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INTRODUCTION. 


ExpîfiiTUHn  AVTKiiiBimu  A  i.*rrABi.rssK- 
msT  BES  oounriu  AiroLAcsts.  —  Pohcb 
hLiov,  Yasqviz  db  Ailloh  ,  Narvabz  , 
Fbbjusavb  db  Soto,  Tbistav  db  Luma, 
RoAiTT,  LAUDOvviiRB,  Mehbitdbi  ,  Do- 

HIVIQCB  db  GoUBGVBS. 

L'ORIGEîE^des  États-Unis  d'Amé- 
Hque  remonte  aux  premières  colonies 
anglaises  qui  furent  établies  sur  ce  ri- 
vage. Nous  passerions  sous  silence 
plusieurs  expéditions  antérieures  a  ces 
établissements,  si  elles  nintéressaient 
pas  des  contrées  qui  devaieiH  entrer 
un  jour  dans  la  confédération  améri- 
ciine.  Les  acquisitions  successives  de 
«vtte  puissance  devant  être  comprises 
dans  le  cadre  de  notre  histoire ,  il 
nous  paraît  utile  à  Tenchainement  des 
faits  qui  se  dérouleront  sous  nos  yeux, 
de  suivre  et  de  rapprocher  les  aima- 
Ifs  des  différents  membres  de  ce  vaste 
corps  :  nous  indiquerons  comment 
toutes  ces  régions  furent  découvertes, 
tt  par  quelles  vicissitudes  elles  passè- 
rent, avant  d'être  réunies  en  une  seule 
Qstion. 


Dans  ce  tableau  général ,  quelques 
grands  traits  domineront  néôessaire- 
ment-tous  les  autres.  Les  événements 
féconds  en  résultats,  ceux  qui  règlent 
les  destinées  des  empires,  sont  les 
seuls  qui  puissent  rester  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  les  seuls  dont 
Texamen  puisse  offrir  quelques  salu- 
taires leçons. 

La  première  expédition  pour  les 
côtes  (le  Floride  fut  faite  en  1512, 
par  Juan  Ponce  de  Léon,  qui  avait 
accompagné  Colomb  dans  son  second 
voyage.  11  avait  porté  ses  premières 
armes  contre  les  Maures ,  lorsqu'ils 
furent  expulsés  du  royaume  de  Gre- 
nade ,  et  sa  valeur,  son  habileté  le  fl- 
rent  ensuite  remarauer  dans  les  guer- 
res des  Indes  occidentales.  Pouce  de 
Léon ,  devenu  conquérant  et  gouver- 
neur de  Porto-Ri^o,  apprit  de  quel- 
ques Indiens,  qu'il  existait  vi^rs  le  notnl 
une  contrée  riche  et  fertile,  dont  les 
eaux  avaient  la  propriété  de  rajeuni {|^ 
et  qu'une  source  douée  d'une  vertu 
semblable  coulait  dans  Tile  de  Bi- 
mini,  située  au  milieu  de  raichipel 
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de  Bahama.  tj^  viei»r  gaerrier,  dési- 
rant se  signafer  par  de  nouvelles  en<> 
treprîses ,  et  ^e  laissant  peut-être  sé- 
duire par  une  illusion  vaine,  partit 
de  Porto-Rico  avec  trois  navires  :  il 
se  dirifsea  vers  cet  archipel ,  en  par- 
eeurot  les  lies,  sans  y  trouver  la  fon- 
taine merveilleuse^  et  atteignit  ensuite 
le  continent,  veca  te  30*  degré  8  mi- 
nutes de  latitude.  Sa  découverte  eut 
lieu  le  jour  des  Ranasaw^  ou  de  Pâe|ueB 
fleuirres,  et  H  donna  fe  nom  de  Pro- 
ride  au  pays  qu'il  venait  de  reconnaître. 
.P^MifiS  de  Léo»  paMonral ,  du  nord 
au  midi ,  tous  les  parages  de  cette 
contrée;  il  y  dé^r<}ua  sur  différents 
points,  Qt  il  eut  plusieurs  engagements 
avec  les  indigènes.  Après  avoir  doublé 
la  [K>inte  méridiooale  de  la  Floride,  et 
avoir  reconnu  Parchtpet  des  Tortues  { 
il  revint  à  Porto-Rico,  encore  ébloui 
de  ses  premières  espérances.  Les  tré- 
sors et  la  jeunesse  qu'il  cherchait  lui 
échappèrent,  mais  il  trouva  la  renom- 
mée, et  sa  mémoire  a  été  coasaiârée 
par  une  grande  découverte. 

Perez  de  Ortubia  entreprit  ensuite 
un  voyage  et  des  recherches  sembla- 
bles; et  quelques  reeônnàissance^' sur 
d'autres  points^  cette  céte  furent 
faites  en  l62;Kpar  Lucas  Vasques  de, 
Aiilon.  Une  tempête  l'ayant  surpris 
dans  une  expédition  contre  les  Caraï- 
bes des  ties  Lucayes,  il  fut  jeté  sur 
les  cd1«s  orientales  du  continent,  et  il 
prolongea  ses  découvertes  vers  le  nord, 
jusqu'au  cap  Sainte-Hélène;  mais  il  n'y 
ibrma  aucun  établissement  ;  et  le  seul 
résultat  de  son  voyage  Nit  l'enlèvement 
de  cent  trente  Indiens,  qu'il  amena 
dans  nie  d'Haîty ,  où  ils  furent  con- 
damnés aux  travaux  des  mines,  et  où 
ils  moururent  incessamment  de  fati- 
gue et  de  tristesse. 

Pour  remplacer  dans  cette  Ile  et 
dans  oelle  de  Cuba  les  anciens  habi- 
tants moissonnés  par  les  vainqueurs, 
on  allait  souvent  faire  des  esclaves 
dans  l'archipel  des  Caraïbes;  et  lors- 
que le  continent  eut  été  reconnu,  ce 
genre  de  piraterie  put  s'exer(«r  sur 
ses  rivages,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût 
transporté  le  sanglant  théâtri?  sur  les 
cdtes  d'Afrique. 


■  Ponce  de  Léoft  avait  paru  renoncer 
depuis  quelques  années  a  toute  entre- 
prise nouvelle,  lorsque  le  bruit  des 
exploits  de  Fernand  Cortez,  conquénint 
du  Mexique,  vint  ranimel*  son  ambi- 
tion. Les  récentes  découvertes  de  Vas- 
quez  de  AilIon  l'avertissaient  d'ail- 
leurs de  la  vaste  étendue  de  la  Floride  ; 
car  oe  nom  s'était  appliqué  de  proche 
en  proche  à  toutes  les  contrées  con- 
tigues.  Ponce  de  Léon  partît  ei  1 521 
avec  deux  navires  6quif>és  à  ses  frais, 
pour  s'établir  sur  ce  littoral  ;  mais  les 
Indiens  s'avancèrept  confre  lui  (voy. 
pL  I  )  :  la  plupart  de  ses  hommes*  fu- 
rent tués;  lui-même,  ayant  été  blessé 
d'un  cèup  deflèelre,  ftît  contraint  de 
regagner  ses  vaisseaux,  et  il  remit  à 
kl  voiie  pour  l'île  de  Cuba,  où  il  mou- 
rut quelques  iours  après  son  arrivée. 
Une  nouvelle  expédition  fut  formée 
en  1524  par  Vasgucz  de  AilIon  ;  mais 
il  ne  put  pas  même  parvenir  au  cap 
qiril  avait  reconnu  dans  son  premier 
voyage.  Les  Indiens  de  la  côte  où  il 
débajnqua  lui  Grent  un  accueil  simulé, 

Sou^  attirer  une  partie  de  ses  soldats 
ans  l'intérieur  au  pays  :  deux  cents 
hommes  y  furent  tues;  les  autres  fu- 
rent assaillis  sur  la  pli^e,  «t  Vasqucz 
de  AilIon  tomba  kH-n^me  sons  les 
coups  des  Indiens.  Tentes  les  tribus 
de  cette  contrée  cherchaient  à  repous- 
ser les  Européei\s  :  le  bruit  des  enlè- 
vements commis  sur  le  rivage  s'était 
répandn  de  toutes  parts  :  les  Indiens 
en  étaient  mdîgnes,  et  ils  avaient 
saisi  l'occasion  de  se  venger 

On  n'avait  encore  exploré  que  la 
GÔte  orientale  de  Floride  ;  Pamphile 
Narvaëz  suivit  une  autre  direction.  Cet 
ancien  rival  de  Fernand  Cort«z  était 
déjà  connu  par  sa  malheureuse  expé^ 
dition  du  Mexique  :  il  voulut  ensuite 
réparer  noblement  sa  disgrâce  et  s^ 
signaler  à  son  tour  par  des  découver* 
tes.  L'escadre  qu'il  vint  équiper  i^ 
Cadix  mit  à  la  voile  en  1527,  relâclia 
dans  nie  de  Cuba,  et  se  dirigeant; 
vers  le  nord ,  découvrit  la  baie  de 
Pensacola,  où  elle  débarqua  au  mois 
d'avril  1528.  Narvaëz  avait  avec  lui 
tfois  cents  hommes,  dont  quarante 
étaient  à  cheval  :  il  ôénètra  oans  Vin-- 


/^^^ 
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tnirar,  à  ta  M^it  de  son  corps  de  trou- 
pe, et  pour  gagner  la  haute  région 
oes  ApiJacfaes,  il  eut  à  surmonter 
toQs  l€S  ofastaches  qu'une  contrée  sau- 
vage peut  opposer  aux  communica- 
tfons.  Les  p&ines  immenses  qui  s'é- 
tendaient jusqu'au  pfed  de  ces  mon- 
tagnes étaient  couvertes  d'épaisses 
forêts,  et  Pon  se  frayait  avec  effort 
HDpaasase  à  travers  des  débris  con- 
fus d'arères  renversés  par  les  oura- 
eans,  fracassés  par  la  foudre,  ou  tom- 
KS  de  vétusté  :  des  marais,  des  flaques 
d'eau  où  ces  rufiîcs  de  la  végétation 
étaient  amoncelées  occupaient  tous 
ifs  bas-fonds.  Ici  les  eaux  ne  troo- 
ratent  aucun  écoulement,  là  il  fallait 
finndiir  des  rivières  profondes  et  ra- 
pides, soit  à  la  nage,  soit  à  Taide  de 
radeaux  ou  de  canots  faits  à  la  hâte  : 
on  rencontra  quelques  hameaux  in- 
diens, entourés  de  leurs  plantations 
de  ma»;  mais  le  nias  souvent  on  voya- 
f^eait  dans  les  déserts,  on  y  manquait 
de  subsistances  ;  et  lorsqu^^n  fut  ar- 
mé (te  les  Apalacbes ,  on  n'y  trouva 
point  l'abondance  et  les  richesses  qu'on 
était  venu  cfaerdier.  Marvaëz,  exposé  à 
de  fréquentes  hostilités  de  la  part  de 
ces  peuples,  armés  d*arcs  et  de  flèches, 
dont  ils  se  servaient  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  force,  ne  crut  pas  pou- 
voir se  soutenir  dans  leur  contrée.  H 
rega^  les  bords  de  la  mer,  et  par- 
ant a  l'embouchure  dn  fleure  Apala- 
cfaïcob.  Ce  voyage  avait  duré  trois 
mois  :  les  embarcations  qu'on  eut  alors 
à  oonstrunre  ne  furent  prêtes  que  le 
20  septembre,  et  en  prenant  la  mer 
sur-le-champ,  on  ftft  exposé  à  la  vlo- 
iâice  des  ouragans  qui  accompagnent 
souvent  réqninoxe.  Cette  Oottilte  aven- 
tnreuse  suivit  <f  abord  le  rivage,  en  se 
dmgeast  de  Test  à  l'ouest  :  des  ea- 
090X  marilfanes,  formés  entre  la  terre 
ênue  et  quelques  Iles  étroites  et  sa- 
bionneoses,  abritèrent  par  intervalles 
<^esavigatien;  mats  partout  où  l'on 
n'arait  pins  ces  barrières  naturelles^ 
^  devenait  le  jouet  des  vagues.  L'en^ 
trée  d'un  grand  Oeuve  fut  ensnite  re- 
connue ',  ee  devait  être  celle  du  Mis- 
Sisipi  :  la  masse  de  ses  eaux  était  si 
fniRde  qu'elles  prolon^ient  leur  cours 


assez  loin  dans  la  mer,  et  qu'on  put 
y  puiser  de  l'eau  douce,  dont  les  équi- 
pages avaient  besoin.  Mais  te  mâne 
courant  oblieeait  ces  faibles  esquift  à 
s'écarter  de  fa  côte  ;  le  grue  temps  les 
dispersa  bientôt  :  N&rvaës,  qui  avait 
espéré  cagner  un  parafe  mieux  abrité, 
fut  violemment  emporté  vers  la  haute 
XMX^  et  ne  reparut  plus.  Les  autres 
barques  poursuivirent  péniblement  levr 
traversée  vers  roue8t,et  furent  Je- 
tées sur  différents  points  de  la  terre 
ferme  ou  des  îles  qui  bordent  le  litt^ 
rai  :  la  plupart  des  hommes  y  périrent 
de  faim  ou  de  maladie.  Alvar  Nunes, 
Tun  de  ceux  qui  survécurent  aux  dé- 
sastres de  cette  expédition,  était  ré- 
servé à  d'autres  hasards  ;  il  parvint  à 
gagner  la  confiance  des  Indiens,  et  H 
acquit  d'autant  plus  d'aseendant  au 
milieu  d'eux ,  qu'on  lui  croyait  l'art 
de  deviner  et  de  guérir  :  trois  autres 
hommes,  naufragés  comme  lui,  s'u- 
nirent à  sa  destinée  :  plusieurs  cures, 
oue  ces  peuplades  regardaient  comuMi 
reffet  de  leurs  soins  ou  de  leurs  lov- 
tiiéges,  les  mirent  en  crédit .  et  Iswr 
adresse  leur  fit  attribuer  différents 
prodiges.  Ils  partagèrent  pendant  huit 
ans  la  vie  errante,  les  fatigues,  les 
misères  des  sauvages,  et  ils  se  rendi- 
rent ensuite  à  Mexico,  accompagnes 
de  trente  Indiens  des  territoires  oà 
ils  avaient  passé.  Le  conquérant  de  la 
Nouvelle-Espagne  s'y  trouvait  encore, 
et  Antonio  de  Mendoza  y  exerçait  l'ai»- 
torité  de  vice-roi.  — 

On  voulut  profiter  des  notions  don- 
nées par  ces  voyageurs ,  pour  essayer 
Par  terre  de  nouvelles  expéditions  daus 
intérieur  de  la  Floride,  Vasquez  Co* 
ronado  en  était  chargé;  mais  il  prit 
une  autre  direction  ;  il  se  porta  au  nord- 
ouest  vers  les  régions  de  Sinaloa  et  de 
Sonora,  et  il  pénétra  daus  celle  de 
Quivira,  en  dierchant,  sur  la  foi  de 
quelques  vagues  traditions,  des  riches* 
ses  et  des  merveilles  qui  s'évaaouis* 
saient  à  son  approche.  V^ 

Une  autre  entreprise  s'exécutait  ) 
la  même  époque,  et  Ferdinand  df 
Soto  était  parti  d'Espagne  en  1538,    ^'^  ^'^^ 
arec  un  corps  de  douze  cents  hom* 
mes,  destinés  à  former  un  établisse* 
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ment  en  Floride.  Ce  guerrier  se  rend 
dans  l'île  de  Cuba,  s'élève  ensuite  vers 
le  continent,  débarque  dans  la  baie  de 
Spiritu-Santo,  et  remonte  ?ers  le  nord 
jusqu'au  pied  des  Apalaches.  Les  Es- 
pagnols changent  alors  de  direction; 
ils  poursuivent  leur  voyage  vers  l'ouest, 
à  travers  les  pays  arrosés  par  le  Coosa, 
l'Alabama,  le  Tombegbe,  et  ils  gagnent 
successivement  le  Mississipi,  la  rivière 
Rouge,  et  le  Brazos-de-Dios ,  qui  de- 
vient le  terme  de  leur  expédition. 
Elle  avait  duré  trois  ans  :  la  guerre , 
les  fatigues,  la  famine  avaient  emporté 
la  plupart  des  soldats;  l'esprit  de  sé- 
dition désunissait  les  faibles  restes  de 
cette  armée,  et  Ferdinand  de  Soto 
prit  le  parti  de  la  ramener  vers  le 
Mississipi.  On  regagna  ce  fleuve,  près 
de  Tembouchure  de  l'Arkansas;  mais 
la  mort  du  commandant  vint  ruiner 
son  entreprise  :  cette  troupe ,  réduite 
à  trois  cents  hommes,  renonça  à  for- 
mer un  établissement  :  ils  s'embar- 
quèrent sur  le  Mississipi ,  firent  de 
fréquentes  incursions  qui  les  affaibli- 
rent encore ,  et  s'avancèrent  jusqu'à 
l'embouchure  du  fleuve ,  d'où  Us  rega- 
gnèrent les  grandes  Antilles  ou  les 
côtes  du  Mexiaue. 

Don  Louis  oeVelasco,  devenu  vice- 
Toi  de  la  Nouvelle-Espagne,  fut  chargé 
de  préparer  une  autre  expédition  pour 
peuDier  la  Floride.  Il  rassembla  tous 
les  hommes  qui  avaient  fait  la  guerre 
dans  cette  contrée,  ou  que  des  nau- 
frages y  avaient  conduits;  et  Tristan 
de  Luna  fut  nommé  capitaine-général 
de  ce  corps  d'armée,  qui  s'emoarqua 
àVera-Cruz,  et  prit  texte  te  14  août 
1559,  dans  la  baie  de  iPensacoIa.  Six 
jours  après,  toute  la  flotte  fut  brisée 
par  un  ouragan  :  on  perdit  les  appro- 
visionnements qu'elle  avait  à  bord,  et 
l'on  se  trouva  sans  ressources  sur  une 
côte  stérile.  Un  détachement  de  qua- 
tre cents  hommes  fut  alors  envoyé  à 
la  découverte  ;  il  eut  à  traverser  un 
pays  inculte  et  désert,  et  enfin  il  attei- 
gnit le  village  indien  de  Nanipacna. 
Cette  peuplade  avait  été  plus  nom- 
breuse ,  et  sa  ruine  paraissait  remon- 
ter à  l'époque  de  l'invasion  de  Ferdi- 
nand de  Soto.  Luna  se  rendit  bientôt 


au  même  lieu  avec  toutes  ses  troupes  : 
les  unes  arrivèrent  par  terre,  les  autres 
en  remontant  le  cours  du  fleuve  :  ce 
village  reçut  le  nom  de  Santa-Cruz  de 
Nanipacna. 

Nous  avons  rapporté  dans  nos  récits 
les  noms  primitits  des  lieux  où  les  na- 
vigateurs abordèrent  ;  mais  pour  éclaiiv 
cir  cette  partie  de  notre  histoire  ,  et 
pour  en  établir  la  concordance  avec 
m  autres  ouvrages  publiés  sur  les 
mêmes  expéditions,  il  convient  de  re-i 
marquer  que  plusieurs  parties  de  ces] 
rivages  ont  successivement  reçu  des 
noms  différents.  La  baie  et  le  port  de 
Pensacola,  découverts  par  Pamphile 
Narvaëz ,  furent  désignés  par  lui  sous 
le  nom  de  Santa-Cruz.  La  même  baie 
fut  reconnue  dix  ans  après  par  un  ca- 

Sitaine  de  Ferdinand  de  Soto.  qui  lui 
onna  le  nom  d'Achusi  ;  elle  fut  nom- 
mée en  1568  baie  de  Sainte -Marie, 
par  don  Tristan  de  Luna  ;  et  dans  la 
suite  on  joignit  le  nom  de  Galve  à 
cette  dernière  désignation;  mais  le 
nom  indien  de  Pensacola  prévalut  enfin 
sur  ceux  qui  l'avaient  momentanément 
remplacé. 

Le  Mississipi  est  connu  dans  les  re- 
lations les  plus  anciennes,  sous  le  nom 
de  Spiritu-Santo ,  qui  fut  également 
donné  à  une  baie  de  la  Floride.  Quel- 

2ues  parages  situés  au  nord  du  golfe  du 
lexique,  et  désignés  dans  les  relations 
d'Alvar  Nunez,sous  les  noms  de  jplage 
de  Cavallo ,  détroit  de  Saint-Michèl, 
îledeMalhadOy  ont  changé  de  nom, 
et  l'on  ne  peut  en  retrouver  la  situa- 
tion qu'en  rapprochant  les  unes  des 
autres  plusieurs  circonstances  locales 
qui  aident  à  les  reconnaître. 

C'est  ainsi  que  dans  l'histoire  de  la 
géopaphie,  plusieurs  désignations  pas- 
sagères se  sont  succédé.  On  cherche 
en  vain  dans  les  cartes  du  Nouveau- 
Monde,  les  plus  voisines  du  teni|)s  de 
sa  découverte,  la  trace  d'une  partie  de 
ces  changements  :  les  pilotes  qui  les 
dressèrent  avaient  consulté  quelques 
relations  ;  les  autres  étaient  tombées 

j  dans  l'obscurité  ou  dans  l'oubli. 

'  -  De  telles  variations  de  nomenclature 
ne  peuvent  nous  surprendre  :  elles  se 
font  également  rèmarquer?anslagéo- 
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gnphie  des  temps  anciens;  mais  elles 
araient  alors  une  autre  origine  :  elles 
^ient,  (fâge  en  âge,  le  résultat  des 
ocHiquétes  et  d'un  diangement  de  do- 
mination. Lorsqu'un  nom  périssait, 
la  dté  même  qui  le  portait  avait  été 
d^ruite;  si  une  autre  la  remplace^ 
elle  rappelle ,  par  le  nom  qu'on  lui 
donne,  cehii  de  son  réparateur  ou  de 
£00  fondatear;  et  Fétudede  ces  dési- 
Citions  suocessÎTes  se  lie  étroitement 
a  celle  des  révolutions  des  empires  : 
Is  peuples  se  heurtent,  les  trônes 
s'écroutent,  et  les  noms  changent 
prce  que  les  possesseurs  ne  sont  plus 
b  mêmes. 

Mais  dans  cette  série  de  différents 
noms  artntrai rement  imposés  aux  mê- 
mes lieux  nar  les  navigateurs  du  Nou- 
Teao-Monae,  nous  ne  reconnaissons 
^us  les  vicissitudes  des  événements. 
Sous  voyons  des  rivages,  des  fleuves , 
des  promontoires  aperçus  tour  à  tour 
par  divers  voyageurs  :  chacun  d'eux  leur 
impose  un  nom  ;  chacun  veut  consa- 
crer dans  ses  cartes  ou  dans  ses  récits 
le  monument  de  sa  découverte.  D'au- 
tres fojageurs  surviennent  :  les  dési- 
gnations dtangent  encore ,  et  la  confu- 
sioo  des  noms  et  des  langues  est  sou- 
vent le  résultat  de  cette  espèce  de 
nvaiité.  Quel  sera  ledénoûment  de  ces 
Intentions  jalouses?  Plusieurs  noms 
soot  en  présence  ;  on  s'en  dispute  la 
conquête  .-dignesu  jet  d'altercation  pour 
i  orgueil  faumain  !  Heureuses  les  na- 
tiocs ,  si  les  querelles  de  pavillon  et  de 
puissance  ne  succèdent  pas  à  ces  dis- 
cossions  individuelles  ! 

Le  oommandant  espaenol  ^e  nous 
STons  suivi  .jusqu^au  vilTase  indien  de 
>aDipa£na ,  y  fut  accueilli  favorable- 
inent  jiar  les  naturels  du  pays.  Les 
produits  de  leur  chasse  et  la  récolte 
de  leur  maïs  assurèrent  à  ses  troupes 
fietques  subsistances  ;  mais  ces  tai- 
1^  provisioDS  furent  bientôtépuisées, 
ft  Luna,  voulant  ûiire  de  nouvelles 
m^nnaissaoces,  fit  porter  en  avant 
^  corps  de  trois  cents  hommes.  11 
3Tait  entendu  parler  de  la  province  de 
^ÎOQsa,  située  plus  au  nord  :  ce  fut 
^  cette  direction  que  les  Espa^oLs 
^GTagèrent ,  et ,  après  cinquante  jours 


de  marche  h  travers  un  pays  ooopé 
par  des  fleuves,  des  marecagjes,  des 
forêts,  où  ils  ne  iwuvaient  suivre aa« 
cune  direction  déterminée,  ils  parvin- 
rent sur  les  bords  de  l'Alabama.  Plus 
loin,  ils  reconnurent  quelques  villages 
indiens  ;  ils  campèrent  dans  le  voisi- 
nage, et  firent  divers  échanges  avec 
ces  peuplades  pour  en  obtenir  des  sub- 
sistances. 

La  présence  des  étrangers  n'était  pas 
pour  les  Indiens  un  nouveau  specta^ 
de  :  ils  se  rappeiaîent  l'expédition  de 
Ferdinand  de  Soto  :  deux  hommes  de 
sa  suite  avaient  même  passé  douze  ans 
au  milieu  d'eux,  et  ils  y  avaient  ter- 
miné paisiblement  leur  vie.  On  aurait 
reçu  sans  crainte  auelques  voyageurs; 
mais  le  nombre  et  la  force  d'une  nx>upe 
armée  excitaient  les  inquiétudes  de 
cette  tribu  sauvaee,  et,  pour  éloigner 
les  Espagnols,  elle  les  entraîna  dans 
une  expédition  militaire ,  propre  à  sé- 
duire leur  vaillance,  et  les  detmaina 
à  porter  secours  aux  Indiens  deCoosa, 
^ui  n'étaient  éloignés  que  de  quelques 
journées.  Ceux-ci  étaient  alors  es-* 
guerre  avec  les  Natchez,  peuplade  ré- 


voltée qui  leur  refusait  le  paiement 
d'un  ancien  tribut.  Les  Natchez  avaient 
obtenu  sur  eux  plusieurs  avantages; 
les  veuvesdes  guerriers  deCoosa,  morts 
en  combattant,  avaient  coupé  leur 
chevelure,  l'avaient  dispersée  sur  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres,  et,  venant 
toutes  ensemble  adresser  au  cacioue 
leurs  supplications,  elles  se  jetaient  à 
ses  genoux  pour  implorer  vengeance 
(voy.o/.  6). 

A  l'arrivée  des  Européens,  qui  se 
présentèrent  comme  auxiliaires,  on 
courut  aux  armes  avec  plus  de  con- 
fiance :  le  cacique  en  avait  donné  le 
signal;  des  cris  de  guerre  retenti-' 
rent  dans  toute  la  nation  de  Goosa. 
Trois  cents  hommes  s'assemblèrent 
dans  une  plaine,  et  se  partagèrent  en 
différents  groupes,  dont  chacun  avait 
un  guide;  cinquante  Espa^ols  à  pied 
et  cinquante  à  cheval  se  joi^irent  à 
cette  expédition.  Le  lendemain  on  vit 
huit  chds  indiens  traverser  à  la  course 
le  quartier  des  Espagnols,  celui  de 
leurs  propres  guerriers ,  et  se  rendre 
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fgèë  4u  oaeique  en  poussant  de  grands 
eris  ;  ils  le  prirent  sur  leurs  épaules  et 
le  pertèreot  à  «fudque  distance,  jus* 
<iu*a«i  pied  d'une  estrade  dont  il  moata 
seul  les  degrés.  Le  cacique  s' j  promena 
avec  gravité  ;  on  lui  remit  «ae  esoèoe 
de  Boeptre ,  terminé  par  quelques  oril* 
lants  plufloacess  il  le  leva  plusieurs 
fois,  en  le  dirigeant  vers  le  pays  des 
Natchez  avec  un  geste  menaçant  II 
mit  alors  ^quelques  graines  dans  sa 
bouche,  les  écrasa,  et  en  rejeta  les 
débris.  «  Amis,  dit-il  à  ses  guerriers, 
«  nos  ennemis  seront  vaincus,  et  leurs 
«  lorces  seront  brisées  comme  ces 
que  mes  dents  ont  détrui- 
Le  eaeique  prit  ensuite  «me 
I  remplie  d  eau,  et ,  la  versant 
fOtttte  è  goutte  :  «  Que  tout  leur  sang , 
«  e*éoria«4-il,  puisse  être  ainsi  répan- 
«  du  I  »  (¥oy .  pi  8).  Tous  les  Indiens  ré- 
pétèrent à  grands  cris  ces  imprécations* 
Le  eaeique  desoendit  de  son  estrade, 
et  raaroia  à  la  guerre  qu'il  venait  de 
déclarer  solennellement  aux  Natobez. 
"  iM  nuit  suivante ,  de  nouveaux  cris 
s'élevèrent  dans  le  camp  des  Indiens  : 
leur  «acique  les  exdtait  encore  à  la 
Tsngeanee,  et  ils  lui  juraient  tous  de 
ne  pas  revenir  sanl  sTavoir  aooomplie. 
lie  témoignage  des  éclaireurs  envoyés 
à  la  découverte  fit  penser  que  les 
HsÉches  «'étaient  pas  sur  leurs  gardas, 
«t  le  caciqiio  aiaaait  mieux  les  surpreft- 
ireque  de  les  attaquer  à  force  ouverte. 
On  approchait  de  ieur  premier  village, 
et  l'on  voulut  en  occuper  les  différen- 
tes «venues,  afin  oue  personne  ne  p^ 
échapper  ;  mais  lorsque  le  cacique  y 
entra  avec  ees  troupes,  tous  les  Nat- 
flbez  venaient  de  s'enfuir  :  un  bruit 
confus  les  avaitavertisde  son  approche. 
Leur  village  était  désert,  et  Ton  ne  put 
•'*-— ^r  que  des  vivres  qu'ils  avaient 


La  vengeance  était  différée;  et  les 
iQgmfes  ment  plus  amers,  lorsqu'on 
vkdans  la  place,  autour  de  laquelle 
a^élevaient  leurs  l)«bitation8,degrands 
poteaux,  marquant  le  lieu  ordinaire 
do  supplice  des  prisonniers  qu'ils 
avaient  faits.  Ces  pieus  étaient  garnis 
ée  lambeaux  sanglants  et  de  ohevekires; 
et  respect  de  ces  funestes  trc^bées  viat 


exalter  encore  la  fureur  des  guerriers 
(voy,pL  4).  Ils  recueillirent  ces  miséra- 
bles dépouilles  pour  les  inhumer  avec 
des  rits  superstitieux ,  et  ils  sedtspersè- 
rentdans  levillagecommedes  forcenés, 
les  uns  dans  Tespéranoe  d'y  trouver 
encore  quelques  ennemis  à*  sacrifier, 
les  autres  pour  dévaster  les  cabanes  el 
y  mettre  le  feu.  Après  le  eouclier  du 
soleil,  ils  célébrèrent  leur  victoire,  a 
la  lueur  de  l'incendie ,  par  des  danses, 
des  chants ,  des  cris, et  par  lesbruiU 
confus  de  leurs  instruments  sauvages. 

Le  cacimie  et  les  Espagnols  voulu- 
rent aller  a  la  poursuite  des  ennemis, 
et  s'avancèrent  vers  les  montagnes  où 
l'on  s«v>posait  qu'ils  s'étaient  réfugiés  ' 
on  ne  put  en  découvrir  la  trace,  et  l'or 
s'approcha  d'un  grand  fleuve,  vers  le< 
quel  ils  semblaient  s'être  dirigés.  Les 
sauvages  lui  donnaient  le  nom  d'OcliC' 
cbiton,  etcB  nom  rappelle cehii des  IVa< 
chilDches,  dont  les  tribus  se  sont  en^ 
suite  retrouvées  dans  les  contrées  plui 
occidentales. 

Les  Matchez s'étaient  eneffet  retiré 
au-delà  du  fleuve,  et  ils  s'y  croyaieni 
en  sûreté;  mais  les  Indiens  de  'Coo» 
savaient  sur  quel  pdnt  la  rivière  étai 
^uéaUe.  On  la  traversa ,  ayant  de  Teai 
lusqu'à  la  poitrine.  Un  coup  d'arqué 
nuse,  qui  tua  un  Matobez,  jàa  l'épou 
vaiife  parmi  tous  les  autres;  ils  m 
pouvaient  résister  aux  armes  à  fou ,  et 
se  voyant  encore  poursuivis  au-<iel 
d'une  autre  rivière,  ils  soUicltèrent  li 
paix,  et  offrirent  de  remettre  au  <*.9c\ 

2ue  de  Coosa  leurs  ancims  tributs 
es  subsides  consistaient  en  provision 
de  grains  et  de  fruits  que  l'on  remet 
tait  trois  fois  par  année.  Voilà  pou 
quels  trésora  les  sauvages  se  font  1 

fuerre;  oe  sont  les  conquêtes  qu^iJs  s 
isputent  Une  ambition  plus  vaste 
une  soif  d'or  et  de  pouvoir  ^us  dévc 
rente  et  plus  insatiable ,  n'appartiec 
qu'aux  peuples  cKiiisés. 

Les  aétails  oà  nous  sommes  entr« 
sur  ecUe  oxpédition  contre  les  Na< 
diez,  nous  peignent,  sous  quelque; 
rapports ,  les  ^habitants  des  contré^ 
que  l'on  venait  de  découvrir.  Les  a« 
nales  de  l'bistoire  nous  conduiront 
d'autres  développements ,  qui  seraier 
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pays 


MB  Vftktnàos^ffti  Ai  <xït 

oomge.  — '-^ 

uD  péïKCmt  dflns  rinténciff  éhi 
^}  K  dclidMiiKfit  cspsgnol ,  sépnré 
corps  fsrméc  par 4ff  lônjes  ééseits, 
nVât  pQ  iBîre  pûrvcntr  à  Tristmi  de 
Loua  audme  Tio«rvelte  de  sa  sHuation 
ctdesesdéeourertes  :  dQcrGjBitmie 
cette  troupe  entière  avait  pén  ;  et  don 
TristaR,  veolaift  «e  tenir  pras  è  portée 
dessecoatsqa*!!  attendait  du  Mexique, 
abandonna  Santa-Cniz  de  NaniMÔia , 
pour  rerenlr,  en  descendant  le  nemt  • 
aaport  Ste-Marie,  qoiem  était  éleigné 
de  4e  lieues. 

^R  capitdineet  douce  bonnes  ,en- 
Tovés  par  le  commandantdci  corps  qui 
ayait  oofflbatta  contre  les  KatdieK, 
n'armèrent  è  Saatn^Cntz  qu*appè8  le 
départ  dacapîtafiie  général,  tin  avis,. 
I3iâsé  va  pied  d*m  artyre,  les  wettit 
deladireetion  qu^l  «vift  prioe ,  et  fis 
rtoreat  te  rgoindre  an  poil  ^4nte^ 
Marie.  On  mît  akyrs  en  déKbération 
^  Ton  cherduiaft  h  se  soutenir  dans 
bpnnee  de  Ooosa ,  on  s^f  1  feBait 
rapafxhmner.  Tristan  de  Lnna  regar- 
dait conme  înA'f^  da  oeurace  espa* 
^dosB  lûaser  iraincre  par  ws  dîfB- 
<^i  et  il  ne  croyait  point  cette 
ngioD  si  panrre  qat  les  mécontents 
B  rqifésentaient.  «  Si  Ton  ne  peut  f 
Tirre,  disffMI,  nova  nons  retirerons 
^  ies  Katehez;  si  leurs  ressources 
s^épuiseot,  noos  chereberons  descon- 
*ws  meiiieares ,  et ,  pour-y  parvenir, 
^  braverons  d^aatres  ratmies  :  il 
serait  bonriliant  de  les  craindre ,  et , 
^Hqoe  grandes  qa*on  les  suppose,  nous 
"«nmes  détarminés  à  les  souffrir.  ■ 

Lana  était  prêt  k  lutter  contre  tous 
inotetactes;  mais  son  mestre  de  camp 
|[[MB  CéroB,  les  croyant  insurmonta- 
wtt»  «t  voyant  son  opinion  partagée 
1^  te  plus  grand  nonibre ,  résolut  de 
s'opmer  au  proîe^  du  capitaine  géné- 
rai. Il  renvoya  subîteaaent  dans  le  pays 
'leCoosa  k»  douze  hommes  ^i  en 
^ent  venus,  et  il  crut  pouvoir  rap- 
peler, en  vertu  de  Tautorité  que  lui 
donnait  sa  diarge ,  le  détachement  en- 
•^é  è  la  découverte.  Céron  lui  pres- 
^vait  de  revenir  îDoessaminent;  et  le 
'^^ffiuiaodant  de  ce  oorpg  avancé,  re* 


cevant  un  ordre  al  i 

la  province  oè  il  s'était  établi  :  il  avait 

employé  se|A  mois  è  cette  expédition. 

La  plupart  des  troupes  étaient  satiK 
levées  quand  Vavant^a»le  revint  à 
Sainte-Marie  :  Fesprit  de  séAtion  foi- 
sait  chaqne  jourdesprogrès;rextrênie 
sévérité  du  capitaine  générai  ne  it 
que  raccroltfB  ^  et  comme  il  ne  pon* 
vait  nictire  à  exécution  la  riguenr  do 
ses  ordres  contre  un  grand  nomlvn 
d'hommes  indisdpllnés,  en  pana  bieii- 
tôt  du  mécontentoment  an  mépris  do 
l^Nitonté.  Ces  troubles  durèrent  fifiq 
mois;  is  furent  enfin  apaisés  pw  les 
pieoses  exhortations  en  F.  DomInM 
de  r Annonciation,  qui  fit  usage  te 
toute  la  puissanœde  fa  rHi|Non ,  pour 
ramener  les  deux  partia  a  i  anMiur 
de  la  paix  et  à  rounli  flNrtnèldes  in- 
jures. 

our  œs  ^^RrcnN^cs ,  le  ▼i^O'^vi  iwi 
Mexione,  don  liouis  de  Telasco,  itt- 
formé  des  vives  dissensions  de  ee  corps 
d'armée,  avait  donné  un  suocesseor  è 
lYistan  de  Lnna;  Il  avait  nommé  Afwal 
de  VlUafane  gouverneur  de  la  Floride, 
et  oe  nouveau  commandant  arriva  bien- 
tôt au  port  Sainte-Marie,  avec  quel* 
qaes  renforts  de  troupes  fft  de  muni* 
tions.  Villafone  vonhit  recaelllîr  les 
avis  de  ses  prédécesseurs ,  afin  de  dé- 
cider plus  mûrement  s'il  fiJatt  oocn- 
perde  nouveau  la  province  de  Coosa, 
ou  abandonner  tout  projet  d'établisso- 
ment  dans  une  région  si  souvent  ro- 
préBcntée  comme  stérile.  Ce  dernier 
conseil  prévalut,  et  Villafone  ramona 
les  troupes  è  la  Havane.  Ses  mstruo* 
tions  kii  prescrivaient  de  se  rendre  sur 
la  côte  orientale  de  Floride,  et  de  la 
parcourir  Jusqu'au  cap  Sainte-Hélène; 
mais  oe  projet  ne  fut  pas  mis  à  OBé* 
cution. 

Il  n'était  resté  an  port  Sainte-Marie 
que  Tristan  de  Luna  et  quelques  hom* 
mes  de  sa  suite.  Cet  ancien  coomMn- 
dant  ne  pouvait  renoncer  àuneentre» 

{^rise  dont  la  grandeur  et  les  avantages 
'avaient  frappé-,  et  il  écrivit  encore 
au  vice-roi  du  Mexique,  pour  lui  sou* 
mettre  un  nouveau  plan  d'opérations. 
Il  ne  doutait  pas  du  succès;  mais  le 
vioe-roi ,  n'en  prévoyant  pas  la  posai- 
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bilité ,  lui  donna  Tordre  de  revenir  dans 
la  Nouvelle-ltsi>agoe,  et  il  obéit. 

Ces  derniers  événements  se  passaient 
en  1561.  Quoique  la  Floride  edt  été 
reconnue  sur  différents  points,  depuis 
les  premières  découvertes  de  Ponce  de 
Léon,  il  ne  sV  était  encore  formé  aucun 
durable  établissement,  lorsqu'un  nou- 
veau pavillon  parut  sur  les  cotes  orien- 
tales que  la  Géorgie  et  la  Caroline  oc- 
cupent aujourd'hui. 

L'amiral  de  Coligny,  désirant  as- 
surer un  refuge  aux  calvinistes  per- 
sécutés en  France,  avait  formé,  sous 
le  règne  de  Heuri  II,  le  projet  de 
fonder  en  Amérique  une  colonie  pro- 
testante; et  Durand  de  Yillegaçnon, 
vice- amiral  de  firetacne,  avait  été 
chargé  de  cette  expédition.  Mais  le 
fort  qu'il  érigea  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil ayant  été  promptement  détruit  par 
Jes  Portugais ,  Coligny  jeta  les  yeux 

ir  les  contrées  situées  au  nord  de  la 
Floride,  qui  avaient  été  anciennemeut 


le  nom  de  San  Matheo.  On 
y  érigea,  comme  titre  d*occu[>ation , 
une  colonne  où  étaient  gravées  les 
armes  de  France ,  et  l'on  eut  des  com- 
munications amicales  avec  les  naturels 
du  pays.  Ribaut  voulait  continuer  ses 
découvertes,  afm  de  choisir  sur  la 
côte  le  lieu  le  plus  favorable  à  un  éta- 
blissement; il  reconnut  Teinbouchure 
de  toutes  les  rivières  de  ce  littoral  , 
depuis  l'Altamaha  jusqu'au-delà  dti 
Savannah,  et  il  atteignit,  en  prolon- 
geant sa  navigation,  l'entrée  d'une 
baie  profonde,  qui  reçut  de  lui  le  nom 
de  Port- Royal.  Le  'Coosa-AValchee  , 
doni  la  source  est  dans  les  Apalaches, 
verse  ses  eaux  au  fond  de  ce  vaste 
bassin,  et  il  se  partage  en  deux  bras 
avant  de  se  rendre  à  la  mer;  l'un  se 
dirige  vers  le  Port-Royal ,  l'autre  vers 
la  baie  de  Sainte-Hélène  ;  et  cette  ré- 
gion a  toujours  été  signalée  par  les  in- 
digènes comme  la  première  où  ils 
aient  vu  s'établir  les  Européens^ 


aperçues  par  Verazzani.  Il  proposa  au  ^  Ribaut  considérait  comme  un  prp- 
roi  dV  faire  entreprendre  un  voyage  ^ongement  méridional  de  la  Kouvelte- 
de  découvertes,  et  Charles  IX,  qui  rê-     France  les  contrées  qu'il  venait  de 

reconnaître,  et  les  Espagnols  les  regar- 
daientTX>mme  un  prolongement  sep- 
tentrional de  la  Floride.  C'était  don- 
ner de  part  et  d'autre  une  grande  ex- 
tension au  droit  de  découverte;  celui 
d'occupation  était  plus  positif,  et  Ribaut 
n'avait  été  devancé  par  aucune  autre 
colonie  sur  le  rivage  où  il  chercbait  à  se 
fixer.  Il  donna  des  noms  français  aux 
rivières  dont  il  reconnut  l'embouchure  : 
c'étaient  la  Sonmie,  la  Seine,  la  Loire, 
la  Charente,  la  Garonne  et  la  Dordo- 
gne.  La  forteresse  qu'il  éleva  ensuite 
dans  une  île  de  la  baie  de  Port-Royal 
reçut  le  nom  de  Charlestbrt.  Le  com- 
mandement en  fut  remis  au  capitaine 
Albert,  et  le  chef  de  l'expédition  lui 
dit ,  avant  de  le  quitter  :  «  J'ai  à  vous 


^nait  alors,  mit  à  sa  disposition  deux 
navires,  dont  le  commandement  fut 
confié  a  Jean  Ribaut  de  Dieppe,  hom- 
ne  de  mer  expérimenté,  qui  partit  de 
ce  port  le  15  février  1562.  Ribaut  et 
ses  équipages  appartenaient  à  la  reli- 
gion réformée;  et  l'amiral ,  en  proté- 
geant une  expédition  qui  pouvait  être 
utile  aux  protestants,  veillait  aussi 
aux  intérêts  de  la  France.  C'était  ou- 
vrir une  retraite  aux  proscrits  et  mettre 
un  terme  aux  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses ;  c'était  séparer  les  deux  par- 
tis ,  sans  cependant  leur  faire  oublier 
la  conununauté  de  leur  origine  et  de 
leur  patrie.  En  cessant  d'être  aux  pri- 
ses, ils  se  toléreraient  davantage,  et 
de  mutuels  besoins  établiraient  entre 
eux  de  nouvelles  relations. 


\«  prier ,  en  la  présence  de  tous ,  que 

Le  capitaine  Ribaut  atteignit ,  vers  '^^  vous  avez  à  vous  acquitter  si  digne- 

le  30«  degré  de  latitude ,  les  côtes  de  

la  Floride;  il  les  suivit  en  s'élevant 


vers  le  nord ,  et  débarqua  sur  les  bords 
d'un  fleuve ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  rivière  de  Mai,  parce  qu'il  l'avait 
découvert  le  premier  de  ce  mois.  Cette 
rivière  est  celle  qui  reçut  ensuite  des 


«  ment  de  votre  devoir,  et  si  modeste- 
«  ment  gouverner  la  petite  troupe  que 
«  je  vous  laisse,  laquelle  de  si  grande 
«  gaîté  demeure  sous  votre  obéissance, 
«  que  jamais  je  n'aye  occasion  que 
«  de  vous  louer,  et  de  déclarer,  comme 
«  j'en  ai  bonne  envie ,  devant  le  roi , 
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•  ie  fid^e  service  que,  eo  la  présence 

•  de  nous  toiis ,  lui  promettez  faire 

<  en  sa  Nouvelle-  France.  Et  vous , 
«compagnons,  dit-il  aux  soldats,  je 

•  TOUS  supplie  aussi  de  reconnaître  le 

•  capitaine  Albert ,  comme  si  c*était 

•  moi-même;  lui  rendant  robéîssanoe 

<  que  le  vrai  soldat  doit  a  son  chef 
>  et  capitaine,   vivant  en  frateraité 

•  te  uns  avec  les  autres;  et  ce  fai- 
«  sant,  Dieu  vous  assistera  et  bé- 
«  nira  vos  entreprises.  »  Nous  venons 
d'enipnmter  le  langage  des  relations 
contemporaines,  aun  de  reproduire 
dans  sa  naïve  simplicité  cette  allocu- 
tion. 

*"  Après  avoir  laissé  dans  le  fort  des 
virres  et  des  munitions  de  guerre,  Ri- 
baut  salua  de  son  artillerie  le  nouvel 
établissement  français,  et  il  dirigea  sa 
narigation  vers  le  nord ,  dans  Tmten- 
tion  de  gagner  rembouchure  du  Jour- 
dain, aujounfhui  Santée,  qu'un  ma- 
telot de  l'expédition  de  Vasquez  de 
AiUon  avait  reconnue  quarante  ans 
auparavant  ;  maïs  les  eaux  de  la  mer 
devenaient  plus  basses  le  long  de  la 
cète,  rentrée  des  rivières  que  Ton 
RnooDtra  était  embarrassée  par  des 
hmcs  de  sable,  et  Ribaut,  après  avoir 
coosotté  son  équipage,  se  détermina 
à  ne  pas  poursuivre  ses  découvertes , 
et  à  venir  rendre  compte  de  celles  qu'il 
avait  faites.  11  était  de  retour  à  Dieppe, 
cinq  mois  après  son  départ. 

Les  premières  relations  du  capitaine 
Albert  avec  les  Indiens  forent  amica- 
les :  il  alla  voir,  en  remontant  le  cours 
dofloive,  ie  cacique  Andusta,  et  plu- 
lieors  autres  chefs  de  tribus,  qui  rac^ 
fueillirent  et  lui  donnèrent  des  fêtes  : 
il  en  reçut  des  provisions  de  maïs,  de 
Mbier  et  de  fruits ,  leur  fit  quelques 
présents,  et  entretint  avec  eux  une 
parfaite  inteltisence  ;  mais  il  ne  sut 
pas  gagner  l'affection  de  ses  soldats, 
rt  y  lo  irrita  par  plusieurs  actes  de 
n^eur  et  d'injustice.  Un  soldat  avait 
(te dégradé,  en  punition  d'un  délit, 
et  on  I  exila  dans  une  tle  voisine  où  il 
fut  abandonné  :  d'autres  hommes, 
fanacés  d'un  traitement  sentblable , 
Qcitérent  une  sédition  contre  Albert: 
ils  le  mirent  à  mort,  rappelèrent  le 


soldat  banni ,  près  de  socoomL^  «  ^ 
se  donnèrent  pour  chef  on  autre  sO** 
dat,  nommé  Nicolas  Barré,  qui  parfinl 
à  rétablir  l'ordre  dans  la  colonie.  Cé« 
pendant  elle  éprouvait  des  besoins 
toujours  croissants:  les  secours  qu'elle 
attendait  de  France  ne  lui  furent  pas 
envoyés,  et  n'ayant  pour  y  retoomer 
aucun  navire  à  sa  disposition,  on  s'oe* 
cupa  de  la  construction  d'un  brigan- 
tin.  Les  Indiens  fournirent  de  gros- 
siers cordases  pour  les  agrès  :  on  em- 
ploya pour  le  calfatage  la  mousse  des 
arbres  et  la  résine  des  pins;  on  fit  ser- 
vir h  la  voilure  la  toile  même  de  ses 
vêtements,  et  l'on  se  mit  en  mer  sur 
ce  frêle  esquif,  après  avoir  distribué 
aux  Indiens  ses  derniers  présents.  Les 
subsistances  qu'on  obtint  d*eux  étaient 
insufQsantes  pour  une  longue  traver- 
sée; la  navigation  fut  contrariée  tour 
à  tour  par  des  tempêtes  et  par  des 
calmes  :  les  vivres  vinrent  enfin  à  man- 

auer;  et  l'équipage  décida  dans  son 
ésespoir  qu^un  nomme  devait  être 
sacriué  pour  sauver  tous  les  autres. 
Alors  le  soldat  banni,  qu'ils  avaient 
arraché  à  la  mort  une  première  fois , 
s'offrit  comme  victime  volontaire  :  il 
fut  accepté ,  et  la  faim  les  rendit  an- 
thropophages. Ces  malheureux  aperçu- 
rent enfin  la  terre  ;  ils  étaient  troublés 
de  joie,  et  laissaient  voguer  au  gré  des 
flots  leur  navire  désemparé,  qui  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Dans  cette  situa- 
tion, ils  rencontrèrent  un  capitaine 
anglais  qui  les  recueillit  à  son  bord  : 
plusieurs  furent  emmenés  en  Angle- 
terre, où  l'on  cherchait  à  recueillir  des 
informations  sur  les  rivages  d'Améri- 
que et  sur  la  possibilité  de  s'v  établir  ; 
les  autres  hommes  furent  débarqués 
sur  les  côtes  de  France,  et  ils  arrivè- 
rent à  Dieppe,  au  mois  de  juillet  1564. 
Cette  expédition  avait  duré  vinfct-neuf 
mois  :  on  l'avait  abandonnée  à  elle- 
même;  et  les  guerres  civiles  avaient 
empêché  de  porter  des  secours  à  ces 
établissements  éloignés.  Ce  fut  seule- 
ment après  le  retour  de  la  paix  que 
l'amiral  de  Coligny  fut  autorisé  par  le 
roi  à  expédier  trois  vaisseaux  pour 
cette  partie  du  continent  d'Aménque. 
René  de  Laudonnière,  qui  avait  ac- 


40 


L'UNIVEKS. 


oomjMtgDé  Rîbatft  dans  sa  première 
«cpedition ,  était  diarçé  du  comman- 
ttoment  de  celle-ci ,  et  il  partit  du  Ha- 
vre le  33  avril  1564.  Nous  devons  citer, 
panni  les  hommes  qui  le  suivirent, 
Otticny,  LacaiUe ,  Larocbe-Ferrière , 
d'£nacy  Levasseur,  <|ui  se  signalèrent 
par  leurs  services  militaires.  Un  pein- 
tre, notnmé  le  Moine ,  se  trouvait  avec 
eux,  et  ses  dessins,  gravés  ensuite  par 
Debry,  firent  connaître  à  l'Europe  dif- 
férentes scènes  de  la  vie  des  Indiens. 
Kous  avons  cru  devoir  en  reproduire 
une  partie  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, et  sans  pouvoir  garantir  la 
complète  exaetituoe  de  cet  artiste,  nous 
ferons  néanmoins  observer  que  ses 
dessins  remontent  a  l'époque  même  de 
la  découverte.  Si  quelooes-uns  des  usa- 
ges qu'il  a  représentes  ne  ae  retrou- 
vent plus  aujourd'hui  parmi  les  sau- 
vages,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
triDus  ont  été  détruites,  que  celles  qui 
subsistent  encore  n'appartiennent  plus 
aux  mêmes  nations,  ou  que  leur  genre 
de  vie  a  été  modifié  par  l'arrivée  des 
Européens,  soit  qu'elles  aient  fiit  quel- 
ques progrès ,  soit  qu'elles  aient  ré- 
trogradé vers  des  mœurs  plus  bar- 
bares. 

Les  dessins  oui  ornent  une  relation 
ont  souvent  été  considérés  comme  un 
des  secours  les  plus  utiles  à  Tétudede 
riûstoire.  La  nature  a  ses  spectacles , 
les  peuples  ont  leurs  monuments ,  et 
de  fidèles  images  aident  à  les  fixer 
dans  notre  souvenir.  Si  elles  s'appli- 
quent à  des  fêtes ,  à  des  solennités  na- 
tionales ,  elles  répandent  plus  de  clarté 
sur  leur  description  ;  si  elles  peignent 
les  tableaux  ordinaires  de  la  vie,  elles 
dispensent  d'entrer  dans  des  détails 
qui  suspendraient  l'intérêt  des  événe- 
ments et  la  rapidité  du  récit.  Les 
écrits  des  anciens,  dans  l'état  au  moins 
où  ils  nous  sont  parvenus,  n'étaient 
pas  accompagnés  d'un  tel  secours: 
cette  privation  nous  tient  souvent  dans 
J'inccrtitude  sur  les  progrès  de  leur 
industrie  et  de  leur  génie  dans  les 
arts;  et  nous  avons  essayé  vainenoant 
de  reconstruire  une  partie  de  leurs 
invoitions,  à  l'aide  oes  récits  qu'ils 
BOUS  ont  laissés. 


Maïs  en  nous  aidant  de  ce  laqgs^s 
des  signes,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il 
n'est  qu'un  accessoire  de  notre  travail, 
et  qu'il  doit  se  plier  à  la  OMunclie  de 
l'historien ,  sans  jamais  lui  servir  de 
guide.  Cliaque  lieu,  dvique  époque 
n'offrent  pas  un  même  nombre  de  ta- 
bleaiu  :  l'histoire  a  ses  déserts,  comme 
elle  a  ses  champs  fertiles;  là  on  n'a 
rien  à  peindre.  Ici  se  présente  une 
longue  série  d'images. 

Le  moment  où  Laudonnière  mit  à 
la  voile  était  aussi  l'époque  où  la  co- 
lonie de  Charlesfort,  que  l'on  avait 
tardé  de  secourir,  se  disposait  à  quitter 
les  rivages  d'Amérique  pour  revenir 
en  France.  Les  deux  expéditions  se 
croisèrent  au  milieu  de  I  Ckséan  sans 
se  rencontrer ,  et  le  projet  que  Coligny 
avait  formé  ne  put  être  aooompli  >: , 
d'autres  destinées  attendaient  les  na- 
vigateurs sur  la  plage  où  ils  allaient 
s'établir, 

Laudonnière  gagna  les  tks  Canaries, 
d'où  il  se  dirigea  v^rs  les  Antilles  :  il 
•ut  à  la  Dominique,  où  il  aborda  pour 
prendre  quelques  vivres,  un  engage* 
n»ent  avec  les  Caraïbes;  il  longea  les 
tles  de  Saint-Christophe,  des  Saints, 
de  Mont-Serrat,  atteignit  les  cotes  de 
Floride,  reconnut  la  rivière  des  Dau- 
phins ,  et  entra  le  20  juin  dans  la  ri- 
vière de  Mai.  Les  Indiens  le  reçurent 
avec  amitié  :  leur  cacique  Saturiova 
vint  le  voir  ;  et  Lacaille,  oui  avait  ap- 
pris imparfaitement  leur  langue  dans 
son  premier  voyage ,  fit  entendre  an 
oscique  que  les  ^j^uerriors  étaient  en- 
voyés près  de  lui  par  un  prince  qui 
gouvernait  tout  l'Orient.  Ils  venaient 
rendre  hommage  à  sa  bonté,  à  sa  va- 
leur, à  sa  libéralité,  et  ils  avaient  sur- 
monté les  périb  et  les  distances,  pour 
iionner  avec  lui  des  liens  de  confédé- 
ration et  d'amitié.  Saturiova  fut  flatté 
de  cette  ambassade;  il  se  crut  encore 

g  us  puissant,  puisqu'un  souverain  si 
oigne  recherchait  son  alliance,  et  il 
fit  conduire  «s  Francis  vers  la  co- 
lonne que  Kibaut  avait  érigée,  deux 
ans  auparavant,  sur  la  rive  du  fleuve. 
Les  guerriers  la  trouvèrent  ornée  de 
fleurs,  de  brandies  de  laurier  et  d'au- 
tres arbrisseaux  :  on  y  avait  porté  pour 
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ésons  et  ëe  froîto  (voy.  jk.  5). 

L'intention  de  Laodonnère  était  de 
Rgaer  fromptement  la  baie  de  Part* 
^p^  :  tt  reprit  aa  nangation  ven  ie 
nord,  et  toucha  quelques  pointa  du 
rifase  d^  raammn  dans  rexpéditîoa 
pmMleiite.  Là  il  apprit  que  fe  poète 
4e  Ghariesfort  était  abaBdonoé  depuis 
plosiem  amis,  et  Ton  eut  à  délibérer 
lur  le  liée  où  il  eonriendnift  de  se 
finr.  Cette  baie  était  la  plus  belle  et 
la  plus  idre  que  les  Franîçais  eussent 
Mcooferta,  auss  les  bords  de  hi  ri* 
Tiève  de  Mai  pandaaaieat  plus  fatiles 
et  ^  ftfonMes  à  un  premier  éta- 
lilineiBeat  On  eapéraît^  en  remontant 
i«  lit  de  fleuffi,  arriver  aisémeirt  à  la 
«mtréedei  «unes  d*or  que  fea  cher* 
dait,  et eelte  opinion  se  fendait  sur 
des  reasàgnemcata  inexacts  ou  mal 
eoBipris  que  Vvm  avait  reçus  des  sau» 
vages.  Gm»-oI  araleiit  égalemeait  au» 
«moé  eu'sn  aummt  cette  direotioB 
fii  wurtnisiit  ven  les  moolagaes,  on 
posait  élMîr  des  oommonications 
i^cilei  avec  «ne  aiitve  mer;  et  en 
effet  «a  a  veooaoa  dans  la  suite,  en 
^itaat  ertte  partie  des  Apalaches, 
y'sacf  aà  dlitSMce  séparait  les sour» 
^  des  Aeoves  ^m'  se  diriaent ,  aoit  à 
rornst,  sait  an  roidi^  les  uns  ven 
l^Oréa,  les  sartres  vers  le  folfe  do 
Kexiqae.  Cn  considératiofis  firent  pré* 
^  à  tout  autre  lieu  les  berdsde 
b  mine  de  Mai.  Un  fort  triangulaire 
^  OMstruit  à  deux  lieues  de  son 
«nboncboit;  on  lui  donna  le  nom  de 
Canrfioe,  en  rtionneur  du  roi,  et  lea 
Indieas  traraillèrent  eux-mêmes  aux 
ictrandieaients,  que  Ton  entoura  de 
<06sésetdepalis8ades. 

Les  peuplades  de  oette  contiée  se 
partasmient  alors  en  plusieurs  confé- 
«ntioBs.  Celle  des  rivages  de  la  mer 
^  CDHiposait  de  trente  tribus ,  eha- 
^  avait  sou  <Aef ,  dt  celai  de  qlu 
^n^aient  tous  les  autres  était  Sa- 
^o'Hora.  Une  o^édération  plus  ékn* 
Nede  rooéan,  et  répandue  dans  les 
P'^ières  vafiées  et  sur  le  versant 
^*^catal  des  Apafadhcs ,  recomiansalt 
Outina  pour  son  premier  clief.  D*au- 
^  ligues  semblaiNes  s'étaient  formées 


tl 

aur  lea  teriiluiiaB  voismi,  et  la  po* 
pulatiou  des  naturefti  ^ Jpayi  se  gnm- 

Sit  ainsi  autour  de  dilnraita  cbcfr 
guerre.  La  oommunautéd'iutéréla, 
les  rapporta  de  langage,  quelques  al- 
lianœa  de  famille,  étaient  le  princmede 
ees  asaooiatioua  votontaircs.  Si  les 
tiens  venaient  k  se  rompre  entra  quel- 
ques tribua  #«ne  même  iwliou,  fis 
pouvaient  être  aisément  rétablispor  les 
oonseHa  et  tinterveution  des  autres 
associés;  anais  les  rivaUtaa  qui  sobsis* 
taîent  entre  les  grandes  conredératîona 
étaient  phis  invétérées,  et  leurs  ini- 
mitiés se  transmettaient  de  géuératiou 
en  génération. 

Laudonnière  désirait  ne  point  en- 
trer dans  les  querelles  des  indl(|ènes  ; 
tl  avait  d'abord  reeberohé  Pamitié  de 
Saturiova ,  dent  le  bon  voisinage  était 
utile  à  la  sdreté  de  la  eolome;  et 
quand  oe  chef  réclama  son  assistance 
oontrs  les  nations  des  montacnes, 
Laudonnière,  au  lien  de  s^unir  à  Hun 
des  deux  partis ,  s'efforça  de  les  récon- 
cilier. Cependant  il  ue  s*en  tint  pas 
toujours  a  «ette  neutralité  :  H  mta 
nlusieurs  fois  des  secours  à  Outina , 
contre  les  autres  tribus  des  A  palaches; 
1m  Indiens  du  rivage  en Ibrent  jaloux, 
et  les  conséquenoes  de  oe  diafwement 
de  politique  rendirent  enfin  plus  dif- 
ficile la  situation  des  Français. 

fin  préférait  ralliance  dy>tftina  à 
celle  de  tout  autre  dief ,  Laudonnière 
ehercliait  à  s'ouvrir  des  communica- 
tions plus  faciles  avec  les  montaf;ne8  où 
Ton  espérait  trouver  des  mines  d'or; 
c^étaitdans  cette  direction  qu'il  faisait 
prolonger  ses  découvertes.  Il  6t  passer 
à  Outina  un  corps  de  ringt-cîmi  ar- 

?uebu8Îers,  commandés  par  Ottignj, 
un  de  ses  officiers  Ies4)his  braves; 
et lestroupes  du  cacique ,  compagnées 
de  leurs  auxiliaires ,  marchèrent  avec 
confiance  contre  l'ennemi.  L'armée 
indienne  s'airéta  vers  le  eoir,  et  se 
distribua  en  différents  grouoes ,  pour 
assurer  la  garde  delà  nuit.  Cent  guer- 
riers étalent  rangés  à  quelque  dis- 
tance autour  du  cacique  ;  deux  cents 
bonmies  plus  éloignés  Fenrironnaîent 
d'une  seconde  enceinte,  et  ils  étaient 
eux-mêmes  entourés  d'un  autre  cerde 
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plus  nombreux.  Les  Indiens  se  remi- 
rent en  marche  au  point  du  iour ,  et, 
lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  les  limites 
du  territoire  qu'ils  devaient  envahir, 
Outina  voulut  consulter  le  devin  qu'il 
«vait  dans  son  armée ,  afin  de  connaî- 
tre la  force  et  la  position  des  troupes 
ennemies.  Le  devin  était  un  vieillard 
accablé  d'années;  il  s'agenouille,  trace 
autour  de  lui  sur  le  sable  quelques  ca- 
ractères informes ,  murmure  des  mots 
entrecoupés,  se  fatigue  par  de  violentes 
4X)nvulsions ,  et,  reprenant  haleine, 
il  déclare  le  nombre  des  ennemis  et 
fait  connaître  le  lieu  où  ils  attendent 
le  combat.  Le  cacique  était  découragé; 
mais,  sur  les  instances  d'Ottigny,  il  se 
détermine  à  marcher  en  avant.  Cet 
oflicier  et  ses  arquebusiers  engagent 
l'action  :  les  ennemis  sont  vamcus  ; 
ceux  que  l'on  a  tués  ou  faits  prisonniers 
sont  mis  en  pièces  par  les  Indiens, 
sans  qu'Ottigiw  puisse  les  faire  renon- 
cer à  une  coutume  si  barbare,  et  les 
sauvages,  chargés  de  ces  sanglants  dé- 
bris >  regagnent  leur  territoire. 

Après  avoir  secouru  le  cacique  dans 
son  expédition,  Ottigny  quitta  la  con- 
trée des  monta^pes  et  revint  au  fort 
Caroline.  Les  vivres  commen|çaient  à 
y  manquer,  les  liens  de  la  discipline 
se  relâchaient,  et  cet  esprit  de  dissen- 
sion faisait  des  progrès  de  jour  en 
jour.  Les  mécontents  accusaient  Lau- 
donnière  de  s'être  emparé  des  sommes 
qui  lui  avaient  été  remises  pour  l'ap- 
provisionnement des  troupes,  de  n'en- 
voyer que  ses  amis  à  la  découverte  des 
mines,  de  frustrer  de  cette  richesse 
tous  les  autres  soldats,  de  les  condam- 
ner à  de  rudes  travaux,  de  les  priver 
même  des  secours  de  la  religion ,  et  de 
laisser  saus  ministres  tous  les  réformés 
qui  l'avaient  suivi. 

Quelques  mouvements  d'insubordi- 
nation ,  d'abord  timides  et  indécis , 
firent  bientôt  place  à  une  conjuration 
contre  Laudonnière.  Desfoum^ux 
était  à  la  tête  des  séditieux  :  il  se  rend 
au  milieu  de  la  nuit,  avec  vingt  arque- 
busiers, au  logement  de  cet  ofQcier, 
le  surprend  sans  défense,  et  le  conduit 
enchaîné  à  bord  d'un  navire.  Les  mu- 
tins l'obligèrent  ensuite,  sous  peine 


delavie, à  signer  une  patentequî  les  au- 
torisait à  se  rendre  dans  les  possessions 
espagnoles  pour  y  chercher  des  vivres , 
et,  sous  ce  prétexte,  ils  armèrent 
deux  bâtiments  l^ers,  parcoururent 
l'archipel  des  Lucayes,  et  génèrent 
les  parages  de  l'île  de  Cuba ,  ou  ils  com- 
mirent de  nombreuses  déprédations. 
Le  gouverneur  de  cette  île  se  trou- 
vait avec  ses  fils  à  bord  d'une  caravelle 
dont  ils  s'emparèrent  :  il  convint  avec 
eux  du  prix  de  sa  rançon ,  et  l'on  permit 
à  un  de  ses  fils  de  se  rendre  à  terre 
pour  chercher  cette  somme  ;  mais  les 
mstructions  secrètes  que  le  gouver- 
neur lui  avait  données  firent  subite- 
ment rassembler  dans  le  voisinage  tou- 
tes les  forces  dont  on  pouvait  dispo- 
ser :  elles  assaillirent  les  pirates.  La 
caravelle  dont  ils  s'étaient  emparés  fut 
reprise  avec  les  hommes  d'équipage 
qu'ils  y  avaient  placés  :  un  de  leurs 
navires  fut  détruit,  ^  il  ne  leur  resta 
qu'un  brigantin  monté  de  vingt-six 
nommes  qui ,  ne  croyant  plus  |M>uvoir 
continuer  la  course,  se  déterminèrent 
à  regagner  la  rivière  de  Mai.  Ils  n'a- 
vaient plus  l'espoir  d'exciter  une  sédi- 
tion :  Laudonnière  avait  été  remis  en 
liberté ,  et  son  autorité  était  rétablie 
par  les  soins  de  d'Ottigny,  de  la 
Caille,  d'Erlac  et  des  autres  soldats 
restés  fidèles.  Les  corsaires  ne  vou- 
lurent que  toudierau  port,  afin  d'y 
prendre  quelques  vivres,  et  leur  inten- 
tion était  de  faire  voile  ensuite  pour 
la  France;  maison  parvint  à  s'empa- 
rer de  leur  bâtiment  :  les  quatre  prin- 
cipaux coupables  furent  condamnés  à 
mort ,  les  autres  obtinrent  leur  grâce. 

Ces  actes  de  piraterie  durent  exci- 
ter dans  les  colonies  espagnoles  de 
profonds  ressentiments;  les  haines 
religieuses  venaients'y  joindre,  et  Ton 
désirait  la  ruine  d'un  établissement 
formé  par  des  luthériens.  Quoique 
la  punition  des  criminels  fût  une  ré- 
paration donnée  aux  offensés,  on  ne 
s'en  tenait  point  à  cette  satisfaction  , 
et  ne  pouvant  plus  reprocher  à  la  co- 
lonie française  de  favoriser  le  bri- 
ffandage,  on  continua  de  l'accuser 
d'hérésie. 

Pendant  l'absence  de  ces  aventuriers. 
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dotit  les  croisières  durèrent  près  de 
quatre  mois,  Laudonntère  avait  fait 
poursuivre  les  travaux  du  fort  Caroline. 
Il  entretenait  des  relations  paisibles 
aTec  Saturiova ,  et  les  Indiens  du  ri- 
vage lui  ap^rtaieut  souvent  du  pois- 
son, du  gibier,  du  maïs,  en  échange 
de  quelques  armes  et  de  différents 
produits  des  faiiriques  européennes. 
Le  capitaine  Levasseur  navigua  le  long 
des  cotes  jusqu'à  la  baie  de  Port- 
Royal,  pour  renouer  les  communica- 
tions établies,  trois  ans  auparavant, 
avec  les  peuplades  de  ce  littoral ,  et  il 
reçut  de  leur  capiqae  Andusta  une  pro- 
vision de  maïs.  Laudonnière  mainte- 
nait fîntimité  de  ses  liaisons  avec  Ou- 
tina,  et,  pour  en  obtenir  des  subsis- 
tances, il  Vaidaît  dans  ses  expéditions 
militaires. 

Cependant  les  vivres  commençaient  à 
manquer  :  le  poisson  n'abondait  pas 
dans  toutes  les  saisons;  les  oiseaux 
de  passage  di^Kiraissaient;  les  chas- 
seurs ne  rencontraient  plus  ces  volées 
de  palombes  qui  avaient  momentané- 
ment couvert  quelques  îles  du  rivage, 
et  Ton  était  réduit  aux  glands,  aux 
balâ  de  quelques  arbres,  aux  ra- 
does  de  la  terre,  aux  fruits  qu'elle 
donnait  spontanément.  On  aurait 
obtenu,  en  la  cultivant,  des  res- 
sotijpoes  plus  efficaces  et  plus  dura- 
bles ;  mais  on  ne  s'était  point  occupé 
de  ce  soin ,  quoique  Tamiral  de  Coligny 
Veut  expressément  recommandé.  Ce 
genre  de  labeur  répugnait  à  des  hom- 
iiies  accoutumés  aux  fatigues  de  la 
guerre  et  au  délassement  absolu  qui 
en  renapllt  les  intervalles  :  on  croyait 
iMuvoir  tout  acquérir  à  la  pointe  de 
répée ,  et  Ton  n'attachait  aucune  va- 
leur aux  paisibles  conquêtes  du  travail 
et  a  des  occupations  obscures  et  sans 
péril.  Les  guerriers  qui  se  rendaient 
alors  dans  fe  Nouveau-Monde  avaient 
vu  souvent  en  Europe  une  classe  d'hom- 
mes attachée  à  la  glèbe;  ils  y  étaient 
chargés  de  la  défense  de  cescultivateurs 
qai  les  nourrissaient,  et  en  changeant 
^liànfspbére  Us  ne  renoncèrent  point 
a  leurs  habitudes.  Cependant  on  doit 
fttonnajtreque,  depuis  Tépociue  de 
^dkoavertef  leur  conduite  envers 
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les  Indiens  n'avait  plus  la  même  ri- 
gueur. Les  Français  qui  cherchaient 
en  Amérique  un  établissement  se  re- 
posaient, il  est  vrai,  sur  les  naturels 
du  pays  pour  assurer  leurs  subsistan- 
ces, mais  ils  avaient  habituellement 
recours  à  des  échanges.  Les  plus 
minces  produits  de  l'industrie  avaient 
une  grande  valeur  pour  les  sauvages  « 
tous  les  fruits  de  la  terre  avaient  du 
prix  pour  les  Européens,  et  l'on  était 
entraîné  à  ce  commerce  par  des  be- 
soins mutuels.  Cependant  ces  relations 
diminuaient  de  jour  en  jour,  et  les 
vivres  n'arrivèrent  plus  au  fort  Ca- 
roline quand  les  Français  eurent  épuisé 
les  moyens  d'échange  et  les  présents. 

Alors,  ne  pouvant  rien  demander 
à  la  terre,  à  laquelle  on  n'avait  rien 
confié,  on  eut  h  subir  toute  la  peine 
d'une  si  funeste  imprévoyance.  Il  fal- 
lut exiger  des  Indiens  ce  qu'ils  ne  ve- 
naient plus  volontairement  ofirir; 
mais  ceux-ci  se  retiraient  au  fond  des 
bois,  et  ils  emportaient  dans  leur  fuite 
le  peu  de  provisions  qui  leur  étaient 
restées.  Le  rivage  noffrait  plus  de 
ressources  :  les  peuplades  des  monta- 

Ênes  avaient  eOesHnémes  suspendu 
(urs  approvisionnements,  quoiqu'elles 
pussent  en  fournir  encore.  La  diffi- 
culté de  se  maintenir  sur  un  rivage* 
inculte  et  dévasté  fut  généralement 
sentie,  et  Fon  pressa  les  travaux  de- 
construction  d'un  navire  qui  devait 
ramener  en  France  la  colonie.  Ce  n'é- 
tait point  assez ,  il  fallait  la  nourrir 
jusqu'à  l'époque  de  l'embarquement , 
et  la  pourvoir  de  vivres  pour  la  tra^ 
versée. 

On  jeta  les  yeux  sur  Outina;*  et 
comme  on  n'espérait  plus  rien  de  son 
amitié,  on  forma  le  projet  de  s'empa- 
rer  de  lui ,  afin  de  forcer  les  Indiens 
dont  il  était  le  chef  à  fournir  quel- 
ques provisions  de  vivres  pour  le  ra- 
cheter. Laudonnière  repoussa  d'abord 
ce  dessein,  et  fit  aux  nommes  qui  le 
lui  proposaient  de  sages  représenta- 
tions sur  la  nécessité  de  menacer  les 
habitants ,  et  de  ne  pas  encourir  leur 
inimitié;  mais  il  ne  fut  point  écouté^ 
et  la  résolution  qu'on  avait  prise 
d'abandonner  le  pays  fit  croire  que 
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Ym  pouvait  impunément  user  de  coo- 
traifite.  Enfin  Laudounière  se  rendit 
aux  instances  de  ses  troupes  :  il  s'era- 
barqua ,  pour  remonter  le  fleuve,  avec 
cin<]uaute  de  ses  meilleurs  soldats ,  et 
après  un  voyage  de  soixante  lieues, 
ilsurprit  Outina  au  milieu  de  sa  tri- 
bu, et  remmena  prisonnier,  en  décIsK 
rant  les  motifs  qui  Tavaient  ortrainé 
à  cette  mesure.  X^ 

Les  Indiens  fournirent  quelques'^ 
subsistances,  et  voyant  à  regret  qu'on 
ne  remettait  poi»t  leur  cacique  en 
liberté ,  ils  se  rangèrent  sous  Tautorité 
de  soft  fils,  afin  de  se  rallier  enewtt 
autour  d'uu  chef,  et  d'un  Bom  qui 
leur  était  clier.  Outina,  devenu  eap- 
tif,  faisait  de  nouvelles  promesses 
pour  se  défcager ,  et  la  saison  atiatt  lui 
permettre  &  les  accompJif.  L'été 
commençait,  les  grains  entraient  en 
maturité ,  et  t*on  touchait  au  naornent 
des  nouvelles  récoltes;  meus  Oatina 
faisait  entendre  que  ees  moissons^n'ap* 
partiendraient  jamais  à  ceux  qui  le  re^ 
tenaient  prisonuier ,  et  <^ue  les  Indiens 
aimeraient  mieux  les  dévaster  que  de 
les  laisser  à  leur  merci.  Laudonnière 
consentit  enfin  à  remettre  le  cacique 
en  liberté,  dans  Tespérance qu'il  ins- 
pirerait à  sa  tribu  des  di^sitiona 
pkis  favorables. 

Cependant  la  natien  entière  était 
irritée ,  et  l'on  se  prépayait  partout  à  la 
guerre  (voy.  pi.  2).  On  voyait  dans  les  . 
champs  de  longues  flèches  plantées  en 
terre,  avec  des  chevelures  suspendues 
au  sommet;  on  avait  abattu  d«s  arbres 
pour  embarrasser  le  cours  de  la  ri- 
vière, afin  que  les  barques  des  Fran- 
çais ne  pussent  pas  retourner  vers  le 
fort  Caroline;  on  avait  tué  plusieurs 
soldats  isolés,  et  l'on  dressait  aux 
trou|}es  différentes  embuscades.  Un 
détachement  de  trente  Immmes,  com- 
mandés par  Ottisny,  fut  attaoué  par 
des  peuplades  indiennes  qui  s  étaient 
partagées  en  plusieurs  corps  pour  le 
cbarger  chacune  à  leur  tour.  Il  per« 
dit  quelques  hommes ,  vinct-deux  au- 
tres furent  blessés ,  et  les  barques  où 
ils  se  réfugièrent  ne  purent  regagner 
le  fort  qu'avec  peine.  Le  commandant 
n'ayant  plus  à  compter  sur  les  résul- 


tats de  cette  ttx|iédxttott,  ftt  cherehêr 
des  subsistances  sur  d'autres  points  , 
il  envoya  quelques  bateaux  le  long  de 
la  côte ,  et  le  ca^taiine  Levasseor  y^ob- 
tint  des  chefs  indiens  deux  charge- 
ments <te  maïs.  Alors  on  espéra  quo 
l'on  aurait  assez  de  vivres  pour  re- 
tourner en  France;  on  était  près  de 
quitter  cet  établissement ,  et  Ton  com- 
mençait à  en  détruire  les  fortîâcations, 
afin  de  ne  pas  laisser  à  d'autres  occu- 
pants les  moyens  de  s'y  maintenir. 

Le  a  aoûi  1565,  on  découvrit  en 
mer  quatre  voiles,  et  les  ayant  en- 
voyé reconnaître,  on  sut  que  cette  es- 
cadre ^it  commandée  par  le  capitaine 
anglais  Harwkins,  qui  naviguait  depuis 
qumze  jours  le  long  de  la  cote,  li  y 
avait  été  amené  p«r  ftlartin  Atinas,  de 
Dieppe,  qui  la  connaissait  defHiis  plu- 
sieurs années,  car  il  avait  aocompascné 
Ribaut  dans  sa  première  expédition. 
Havrkins  désirait  prendre  une  provi- 
sion d'eau  ;  sa  demande  fut  accueillie, 
et  il  vint  hti-méme,  dans  une  des  cha- 
loupes de  ses  navires ,  trouver  Lau- 
donnière et  passer  quekfues  jours  avec 
lui»  Les  Français  avaient  ménagé  jus- 
qu'alors ,  au  milieu  des  plus  mandes 
privations,  quelques  oiseaux  domesti- 

Stttt,  qu'ils  dierchaient  à  naturaliser 
ans  ce  poys,  et  qui  devenaient  leur 
dermèreressource:  onentua  plusieurs, 
pour  mieux  recevoir  le  capitaine  an- 
glais; et  celtti^i  ayant  appris  Tinten- 
tion  oà  était  le  commancrant  de  rame- 
ner ses  troupes  en  France,  kii  (^fîrit 
de  le  recevoir  lui  et  tous  les  autres 
Français  à  bord  do  ses  vaisseaux. 
Laudonnière  n'accepta  noint  :  il  igno- 
rait miellés  étaient  alors  les  rela- 
tions de  la  France  avec  l' Angleterre; 
les  deux  |>uissance8  hii  paraissaient 
mal  réconciliées ,  la  guerre  pouvait  se 
rallumer  entre  elles  inopinément ,  et 
si  elle  éclatait  pendant  ta  traversée , 
les  Français  qui  se  trouveraient  à 
bord  pourraient,  à  leur  arrivée  en 
Angleterre,  être  retenus  comme  pri- 
sonniers. 

Quelque  plausibles  que  fussent  les 
inquiétudes  de  Laudonnière,*  son  re- 
fus excita  dans  le  fort  Caroline  un  tel 
mécontentement,  que  tous  voulaient 
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{ffolterde  Pooeasion  qui  leur  était 
offerte  pour  s'embarquer.  Howlins 
proposa  «remmener  tem  ceux  qui  le 
désireraient,  et  de  céder  à  LaudoM- 
mèn  un  béftiment  pour  transporter 
les  autres  ;  cette  olm  ftit  aoee^ée; 
oo  conrînt  da  prix  do  navire ,  et  Ton 
remit  pour  me  de  paiement  pluaieors 
pièces  d'artnlme  et  quelques  moni- 
tioos  de  ÇDerre,  que  le  pr<K*haki  aban- 
;ion  du  Tort  faisait  regarder  eomme 
in!iti!es.Le  C8|iîtafne,  anglais  voyant 
71^  Ton  n^avait  que  du  maïs  pour 
iH^brriture,  offHt  vinst  birriques  de 
farine,  des  légumes,  du  sel,  du  bis- 
fait,  ifaiitres  vivres  et  une  provision 
de  Tin;  il  fournit  des  chaussures  aux 
hommes  qui  en  manquiiient,  it  des 
présents  aux  ofBeiers ,  et  se  conduisit 
envers  tous  avec  autant  d'humanité 
que  de  ooortotsie. 

Après  le  départ  de  flfanriins,  Lan- 
donnière  pressa  avee  activité  ses  pré- 
poratife  d'embarquement,  et  le  28  aoét 
on  allait  niettre  à  la  voile,  lorsqu'on 
^h  quelques  navires  ;  ils  étaient 
cotomaodés  par  le  capitaine  Jean  Ri- 
baot,  qui  avait  déjà  conduit  Pexpédi- 
tionde  1562  y  et  qui  devait  succéder 
à  Laodonnière.  De  mafveîllantes  im- 
potatioas  avaient  donné  lieu  à  ce  rem- 
P^Rment  :  quelques  mécontents  re- 
tmrnés  en  France  avaient  accusé  cet 
(officier  dTétre  trop  eévère  envers  les 
boimnes  qui  ravaient  suivi ,  d'entrete- 
nir des  oorrêspondanees  suspectes  à 
Tantorité,  d'être  nnéme  disposé  à  la 
^\m.  Gepnidant  ramiral  de  Co- 
l^lni  écrivait  que  Fon  n'avait  con- 
^  ni  aucun  sujet  de  mécontentement 
^àt  défiance,  et  que  le  roi  ne  dési- 
'^it  son  retour  que  pour  mieux  con- 
naître la  véritable  situation  d'un  éta- 
Missemeut  sur  lequel  tous  les  rap- 
ports De  l'aoeordaient  pas,  et  pour 
^f^n  sll  fallait  y  renoncer,  ou 
nire  de  nouveaux  sacrifices  pour  s'y 
nointenir.  Ribaut  fut  bientôt  oonvain- 
^  de  rinjustioe  des  accusations  diri- 
•^  contre  Laudonnière ,  et  il  désira 
'f  conserver  avec  hiî  dans  la  colonie; 
1^  il  ne  put  le  déterminer  à  se  ré- 
^^  à  la  seeomle  place  dans  le  pavs 
«il avait  commandé. 
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Le  capitaine  Ribaat  n'était  armé 
que  depuis  sept  jours  dans  un  fort 
ruiné,  dont  il  foUait  relever  les  forti- 
fications, lorsqu'on  vit  paraître  six 
grands  navires  étrangers,  commandés 
par  don  Pedro  Ménendcz  de  Avilez. 
Cet  officier ,  regardé  par  les  Esp«igiiob 
eomme  un  des  pitts  grands  eapitaines 
qu'ils  aient  fttsdâns  la  NouveaupMondt, 
avait  été  chargé  par  Philippe  II  de 
visiter  toutes  les  oAtet  de  rioride,  et 
d*eo  dresser  une  carte  exacte,  qui  pdt 
servir  de  guide  aux  pilotes  dans  le  ca- 
nal de  Bahama,  où  il  se  faisait  de  fré- 
quents naufrages.  Ménendez  trouva 
cette  mission  trop  limitée;  il  proposa 
au  roi  de  former  un  établissement 
dans  la  Floride,  et  â'y  propaaer  la 
foi.  «  Pour  moi,  sif^^  afouta-t-ii,  l'a- 
«  veuglement  de  tant  de  milKers  d*!- 
«  dolatres  m'a  touché  au  point  que, 
«  de  tous  les  emplois  dont  Votre  Ma- 
*  jesté  peut  m'honorer,  il  n'y  en  a 
«  pas  un  seul  auquel  je  ne  prêtète  ce- 
«  lui  de  conquérir  la  Floride  et  de 
«  la  peupler  de  véritables  chrétiens.  » 

Philippe  II  a^a  les  offres  de  Mé- 
nendez :  celui-ci  fit  ses  préparatifs; 
et  son  expédition  allait  mettre  à  la 
voile,  lorsùu'on  apprit  en  Espagne  que 
les  protestants  établis  en  Amérique 
allaient  recevoir  de  la  France  de  nou- 
veaux secours  :  Philippe  II  conçut  le 
projet  de  les  détruire,  et  il  augmenta 
tes  forces  eu'il  voulait  mettre  entre 
les  mains  oe  Ménendez.  Cet  amiral 
partit  de  Cadix  le  29  juin  lôfiô,  avec 
le  galion  le  Saint-Pélage  et  avec  dit 
autres  navires  :  on  donnait  à  son  ex- 
pédition le  caractère  d'une  guerre 
sainte  ;  un  grand  nombre  de  volontai- 
res se  joignirent  à  lui,  et  il  eut  bien- 
tôt sous  ses  ordres  deux  mille  six  cents 
hommes.  Le  9  août ,  il  arriva  devant 
Porto-Rico  ;  mais  il  n'avait  plus  que 
cinq  navires,  les  autres  avaient  été 
dispersés  par  la  tempête ,  et  il  ne  bu 
restait  que  le  tiers  de  ses  troupes. 
Alors  il  apprit  que  Ribaut  l'avait  de- 
vancé, mais  qu'il  s'était  arrêté  long- 
temps près  des  côtes  avant  de  débar- 
quer. 

Ménendez  9  sans  attendre  de  nou- 
velles forées,  résolut  de  poursuivre 
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son  expédition  :  il  gaf^a  les  eaux  de  la 
Floride  9  et  .atteignit  successireinent 
l'entrée  de  la  rivière  des  Dauphins 
et  celle  de  la  rivière  de  Mai.  Quatre 
navires  français  étaient  mouillés  hors 
de  Tembouchure  de  ce  dernier  fleuve, 
dont  ils  n'avaient  pu  passer  la  barre  : 
Ménendez  s'en  approcha;  son  dessein 
«tait  de  s'en  emparer  :  il  enleva  quel- 
ques hommes  sur  la  plaee,  adressa 
une  sommation  de  se  rendre  à  l'offi- 
cier que  l'on  avait  chargé  de  la  garde 
des  navires,  et  déclara  qu'il  était  venu 
faire  une  guerre  à  mort  à  tous  les  lu- 
thériens qu*il  rencontrerait,  que  les 
catholiques  seraient  humainement  trai- 
tés, que  les  hérétiques  ne  devaient  es- 
pétér  aucune  grâce.  Après  avoir  es- 
sayé les  menaces ,  Ménendez  attendit 
la  haute  mer  pour  aborder  les  navires, 
qui  n'avaient  pas  assez  d'hommes  pour 
combattre;  mais  ils  eurent  le  temps 
de  prendre  le  large  :  n'ayant  pu  les 
ntteuMlre,  il  regaena  la  rivière  des 
Daupliins,  et  les  bâtiments  français 
vinrent  reprendre  leur  station  vers  le 
rivage  dont  ils  s'étaient  momentané- 
ment éloignés. 

Rîbaut  prit  alors  la  résolution  de  se 
rembarquer  avec  une  partie  de  ses 
troupes ,  pour  aller  attaquer  les  Espa- 
gnols. Quelq(ues-uns  de  ses  capitaines, 
et  Laudonniere  surtout,  cl)erchèrent 
inutilement  à  l'en  détourner  ;  ils  lui 
représentaient  qu'il  valait  mieux  «gar- 
der la  terre  et  se  hâter  de  se  fortifier, 
qu'il  était  périlleux  de  s'exposer  aux 
coups  de  vent,  sur  une  cote  où  ils 
sont  fréquents,  qu'il  serait  diflicile 
d'y  revenir  si  l'on  s'en  trouvait  écarté, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  abandonner  le 
fort  aux  périls  de  l'attaque  dont  il 
pouvait  être  menacé  pendant  cette 
absence.  Mais  le  capitame  Ribaut  in- 
sista; il  se  croyait  obligé  de  chercher 
l'ennemi  par  les  derniers  ordres  qu'il 
avait  reçus  de  l'amiral  de  Coligny 
avant  son  départ  de  France.  Ses  in- 
structions se  terminaient  ainsi  :  a  £n 
«  fermant  cette  lettre,  j'ai  eu  cer- 
«  tain  avis,  comme  don  Pedro  Mé- 
«  nendez  se  part  d'Espagne  pour  al- 
•  1er  à  la  côte  de  la  ^ouvelle-France. 
«  Vous  regarderez  de  n'endurer  qu'il 


«  n'entreprenne  rien  sur  rousf  non 
«  plus  qu'il  veut  que  nous  n'entre- 
«  prenions  sur  eux.  »  Ribaut,  pour 
ne  pas  laisser  à  Ménendez  le  temps 
de  s'établir  et  de  se  retrancher  sur  la 
côte  où  il  avait  débarqué,  fit  remon- 
ter sur  l'escadre  tous  ses  soldats;  il  y 
joignit  la  meilleure  partie  de  ceux  de 
Laudonniere ,  et  il  sortit  de  la  rade  le 
10  s^t^nbre,  pour  ne  plus  y  repa- 
raître. 

Une  extrême  activité  signalait  le 
commandant  espagnol.  A  peine  revenu 
dans  la  rivière  aes  Dauphins,  il  avait 
débarqué  trente  hommes  sur  le  rivage, 
afin  de  choisir  un  lieu  avantageux  pour 
l'établissement  qu'il  voulait  former  : 
le  fort  dont  il  commença  les  travaux 
sur  les  bords  du  fleuve  reçut  le  nom 
de  Saint- Augustin,  et  ce  fut  plus  tard 

3ue  cette  première  station  rut  aban- 
onnée,  pour  être  portée  plus  au  midi 
dans  l'emplacement  qu'elle  occupe  en- 
core. Ménendez  fit  retirer  de  ses  vais- 
seaux tous  les  objets  nécessaires  à  son 
établissement,  et  lorsqu'il  apprit  que 
Ribaut  se  disposait  à  venir  1  attaquer, 
il  expédia  deux  navires  pour  aller  ciier- 
cher  des  renforts  à  Hispaniola,  et 
pour  transporter  en  Espagne  diffé- 
rents prisonniers  de  guerre  ou'il  vou- 
lait livrer  à  l'inquisition  :  lui-même 
vint  ensuite  se  placer  vers  la  barre  du 
fleuve  avec  les  autres  navires  et  une 
partie  de  ses  troupes;  mais  il  ne  put 
y  avoir  aucun  engagement  entre  les 
deux  escadres.  La  basse  mer  ne  per- 
mettait pas  à  Ribaut  de  franchir  la 
barre;  et  il  s'éleva  bientôt  une  si  vio- 
lents tempête  qu'elle  emporta  au  loin 
les  bâtiments  français,  sans  leur  per- 
mettre de  se  rallier,  et  de  préparer 
une  nouvelle  attaque. 

Cette  séparation  rendait  momenta- 
nément disponibles  les  forces  de  Mé- 
nendez. Il  se  hâta  de  profiter  de  l'éloi- 
gnement  du  capital  ne  Ribaut,  pour  aller 
attaquer  le  fort  Caroline.  Cinq  cents 
soldats,  arquebusiers  ou  piquiers,  sont 
choisis  pour  cette  entreprise  :  il  veut 
se  mettre  lui-même  à  la  tète  de  l'avant- 
garde,  composée  de  vingt  soldats  de 
Biscaye  et  des  Asturies,  armés  de 
hachëÎB,  pour  s'ouvrir  un  passage  à 
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travers  les  forêts  ;  et  il  n'a  pour  se 
dirifrer  qu^une  boussole,  et  un  prîson- 
nifr  de  guerre  auouel  îl  a  fait  lier  les 
mains  derrière  le  oos. 

A  la  fin  du  quatrième  jour,  les 
troapes  arrivèrent  à  une  oemi-lieue 
àe  ta  place  :  elles  étaient  fatiguées  ;  il 
3Tait  plu  constamment;  on  avait  eu 
des  marais  à  traverser  ;  et  forage  de- 
vint si  violent  dans  la  nuit,  que  TofB- 
rif r  de  garde ,  charj^é  de  préerver  le 
fort  de  toute  surprise,  crut  pouvoir 
se  relâcher  de  sa  surveillance,  et  per- 
mit aux  soldats  de  son  poste  d'aller 
se  reposer.  Les  Espa^ols  purent  donc 
s'approcher,  à  la  faveur  aes  ténèbres 
fi  sans  être  entendus  :  la  place  fut 
surprise  à  la  pointe  du  jour ,  et  ils  y 
entrèrent  par  trois  brèches  à  la  fois. 

Laudonnière  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  relever  les  fortifications  ruinées  de 
la  Caroline  :  Ribaut  lui  avait  laissé 
des  femmes,  des  enfants,  des  malades; 
et  sur  les  deux  cent  quarante  person- 
nes qui  se  trouvaient  alors  avec  lui , 
il  n*en  avait  pas  quarante  en  état  de 
porter  les  armes.  Il  voulut  se  canton- 
ner pour  faire  tête  aux  ennemis,  et 
pour  attendre  les  secours  que  pouvaient 
encore  fournir  trois  navires  mouillés 
dans  la  baie  ;  mais ,  quelle  q^ue  fût  sa 
v.iieur,  il  ne  pouvait  plus  défendre  la 
place,  et  il  se  borna  a  couvrir  la  re- 
traite de  q^iielques  hommes  ralliés  au- 
tmr  de  lui.  Ménendez  fit  publier  l'or- 
dre d'épargner  les  femmes  et  les  en- 
fants ;  on  fut  impitoyable  envers  tous 
les  autres ,  et  ceux  qui  avaient  échap- 
pé à  la  fureur  du  glaive  furent  réser- 
vés au  çibet.  Laudonnière  n'ayant 
plos  auprès  de  lui  qu^un  seul  soldat, 
nommé  Barthélémy,  parvint  à  sortir 
par  une  brèche,  et  gagna  les  bois,  où 
quelques  autres  Français  s'étaient  aussi 
réfugiés  :  de  là  ils  se  rendirent,  à  tra- 
vers fes  marais,  jusmie  vers  l'embou- 
d)ure  de  la  rivière.  On  reçut  à  bord 
des  navires  ces  hommes  épuisés  de 
fatigue;  on  parvint  à  en  recueillir 
vfnêt  autres,  en  longeant  la  céte  où 
ils  étaient  dispersés ,  et  l'on  mit  à  la 
voile  le  25  septembre,  pour  revenir 
eo  France. 

Une  garnison  espagnole  fut  laissée 


par  Ménendez  dans  le  fort  dont  il  s'é- 
tait emparé,  et  lui-même  se  hâta  de 
revenir  au  fort  Saint-Augustin ,  où  il 
s'attendait  à  être  prochainement  atti- 
oué.  Il  y  fut  reçu  comme  vainqueur 
des  hérétiaues,  avec  la  croix  et  le 
clergé,  et  l'on  chanta  un  Te  Detan, 

Cette  sanglante  expédition,  où  la 
fureur  militaire  et  le  fanatisme  reli- 

Sieux  étouffèrent  tous  les  sentiments 
e  l'humanité,  eut  lieu  le  30  septem- 
bre. Alors  l'escadre  de  Ribaut  était 
battue  par  les  tempêtes  et  dispersée 
sur  rOcéan.  Ce  violent  orage  dura 
jusqu'au  23  :  if  avait  jeté  les  navires 
français  à  plus  de  cinquante  lieues  des 
côtes;  il  les  avait  ensuite  ramenés  et 
brisés  sur  les  écueils  du  rivage.  Les 
bâtiments  se  perdirent ,  et  les  hommes 
parvinrent  à  se  sauver  ;  mais  ils  étaient 
réservés  à  de  plus  grandes  infortunes.  /, 

Sueiques  Indiens  vinrent  annoncer/ 
énendez  qu'un  grand  nombre  de 
blancs  avaient  paru  vers  le  sud,  au 
delà  d'une  rivière  qu'ils  désiraient  tra- 
verser. Ménendez  prit  avec  lui  un  dé- 
tachement pour  aller  les  reconnaître; 
et  lorsqu'il  fut  aux  bords  du  fleuve, 
il  vit  s'avancer  à  la  nage  un  Français 

2UÎ  lui  apprit  que  tous  ces  hommes 
taient  des  naufragés ,  et  qu'ils  avaient 
fait  partie  de  l'escadre  du  capitaine 
Ribaut.  Une  barque  fut  alors  envoyée 
sur  l'autre  rive,  pour  recevoir  à  bord 
un  officier  et  quelques  hommes  char- 
gés de  la  cause  de  ces  malheureux; 
ils  dirent  à  Ménendez  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  dernière  tempête  leurs 
vaisseaux  et  leurs  chaloupes,  et  qu'ils 
le  priaient  de  leur  prêter  quelque  em- 
barcation pour  se  rendre  au  fort  Caro- 
line, situe  à  vingt  lieues  vers  le  nord. 
Ménendez  répondit  qu'il  s'était  emparé 
du  fort,  et  qu'il  avait  fait  main  basse 
sur  la  garnison,  en  n'épargnant  que 
les  catholiques ,  les  femmes  et  les  en- 
fants. Alors  l'officier  lui  demanda 
d'accorder  à  sa  troupe  un  navire  pouB 
retourner  en  France,  et  il  s'appuya 
pour  Tobtenir  sur  les  relations  de 
paix  établies  entre  les  deux  nations, 
et  sur  l'amitié  qui  unissait  leurs  sou- 
verains. «  Il  est  vrai,  répondit  Mé- 
«  nendez,  que  les  Français  catholiques 
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«  sont  nos  alliés  et  nos  amis  :  il  n^en 
«  est  pas  de  même  des  hérétiques,  à 
«  qui  Je  fais  id  la  guerre  à  toute  ou- 
«  trance;  je  la  ferai  aussi  cruelle  que 
«  je  pourrai  à  tous  ceux  de  cette 
«  secte  que  je  rencontrerai  sur  terre  et 
t  jBur  mer;  et  en  cela  je  prétends  sér- 
ie vir  les  deux  rois.  Je  suis  venu  en 
«  Floride  pour  y  établir  la  foi  catho- 
«  lique  et  romaine.  Si  vous  voulez 
«  vous  abandonner  à  ma  miséricorde 
H  et  me  livrer  vos  armes  et  vos  en- 
«  beignes,  je  ferai  de  vous  ce  que 
«  Dieu  m'inspirera  :  sinon,  prenez 
A  le  parti  quMl  vous  plaira;  mais 
«  n'espérez  de  moi,  m  amitié)  ni 
«  trêve.  » 

Cette  réponse  fut  portée  aux  nau- 
fragés, gui  firent  offrir  une  rançon  de 
vingt  mille  ducats ,  pour  avoir  la  vie 
sauve  :  Ménendez  refusa  la  rançon . 
et  dit  que  s'il  avait  à  faire  grâce,  il 
n'y  consentirait  que  par  générosité. 
Gomme  on  lui  renouvelait  cette  offre, 
il  ajouta  qu'on  verrait  plutôt  le  ciel  se 
joindre  à  la  terre  que  ae  le  faire  chan- 
ger de  résolution. 

Ces  envoyés  prirent  alors  le  parti  de 
confier  leur  sort  à  Ménendez  et  de 
s'abandonner  à  sa  merci.  On  }eur  lie 
les  mains  derrière  le  dos ,  et  ils  sont 
conduits ,  à  deux  portées  d'arquebuse^ 
sur  un  terrain  ou  leurs  compagnons 
doivent  être  successivement  amenés. 
Ménendez  envoie  son  bateau  vers  l'au- 
tre rive,  avec  vingt  soldats  chargés  de 
ne  prendre  à  bord  qu'un  détachement 
de  dix  hommes  à  la  fois  :  on  leur  lie 
.  également  les  mains,  lorsqu'ils  sont  au 
pouvoir  de  ceux  dont  ils  venaient  ré- 
clamer les  secours  :  on  les  amène  au 
lieu  désigné  pour  leur  exécution,  et 
tous  ces  convois  de  victimes  y  sont 
immolés  tour  à  tour.  Huit  hommes 
déclarèrent  qu'ils  étaient  catholiques, 
on  leur  laissa  la  vie  ;*  tous  les  autres 
dirent  qu'ils  étaient  chrétiens  et  qu'ils 
suivaient  la  nouvelle  réforme  :  ils  fo- 
rent mis  à  mort.  Deux  cents  nommes 
furent  sacrifiés. 

Ménendez  revint  le  Jour  suivant  au 
fort  Saint-Augustin.  On  lui  annonça 
bientôt  qu'une  tro»ipe  plus  nombreuse 
que  la  première  îtait  arrivée  sur  la 
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même  plage,  êi  il  se  rendit  au  bord 
du  fleuve  avec  cent  cinquante  soldats. 
Il  apprit,  pair  le  message  qui  lui  fut 
adressé;  que  cette  troupe  était  com- 
posée de  trois  cent  cinquante  hommes, 
et  commandée  par  Ribaut,  vice-roi  et 
capitaine  général  de  la  Nouvelle-France; 
qu'il  désirait  se  rendre  au  fort  Caro- 
Ime,  et  qu'il  le  priait  de  lui  prêter  des 
chaloupes  pour  le  passage  des  rivières 
qu'il  avait  à  traverser.  Kibaut  vint 
bientôt  lui-même,  dans  une  oirogue, 
avec  huit  gentilshommes;  et  lorsqu'il 
apprit  le  sort  de  la  garnison  et  celui 
des  premiers  naufragés,  il  dit  au  gé- 
néral espagnol,  «que  les  événements 
il  de  la  vie  étaient  si  variés,  que  tout 
«  ce  qui  venait  d'arriver  aux  Français 
«  pourrait  lui  arriver  un  jour  à  lui- 
«  même  ;  que  leurs  rois  étaient  frères 
a  et  amis,  et  que,  au  nom  de  cette  al- 
a  liance ,  il  le  conjurait  de  lui  fournir 
«  un  bâtiment  pour  retourner  en 
«  France.  » 

Kibaut  essuya  le  même  refus  que  le 
chef  du  premier  détachement;  et  lors- 
qu'il vint  l'annoncer  à  sa  troupe,  deux 
cents  hommes  se  retirèrent  la  nuit  sui- 
vante, pour  ne  pas  se  mettre  à  la  dis- 
crétion de  Ménendez  :  les  cent  cin- 
quante autres  consentirent  à  se  rendre 
à  lui  ;  et  Ribaut,  qui  lui  avait  promis 
de  le  revoir,  revint  pour  acquitter  sa 
parole  et  pour  lui  annoncer  leurs  dis- 
positions. Ces  infortunés  étaient  ré- 
servés au  même  sort  :  on  leur  fit 
Sasser  la  rivière  par  détachements  de 
ix  hommes,  et  Ménendez  demanda 
s'ils  étaient  catholiques  ou  luthériens. 
Ribaut  répondit  qu'ils  étaient  de  la 
religion  réformée.  Il  récita  ces  paroles  : 
Domine,  mémento  mel:  puis  il  dit  : 
«Nous  sommes  sortis  aie  la  terre  et 
«  nous  devons  tous  y  retourner  :  vingt 
«  ans  plus  tôt  ou  plus  tard ,  c'est  tout 
«  un.  Qu'on  fasse  de  moi  ce  que  Ton 
%  voudra.  »  Le  signal  de  leur  exécution 
flit  donné  ;  quatre  hommes  déclarèrent 
qu'ils  étaient  catholiques,  et  ce  furent 
les  seuls  que  l'on  épargna. 

Pour  retracer  des  événements  si  dé- 
plorables ,  nous  avons  consulté  les  re- 
lations des  Espagnols  eux-mêmes ,  et 
surtout  celle  ae  Solis  de  las  Meras, 
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beau.frère  de  Ménendez.  On  ne  peut 
leur  supposer  F  intention  de  calomnier 
sa  mémoire,  et  nous  le  livrons,  en- 
vironné de  toutes  ses  victibies^  au 
sévère  jugement  de  la  postérité. 

On  apprit,  trois  semaines  après  cette 
sanglante  journée ,  que  des  Français 
construisaient  un  fort  et  un  navi|*e 
sur  la  côte  de  Canaveral.  IMénendez  ne 
douta  point  que  ce  ne  fussent  les  deux 
cents  hommes  échappés  au  désastre  du 
rapitaine  Ribaut,  et  il  se  rendit  avec 
des  troupes  plus  nombreuses,  sur 
ce  rivage,  qu'il  atteignit  le  1  **  no- 
vembre. Les  Français,  n'ayant  pas  ter- 
miné leurs  retranchements,  se  retirè- 
rent sur  une  hauteur,  et  Ménendez 
leur  fit  proposer  de  se  joindre  à  lui, 
eo  leur  assurant  qu'il  les  traiterait 
comme  ses  propres  soldats  :  la  plupart 
y  consentirent;  mais  vingt  hommes 
déclarèrent  à  ses  envoyés  qu'ils  aime- 
raient mieux  être  dévorés  par  les  sau- 
vages que  de  se  remettre  entre  ses 
mains,  et  ils  s'enfoncèrent  dans  les 
forêts. 

Nous  avons  vu  que  les  prisonniers 
faits  par  Ménendez,  dans  les  premiers 
moments  de  son  expédition,  avaient 
été  mis  à  bord  d'un  navire  qui  devait 
les  transporter  en  Espagne  ;  mais  ils 
brisèrent  leurs  fers  ;  ils  s'emparèrent 
du  vaisseau ,  et  changeant  ensuite  de 
direction ,  ils  se  rendirent  en  Dane- 
mark, d'où  ils  r^cnèrent  la  France. 
Ces  hommes  étaient  les  tri  s  très  débris 
ûes  expéditions  faites  à  trois  reprises 
<iiiTérentes,  pour  fonder  au  nord  de  la 
Floride  un  établissement. 

La  nouvelle  de  la  destruction  de 
cette  colonie  excita  en  France  l'indi- 
gnation Dublique;  mais  la  guerre  con- 
ire  les  nuguenots  s'y  était  rallumée. 
l.a  cour  les.  haïssait  ;  elle  regardait 
Tamiral  de  Coligny  comme  leur  chef 
le  plus  redoutable.* Tout  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  des  protestants  était 
considéré  comme  une  suite  d'hostilî- 
tes  criminelles  \  et  les  hommes  qui 
avaient  joui  de  sa  faveur  n'étaient 
plus  couverts  de  la  protection  royale. 
Ses  projets  dé  colonie  furent  aban- 
donnés :  on  ne  voulait  pas  rompre 
avec  TEspagné.  On  dissimula  tous  les 
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ressentiments  qiie  devait  inspirer  un 
si  sanglant  outrage;  et  ce  fut  un 
guerrier  dévoué  qui  se  chargea  de  le 
punir. 

Le  capitaine  Dominique  de  Gour- 
gues,  ne  à  Mont-de-Marsan.  avait  été 
employé  au  service  des  rois  Je  France, 
dans  toutes  les  guerres  qu'ils  avaient 
eues  depuis  trente  ans.  Il  s'y  était 
signalé  par  de  belles  actions;  et  son 
dernier  fait  d'armes,  en  Italie,  avait 
été  de  soutenir  un  siège  avec  trente 
soldats  contre  un  corps  de  troupes 
espagnoles.  La  place  fut  prise  d'assaut, 
et  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée  : 
on  ne  lais.sa  la  vie  à  de  Tiourgues  que 
pour  le  faire  servir  coirie  forçat  sur 
une  .-zalère.  Ce  navire  fut  ensuiïe  cap- 
turé par  les  Turcs,  près  des  côtes  de 
Sicile,  et  on  le  conduisit  à  Rhodes  et 
h  Constantinople;  mais  ayant  été  remis 
en  mer,  il  fut  repris  par  Romegas, 
commandant  les  galères  de  Malte.  De 
Go  argues  recouvra  la  liberté  et  revînt 
en  France.  Il  Ct  ensuite  un  voyage 
sur  la  côte  d'Afrique,  au  Brésil ,  dans 
la  mer  des  Indes  ;  et  à  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  apprit  le  massacre  des 
Français  établis  au  nord  de  la  Floride, 
et  il  résolut  d'en  tirer  vengeance. 

De  Gourpues  ût  des  emprunts  et 
vendit  ses  biens  pour  équiper  trois  na- 
vires, montés  de  cent  cinquante  soldats 
et  de  (quatre-vingts  mariniers,  avec  des 
provisions  pour  un  an  :  il  avait  pour 
lieutenant  le  capitaine  Casenove.  L'ex- 
pédition partit  de  Bordeaux  le  2  août 
1567  ;  des  vents  contraire^  la  retin- 
rent près  de  Royan,  et  la  portèrent 
ensuite  vers  l'emnouchure  de  la  Cha- 
rente, d'oîi  elle  reprit  la  mer.  Elle  at- 
teignit îes  rivages  de  Cuba,  après  une 
longue  traversée,  et  gagna  le  cap  St- 
Antoine,  situé  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  cette  île.  Alors  de  Gourgucs 
assemble  ses  équipages  et  leur  peint  les 
cruautés  exercées  contre  les  t  rançais. 
«  Voilà ,  ajouta-t-îl ,  le  crime  de  nos 
«  ennemis  ;  et  quel  serait  le  nôtre,  si 
«  nous  différions  plus  long-temps  de 
ce  venger  l'affront  qui  a  été  fait  à  la 
«  nation  française  !  C'est  ce  qui  m'a 
«  engagé  à  vendre  tout  mon  bien  ;  c'est 
«  ce  qui  m'a  ouvert  la  bourse  de  mes 
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«  amis.  J*ai  compté  sur  tous  ;  je  vous 
«  ai  crus  assez  jaloux  de  la  gloire  de 
«  votre  patrie ,  pour  lui  sacrifier  jus- 
«  qu'à  votre  vie  en  une  occasion  de 
«  cette  importance.  Me  suis-je  trompé? 
«  J'espère  vous  donner  l'exemple,  être 
«  partout  à  votre  tête;  refuserez-vous 
R  de  me  suivre?  »  Les  gens  de  guerre 
déclarèrent  qu'ils  l'accompagneraient 
partout. 

La  flottille  cingle  au  nord  de  l'île 
pour  gagner  le  canal  de  Bahama  ;  elle 
atteint  ies  côtes  de  Floride,  passe  de- 
vant la  rivière  de  Mai ,  où  les  Espa- 
gnols la  saluent  de  deux  caronades, 
et  continue  sa  navigation  le  long  de  la 
plage,  jusqu'à  ce  qu  on  l'ait  perdue  de 
vue.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  de  Gour- 

§ues  débarque,  à  quinze  lieues  au  nord 
e  la  forteresse,  sur  les  bords  de  la 
rivière  que  nous  avions  nommée  la 
Seine,  et  s'empresse  d'ouvrir  des  re- 
lations amicales  avec  Saturiova  et  les 
Indiens,  irrités  des  mauvais  traite- 
ments qu'on  leur  avait  fait  éprouver 
depuis  le  départ  des  Français.  Un  jeune 
homme,  nommé  Pierre  ae  Bray,  natif 
du  HAvre ,  se  trouvait  alors  dans  cette 
tribu  ;  il  était  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  pu  sortir  du  fort  Caroline,quand 
Ménendez  s'en  était  emparé,  et  il  avait 
été  humainement  rerueilli  par  Satu- 
riova. Son  séjour  au  milieu  des  sauvages 
l'avait  mis  à  portée  d'apprendre  leur 
langue  ;  il  put  servir  de  guide  et  d'in- 
terprète ,  et  son  intervention  fut  d'au- 
tant plus  utile,  que  les  Indiens  s'uni- 
rent a  l'entreprise  formée  par  de  Gour- 
gues.  Ils  convinrent  avec  lui  qu'ils  se 
rencontreraient  au-delà  d'une  rivière 
située  à  quatre  lieues  du  fort,  et  le 
capitaine  envoya  quelques  hommes 
pour  connaître  l'état  des  retranche- 
ments ennemis.  Pedro  Ménendez  y 
avait  laissé  quatre  cents  Espagnols, 
sous  le  commandement  de  villaréal  : 
ils  étaient  distribués  dans  trois  forts. 
Le  plus  grand  était  celui  que  les  Fran- 
çais avaient  occu|)é,  et  qu'on  avait  re- 
mis en  état  de  défense  :  les  deux  au- 
tres avaient  été  construits  par  Villa- 
réal, à  deux  lieues  de  distance,  et  vers 
la  partie  inférieure  du  fleuve,  dont  le 
lit  les  séparait.  Chacun  de  ces  postes 


avancés  était  gardé  par  soixante  hom* 
mes. 

Les  Français  et  les  Indiens  passèrent, 
sans  être  aperçus,  une  petite  rivière 
voisine  de  l'un  des  derniers  forts.  De 
Gourgues  le  fit  attaquer  par  devLTi  côtés 
à  la  fois,  et  les  ennemis,  ne  pouvant 
résister  à  ce  choc  im|)étueux,  voulu- 
rent prendre  la  fuite  :  ils  étaient  entre 
deux  feux,  et  il  n'échappa  aucun  drs 
soixante  hommes  de  la  garnison.  I^a 
plupart  furent  tués  dans  le  combat  ; 
les  autres  étaient  réservés  à  un  genre 
de  mort  plus  funeste.  Le  second  fort 
fut  attaqué  avec  la  même  ardeur  :  de 
Gourgues  avait  passé  sur  l'autre  rive 
du  fleuve  avec  vmgt  arquebusiers ,  et 
ies  Indiens  l'avaient  rejoint  à  la  nage. 
L'ennemi,  forcé  dans  ses  retranche- 
ments, voulut  se  retirer  et  gagner, 
à  travers  les  bois,  la  forteresse  prin- 
cipale; mais  cette  garnison  eut  le  même 
sort  que  la  première. 

Avant  de  marcher  vers  la  place  où 
se  trouvaient  réunis  plus  de  deux 
cent  soixante  hommes,  de  Gourgues 
fit  partir  de  nuit  les  sauvages  pour  les 
embusquer  dans  les  forê&;  il  laissa 
un  oflicier  et  quinze  arquebusiers  dans 
un  des  forts  avancés ,  remonta  le  cours 
du  fleuve  avec  son  corps  de  troupes, 
et  chercha ,  en  s'approcnant  de  la  for- 
teresse, les  moyens  de  l'attaquer  sur 
le  point  qui  lui  paraissait  le  plus  ac* 
cessible.  i 

Au  premier  bruit  de  son  approche^l 
Villaréal  avait  fait  sortir  un  detache»| 
ment  de  quatre-vingts  hommes  poufi 
reconnaître  l'ennemi.  Ce  corps  fut  en-' 
veloppé  :  de  Gourgues  l'attaquait   en' 
tête  ;  Casenove  lui  coupiait  la  retraite  :| 
ils  furent  tiillés  en  pièces.  Ce  mal«{ 
heureux  combat  porta  l'épouvante  dani 
la  place  :  les  assiégés  ne  songèreni 
plus  à  se  défendre;   ils  s'échappèrenj 
)récipitamment  et  s'enfuirent  dans  lej 
[bréts  ;  mais  ils  y  étaient  attendus  p;i 
les  sauvages ,  qui  les  per^ient  à  coup 
de  flèche.  Le  petit  noml)re  de  ceix: 
|ui  tombèrent  vivants  entre  les  main 
lu  vainqueur  fut  pendu  aux  même 
arbres  où,  trois  ans  auparavant,  oi 
avait  pendu  les  Français.  On  rapport 
que  Ménendez  avait  fait  attacher  » 
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liai  de  Texécution  l'écrîteau  suivant  : 
«  Je  De  les  traite  point  ainsi  comme 
•^Français,  mais  comme  hérétiques.  » 
De  Gourgues  fit  écrire  à  la  place  : 

•  Je  ne  les  traite  point  ainsi  comme 
«  Espa^ols,  maisxomme  parjures  et 

•  nicurtriers.  » 

Le  commandant  n'avait  pas  assez 
(Thommes  oour  garder  les  forts ,  et 
pour  s'étaolir  crans  un  pays  où  les 
Espagnob  pouvaient  aisément  ramener 
des  troupû  beaucoup  plus  nombreu- 
ses :  il  prit  le  parti  ae  faire  détruire 
l'es  retranchements  par  les  Indiens, 
après  avoir  fait  porter  dans  ses  bar- 
gars  les  pièces  d'artillerie  qui  s'y  trou- 
vaient. Gasenove  fut  chargé  deconduire 
ce  convoi  jusqu'à  la  rivière  de  Seine , 
où  les  grands  navires  avaient  été  lais- 
sés, et  de  Gour^ups  se  rendit  par 
tare  vers  le  même  point,  avec  auatre- 
vingtsarouebusiers,  armes  sur  Tepauie, 
ineche  allumée,  et  avec  quarante  ma- 
nniers  armés  de  piques.  Les  Indiens 
valaient  de  toutes  parts  au-devant  de 
hii  pour  Fbonorer  comme  un  libéra- 
fcur  :  il  reçut  d'eux  de  nombreux  té- 
nioîçnages  a'amitié,  et  pour  répondre 
a  leurs  vœux  il  leur  promit  de  revenir 
dans  douze  lunes.  Ses  vaisseaux  étaient 
^  i»n  état  et  prêts  à  mettre  à  la  voile  ; 
0  sVfflbarqua  le  3  mai  1568  ;  sa  navi- 
ption  fut  heureuse  :  il  fit  onze  cents 
'WJes  en  17  jours,  et  continuant 
s^»n  voyage,  il  arriva  à  la  Rochelle 
>^  H  juin.  Après  avoir  reçu  dans  cette 
||iile  l'accaeif  le  plus  distingué ,  il  s'em- 
i^rqtia  pour  Bordeaux ,  et  alla  rendre 
^xmpte  du  résultat  de  son  expédition 
a  Montluc  qui  l'avait  favorisée,  et  qui 
se  trouvait  alors  dans  le  midi  de  la 
France. 

Le  brait  de  cette  courageuse  entre- 
prise s'était  promptement  répandu ,  et 
'^  navires  espagnols ,  qui  croisaient 
mrs  dans  ces  parages ,  s'étaient  rendus 
""  toute  hâte  vers  l'entrée  du  port  de 
:^Hochelle,afin  d'arrêter  de  Gourgues 
3  Mn  passage  ;  mais  ils  arrivèrent  un 
J«r  trop  tard  :  cet  officier  venait  de 
'^rtir.  On  le  suivit  à  la  trace  vers  l'en- 
^'«  de  la  Gironde,  et  l'on  remonta  ce 
"^ve  jusqu'à  Blaye  sans  pouvoir  l'at- 
^udie.  De  Gourgues  se  rendit  ensuite 
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à  Paris  :  il  offrit  au  roi  ses  services , 
et  proposa  les  moyens  de  remettre  sous 
son  obéissance  le  pays  qu'il  avait  re- 
connu ;  mais  le  gouvernement  espugnoi 
s'était  adressé  à  Charles  IX  pour  obte- 
nir justice  de  la  sanglante  expédition 
qui  venait  d'être  accomplie  :  il  la  re- 
présenta comme  une  criminelle  atteinte 
a  l'alliance  formée  entre  les  deux  cours, 
et  de  Gourgues  fut  forcé  de  se  réfugier 
à  Rouen ,  et  de  s'y  tenir  long-temps 
caché. 

Cette  expédition  restera  dans  l'his- 
toire comme  un  monument  remarqua- 
ble de  patriotisme  et  d'intrépidité; 
mais  en  l'honorant  sous  ce  rapport, 
plaignons  un  siècle  où  de  si  terribles 
représailles  étaient  considérées  comme 
un  acte  de  iustice.  La  représaille  n'at- 
teint pas  les  seuls  coupables;  elle 
frappe  à  côté  d'eux  l'innocent ,  et 
mêle  aveuglément  l'injustice  à  la  ven- 
geance. 

De  Gourgues,  persécuté  et  ensuite 
négligé  par  sa  cour,  trouva  les  étran- 
gers plus  bienveillants  envers  lui  :  son 
mérite  le  fit  rechercher  par  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre  ;  et  don  Antoine, 
qui  prétendait  à  la  succession  de  Sé- 
bastien, roi  de  Portugal,  le  choisit, 
douze  ans  aorès,  pour  amiral  de 
la  flotte  qu'il  avait  armée  contre  PEs- 
papie  :  mais  de  Gourgues  était  déjà 
affaibli  par  l'âge ,  il  mourut  avant  d'oc- 
cuper cet  emploi. 

Les  contrées  que  cet  homme  intré- 
pide avait  voulu  reconquérir  étaient 
alors  mises  en' oubli  :  elles  avaient 
coûté  d'inutiles  sacrifices  ;  ime  impré- 
voyante politique  les  abandonnait;  et 
si  nous  voulons  remonter  aux  causes 
qui  firent  échouer  ces  grandes  entre- 

1)risps,  nous  les  trouvons  surtout  dans 
e  peu  de  liaison  qu'elles  eurent  entre 
elles.  Les  hommes  de*  la  première  ex- 
pédition ne  se  trouvaient  plus  en  Amé- 
rique au  moment  où  le  gouvernement 
leur  envoyait  de  tardifs  secours.  Les 
hommes  de  la  seconde  se  préparaient  à 
quitter  leur  forteresse,  ils  en  avaient 
ruiné  les  retranchements  et  l'avaient 
mise  hors  d'état  de  soutenir  unsié^re, 
lorsqu'ils  furent  brusquement  assaillis 
par  aes  ennemis  supérieurs  en  forces. 
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Ces  contrariétés  n'auraient  point  eu 
lieu ,  si  le  projet  de  fonder  un  établis- 
sement avait  été  exécuté  avec  l'esprit 
de  suite  et  d'ensemble  qui  seul  pouvait 
en  assurer  le  succès. 

Mais  le  caractère  de  secte  religieuse, 
imprimé  à  la  colonie  nouvelle,  re¥|)osa 
dès  son  origine  à  toutes  les  persécu- 
tions dirigées  alors  en  France  contre 
le  calvinisme.  Cette  colonie  ne  pouvait 
attendre  aucun  secours  du  souverain, 
quand  les  réformes  étaient  en  guerre 
avec  lui  :  elle  ne  fut  protégée  que  dans 
4es  jours  de  trèrve  qui  brillèrent  par 
intervalle  ;  mais  alors  l'occasion  était 
manquée,  le  fruit  de  tous  les  travaux 
antérieurs  ne  pouvait  plus  se  recueillir 
à  temps,  et  le  mal  devint  irrémédiable 
quand  le  gouvernement  lui-même  ne 
considéra  plus  que  comme  de  mortels 
ennemis  ceux  des  Français  qui  ne  par* 
tageaient  pas  sa  croyance. 

D'autres  gouvernements  d'Europe, 
sans  se  montrer  plus  tolérants  envers 
les  hommes  qui  n'avaient  pas  leurs 
opinions  religieuses,  eurent  du  moins 
une  politique  plus  éclairée  et  plus  heu- 
reuse dans  ses  résultats  :  ils  exilèrent 
une  partie  des  dissidents  et  ils  encou- 
ragèrent les  autres  à  s'éloigner;  mais 
ils  les  envoyaient  de  la  métropole  dans 
ses  colonies;  ils  les  suivaient  des  yeux, 
et  les  protégeaient  encore  dans  ces  lieux 
de  remge;  ils  ne  voyaient  dans  ces 
établissements  nouveaux  qu'un  accrois- 
sement de  puissance  pour  la  mère- 
patrie.  C'était  étendre  au-delà  desmers 
sa  prépondérance,  son  commerce,  son 
industrie,  et  ouvrir  aux  hommes  in- 
quiets et  fatiçués  de  leur  situation , 
une  autre  carrière  à  parcourir  et  on 
nouveau  champ  d'espérance. 

LIVRE    PREMIER. 

Éta DLISSKM BUTS  DES  AlVOLAIS  ES  YniGIlflB. 

Leurs   rblatiovs  atbc  i.b<  ivoxcàHES. 

McttURS  DES  TRIBUS  6AUVAG89. 

Les  premiers  établissements  formés 
par  l'Angleterre  sur  la  côte  orientale 
d'Ameriflue  ne  furent  point  signalés 
par  d'éclatantes  conquêtes,  et  par  la 
destruction  d'un  empire  :  ils  durent 


leur  origine  à  quelques  colonies  dis- 
persées sur  des  plages  incultes,  où  se 
rendirent  des  hommes  entreprenants,  ! 
séduits  par  l'attrait  des  découvertes ,  \ 
zélés  partisans  de  tous  les  projets  qui 
avaient  de  l'utilité  et  de  la  grandeur. 
Il  y  vint  des  réfi»giés  fatigués  de  leur 
sort  :  la  persécution  leur  faisait  cher-  I 
cher  une  situation  nouvelle ,  et  ils  ne  \ 
Voulaient  s'expatrier  que  pour  vivre  en 
paix.  Quand  les  dissensions  de  l'ancien 
monde  eurent  peuplé  les  rivages  du 
nouveau;  quand  les  différents  partis 
jiolitiques  ou  reKgieux  qui  avaient  tour 
a  tour  banni  leurs  adversaires,  et  qui 
se  retrouvèrent  encore  aux  prises  dans 
cette  terre  d'exil,  eurent  perdu  leurs 
animosités  mutuelles:  lorsqu'ils  eurent 
paisiblement  fondé,  dans  le  voisinage 
les  uns  des  autres,  des  institutions 
analogues  à  la  diversité  de  leurs  croyan- 
ces ,  et  qu'ils  se  virent  enfin  rappro- 
chés par  de  communs  intérêts,  leur 
association  devint  plus  prospère  ,  la 
liberté  religieuse  ramena  l'esprit  de 
tolérance ,  comme  la  liberté  civile  dé- 
veloppa l'industrie  ;  de  favorables  ins- 
titutions donnèrent  un  libre  essor  à  la 
pensée  ;  une  grande  activité  morale 
et  intellectuelle  devint  la  source  de 
cette  prospérité  ,  de  ces  progr^  qui 
devaient  élever  ces  colonies  au  rang 
des  nations ,  et  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  puissance  des  États-Unis. 

Sans  doute  il  est  digne  d'intérêt 
d'observer  ces  développements  de  in 
raison  bumaine ,  de  s'attacher  à  d'au- 
tres \ictoire8  qu'à  celles  de  la  force,  et 
de  voir  s'étendre  sur  une  si  belle  con- 
trée la  culture ,  l'industrie ,  les  arts 
et  tous  les  éléments  de  l'ordre  social. 
L'histoire  de  l'Europe  ancienne  ne 
nous  offre  point  un  pareil  spectacle  : 
l'enfonce  des  nations  y  avait  fait  des 
progrès  moins  rapides  ;  et  les  peuples 
policés  oui  en  devinrent  ie^s  législa- 
teurs et  les  maîtres  retombèrent  plus 
d'une  fois  sous  la  domination  des  bar- 
bares. 

En  suivant  le  cours  des  événements 

qui  vont  nous  occuper ,  nous  remar- 

(]uerons  un  empiétement  continu  des 

institutions  sodales  sur  les  contrées 

•  qui  les  ignoraient.  Cependant  iaut-il   ^ 
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cDDsidérar  ce  Baouvemeyt  iirogrçssif 
comme  une  conquête  uJte  par  les 
priDcipes  de  la  civilisation  sur  ceux  de 
b  vie  sauvage?  Les  peuplades  amé- 
rifaioes  oe  se  replient-dles  pas  de- 
vant les  Européens?  se  refuseraient- 
elles  au  mélange  des  deux  nations,  9HX 
bienfaits  des  lois ,  à  ceux  du  travail  et 
defindustrie?  aiment-elles  mieux  s'al- 
UMxi  et  s^éteiudre  que  de  changer  de 
situation  et  d'accepter  d^autres  desti- 
nées? Ce  sont  là  des  problèmes  que  la 
théorie  seule  ne  peut  résoudre^  elle  % 
besoin  de  s^anpuyer  de  Tautonté  deq 
faits.  Nous  oteerverons  les  différent^ 
systèmes  qui  fiirent  quelquefois  adop- 
tes pour  ciTÎliser  les  Indiens ,  et  Ton 
pourra  juger  si  ces  tentatives  devin-. 
rent  impuissantes  par  h  faiblesse  des 
moyens,  par  leur  peu  d'ensemble  y  ou 
par  une  r&îstance  qui  a  |assé  tous  les 
eâbrts,  mais  qui  peut-<itre  p'^tait  pa9 
ioviocible. 

Le  littoral  qu'ocpupaiept  |es  Etats- 
Unis  d*Améri<]|iie  lorsqu'ils  proclamè- 
rent leur  indépendance  se  prolonge 
da  ndrd*^  su  sud>ouest)  oepuis  la 
baie  de  Passamaquody  jusqu'à  l9  Flo- 
ride. Ce  rivage  reçut  les  Européens 
qui  devaient  y  fonder  leur  puissance  ; 
et  les  établissements  qu'ils  y  formèrent 
^'étendirent,  eh  remontant  le  cours 
d«s  fleares,  jusqu'à  If(  chaîne  des 
monts  ApaUicnes,  paiement  connus 
soas  le  nom  d'Allegfianvs.  Ces  mon* 
tagnes  sont  séparée  de  rocéan  Atlan- 
tique par  de  vasteç  plaines ,  dont  la 
brgeur  varie  de  vingt  k  cinquante 
lieues,  et  uo  grai)d  nombre  de  nvières 
navigables  traversent  en  différents 
&e«)s  ces  ^rres  d'alluvion.  La  fécon- 
dité du  pays  est  remarquable,  et  la 
variété  de  la  température  permet  d'y 
eu  ttirer  les  planter  de  tous  les  climats. 
De  profondes  luiie^,  dont  les  plus  gran- 
des sont  cèdes  <ie  la  Cbésapeake  et  de 
h  Delavare,  font  pénétrer  dans  l'in- 
térieur lea  avantaç^  de  la  navigation 
Tsi.iritime,  et  ise^x)ivent  le  tribut  des 
•>uves,  qui  aident  eux-mêmes  à  por- 
ter plus  au  loin  Ie9  communications  du 
t^ommerce.  Le  cap  Cod  et  le  cap  Hat- 
teras  soot  les  points  les  plus  saillants 
de  ce  littoral,  doot  iU  envelopprat  les 


végiop^  çentnles;  et  os  foi  vers  leoap 
}ls|tteras  que  les  colonies  anglaises, 
destinées  à  former  un  jour  la  obnfédé- 
ration  américaine,  essayèrent  leurs 
prenaiers  établissements. 

Le  goût  des  expéditions  marîtimei , 
excité  en  Europe  par  les  découvertes 
de  Christophe  Colomb,  avait  prompte- 
ment  donné  lieu  à  d'autres  enirepriees, 
dont  le  but  était  d'ouvrir  une  route 
nouvelle  Ters  les  Indes  orientales.  Sé- 
bastien Cahot  avait  reconnu ,  en  cher- 
chant cette  communication ,  les  riva- 
ges de  Terre«Neuve  et  de  ouelques 
régions  de  TAmérique  :  plusieurs  na- 
tieateurs,  partis  d'Angleterre  comme 
lt|i,  avaient  cherché  les  nkémes  para- 
ges; et  Henri  Vil,  regrettant  de  ne 
pas  avoir  laissé  découvrir  le  Nouveau- 
Monde  sous  son  pavillon,  désirait  y 
pénétrer  à  son  tour;  mais  les  embar- 
ras des  guerres  civiles  et  étrangères 
Tinrent  lui  imposer  d'autres  soins  :  tl 
ne  se  fit,  sous  les  règnes  de  Henri 
YIII,  d'Edouard  VI  et  de  Marie,  au- 
cune expédition  pour  l'Amérique,  et 
l'honneur  d'y  fopder  un  premier  éta- 
blissement était  réservé  à  Elisabeth. 
Cette  reine ,  dont  les  vues  étaient  ^ran«- 
des,  reconnut  l'avantage  d'accrottre  la 
puissance  et  les  ressources  de  Tétat 
par  des  pêcheries ,  des  comptoirs ,  des 
colonies  :  elle  accueillit  favorablement 
les  projets  qui  hii  furent  proposés  par 
sir  Humphrie  Gilbert,  et  Vautorisa 
par  des  lettres  patentes  à  faire  des 
découvertes  dans  tous  les  pays  barba- 
res qui  n'étaient  pas  possédés  par  des 
princes  ou  des  peuples  chrétiens ,  à  les 
occuper,  à  en  disposer  en  faveur  d'au- 
tres sujets  anglais,  et  à  les  tenir  de 
la  reine  d'Angleterre  et  de  ses  héri- 
tiers ,  en  prêtant  hommage  à  la  cou- 
ronne, et  en  s'enj^ageant  à  la  rede- 
vance d'un  cinquième  sur  toutes  les 
valeurs  en  or  et  en  argent  que  l'on 
pourrait  en  extraire.  Ces  mêmes  lettres 
permettaient  à  Gilbert  de  repousser 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  s'établir 
à  moins  de  deux  cents  lieues  des  pla- 
ces qu'il  aurait  occupées  lui-même  ; 
elles  lui  accordaient  le  droit  de  pu- 
Uier,  dans  le  mênie  rayon  de  territoire, 
da  loîi  et  des  ordonnances,  pourvu 
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gabelles  8*aooordassent  avec  les  lois  et 
fo  politique  de  la  métropole ,  qu'elles 
ne  fussent  pas  contraires  à  la  foi  chré- 
tienne professée  dans  l'église  angli- 
cane, et  qu'elles  ne  tendissent  pas  à 
sousà*aire  les  sujets  ou  le  peuple  de 
ces  pays  à  leur  serment  d'allégeance 
envers  la  reine  et  ses  successeurs. 

Ces  lettres  patentes  nous  donnent 
une  idée  précise  des  prétentions  atta- 
chées alors  au  droit  de  découverte.  On 
regardait  comme  légitime  l'occupation 
de  toute  contrée  comprise  sous  la  dé- 
nomination de  pays  barbare;  on  éten- 
dait cette  souveraineté  idéale  à  des 
provinces  entières  où  Ton  ne  possédait 
qu'une  seule  place ,  et  l'on  reconnais- 
sait aux  autres  puissances  chrétiennes 
une  égale  prérogative  sur  les  pays  où 
elles  auraient  des  établissements.  Ainsi 
les  Européens  se  regardaient  comme 
seuls  intéressés  dans  ce  partage;  il  leur 
semblait  que  ce  continent,  aussi  vieux 
que  le  nôtre,  fût  récemment  soHi  des 
eaux  ;  ses  habitants  n'étaient  comptés 
pour  rien  ;  et  c'était  à  la  branche  aînée 
de  la  race  humaine  que  l'héritage  de 
la  terre  paraissait  réservé. 

Les  contrariétés  que  Gilbert  éprouva 
dans  son  entreprise ,  par  l'abandon 
d'une  partie  de  ses  associés  et  par  les 
pertes  d'une  première  expédition ,  ne 
lassèrent  point  sa  constance;  il  en- 
gagea ses  oiens ,  recourut  à  des  em- 
prunts pour  faire  un  nouvel  arme- 
ment, et  partit  de  Plymouth  pour 
Terre-Neuve ,  avec  deux  vaisseaux  et 
trois  petites  embarcations.  Il  se  trou- 
vait dans  les  parages  de  cette  île  trente- 
six  bâtiments  pécheurs  de  différentes 
nations  :  Gilbert,  sans  éprouver  d'op- 
position de  leur  part,  débarqua  au 
port  Saint-John,  et  proclama  qu'il  pre- 
nait possession  du  territoire  jusqu'à 
deux  cents  lieues  de  distance  :  c'était 
donner  à  ses  droits  une  latitude  que 
l'île  ne  comportait  point;  mais  on 
n'en  connaissait  pas  alors  l'étendue. 
Après  quelques  excursions  dans  le 
pajrs,  où  l'on  chercha  inutilement  des 
mmes  d'or ,  Gilbert  fit  voile  vers  le 
sud -ouest  pour  reconnaître  le  conti- 
nent d'Amérique;  mais  il  rencontra 
des  écueils,  il  éprouva  de  violentes 


tempêtes ,  et  sa  flottille  revint  en  An- 
gleterre sans  le  ramener  lui-même.  Il 
s'était  mis  en  mer  sur  un  simple  ca- 
not ,  afin  de  ranger  de  plus  près  les 
cotes  d'Amérique,  et  de  pénétrer  dans 
les  anses  et  les  criques  du  rivage,  et 
il  ne  voulut  pas  quitter  cette  frêle 
embarcation.  Les  vagues  l'emportè- 
rent; la  nuit  survint;  son  fanal  que 
l'on  vit  briller  quelque  temps  s'éteignit 
tout  à  coup;  le  oateau  était  submergé. 

Walter  Ralegh ,  beau-frère  de  Gil- 
bert, et  vaste  génie  propre  à  toutes 
les  nobles  entreprises ,  avait  pris  part 
à  ces  premières  expéditions,  et  avait 
équipé  à  ses  frais  le  plus  erand  navire, 
auauel  on  donna  le  nom  de  Barque  de 
Ralegh.  Il  obtint  de  la  reine  Elisabeth 
de  nouvelles  lettres  patentes,  confor- 
mes à  celles  qui  avaient  été  accordées 
à  Gilbert  :  quelques  hommes  généreux 
s'unirent  à  ses  projets ,  et  les  deux 
navires  qu'ils  équipèrent  furent  com- 
mandés par  Philippe  Amidas  et  Ar- 
thur Barlow,  qui  mirent  à  la  voile  le 
37  avril  1584.  Ils  prirent,  selon  l'usage 
suivi  jusqu'alors,  la  route  des  Cana- 
ries et  des  Antilles,  d'où  ils  s'élevè- 
rent vers  les  côtes  du  continent. 

Le  lieu  où  ils  abordèrent  était  l'île 
d'Occacock ,  située  entre  le  cap  Look- 
Out  et  le  cap  Hatteras ,  et  faisant  par- 
tie de  ce  lonç  archipel  qui  borde  le 
rivage^  au  midi  de  la  baie  de  Pam- 
tico;  ils  y  virent  des  barques  indien- 
nes, eurent  de  premières  relations 
avec  les  habitants ,  et  reçuren'  J'eux 
un  accueil  hospitalier.  L'été  commen- 
çait, la  terre  jouissait  de  sa  parure  , 
et  le  luxe  de  la  végétation  frappait 
tous  les  veux  :  les  coteaux  étaient  cou- 
ronnés die  cèdres,  de  cyprès,  de  pins, 
de  sassafras.  La  vigne  sauvage  em- 
brassait la  tige  des  arbres,  se  prolon- 
geait à  travers  leurs  rameaux,  et  y 
suspendait  ses  grappes  de  raisin.  La 
plame  produisait  du  mais,  des  melons, 
des  concombres,  une  crande  variété 
de  racines  bulbeuses  et  de  fruits.  A  près 
cette  première  découverte,  les  deux 
vaisseaux  révinrent  en  Angleterre.  Les 
contrées  oui  venaient  d'être  reconnues 
recurent  le  nom  de  Virginie,  soit  parce 
qu'il  se  rapprochait  du  nom  de  Viir 
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gma  que  lui  donnaient  les  Indiens  , 
soit  par  une  exagération  de  flatterie 
envers  la  reine  Elisabeth  qui  n'avait 
pas  pris  d*époux. 

Le  succès  de  cette  expédition  déter- 
mina le  capitaine  Richard  Greenvil  à 
60  faire  immédiatement  une  nouvelle  ; 
il  partit  de  Plymouth ,  le  9  avril  1585 , 
aTPG  sept  navires f  se  rendit  dans  Tile 
d'Oocaoock  et  dans  celle  de  Roanoke, 
située  plus  au  nord  ^  passa  sur  le  con- 
tinent, où  il  eut  quelques  démêlés  avec 
les  Indiens ,  et  revint  en  Angleterre  , 
après  avoir  fait  sur  les  Espagnols  plu- 
sieurs prises  maritimes  pendant  sa 
double  tfraversée.  Greenvil  avait  laissé 
en  Amérique  cent  huit  hommes  pour 
y  former  un  premier  établissement, 
et  ces  nouveaux  colons  choisirent  Tîle 
de  Roanoké  pour  leur  résidence. 

Quel  que  tût  le  riant  aspect  sous 
lequel  te  régions  voisines  s*étaient 
présentées ,  dans  la  saison  de  Tannée 
la  plus  riche  et  la  plus  féconde,  on 
eut  bientôt  à  reconnaître  combien  il 
était  difficile  de  s'y  maintenir.  Les 
plages  maritimes  de  ces  contrées  étant 
çéneralement  basses,  sont  exposées 
aui  inondations  des  fleuves  qui  les 
traversent,  et  quelquefois  aux  irrup- 
tions de  la  haute  mer.  Ces  eaux  extra- 
^asées  sont  souvent  retenues  dans  leurs 
ni>uveaux  bassins  par  tes  dunes  sablon- 
neuses que  le  mouvement  des  vagues 
fine  le  long  du  rivage,  et  il  s'est 
formé ,  entre  ces  digues  naturelles  et 
la  terre  ferme,  de  longs  canaux,  des 
brunes,  de  vastes  golfes  intérieurs, 
tels  que  ceux  de  Pamtico  et  d'Albe- 
marle,  où  plusieurs  rivières  versent 
leurs  eaux ,  et  qui  communiquent  eux- 
mêmes  avec  rOcéan,  par  différents 
passage  à  travers  les  dunes.  Ces  ca- 
naux ,  ces  bassins  pourraient  servir 
d'abris  à  la  navif^tion  le  long  de  ce 
vaste  littoral ,  mais  une  partie  du  con- 
tinent voisin  est  occupée  par  des  ma- 
rais. Ceux  qui  sont  connus  sous  les 
Qoms  de  V  Alligator  et  du  Dismal- 
Siramp  sont  les  plus  insalubres  et  les 
[^js  rebelles  à  la  culture  :  ils  conti- 
nueraient de  dévorer  leurs  habitants, 
^i  le  travail  et  l'industrie  des  hommes 
ne  parvenaient  à  dessécher  la  terre , 
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et  à  rendre  aux  eaux  stagnantes  quel- 
que circulation. 

L'établissement  commencé  dans  l'Ile 
de  Roanoke  ne  pouvait  tirer  du  conti» 
nent  aue  des  ressources  momentanée»  ; 
mais  les  hommes  engagés  dans  ces  ex« 
péditions  se  laissaient  aisément  séduire 
par  l'appât  des  richesses  du  Nouveau- 
Monde  :  ils  croyaient  n'avoir  qu'à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  pour  les  décou- 
vrir. On  navigua  vers  l'occident  jus- 
qu'au fond  de  la  baie  où  le  Chowan 
et  la  rivière  Roanoke  apportent  leurs 
eaux,  et  l'on  remonta  le  cours  de  ce 
dernier  fleuve,  dans  l'espérance  de  dé- 
couvrir des  miues  d'or,  et  même  de  se 
rapprocher  d'un  autre  parage  maritime 
où  la  pèche  des  perles  serait  abon- 
dante. Ce  voyage,  où  Ton  éprouva  les 
plus  pénibles  ratigues,  n'eut  aucun 
succès. 

La  colonie  reçut  des  Indiens  quel- 
ques subsistances  ;  mais  la  vie  des 
sauvages  est  si  misérable,  et  leurs 
moyens  de  la  soutenir  sont  si  bornés, 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  d'eux  que  des 
secours  insufGsants.  Accoutumes  à  une 
sobriété  extrême  par  la  difOculté  de 
trouver  des  aliments,  ils  s'étonnaient 
de  la  voracité  des  Européens  ;  ils  leur 
voyaient  consommer  en  quelques  jours 
le  peu  de  provisions  qu'ils  avaient  pé- 
niblement amassées,  et  l'épuisement 
de  leurs  moyens  de  subsistance  les 
irrita  contre  leurs  hôtes ,  les  mit  dans 
la  nécessité  de  s'éloigner  pour  chercher 
eux-mêmes  leur. nourriture,  et  laissa 
la  colonie,  seule  et  sans  ressources,  sur 
une  côte  déserte  dont  les  dernières 
productions  avaient  disparu. 

Le  gouverneur  envoya  plusieurs 
détachements  à  la  découverte,  soit  dans 
l'intérieur  du  pays,  soit  vers  le  littoral, 
afin  de  chercher  les  secours  que  la 
terre  ou  la  mer  pourraient  offrir ,  et  ' 
l'on  aperçut  enfin,  au  midi  du  cap 
Hatteras,  une  flotte  de  vingt-cinq  voi- 
les :  c'était  celle  de  Francis  Drake  qui 
retournait  en  Angleterre,  après  avoir 
accompli  son  expédition  contre  Santo- 
Domingo  et  Carthagène.  Il  s'était  em- 
paré de  ces  deux  places ,  en  avait  dé- 
truit une  partie  avant  de  les  rançonner, 
et  avait  ensuite  J)rûlé,  sur  les  côtes 
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orientalçs  du  continent,  les  forteres- 
ses espagnoles  de  Saint- Augustin  et 
de  Sainte -Hélène.  Élisabetn  l'avait 
Chargé  de  porter  des  secours  à  réta- 
blissement de  Virginie,  et  Tamiral 
offrit  de  pourvoir  a  tous  ses  besoins. 
On  convint  d'abord  qu'il  laisserait  h  la 
colonie  un  détachement  de  cent  hom- 
mes ,  des  provisions  pour  quatre  mois 
et  un  navire  ;  mais  les  colons  avaient 
déjà  éprouvé  tant  de  misères,  qu'ils 
prièrent  Francis  Drake  de  les  recevoir 
à  bord  de  sa  flotte  :  ils  y  furent  em- 
barqués, et  ils  arrivèrent  aPortsmouth 
à  la  fin  du  mois  de  juillet.  John  With 
avait  été  attaché  comme  peintre  à  cette 
expédition,  et  ses  dessins  peuvent  ai- 
der à  mieux  connaître  une  partie  des 
usages  qu'il  avait  remarqués.  Thomas 
Harriot,  mathématicien,  se  trouvait 
aussi  en  Virginie.  Il  publia  un  traité 
sur  les  productions  naturelles  de  cette 
contrée,  sur  ses  poissons,  ses  animaux, 
ses  plantes ,  sur  les  ressources  qu'elle 
pouvait  offrir  par  sa  culture  et  son 
commerce ,  sur  les  opinions  religieuses 
et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants. 

Quoique  l'issue  de  l'entreprise  for- 
mée par  Richard  Greenvil  eût  été 
malheureuse,  l'image  des  fatigues  et 
des  privations  que  Ton  avait  souffertes 
s'était  affaiblie  pendant  la  traversée, 
et  les  récits  des  hommes  gui  revenjiieni 
d'Amérique  tendaient  à  ranimer  en 
Angleterre  cet  esprit  aventureux  qui 
avait  dirigé  ses  spéculations  vers  le 
IS  ou  veau-Monde,  un  vague  sentiment 
d'espérance  encourageait  à  faire  de 
nouvelles  tentatives.  La  plus  grande 
difficulté  paraissait  vaincue,  puisqu'on 
avait  reconnu  le  rivage  et  qu'on  y  av^iié 
débarqué  sans  opposition.  Les  peines 
et  les  sacrifices  d*un  premier  établis- 
sement avaient  été  inévitables  ;  mais 
les  successeurs,  trouvant  la  route  tra- 
cée ,  pourraient  s'y  engager  plus  aisé- 
ment :  ils  seraient  éclaires  par  les  fau- 
tes et  les  malheurs  de  leurs  devanciers, 
et  les  leçons  de  l'expérience  aplani- 
raient pour  eux  tous  les  obstacles. 

Il  fallait  encore  seconder  cette  pentç 
de  l'opinion  publique,  et  Walter 
Ralegh,  qui  avait  été  le  promoteur  des 
premières  expéditions,  sut  imprimer 


aux  esprits  ce  mouvement  salutaire. 
Son  ambition,  liée  aux  intérêts  de  son 
pays,  avait  eu  pour  but  d'appeler  TAn- 
gleterre  au  partage  du  Nouveau-Monde. 
11  voyait  deux  puissance  d'Europe 
établies,  l'une  en  Floride,  l'autre  au 
Canada.  L'intervalle  qui  les  séparait 
sur  la  côte  orientale  d'Amérique  n'a- 
vait été  qu'imparfaitement  aperçu  :  les 
points  que  l'on  y  avait  occupés  d'une 
manière  passagère  étaient  abandonnés, 
et  ce  qu'on  y  avait  reconnu ,  ce  qu'il 
restait  à  découvrir  offrait  un  champ 
libre  aux  plus  vastes  projets.  Ralegn 
mit  sa  gloire  ànarcounr  cette  carrière. 
Il  voulait  l'aflraiblissement  dç  l'Espa- 
gne, cherchait  la  faveur  d'Elisabeth  en 
la  rendant  plus  puissante,  et  croyait 
lui  faire  trouver  en  Amérique  d'autres 
richesses  que  des  métaux.  Les  pays  où 
l'on  abordait  offraient  une  grande  va- 
riété de  productions  :  la  plupart  étaient 
inconnues  à  l'Europe.  On  pouvait  en 
transplanter  plusieurs  :  déjà  quelques 
essais  de  ce  genre  avaient  été  faits  par 
l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  ces  pre- 
mières épreuves  avaient  été  couronnées 
de  succès. 

Nous  regardons  comme  une  de  nos 
plus  précieuses  acquisitions,  celle  du 
maïs,  que  les  Européens  trouvèrent 
dans  toutes  les  narties  du  Nouveau- 
Monde  (  voyez  pi.  25  ).  Dès  les  pre- 
miers moments  de  la  découverte,  cette 
plante  avait  été  importée  dans  les  ré- 
gions méridionales  de  l'Europe,  d*oii 
elle  s'était  répandue  plus  au  nord.  Au- 
cune céréale  n'est  aussi  productive; 
et  comme  sa  culture  exige  peu  de 
soins,  qu'elle  promet  d'abondantes 
récoltes  et  un  aliment  sain  et  facile 
à  préparer,  on  ne  s'étonne  point  que 
l'usage  en  ait  été  généralement  ré- 
pandu chez  les  indigènes  :  il  n'exigeait 
d'antre  apprêt  que  d'écraser  les  grains 
et  d'en  faire  cuire  dans  l'eau  la  farine, 
en  donnant  à  cette  bouillie  plus  ou 
nîoins  (|e  cx)nsistance.  C'était  là  cette 
sagamité  qui  composait  leur  frugale 
nourriture,  et  qui  suppléait  aux  pro- 
duits de  la  chasse  ou  de  la  pêche  lors- 
qu'ifs  venaient  à  manquer. 

L'Angleterre  ne  connaissait  point 
encore  1  usage  du  tabac,  quand  Texem- 
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pie  dç  B|il,agh  te  fit  adapter.  C<îtte 
cf^nsomination  ut  promptement  des 
{ïr();îrès;  elle  se  répandît  ensuite  çn 
Hollande ,  d'où  elfe  gagqa  |e  reste  de 
l'Europe.  J.es  Espagnols,  pn  arrivant 
au  Mexique,  avaient  trouvé  cette  plante 
àTabasco,  d'où  elle  tjra  son  nom;  et 
le  docteur  François  Hernandez,  de 
Tolède,  Favàit  envoyée  )e  premier  en 
E'îpagne;  mais  on  ne  la  cultivait  dans 
les  jardins  royaux  que  comme  une 
plante  rare,  dont  les  propriétés  eni- 
\Tnntes  et  narcotiques  avaient  été  re- 
marquées. Elle  était  connue  en  Portu- 
gal ,  en  1560,  lorsque  Jean  Nicot  y 
ctaît  ambassadeur  de  François  II  près 
de  Sebastien  :  il  la  transplanta  en 
France,  où  elle  fut  long-temps  désignée 
sous  le  nom  de  Nicotiane.  Le  cardinal 
de  Sainte-Croix,  nonce  du  saint-siége 
à  Lisbonne,  et  Nicolas  Tornabon,  légat 
en  France,  la  portèrent  en  Italie. 

I/usa^e  de  cette  plante  était  géné- 
nlement  répandu  dans  le  Nonveau- 
!V!onde.  Les  Américains  en  brrtlaient 
îps  feuilles  dans  leurs  cérémonies  pu- 
bliques ou  religieuses,  et  c'était  une 
f^pece  d*encens  qu'ils  offraient  à  la 
l'^mpete,  au  tonnerre,  à  la  fureur  des 
Hots ,  an  simulacre  de  toutes  les  puis- 
sances invisibles  qu'ils  redoutaient  ou 
qu'ils  adoraient.  Leurs  devins  s'offus- 
qnaient  la  raison  en  fumant  avec  excès  : 
ils  allaient  jusqu'à  tomber  dans  un  en- 
j;ourdisseinent  léthargique;  et  lors- 
qu'ils avaient  repris  leurs  sens,  ils 
rendaient  leurs  oracles,  expliquaient 
leurs  songes  ou  ceux  des  hommes  cré- 
dules qui  venaient  les  consulter,  et  y 
cherchaient  une  confiise  image  del'a- 
vpDir.  Ceux  qui  exerçaient  Tart  de 
guérir  recouraient  au  même  moyen 
pour  prédire  l'issue  des  maladies.  La 
propriété  d'exalter  les  esprits ,  d'ani- 
mer passagèrement  les  forces,  d'émous- 
ser  le  sentiment  de  la  douleur,  faisait 
regarder  cette  plante  comme  un  bien- 
faisant antidote  contre  une  partie  des 
maux  de  la  vie  sauvage.  On  en  mâchait 
les  feuilles,  on  en  respirait  la  poudre; 
on  la  faisait  brtller  et  on  humait  son 
parfum.  Le^  roseaux  dont  les  Indiens 
se  servaient  pour  ce  dernier  usage 
étaient  terminés  par  un  godet  dans 
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lequel  le  tabac  brûlait  lentement,  des 
pipes  étaient  leurs  calumets:  elles 
devenaient  un  de  leurs  mpubles  les 
plus  précieux,  un  gage  d'amitf^.  lors- 

3u'on  en  faisait  rechange,  up  symbole 
e  paix  généralement  usité  dans  les 
transactions  que  faisaient  les  différen- 
tes tribus. 

l^Si  consommation  introduite  en  Eu- 
rope e^t  ses  partisans  et  ses  détrac- 
teurs :  ceux-ci  regardaient  Faction  du 
tabac  sur  les  flbres  du  cerveau  comme 
une  cause  d'altération  intellectuelle; 
d'autres  y  vovî^ient  un  nouveau  prin- 
cipe d'imagination.  Médecins ,  mora- 
listes, physiciens,  s'emparèrent  éga- 
lement de  la  controverse.  Au  milieu 
de  ces  querelles  apimée»,  l'usage  se 
propageait  et  Revenait  populaire.  La 
multitude' n'entrait  pas  dans  l'examen 
de  ces  discussions ,  mais  elle  se  pro- 
curait des  sensations  nouvelles  ;  et  ce 
goût  s'explique  comme  celui  des  li- 
queurs spiritueuses ,  de  l'opium,  des 
saveurs  et  des  parfums  excitants,  dont 
l'usage  et  quelquefois  l'abus  sont  fç- 
cherchés  des  hommes  civilisés  comme 
des  sauvages. 

r-  En  empruntant  des  Indiens  leur  ca- 
luitiet ,  on  propageait  aussi  leurs  opi- 
nions sur  les  vertus  de  cette  plante  ; 
elle  passait  pour  guérir  les  blessures 
de  flèches  empoisonnées ,  pour  tenir 
lieu  d'aliment  pendant  quelques  jours, 
pour  oter  même  le  sentiment  au  be- 
soin ;  et  si  elle  jouissait  de  cette  éner- 
gie sur  le  sol  natal ,  on  enviait  à  l'A- 
mérique un  si  précieux  spécifique  :  on 
se  plaignait  de  ce  que  la  Providence 
l'avait  refusé  pendant  tant  de  siècles 
aux  nations  de  son  choix,  pour  en  en- 
richir des  peuplades  ignorées  auxquel- 
les les  bienfaits  de  la  civilisation  n'é- 
taient pas  parvenus.  Les  mêmes  en- 
thousiastes regardaient  le  tabac  comme 
le  plus  riche  trésor  qu'on  piU  recueil- 
lir dans  les  pays  de  1  or  et  des  perles, 
et  ils  ajoutaient  que  la  nature  y  avait 
si  bien  empreint  ses  forces  vitales, 
qu'étant  même  réduit  en  luméé  il 
conservait  encore  tout  son  prix.  Eli- 
sabeth s'entretenait  un  jour  avec  Ra- 
legh  des  merveilleuses  vertus  de  cette 
plante,  et  la  conversation  ayant  pris 
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un  caractère  moins  grave ,  Ralegh  dit 
à  la  reine  qu'il  en  avait  si  bien  analysé 
tous  les  principes,  qu'il  pourrait  cal- 
culer jusqu'au  poids  de  sa  fumée.  L'ex- 
périence paraissait  difTicile;  il  propose 
un  pari,  et  la  reine  l'accepte  :  le  cour- 
tisan pèse  alors  le  tabac  qu'il  va  con- 
sumer, il  le  fume,  il  en  pèse  ensuite 
les  cendres ,  et  la  reine  convient  que 
ce  qui  manque  au  premier  poids  doit 
en  effet  s'être  évaporé  en  mmée.  En 
acquittant  la  eageure  qu'elle  venait  de 
perdre,  Elisabeth  dit  en  riant  qu'elle 
avait  appris  qu'un  grand  nombre  (Tal- 
chimistes  changeaient  leur  or  en  fu- 
mée, mais  que  Ralegh  était  le  pre- 
mier qui  sût  changer  sa  fumée  en  or. 
Nous  nous  serions  abstenus  de  faire 
entrer  cette  anecdote  dans  nos  récits, 
si  elle  n'était  pas  relevée  par  le  carac- 
tère et  le  nom  de  deux  personnages 
remarquables,  et  si  l'adoption  d'un 
usage  qui  gagna  rapidement  tous  les 
autres  pays  ne  faisait  pas  prendre 
quelque  intérêt  aux  circonstances  qui 
ont  accompagné  son  origine. 

Faire  entrer  dans  les  habitudes  de 
la  vie  un  nouveau  genre  de  besoin , 
c'était  aussi  faire  fleurir  une  branche 
importante  de  commerce  ;  et  l'on  re- 
connut l'avantage  d'encourager  en  Vir- 
ginie la  culture  d'une  plante  qui  en 
était  une  des  principales  productions. 

On  attribue  également  a  Ralegh  les 
premiers  essais  faits  en  Irlande,  pour 
V  naturaliser  la  pomme  de  terre,  que 
Vrancis  Drake  avait  apportée  d'Amé- 
rique. Elle  fut  ensuite  transplantée 
dans  le  comté  de  Lancastre,  où  elle  se 
multiplia  :  on  l'introduisit  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  en  Italie;  et  ce 
fut  long-temps  après  qu'elle  fut  portée 
sur  les  bords  du  Rhin ,  d'où  elle  se 
propagea  en  France  et  en  Allemagne. 

Les  contrées  qui  avaient  un  grand 
nombre  de  céréales  et  de  légumineuses 
n'adoptèrent  qu'avec  lenteur  cette  nou- 
velle plante  alimentaire-,  l'utilité  de 
son- usage  était  moins  sentie;  les  pla- 
ces de  la  culture  étaient  marquées,  et 
le  pouvoir  de  la  routine  y  mettait  obs- 
tacle aux  améliorations. 

On  sait  que  ce  végétal ,  dont  la  tige 
est  herbacée,  a  deux  sortes  de  racines, 


les  fibreuses  et  les  tubéreuses  :  les  ure 
mières  se  ramifient  en  pénétrant  cfanâ 
le  sol,  où  elles  vont  puiser  les  sucs  qui 
les  nourrissent  ;  les  secondes  soni 
grosses,  charnues,  rampent  entre  deii> 
couches  de  terre,  et  se  renflent  pai 
intervalles  en  plusieurs  tubercules  que 
de  minces  ligaments  enchaînent  le^i 
uns  aux  autres.  La  substance  savou^ 
reuse  et  nourricière  (jue  fournit  ce  so- 
lanum  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des  ora« 
ges,  des  soleils  brûlants,  de  la  grêle, 
et  de  la  plupart  des  intempéries  qui  ap- 
pauvrissent nos  récoltes.  Cette  plante , 
dont  la  culture  réussit  dans  tous  les 
climats  et  dans  presque  toutes  les  e\- 

Positions,  offre  aussi  par  ses  nom- 
reuses  variétés  de  |)lus  fécondes  res- 
sources à  l'économie  domestique  et 
rurale. 

Ralegh,  occupé  du  sort  de  la  Vir- 
ginie, et  prévoyant  toute  l'importance 
d'un  établissement  qui  devait  inces- 
samment s'agrandir,  avait  reconnu 
la  nécessité  de  ne  pas  l'abandonner  à 
lui-même  et  de  lui  porter  des  secours. 
Un  vaisseau  chargé  d'approvisionne- 
ments fut  expédié  par  ses  soins;  mais 
il  n'arriva  en'  Amérique  que  plusieurs 
jours  après  le  départ  de  l'amiral  Drake, 
qui  avait  emmené  toute  la  colonie ,  et 
n'ayant  plus  à  lui  donner  assistance, 
il  revint  en  Angleterre ,  avec  les  pro- 
visions qu'il  avait  à  bord. 

Une  seconde  expédition ,  conduite 
par  Richard  Greenvil,  venait  apporter 
des  renforts  à  ce  même  établissement  ; 
mais  il  ne  put  également  aborder  dans 
l'Ile  de  Roanoke  qu'après  le  départ  de 
ceux  qu'il  venait  secourir, et  il  trouva 
leurs  habitations  abandonnées  ;  cepen- 
dant, pour  conserver  la  possession  du 
pays,  il  débarqua  cinquante  hommes 
dans  cette  île,  et  les  pourvut  de  pro- 
visions pour  deux  ans  avant  de  remet- 
tre à  la  voile. 

Trois  vaisseaux  furent  expédiés  l'an- 
née suivante,  sous  le  commandement 
de  John  AVhite,  qui  était  nommé  gou- 
verneur de  Virginie  :  ils  prirent  le  cir- 
cuit des  Antilles^  gagnèrent  le  cap 
Hatteras,  et  arrivèrent  dans  File  de 
Roanoke,  où  l'on  espérait  revoir  les 
cinquante  hommes  que  Richard  G  reen- 
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TÎl  V  ayait  laissés;  mais  le  fort  et  les 
maisons  étaient  en  ruine.  On  apprit 
sur  la  cote  voisine  que  les  blancs  avaient 
été  attaqués  par  trois  mille  Indiens  ; 
qu'après  avoir  soutenu  un  premier 
combat ,  ils  s'étaient  embarqués  pour 
Hatteras,  d*où  ils  étaient  ensuite  par- 
tis ,  sans  que  Ton  sût  leur  destinée 
ultérieure.  White  ne  s'arrêta  point  à 
Roanoke;  il  passa  dans  une  des  îles 
Hatteras  pour  y  former  une  planta- 
tion ,  et  r année  suivante  il  fut  dési- 
gné par  cette  colonie  pour  aller  ren- 
dre compte  en  Angleterre  de  la  triste 
situation  où  elle  était  réduite. 

Le  gouvernement  britannique  était 
alors  très-occupé  des  moyens  de  ré- 
sister à  l'expédition  espagnole  connue 
sous  le  nom  d'invincible  Armada.  Tous 
les  vaisseaux  étaient  mis  en  réserve 
pour  la  défense  du  pays,  et  White  ne 
put  obtenir  que  l'envoi  de  deux  navi- 
res, avec  lesquels  il  mit  à  la  voile  le 
22  avril  1588.  Le  désir  de  tenter  une 
autre  expédition  plus  aventureuse  lui 
fît  même  négliger  sa  destination  pri- 
mitive ;  ses  armements  cherchèrent  à 
faire  des  prises  sur  l'ennemi ,  et  les 
incidents  de  la  course  les  forcèrent  à 
rentrer  bientôt  après  dans  les  ports 
d'Angleterre.  L'abandon  où  se  trouva 
la  colonie, par  le  retard  des  secours  qui 
lui  étaient  nécessaires,  augmenta  ça 
détresse  et  prépara  sa  ruine. 

AValter  Ralegh  avait  épuisé  d'im- 
menses ressources  pour  soutenir  les 
premiers  établissements;  il  remit  alors 
a  d'autres  mains  la  suite  et  l'accom- 
plissement de  ses  grands  projets.  I<a 
guerre  qui  s'était  engagée  avec  l'Es- 
pagne lui  offrait  de  nouvelles  chances 
d^élévation ,  de  faveur  et  de  gloire  ;  il 
aimait  mieux  servir  sous  les  yeux  de 
l'Europe,  et  attirer  par  ses  exploits 
les  regards  de  sa  souveraine.  Ralegh 
céda  les  privilèges  qui  lui  étaient  ac- 
cordés par  sa  charte,  à  une  compagnie 
qui  se  chargea  de  continuer  la  colo- 
nisation de  la  Virginie;  mais  ces  nou- 
veaux associés  différèrent  d'une  année 
entière  l'envoi  d'une  première  expédi- 
tion ,  et  le  commandement  en  fut  en- 
core remis  à  John  Wliite ,  qui  partit 
de  PIvmouth  avec  trois  vaisseaux ,  au 
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mois  de  mars  1590.  Au  lieu  de  se 
rendre  directement  dans  la  colonie,  où 
il  devait  aller  reprendre  ses  fonctions 
de  gouverneur,  if  voulut,  comme  dans 
sa  campaçne  précédente,  faire  des  pri- 
ses sur  les  Espagnols;  il  prolongea 
ses  croisières  pendant  plusieurs  mois 
dans  les  parages  des  Antilles,  et  il 
n'arriva  qu'au'  mois  d'août  sur  la  côte 
voisine  du  cap  Hatteras.  La  colonie 
qu'il  y  avait  laissée  trois  ans  aupara- 
vant ne  s'y  trouvait  plus  :  on  fit  divers 
signaux,  mais  on  ne  reçut  aucune  ré- 
ponse ;  on  accourut  vers  un  feu  allumé, 
mais  le  lieu  était  désert,  et  l'on  ne  vit 
que  des  débris  d'arbres  enflammés;. 
Quelques  indices  firent  présumer  que 
ces  hommes  s'étaient  retirés  vers  le 
cap  Look-out ,  et  la  flottille  se  rendit 
dans  ces  parages;  mais  n'ayant  pu  s'y 
tenir  sur  ses  ancres,  ni  aborder  pen- 
dant quelques  jours ,  elle  abandonna  . 
cette  recherche,  gagna  les  Açores  et 
revint  en  Angleterre.  Si  les  malheu- 
reux colons  existaient  encore ,  ils  de- 
vinrent la  proie  des 'sauvages;  on  ne 
les  revit  plus  :  d'autres  tentatives  pour 
les  retrouver  n'eurent  aucun  succès  ; 
et  pendant  douze  ans  on  perdit  de  vue 
tout  projet  d'établissement  en  Virgi- 
nie. 

L'interruption  qu'avaient  éprouvée 
à  plusieurs  reprises  les  expéditions 
de  l'Angleterre,  lui  avait  fait  perdre  lé 
fruit  de  ses  premiers  efforts;  il  lui 
fallait  des  temps  plus  calmes  pour  re^ 
prendre  avec  ardeur  cette  grande  en- 
treprise :  la  tranquillité  de  l'Europe- 
permit  enfin  de  s'y  livrer ,  et  les  émi*- 
nents  services  de  quelques  hommes 
assurèrent  à  la  Grande-Bretagne  déplus 
durables  établissements. 
.  Bartholomé  Gosnold  entreprit,  en 
1602 ,  un  voyage  en  Amérique,  avec 
un  équipage  de  trente-deux  nommes  ; 
il  voulait  arriver  en  Virginie  par  une 
route  plus^irecte ,  et  le  i"  mai  il  prit 
terré  véï^le  43"  degré  de  latitude. 
La  côte  était  basse  et  sablonneuse: 
ne  trouvant  pas  un  bon  mouiUage,  il 
reprit  la  mer,  cingla  vers  le  midi ,  et 
se  trouva  porté  le  lendemain  dans  la 
baie  de  Cap-Cod,  qu'il  nomma  ainsi 
à  cause  de  l'abondance  de  morue  {Coct-* 
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fish  )  qu'il  y  découvrit.  En  faisant  voile 
autour  de  la  péninsule  recourbée  que 
termine  ce  cap ,  il  reconnut  plusieurs 
îles  :  la  plus  grande  était  couverte  de 
vi{»nes,  et  Gosnold  la  nomma  Maj- 
tlia^  Winevard;  il  donna  le  nom  d'É- 
lisabeth  à  iuie  autre  île,  où  quelques 
graminées  qu'il  sema  pour  en  essayer 
la  culture,  levèrent  promptement;  et 
après  avoir  eu  des  communications 
amicales  avec  les  Indiens,  il  revint  en 
Angleterre. 

Les  récits  que  firent  ces  aventuriers 
de  la  beauté  et  de. la  fertilité  du  pays, 
attirèrent  Tattention  publique  et  fi- 
rent renaître  le  goût  des  découvertes. 
Plusieurs  expéditions  particulières  fu- 
rent tentées  sans  résultats  ;  mais  en 
1606,  il  se  forma  deux  sociétés,  celle 
de  Londres  et  celle  de  Plvmouth ,  en- 
tre lesquelles  Jacques  T'  partagea  le 
droit  de  créer  des  établissements  sur 
la  côte  d'Amérique  :  la  société  de  Lon- 
dres put  en  former  depuis  le  34*  de- 
jré  oe  latitude  nord  jusqu'au  fond  de 
a  baie  de  la  Cliésapeake;  celle  de  Plv- 
mouth eut  les  mêmes  privilèges,  le 
long  du  littoral  de  l'Atlantique,  de- 
puis le  38*  deg^ré  jusqu'au  «ïS*.  La  con- 
cession faite  à  cliaque  compagnie  s'ap- 
pliquait à  toutes  les  îles  situées  à  cent 
milles  anglais  du  rivage  :  elle  s'éten- 
dait également  à  cent  milles  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Toute  cette  côte 
était  alors  connue  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  Virginie  :  on  la  partageait 
en  deux  sections,  celle  du  nord  et 
celle  du  sud  ;  chacune  d'elles  avait  un 
conseil  établi  en  Amérique,  et  toutes 
deux  relevaient  d'un  corps  supérieur, 
résidant  en  Angleterre ,  et  chargé  de 
régler  le  gouvernement  de  ces  colonies. 
Chaque  cx)nseil  était  tenu  de  jpourvoir 
au  maintien  du  service  religieux  et  à 
la  propagation  de  la  foi  chez  les  peu- 
ples sauvages,  suivant  les  rits  et  la 
doctrine  de  l'église  anglicane  ;  il  de- 
vait empêcher  qu'aucun  habitant  ne 
contrevînt  à  son  serment  d'allégeance  ; 
on  établissait  un  jury  pour  les  causes 
criminelles  qui  emportaient  la  peine 
capitale;  le  président  et  le  conseil  pou- 
vaient prononcer  sur  les  délits  moins 
graves.  Il  serait  ouvert  pendant  cinq 


ans  un  où  plusieurs  magasins  «  oii  las 
niarchands  déposeraient  tous  les  pro- 
duits qu'ils  auraient  importés  dairs  la 
colonie;  un  trésorier  ou  capitaine  mar- 
chand en  aurait  la  surveillanœ  ^  îi  en 
rendrait  compte;  et  chaque  hatbitnnf 
recevrait  de  ces  magasins  tous  les  ob- 
jets nécessaires  à  son  usa^e. 

Le  but  de  cette  dernière  mesure 
était  de  pourvoir  aux  besoins  de  cha- 
que colonie  :  ou  voulait  mettre  à   so 
portée  tous  les  moyens  de  conserva- 
tion ;  et  pour  mieux  assurer  son  en- 
tretien, on  décida  qu'elle  devait  avoir 
en  Angleterre  une  ou  plusieurs  com- 
pagnies de  correspondants ,  chargés  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'association , 
d'expédier  les  marchandises  qui   de- 
vraient être  envoyées  en  Amérique , 
et  de  prendre  en  retour  les  produits 
que  l'on  pourrait  en  extraire.  Le  pré- 
sident et  le  conseil  de  chaque  colonie 
avaient  le  pouvoir  de  publier  les  or- 
donnances qui  leur  paraîtraient  conve- 
nal)les  au  maintien  du  bon  ordre, 
pourvu  qu'elles  s'accordassent  en  sub- 
stance avec  les  lois  d'Angleterre  et 
avec  leurs  principes  d'éauité. 

Lorsqu'on  eut  tracé  les  bases  des 
établissements  qui  devaient  être  for- 
més en  Virginie,  le  capitaine  Chri- 
stophe Newport  fut  chargé  de  coai- 
mander  la  première  expédition,  qui  se 
composait  de  trois  navires;  die  partit 
de  Blackwell ,  prit  la  route  des  Cana- 
ries, et  aborda  le  26  avril  1607,  près 
du  cap  Henri ,  sur  la  cote  méridionale 
de  la  Chésapeake.  La  boîte  qui  ren- 
fermait les  ordres  du  gouvernement 
fut  alors  ouverte  ;  on  v  lut  les  noms 
de  ceux  qui  devaient  jformer  le  con- 
seil de  la  colonie ,  et  le  nouveau  gou- 
vernement fut  organisé.  On  chercha 
un  emplacement  favorable  pour  le  pre- 
mier établissement  :  il  fut  ronde  sur  la 
rive  d'un  fleuve  qui  reçut,  en  l'hon- 
neur du  roi ,  le  nom  de  James-river  ; 
et  la  ville  qu'on  v  bâtit ,  à  quarante 
milles  de  son  embouchure,  fut  nom- 
mée Jamcs-town. 

Le  capitaine  John  Smith  était  dési- 
gné comme  membre  du  conseil  ;  ce- 
pendant une  fausse  accusation  de  ses 
ennemis  empêcha  d'abord  de  l'admet* 
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tre  :  to  voolail  niême  le  tturoyet  en 
Ai^leteiTe;  mais,  confiant  dans  son 
innoèeoce ,  il  insista  pour  être  jugé  : 
les  dâateolrs  se  rétractèrent ,  ceux  qui 
i^  avaieiit  sabomés  furent  punis ,  et 
Smi^  lîlt  admis  dans  le  conseil.  Son 
^le  pour  le  bien  de  la  colonie  prouva 
bientôt  qù*en  la  nrivant  de  ses  services 
yïTt  lui  aurait  enlevé  le  plus  habile  et 
le  plus  ferme  défenseur. 

Après  avoir  formé  rétablissement 
de  James-town ,  le  capitaine  Newport 
rerint  en  Europe.  Les  cent  personnes 
q^ni  avait  débarquées  en  Virginie  fo- 
rent promp^nient  réduites  à  la  moitié 
de  ce  nombre,  par  TefTet  des  maladies 
el  par  rîDESialubnté  des  provisions  ava- 
nces :  le  conseil  perdit  quelques  mem- 
bres, d'autres  turent  disgraciés,  et 
fout  se  fit  bientôt  par  Tautorité  ou 
Pinilueiice  de  Smith ,  dont  le  courage, 
lliabileté ,  la  résolution,  triomphaient 
de  toutes  les  difficultés.  Ses  premiers 
soins  furent  d'obtenir  des  tribus  in- 
diennes les  phis  voisines  des  secours 
en  vivres  pour  la  colonie  :  il  fut  d'a- 
bord réduit  à  les  exiger  par  la  forcé  ; 
il  en^tgea  ensuite  un  commerce  d'é- 
changé avec  les  Indiens ,  et  à  l'appro- 
che de  Fhiver  les  ressources  de  la 
chasse  fiunent  plus  abondantes.  Smith 
fît  entité  avec  une  faible  escorte  un 
Tova^e  vers  la  source  du  Chickaho- 
mfni,  l'un  des  affluents  septentrionaux 
du  Jaine$-river  :  il  s'avança  plus  loin 
que  les  hommes  de  sa  suite,  et  fut 
«iiinris  par  un  parti  indien ,  contre  le- 
quel n  Èe  défendit  vaillamment  :  une 
chute  favant  mis  hors  de  combat ,  il 
fut  enveloppé  et  forcé  de  se  rendre. 
Le  chef  de  tribu  qui  l'avait  attaqué 
était  un  ùtre  de  Powhatan,  dont  l'au- 
torité If  étendait  sur  la  nation  entière: 
il  condid&U  d'abord  son  prisonnier 
dans  le  viOage  où  il  demeurait  ;  il  le 
promeoa  ensuite  solennellement  à  tra- 
vers les  territoires  occupés  par  d'au- 
tres tribus,  et  enfin  il  l'amena  dans  la 
résidence  de  Powhatan,  sur  la  rive 
s^auche  du  Tork-river,qui  se  jette  dans 
la  baie  de  la  Cliésapeake.  Depuis  ce 
colfe  profond  jusqu'à  la  première 
chaîne  des  AUegbanys,  toute  la  con- 
trée obéissaif  à  Powhatan  :  elle  s'é- 


tendait  au  nord  jusqu*du  t^atuxcnt,  qui 
coule  vers  le  fond  de  cette  baie;  die 
comprenait  au  midi  tout  le  bassin  du 
James-river  et  de  ses  affluents. 

Dans  ses  premières  communications 
avec  les  sauvages,  Smith  eut  souvent 
l'occasion  de  reconnaître  leur  crédule 
simplicité.  En  voyant  entre  ses  mains 
une  boussole,  ils  croyaient  que  l'ai- 
guille en  était  animée  par  un  mouve- 
ment et  un  pouvoir  magique  ;  la  pou- 
dre dont  on  faisait  usage  pour  les 
armes  à  feu  leur  paraissait  être  une 
graine  que  Ton  pouvait  reproduire  et 
multiplier  en  la  semant  dans  la  terre. 
Smith  avait  chargé  d'une  lettre  un 
messager  indien  oui  lui  rapporta  de 
James-town  les  objets  qu'il  avait  de- 
mandés :  les  sauvages  ne  pouvaient 
comprendre  comment  ce  papier  avait 
parle. 

Le  prisonnier  fut  accueilli  et  fêté 
dans  tous  les  lieux  de  son  passage ,  et 
Powhatan  lui  fit  rendre  les  mêmes 
honneurs.  On  eut  ensuite  à  délibérer 
sur  son  sort  ;  et  après  une  longue  con- 
sultation, sa  mort  fut  résolue.  Smith 
est  conduit  vers  la  pierre  du  sacrifice  ; 
il  y  pose  sa  tête  ;  on  allait  l'écraser 
à  coups  de  massue  :  Pocahontas,  fille 
du  cacique,  intercède  alors  pour  l'é- 
tranger, et  n'obtenant  r]en  par  ses 
prières ,  elle  se  penche  sur  la  tête  de 
Smith,  la  couvre  de  la  sienne,  et 
s'expose  la  première  aux  coups  du  to- 
mahac  dont  il  est  menacé.  Les  In- 
diens furent  touchés  de  ce  dévouement, 
et  consentirent  à  lui  laisser  la  vie.  Sa 
libératrice  n'avait  que  treize  ans  ;  un 
premier  mouvement  de  pitié  l'avait 
entraînée,  et  la  générosité  de  son 
cœur  ne  se  démentit  jamais.  Tout  ve- 
nait d'être  changé  dans  les  dispositions 
des  sauvages;  on  veilla  sur  les  jours 
de  celui  qu'on  avait  été  près  d'immo- 
ler; il  fut  remis  en  liberté;  on  lui 
donna  des  guides  pour  le  reconduire  à 
James-town,  et  des  subsistances  y 
furent  ensuite  envoyées  plusieurs  fois 
par  Powhatan  ou  par  sa  lille.  11  arri- 
vait jouirnellement  au  fort  quelques 
indiens,  pour  v  voir  leur  nouvel  ami; 
ils  l'avaient  acfmiré  en  le  tenant  pri- 
sonnier, et  ils  croyaient  le  capitaine 
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Smith  placé  sons  la  protection  de  leur 
grand  esprit. 

De  nouveaux  approvisionnements 
et  un  renfort  de  cent  vingt  hommes 
furent  bientôt  amenés  d  iingleterre 
par  le  capitaine  Newport.  Smith  se 
rendit  avec  lui  à  la  résidence  de  Pow- 
batan ,  et  ce  chef  indien,  auquel  ils  of- 
frirent quelques  présents,  accueillit 
ses  hôtes  avec  toute  la  pompe  guer- 
rière qu'il  pouvait  déployer.  Pocahon- 
tas  voulut  aussi  leur  donner  une  fêle , 
et  le  caractère  des  jeux  et  des  folâtres 
ébats  de  ses  compagnes  mérite  d'être 
remarqué. 

Un  feu  était  allumé  au  milieu  d'une 
plaine ,  oïj  se  trouvaient  assemblés  un 
grand  nombre  d'Indiens  :  Smith,  New- 
port  et  leur  cortège  avaient  été  con- 
duits à  cette  réunion ,  et  les  premiers 
rangs  leur  étaient  réservés.  D'horri- 
bles cris  partent  subitement  d'une  fo- 
rêt voisine  :  les  Anglais  se  persuadent 
qu'on  veut  les  surprendre;  ils  mettent 
répée  à  la  main,  et  se  hâtent  d'arrêter 
comme  otages  quelques  vieillards  in- 
diens; mais  Pocahontas  accourt  au 
milieu  d'eux  :  elle  est  incapable  de  les 
trahir;  elle  se  livre  à  leur  vengeance 
s'ils  ont  pu  la  soupçonner  d'une  per- 
fidie; et  le  eage  qu'elle  leur  offre  de 
sa  sincérité  fait  renaître  leur  confiance. 
Tout  à  coup  on  voit  sortir  de  la  forêt 
trente  de  ses  jeunes  compagnes  :  leur 
corps  est  peint  de  diverses  couleurs  ; 
elles  n'ont  pour  vêtement  ou  pour 
ceinture  qu'un  réseau  de  légers  feuil- 
lages; la  peau  et  les  ramures  d'un 
cerf  couvrent  leur  tête;  leurs  mains 
sont  armées  d'un  arc ,  d'une  flèche  ou 
de  quelaues  autres  traits.  Toutes  ces 
jeunes  ulles  s'assemblent  en  cercle  au- 
tour du  feu  ;  elles  commencent  leurs 
.chants  sauvaî^es  et  leurs  danses ,  et 
dans  les  intervalles  de  repos  elles 
j)oussent  des  cris  perçants.  Les  mêmes 
exercices  se  renouvellent  et  sont  sus- 
pendus à  plusieurs  reprises  ;  puis 
«lies  regagnent  la  foret  d'où  elles 
étaient  sorties  (voy.  pL  10). 

L'année  suivante ,  Smith  fit  un 
voyage  de  découvertes  dans  la  baie  de 
la  Chésapeake.  On  en  côtoya  d'abord 
Ja  rive  orientale ,  depuis  le  cap  Charles 


jusqu'à  l'emboudiare  du  Poeomoke. 
Les  lies  de  la  baie  furent  visitées  :  on 
passa  vers  sa  rive  occidentale,  et  après 
.avoir  reconnu  le  Patapsco,  dont  les 
bords  étaient  inliabités,  on  s'éleva  plus 
au  nord  vers  l'entrée  de  la  Susque- 
hana. 

Ce  capitaine  découvrit  à  son  retour 
la  majestueuse  embouchure  du  Poto- 
mac,  dont  il  avait  déjà  vu  les  rives  su- 
périeures pendant  sa  captivité.  Les 
Indiens  voisins  du  fleuve  étaient  aussi 
sous  la  domination  de  Powhatan.  Ils 
se  présentèrent  d'abord  comme  enne- 
mis ;  mais  la  décharge  de' quelaues  ar- 
mes à  feu  les  dispersa.  Smitn  n'eut 
ensuite  avec  eux  que  des  relations 
de  paix.  Il  remonta  le  Potomac;  il 
s'avança  jusqu'à  ses  premières  chutes, 
et  les  Indiens  lui  apportèrent,  dans 
leurs  canots ,  une  provision  de  gibier 
et  de  poisson.  Après  avoir  regagné 
l'entrée  du  fleuve,  Smith  découvrit 
successivement  celles  du  Rappahanock 
et  du  York-river,  et  il  revint  a  James- 
town ,  le  2t  juillet  ;  mais  il  voulut 
reprendre  immédiatement  ses  décou- 
vertes dans  la  Chésapeake,  Il  naviirua 
de  nouveau  jusqu'au  fond  de  la  baie, 
remonta  le  cours  de  la  Susquehana, 
reconnut  quelques-unes  des  rivières 
qui  s'y  jettent,  et  ouvrit  des  commu- 
nications avec  les  Indiens.  Ceux  des 
rives  de  la  Susquehana  étaient  remar- 
quables par  leur  haute  stature;  ils 
avaient  six  cents  hommes  de  guerre, 
et  ils  se  mettaient  en  défense  contre 
une  grande  et  puissante  nation  qui 
avait  quitté  les  rives  des  grands  lacs 
d'Amérique  pour  faire  une  irruption 
dans  leur  pays. 

Ces  sortes  d'invasions  étaient  fré- 
quentes. L'ambition  des  conquêtes  a 
pris  naissance  dans  l'ét-at  sauvage  ;  et 
comme  on  ne  pouvait  acquérir  et  con- 
ser\-er  de  l'ascendant  sur  sa  tribu  que 

Sar  des  preuves  éclatantes  de  force  et 
e  courage,  souvent  de  hardis  aven- 
turiers allaîent  commettre  des  agres- 
sions individuelles,  attirer  des  repré- 
sailles, et  engager  une  ^erre  dans  la- 
quelle leur  nation  entière  se  trouvait 
ensuite  entraînée. 
La  reconnaissance  de  la  baie  de  la 
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Chésapeake  et  des  principaux  fleuTcs 
qâ  y  Torsent  leurs  eaax^t  heureuse- 
mort  terminée  par  le  capitaine  Smith. 
Il  arait  pa  apprécier  toute  Timportanoe 
de  rétablissement  commencé  en  Vir- 
dnie;  il  en  calculait  d'avance  Tagran- 
aissement,  voyait  de  grandes  et  fertiles 
contrées  ourertes  aux  Européens ,  et 
préparait  tous  les  moyens  d'en  assurer 
la  possession  à  son  pays.  De  si  grands 
serrioes  le  plaçaient  au  premier  rang 
dans  Vo^nion.  Aucun  homme  n'était 
plus  digne  que  lui  de  diriger  les  affai- 
res de  la  colonie,  et  il  fut  nommé 
président  par  le  conseil.  Le  cercle  de 
ses  dewirs  s'était  agrandi  ;  mais  Smith 
n'était  inférieur  à  aucun  emploi  :  il 
acfaera  les  établissements  publics  de 
lames-town,  il  exerça  et  disciplina 
les  troupes,  maintint  Tordre  de  la  co- 
lonie et  pourvut  à  ses  besoins. 

Un  dÀ  premiers  soins  du  capitaine 
Smith  était  d'entretenir  des  relations 
amicaks  avec  les  tribus  dont  il  avait 
à  BMsnger  les  dispositions.  Powhatan 
sembiaitqnelquefois  regretter  de  l'avoir 
épargné  :  les  périls  des  nations  indien- 
nes OHnmençaient  à  l'émouvoir.  Forcé 
de  reconnaître  la  supériorité  des  Eu- 
ropéens dans  tous  les  moyens  d'atta- 
quer et  de  nuire,  il  les  redoutait;  il 
kur  croyait  le  dessein  d'envahir  son 
pays;  il  ne  voulait  souvent  échanger 
qu'avec  des  armes  les  provisions  de 
maïs  ou  d'autres  vivres  qu'il  leur  four- 
nissait, et  profitait  de  ces  rapports  avec 
eux  pour  acquérir  les  moyens  de  se 
défendre.  Powhatan  fit  inviter  Smith 
a  venir  le  voir  ;  mais  il  avait  dressé 
nne  embuscade  pour  le  surprendre ,  et 
Smith  ro^t  en  cette  orcasion  un  nou- 
veau témoignage  de  l'affection  de  Po- 
cahontas,  qui  vint,  à  travers  les  fo- 
rets  et  au  milieu  de  la  nuit,  le  pré- 
venir du  dessein  qu'on  avait  formé 
d'attaquer  incessamment  son  escorte. 
Smitfa  voulut,  par  reconnaissance,  lui 
offrir  quelques  présents  ;  elle  les  re- 
fusa :  iJ  lui  suffisait  de  l'avoir  sauvé, 
et  la  jeune  Indienne  s'enfuit  précipi- 
tamment. D'autres  dangers  menace- 
rait le  capitaine  Smith  aans  le  cours 
de  ce  voyage  :  il  échappa  aux  pièges, 
repoussa  les  agressions,  et  revint  à 


James-town,  avec  la  provision  de 
grains  qu'il  avait  obtenue  de  différen- 
tes neuplades. 

Un  chef  indien  qui  fut  arrêté  dans 
une  de  ces  rencontres  parvint  ensuite 
à  s'échapper;  et  comme  les  Anglais 
cherchaient  à  se  venger  de  sa  fuite  en 
poursuivant  les  hommes  de  sa  tribu, 
un  d'entre  eux  s'arrêta  et  leur  dit: 
«  Si  notre  chef  s'est  affranchi,  consi- 
«  dérez  que  les  poissons  nagent ,  que 
«  les  oiseaux  volent,  que  les  bêtes  sau- 
«  vages  s'échappent  d'un  piège  pour 
«  conserver  la  vie.  Un  homme  est-il 
«  coupable  de  suivre  comme  eux  l'in- 
«  stinct  de  la  nature?  Si  vous  persistez 
«  dans  la  résolution  de  nous  détruire, 
«  nous  abandonnerons  nos  habitations 
«  et  nous  irons  vivre  loin  de  vous. 
«  Il  nous  en  coûtera  des  peines,  mais 
«  vous  en  souffrirez  davantage  :  sans 
«  nos  grains  et  nos  fruits,  vous  ne 
«  pouvez  subsister.  Accordez-nous  la 
«  paix  et  laissez-nous  semer  noschiimps 
«  avec  sécurité.  »  Smith  accueillit  leur 
demande,  et  la  paix  fut  rétablie  entre 
la  colonie  de  James-town  et  les  tribus 
indiennes,  qui  continuèrent  de  lui  four- 
nir des  approvisionnements. 

On  profita  de  ces  moments  de  sé- 
curité pour  mieux  connaître  l'intérieur 
du  pays.  Smith  dressa  la  carte  de  tons 
les  lieux  qu'il  avait  découverts,  soit  en 
parcourant  la  Chésapeake,  soit  en 
remontant  le  cours  des  fleuves;  et 
cette  carte,  envoyée  en  Angleterre, 
fut  souveut  consultée  dans  les  nouvel- 
les expéditions  qu'on  eut  à  faire  pour 
la  Virginie.  Le  capitaine  Newport, 
déjà  connu  par  ses  deux  premiers 
voyages,  en  nt  encore  un  troisième, 
pour  chercher  ces  mines  d'or,  toujours 

{)romises  par  les  indigènes;  et,  dans 
'espérance  de  les  découvrir,  il  voulut 
explorer  les  hautes  régions  des  Apala- 
ches,  où  le  James-river  prend  sa 
source. 

On  peut  observer,  en  s'élevant  dans 
cette  contrée  jusgu'au-delà  des  mon- 
tagnes Bleues,  qui  forment  la  première 
cliaine  des  Apalaches,  un  pont  natu- 
rel ,  jeté  sur  une  vallée  étroite  et  es- 
carpée où  coule  le  Cedars^reek ,  avant 
de  se  jeter  dans  le  James-river.  Ce 
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pool  est  éleré  de  cent  cioquaate  pieds 
aurdesstts  du  courant  :  les  flancs  des 
deux  montagnes  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie sont  perpendiculaires,  et  la  masse 
de  rochers  suspendue  sur  cet  abîme 
unit  les  deux  côtés  du  vallon  par  une 
voilte  très-surbaissée,  dont  la  largeur 
est  de  vingt-cim|  pieds,  et  dont  Tépais- 
seur  est  presque  double.  On  suppose 
que  ces  rocners  calcaires  formatent 
autrefois  une  digue  continue^  qu'elle 
fut  minée  par  l'action  des  eaux,  et  que 
^  sa  base,  incessamment  creusée,  leur 
ouvrit  enfin  un  passage.  Cette  grande 
déchirure  de  la  vallée,  ce  torrent  qui  la 
parcourt^  ce  vaste  cintre  qui  la  cou- 
ronne ,  offrent  on  des  plus  imposants 
spectacles  de  la  nature  :  Us  la  présen- 
tent dans  sa  beauté  sauvage ,  avec  son 
désordre,  ses  variétés  et  la  parure  de 
sa  végétation  {voyez pL  7). 

Mais  rintérét  d'une  telle  découverte 
ne  pouvait  satisfaire  que  l'imagination 
qui  s'élève  à  la  contemplation  de  la 
nature ,  et  qui  cherche  a  suivre  dans 
leurs  développements  et  leurs  vicissi- 
tudes les  œuvres  de  la  eréatton.  La 
eoinpaj^niedB  Londres,  <pii  avait  fondé 
l'établissement  de  Virgjme,  en  trouvait 
L'entietaen  trop  onéreux  :  n'ayant  au- 
•cune  mine  à  faire  exploiter,  elle  était 
frustrée  dans  son  attente  ;  elle  attri- 
buait à  des  vices  d^adaiinistration  le 
peu  de  prospérité  de  la  colonie^  et  sol- 
licitait, de  Jacques  r%  de  nouvelles 
lettres-patentes  qui  lui  fuvent  aeeor- 
dées  en  1609* 

Un  grand  nombte  d'asso<cié», remar- 
quables par  leur  rang  et  par  leur  for- 
tune, entrèrent  dans  la  nouvelle  com- 
pagnie, qui  fut  organisée  en  corpo- 
ration, sous  le  titre  de  tr^orier  et 
Gompaénie  d'aventurier»  et  de  plan- 
teurs de  la  ville  de  Londres  pour  la 
première  coieoie  de  Virginie.  Le  roi 
h'jr  céda  tQi^tes  les  terres  qui  s'éten- 
daient lé  long  des  côtes,  dans  un  es^ 
naoe  de  deux  cents  milles  au  nord-  de 
rembouchure  du  James- river,  et  de 
deux  cents  milles  au  ini^i  du  même 
fleuve  :  la  concession  d'orient  en  oc- 
cident était  beaucoup  moins  Umitée; 
elle  devait  se  prolonger  d'une  mer  à 
rautre.  Il  étaitalors  aomis  en  priacipti 


chez  les  Européens,  que  les  droits  ae 
quis  sur  la  côte  orientale  d'Amériqui 
s'appliquaient  aussi  à  toutes  les  terre: 
situées  sous  les  mêmes  parallèles 
mais  l'extension  des  étaolisseBient 
formés  dans  cette  direction  devait  né 
cessairement  rencontrer  des  obetactes 
soit  dans  l'interposition  des  fleuves 
des  marais,  des  montagnes,  et  dans  Im 
divers  accidents  du  sol,  soit  dans  l< 
nombre  et  l'opposition  des  indigènei 
ou  des  autrrs  compétiteuts. 

Le  droit  de  découverte ,  sur  laque 
on  fondait  ses  prétentions ,  est  sani 
doute  im  de  ceux  dont  il  est  le  yiui 
difiieile  de  poser  les  limites.  Le  navi* 
gateuff  qui  reconnaît  un  rivage  peul 
également  aperaevoir  les  montagnes, 
seavent  éloignées,  qui  beraent  son 
horizon;  toutes  les  plaines  intermé- 
diaires échappent  à  ses  regards  ,  et  il 
ne  saisit  que  les  point»  ex&éHies  d'un 
si  vaste  taoleau.  Cet  aperçu  incomplel 
et  fiigitif  suf&rait-il  pour  lut  donner 
le  droit  d'occuper  seul  une  immense 
contrée?  et  si  les  voyageurs  d'une  au- 
tre nation ,  abordant  ensuite  sur  dé- 
férents peints  des  régions  que  l'on  avait 
vaguement  reconnues  arant  eux ,  par- 
viennent à  s'y  établir ,  et  peuvent  y 
jeter  les  fondements  de  leurs  colonies, 
pounra-t-on  revendiquer  contre  eux 
une  priorité  de  découverte ,  dont  on 
n'était  pas  même  à  portée  de  soupçon- 
ner l'étendue  ?  Car  ces  li^es  de  terre 
qui  se  dessinent  à  rhorirxin  et  .que 
nous  apercevions  à  peine,  ne  font-elles 
point  partie  d'un  continent  (ilus  vaste? 
ne  se  trouve-t-il  pas,  au-delà  des  som- 
mets que  notre  vue  peut  atteindre , 
d^autres  plaines,  d'aigres  vallons ,  des 
montagnes  encore  plus  élevées;  et  le 
domaineipie  nous  nous  sommes  arrogé 
s'étendra-lhil  depwocheen  proche  à  tou- 
tes les  régions- coatiguëa?  De  ei  graves 
question»  n'éftaienA  peint  enome^  réso- 
lues k  cette  époque.  On.  ne  «seyait  plus, 
il  est  vrai,  oHe  rauAortté  d^une  bulle 
pontificale  pdt  suffire  pour  partaça 
«ntiedeittni^nft  enropéennes  tontcfi 
le»  eentréee  du  nouveau  monde,  d 
d'autres  pouoles^  enraient  cherché  à  e» 
tver  aussi  «ans  oe  plan  d'iwvasioft; 
mais  chaque  oamswrrcnt  étandaità  soi 
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grérappficatîoR  âe  eedrove  de  ééccm- 
rerte,  dont  l*fneertîtiidedoBna  lie»  à 
ÙR  guerres ,  à  des  prises  de  posses- 
sion,  à  des  traita  entere  tes  puissances 
mii  se  disputaient  le  territoire  et  les 
aôooi&ps  des  indigènes. 

La  (DfDpagnie  chargée  de  mettre  en 
Taleur  l«  richesses  de  la  Virginie  M 
autorisée  à  la  recherdie  d?  à  Texplei- 
tation  des  mfnes,  nort-seotemeivt  dans 
les  terres  qut  lut  avaîeiit  été  cédées , 
mais  dans  toutes  ceNes  qui  R*avaieiit 
pas  d'autres  possesseurs;  elle  devait 
Jouir  d)p  tons  leurs  prodnîts ,  à  fexcep- 
tioB  du  dnqufème  ,  dont  le  paiement 
étafc  réserTé  à  lar  eoaronne.  Or»  ac- 
corda la  liberté  de  se  rendre  dans  la 
colonie,  à  tous  les  Anglais ,  à  tosates 
^ogers  qui  roadraient  s'y  étaMtr  ; 
feiportatîon  des  marchandises  que 
fon  y  enverrait  d'Angleterre  devait 
ftre  exempte  de  d  roitadc  toute  nature 
fendant  plosieuFS  années,  et  les  po- 
duitsqueronen  recevrait  ne  seraient 
womis  qu'a  un  droit  de  cinq  pour 
t^nt.  On  accorda  au  conseil  supérieur 
*  b  eoknrie,  résidant  en  Angroteire, 
fcpwnoir  d'établir  toutes  les  lois,  tow 
lesrrelemeiits  qwMl  jugerait  tftiles  am 
mtéretsde  la  contrée  ;  eafin,  il  fut  dé- 
dîïre  que  personne  ne  pourrait  s'y 
Rndre,  sans  être  tenu  de  prêter'  fe 
SBment  de  suprématie. 

La  présidence  de  Smith  allait  expt- 
w  :  jl  voulut  rendre  un  dernier  ser- 
^  à  la  colonie  en  lui  donnant  deux 
^nondissements  nouveaux  ;  et  tandis 
îw  Ton  fondait  vers  rembooehure  du 
Jaiws-rivcr  Tétablissenfient  de  Nanse- 
®oim1,  il  vint  commencer,  vers  les 
Çw\^WM  chutes  du  fleuve,  celui  de 
ÏJ>;»tetm,  dont  remplacement  avait 
ate  oédé  par  le  chef  indien  qui  lui 
wwroa  »n  nom.  Ces  deux  forteresses 
^  celle  de  James  -  to^'n  couvraient 
»  pnndpaoi  pohrts  de  la  colonie. 
Hais  dans  on  voyage  qu'il  élisait  pour 
▼Biter  les  tftivafix,  Sinitfa  fut  griève- 
ment Wessé  par  l'explosio»  accidentelle 
jon  baril  de  poadre  :  le  mal  vint  à 
•ajjçrir,  et  la  cure  devenait  plu»  îneer- 
«ne,  Snrrith  se  détenmno  àk  revenir 
«Angleterre.  1\  hissait  dane  la  oo- 
*Be  dbs  provwkms  de  vivres  pour 


âyux  mois  et  émi,  vH^gt^inatre  pièeM 
rartriterie,  trois  cents  moosqveti, 
trois  vaisseaux,  sept  bavques  et  phr 
■ieurs  espèces  d  aDimam  et  d'oMeam 
domestiques,  dont  la  naturalisortioB 
réussissait.  Des  plintatioiis  de  mais 
avaient  été  formées  par  ses  soins  a«- 
tmr  de  iaroes-tovrn  ,  et  l'amée  t6M 
M  la  première  où  les  colons  anglais 
firent  one  récoite  de  cette  grame,  se- 
mée de  leurs  propres  mans.  SmitliétaïC 
convamco  que  ce  pavs  pouvait  fowiiir 
tous  les  produits  agricoles,  qui  sont 
la  véritable  richesse  d'une  contrée. 
Mais  la  oetonie  dont  il  était  le  Weniaî- 
teur  avait  encore  besoin  de  lui ,  et  son 
départ  lut  une  calamité  pour  elle.  Il 
Savait  soutenue  dans  les  tempa  les 
plus  difficiles,  et  il  avait  assuré  ses 
relations  avec  les  Indiens.  Cenx-ci  ré- 
véraient sa  justice  ;  iia  s'étaient  atta- 
chés à  Isi  ;  Ha  le  regrettèrent ,  et  n'es- 
pérant pas  qu'il  pât  survivre  à  ses 
Messmes,  ils  le  pleurèrent,  comme  s'il 
allait  mourir. 

Troia  nouveaux  oommissaîfes  étaient 
alors  partis  de  Londres  pour  la  Vir*» 
ginie,  ou  ils  devaient  se  charger  en 
eoBiman  des  soins  du  gouvernement  : 
c'étaient  Thomas  Gates ,  George  Som- 
mera et  le  capitaine  Newport.  Tous 
trois  étaient  à  bord  dn  vaissean  ami- 
ral ,  et  ils  étaient  suivis  de  neuf  bâti- 
ments de  transport;  moia  lorstm'ils 
iîzrent  arrivés  au  nord-est  du  détroit 
de  Bahama  et  dans  les  parages  àa 
Gulf-Streero,  une  violente  tempête, 
survenue  le  34  juillet,  sépara  dn  reste 
de  l'escadre  le  premier  vaisseau,  le 
rejeta  loin  des  plages  du  continent 
américain,  et,  après  l'avoir  battu  pen- 
dant trois  ionrs,  le  poussa  vers  les 
îles  Bermudies  et  le  fit  naufrager  sur 
la  cdte.  Le  nairire  y  fiit  brisé,  et  les 
hommes  parvinrent  péml)lement  à  se 
sauver.  Les  bâtiments  de  convoi  fu- 
rent moins  maltraités;  ils  purent  con- 
tinuer leur  navigation  juaqu'ea  Vir- 
ginie, on  ila  arrivèrent  successivement. 

L'avehipel  des  Bemuide&l  oè  se 
trouvaient  alors  retenus  les  nooveaox 
chets  destiné»  à  la  oofonie,  se  compose 
d'un  grand  nombre  d'Iles,  dont  la  plu- 
part ne  sont  que  des  rochers  entooaés 
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d'êcueils  et  redoutés  des  navigateurs. 
On  leur  avait  aussi  donné  Te -nom 
d'Iles  du  deuil  ;  elles  n'étaient  encore 
connues  que  par  des  naufrages  ;  il  ne 
s'y  trouvait  aucun  Indien,  et  aucune 
puissance  d'Europe  ne  les  avait  occu- 
pées ,  quoiqu'elles  eussent  été  décou- 
vertes, en  1527,  par  Juan  Bennudez. 
Cependant  les  plus  grandes  îles  de  cet 
archipel  sont  fécondes  :  celle  ou  Ton 
aboroa  était  parée  d'une  uartie  des 
plantes  de  la  Virginie;  elle  pouvait 
recevoir  celles  d'Europe,  et  George 
Sommers  y  sema  des  graines  qui  levè- 
rent promptement.  La  saison  de  l'an- 
née était  favorable^  il  en  profita;  il 
visita  rintérieur,  étendit  ses  recon- 
naissances dans  les  lies  voisines,  et 
prévit  les  avantages  de  rétablissement 
que  l'Angleterre  pourrait  bientôt  y 
former.  Mais  dans  leur  situation  ac- 
tuelle, les  trois  commissaires  avaient 
à  s'occuper  avant  tout  des  moyens  de 
gagner  la  Virginie  avec  les  cent  cin- 
quante compagnons  de  leur  naufrage. 
Ils  n'avaient  aucune  espérance  d'être 
recueillis  par  d'autres  vaisseaux,  dans 
un  temps  où  tous  les  marins  évitaient 
ces  parages,  et  ils  construisirent,  en 
bois  de  cèdre,  deux  légers  navires. 
On  profita,  pour  les  achever  et  pour  les 
mettre  en  état  de  prendre  la  mer,  de 
tous  les  agrès  qu'on  avait  sauvés.  Ce 
travail  dura  long-temps,  et  l'on  fut 
retenu  aux  Bermudes  près  de  neuf 
mois  avant  de  remettre  à  la  voile. 
Après  une  traversée  de  quatorze  jours, 
les  navigateurs  arrivèrent  en  Virginie, 
où  ils  n'étaient  plus  attendus. 

Pendant  ce  temps ,  la  colonie  avait 
été  réduite  à  une  extrême  détresse. 
Les  derniers  établissements  fondés  par 
Smith  étaient  abandonnés ,  et  celui  de 
James-town  était  en  proie  à  l'anarchie. 
Les  hostilités  contre  les  Indiens  se 
renouvelaient  fréquemment,  et  l'on  ne 
prenait  plus  les  mêmes  soins  pour 
cultiver  leur  amitié  ou  pour  les  con- 
tenir :  on  avait  épuisé  toutes  les  pro- 
visions ;  et  de  cinq  cents  hommes  que 
Smith  avait  laisses  à  son  départ,  il 
n'en  restait  plus  que  soixante ,  dont  la 
misère  augmentait  de  jour  en  jour. 
Ils  prirent  enfin  le  parti  d'abandonner 


James-town,  et  déjà  ils  s'étaient  em- 
barqués pour  retourner  en  Europe  « 
lorsqu'ils  furent  rencontrés,  en  des- 
cendant le  fleuve,  par  les  vaisseaux  de 
lord  Delaware,  qui  arrivait  dans  la 
colonie  et  qui  arrêta  cette  émigration. 
Il  avait  été  nommé  gouverneur  lors- 
qu'on avait  appris  en  Angleterre  la 
situation  critique  de  la  Virginie,  et  ses 
deux  navires  lui  apportaient  de  nou- 
veaux secours.  Les  premiers  soins  de 
lord  Delaware  furent  de  rétablir  la 
confiance  et  la  sécurité  des  habitants, 
.de  renouer  de  paisibles  relations  avec 
les  Indiens ,  et  de  se  procurer  auprès 
d'eux  des  subsistances.  Son  adminis- 
tration fut  éclairée  et  bienfaisante; 
mais  il  ne  resta  pas  dix  mois  en  Virr 
ginie  :  une  maladie  violente  le  réduisit 
a  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ne 
pouvait  plus  s'occuper  et  se  soutenir. 
Il  s'embarqua  pour  les  Antilles  et  re- 
vint ensuite  en  Europe.  La  compagnie 
de  Virginie  reconnut ,  par  les  conseils 
de  lord  Delaware  et  par  l'expérience 
des  hommes  éclairés  qui  avaient  sé- 
journé aux  Bermudes,  que  l'occupation 
de  cet  archipel  serait  utile  aux  intérêts 
de  la  colonie.  Mais  comme  la  charte  de 
la  société  ne  lui  accordait  le  droit  de 
s'établir  que  dans  les  îles  situées  à 
moins  de  cent  milles  du  continent,  elle 
sollicita  et  obtint  une  charte  nouvelle 
qui  lui  accordait  toutes  les  îles  situées 
a  trois  cents  lieues  des  côtes  d' Améri- 
que, depuis  le  30*  degré  de  latitude 
jusqu'au  4V.  Richard  More  fut  nommé 
gouverneur  des  Bermudes,  et  il  partit 
avec  soi>ante  hommes  pour  y  former 
un  établissement. 

Il  serait  sans  intérêt  pour  l'histoire 
de  suivre  \ts  relations  habituelles  des 
colons  de  Virginie  avec  les  contrées 
voisines  ;  on  ïiy  verrait  que  des  trêves 
passagères,  des  ruptures  imprévues, 
des  pièges  tendus  de  part  et  d'autre; 
mais  portons  encore  les  yeux  sur  Po- 
cahontas  qui,  dans  une  de  ces  ren- 
contres ou  le  capitaine  Ratcliffe  et 
trente  soldats  anglais  furent  tués, 
sauva  la  vie  de  Henri  Spilman  comme 
elle  avait  sauvé  celle  de  Smith,  et  lui 
procura  les  moyens  de  se  réfugier  sur 
les  rives  du  Potomack,  où  il  passa  plu- 
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sieurs  années.  Elle-même  s*y  retira 
I année  suivante;  elle  vivait  au  milieu 
des  Indiens  de  cette  tribu ,  et  le  capi- 
taine Argall,  qui  fit  un  vovagesurce 
fleuve,  parvint  ii  l'attirer  a  son  bord 
par  un  stratagème,  et  la  conduisit  à 
James -town.  Pocahontas  avait  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  colo- 
nie, elle  y  fut  honorablement  traitée  ; 
mais  on  la  retenait  comme  un  otage 
dont  la  présence  paraissait  utile  au  ré- 
tablisfiement  de  la  paix  avec  les  indi- 
gènes. S'étant  bientôt  accoutumée  à 
sa  nouvelle  situation,  elle  ne  songea 
plus  à  retourner  chez  les  sauvages. 
Quiaze  mois  s'étaient  écoulés  depuis 
ce  changement  ;  plusieurs  Anglais  re* 
cherchaient  sa  main ,  et  son  mariage 
avec  John  Rolfe  fut  célébré  au  mois 
d'avril  1613.  Powhatan  son  père  avait 
consenti  à  cette  union ,  qui  devint  le 
eage  d'une  réconciliation  sincère  entre 
les  deux  peuples  ;  et  il  fut  ensuite  in- 
vité par  le  gouverneur  de  la  colonie 
à  former  avec  elle  un  nouveau  lien  en 
donnant  sa  plus  jeune  fille  en  mariage 
à  un  autre  Anglais;  mais  ce  chef  in- 
dien s'y  refusa  :  «  J'accepte  volontiers 
«  de  mon  frère  les  saluts  de  paix  et 
«  dTamitié  ;  mais  je  ne  peux  me  sépa- 
«  rer  de  ma  fille,  et  je  mourrais  si  je 
«  ne  la  voyais  pas  souvent;  vous  avez 
«  déjà  sa  sœur  :  que  ce  gage  vous  suf- 
«  fîse!  La  haclie  est  tombée  de  mes 
«  mains  :  c'est  assez  de  sang  et  de 
«  guerre;  je  n'en  veux  plus  :  je  suis 
«  vieux,  et  je  désire  achever  mes  jours 
«  en  paix.  » 

Pocahontas  fut  instruite  dans  la  re- 
ligion chrétienne  :  elle  en  embrassa 
les  maximes ,  et  fut  la  première  In- 
dienne de  ces  contrées  qui  reçut  le 
baptême  :  on  lui  donna  dans  cette  ce- 
jnémonie  le  nom  de  Rebecca.  Lors- 
qu'dJe  épousa  John  Rolfe,  elle  con- 
servait encore  un  tendre  souvenir  à 
Smfth  gui  avait  eu  les  premières  af- 
fections de  son  cœur;  mais  elle  n'es- 
pérait plus  le  revoir. 

Cependant  le  capitaine  Smith,  re- 
rmu  en  Angleterre  depuis  cinq  ans, 
tétait  guéri  de  ses  blessures ,  et  son- 
feait  à  /a/re  de  nouvelles  expéditions 
^ïï  les  contrées  plus  septentrionales 
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du  Nouveau-Monde.  On  avait  fait  dans 
la  baie  de  Massachusett  Quelques  es- 
sais d^établissement  qui  n  avaient  pas 
réussi,  et  les  rivages  de  Casco-bay 
étaient  regardés  comme  une  contrée 
froide  et  stérile  où  Ton  ne  pouvait  se 
fixer;  mais  l'entreprise  de  Smith  at- 
tira bientôt  inattention  des  Européens. 
Ce  capitaine  partit  de  Londresen  1614, 
avec  deux  vaisseaux ,  pour  découvrir 
des  régions  favorables  a  la  pèche  de  la 
baleine ,  à  l'exploitation  des  mines  ou 
au  commerce  des  fourrures  ;  il  arriva 
dans  rile  de  Monahigan  et  sur  le  con- 
tinent voisin,  visita  toute  la  côte  du 
Massachusett,  eut  de  nombreuses  re- 
lations avec  les  Indiens,  et  rapporta 
de  son  voyage  une  grande  quantité 
de  pelleteries ,  de  morues  et  d*huile 
de  oaleine.  Une  carte  du  pays  fut 
dressée  par  ce  judicieux  observateur  : 
il  y  indiqua  les  noms  donnés  par  les 
Indiens  aux  promontoires ,  aux  baies, 
aux  rivières,  aux  montagnes,  aux  ha- 
bitations des  différentes  tribus.  De 
nouveaux  noms  étaient  proposés  par 
Smith;  une  partie  de  ces  changements 
fut  agréée;  et  la  contrée  entière  qu'il 
avait  reconnue  prit  le  nom  de  ISou- 
velle- Angleterre.  I^  compte  qu'il  ren- 
dit de  ses  découvertes  en  fit  apprécier 
toute  rimportance. 

Smith  était  de  retour  à  Londres,  et 
il  se  préparait  à  faire  un  nouveau 
voyage  dans  l'Amérique  du  nord,  lors- 
que Rebecca  vint  avec  son  mari  en 
Angleterre,  où  elle  fut  affectueuse- 
ment reçue  par  les  premiers  rangs  de 
la  société.  Smith  se  présenta  chez  elle  : 
il  était  accompagné  de  quelques  amis  ; 
et  Rebecca,  après  un  salut  froid  et 
modeste ,  se  détourna  d'une  manière 
passionnée,  se  couvrit  le  visage  et  ne 
put  parler  pendant  long-temps.  Enfin 
elle  lui  rappela  les  services  qu'elle  lui 
avait  rendus,  et  l'amitié  que  lui-même 
avait  jurée  à  son  père.  «  Vous  lui  pro- 
«  mettiez,  dit-elle,  que  tout  ce  qui 
«  était  à  vous  serait  à  lui ,  et  que  vous 
«  et  lui  ne  feriez  qu'un.  Vous  l'appe- 
«  liez  mon  père  quand  vous  étiez 
«  étranger  dans  notre  pays;  et  moi 
«  qui  suis  étrangère  dans  le  vôtre ,  je 
«  veux  vous  donner  le  même  nom.  » 
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Le  capitaine  Smf tb  hésitait  d'aooepter 
ce  titre  :  il  aennftilart  craindre  que, 
sous  le  gouvernement  ombrageux  de 
Jacques  T',  on  n'interfwétat  avec 
un  sentiment  de  défiance  cette  espèce 
d'adoption;  car  la  fille  d'un  cacique 
était  devefiue  l'objet  d'une  sorte  de 
vénération;  on  lui  rendait  hommage 
comme  au  noble  sang  d'un  souverain. 
Mais  elle  reprit  d'un  ton  ferme  et  sé- 
vère :  «  Vous  n'avez  pas  craint  de  vê- 
te nir  dans  le  pays  de  nos  ancêtres, 
«  et  d'y  frapper  d^efFroi  tout  le  monde, 
«  excepté  moi  :  craignez-vous  aujour- 
«  d*hui  que  je  ne  vous  appelle  mon 
«  père?  Vous  le  devenez  pour  moi, 
«  et  je  veux  que  vous  me  nommiex 
«  votre  fille.  Ne  vous  suis-je  plus  rien, 
«  et  n'avez -vous  dans  votre  famille 
«  aucune  place  à  me  donner*^  Pour- 
«  quoi  m'ont-ils  dit  que  vous  étiez 
a  mort?  pourquoi  ne  m'ont-ils  jamais 
«  détrompée?  » 

Pocahontas  cédait  aux  premières 
impressions  de  son  cœur  :  elle  avait 
grandi  au  milieu  des  sauvages,  elle 
ne  savait  v(^ler  aucune  de  ses  émo- 
tions, et  l'aspect  inattendu  de  celui 
qu'elle  avait  aimé  la  plongeait  dans  un 
trouble  et  un  attendrissement  invo- 
lontaire. Mais  son  changement  de  si- 
tuation, ses  derniers  liens,  les  lois 
du  monde  qui  l'avait  adoptée ,  la  rap- 
pelèrent à  elle-même  :  elle  n'eut  plus 
pour  Smith  qu'une  tendre  amitié  : 
elle  était  dif^ne  de  ses  respects  ;  et  ce 
capitaine,  qui  hii  devait  la  vie,  lui  ren- 
dit à  son  tour  les  services  qui  pou- 
vaient lui  être  les  plus  chers ,  en  inté- 
ressant le  gouvernement  britannique 
au  sort  des  Indiens  de  sa  tribu ,  et  au 
maintien  des  relations  d'amitié  for- 
mées avec  son  père.  Smith  avait  même 
prévenu  le  moment  de  son  arrivée  à 
Londres ,  pour  disposer  la  reine  à 
Faccueillir  favorablement  :  il  rappe- 
lait dans  une  supplique  adressée  à 
cette  princesse,  que  Pocahontas  avait 
exposé  sa  vie  pour  le  sauver.  «  Nous 
<  lui  devons  aussi,  disait-il,  le  sahit 
«  de  notre  colonie,  dans  un  temps 
«  où  trente-huit  hommes  étaient  char- 
«  gés  de  roccupation  de  ce  vaste  ter- 
«  ritoire  :  elle  venait  elle-même  nous 


«  apporter  des  secours  ;  elle  pacîfi&it 
«  nos  différends  avoc  ks  Indiens^  soit 
«  au'<elle  fût  l'organe  des  intention! 
«  de  sua  père,  soit  qu'elle  fôt  atta- 
«  chée  à  notre  nation  ^  ou  que  la  Pro- 
a  vidence  nous  eât  réservé  son  a|ipuL 
«  Dieu  se  servit  d*eUe  pour  bous  pré- 
«  server  pendant  trois  ans  de  la  fa- 
<c  mine,  des  troubies,  de  la  ruine  dont 
«  nous  étions  menacés  ;  et  quand  la 
«  guerre  eut  ensuite  éciaté  entre  son 
«  père  et  les  cokms  que  j'avais  laissés 
«  en  Virginie,  ce  mt  en<x>re  à  son 
a  intervention  que  l'on  dut  le  retour 
«  de  la  paix.  »  La  reine  eut  ésard  à  des 
services  rendus  avec  un  si  géi)éreux 
dévouement  :  Pocahontas  lui  fut  pré- 
sentée; elle  parut  à  toutes  les  rates; 
elle  y  fîit  même  assez  honorée  pour 
exciter  la  jalousie,  et  Ton  alla  jusqu'à 
reprocher  a  John  Rolfe  d'avoir  épousé 
une  princesse  royale  sans  le  consen- 
tement du  roi;  niais  c'était  un  ora&e 
passaj^er,  et  quelques  explications  le 
dissipèrent. 

Cette  jeune  Indienne  allait  retour- 
ner en  Virginie,  où  son  influence  au- 
rait continué  d'être  utile  au  rappro- 
chement des  deux  nations ,  lorsqu'elle 
mourut  à  Gravesende,  en  1617 ,  dans 
la  vin^deuxième  année  de  son  âiçe; 
elle  laissait  un  fils  ;  et  la  famille  àes 
anciens  maîtres  de  la  Virginie  eut  par 
lui  de  nombreux  descendants. 

Lorsque  Pocahontas  vint  en  Angle- 
terre ,  un  des  premiers  chefs  indiens 
faisait  partie  de  son  corté(^e.  Powhatan 
l'avait  chargé  de  recueillir  quelques 
informations  sur  le  pays  de  ses  nou- 
veaux alliés ,  et  sur  les*  motifs  qui  les 
avaient  déterminés  à  venir  former  un 
établissement  si  loin  de  leur  pays,  n 
avait  d'abord  supposé  que  les  Anglais 
manquaient  de  bois ,  de  subsistances  , 
de  fourrures  pour  se  garantir  du  froidi 
puisqu'ils  traversaient  les  mers  pour 
chercher  des  arbres,  du  maïs  et  des 
pelletmes  :  sans  doute  leur  pays  était 
stérile,  et  la  population  jfea  nom- 
breuse. Mais  a  son  arrivée  à  Ply- 
mouth,  l'Indien  fut  étonné  de  l'af- 
fluence  des  habitants  :  il  le  fut  bien 
plus  à  Londres;  et  voulant  un  jour 
compter  les  passants  dans  un  des  quar* 
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tûR  les  pltts  peufléB,  il  ftit  M  4W 
ÎBdtent  «MfoMV  dans  ses  calculs,  n 
diait  dans  la  suite  aux  hommes  de  sa 
Mm  :  «  GoRiplez  les  étoiles  du  ciel , 
«  Us  feaille^  ées  arbres,»  le  sable  des 
«  mes4e  lamer:  tel  esteo  Angleterre 
«  le  Boaabre  des  bomnes.  »  Cet  In*- 
dien  priait  ua  jour  le  capitaine  Smith 
de  lui  Kiontrer  le  Dieu  des  Anglais , 
leur  roi  et  les  jpriaoes  de  sa  femille^ 
Snith  s'escusade  ne  pouvoir  hii  jnon- 
tm  \a  Biviaité  ;  ses  autres  vttoi  fti^ 
rent  fieidles  à  satisfaire. 

Depuis  que  le  capitaine  Smith  avait 
OHtCte  Ja  Virginie ,  on  avait  entrepris 
de  l'administrer  par  d*autres  principes, 
et  Ton  voulait  surtout  changer  la  on- 
nière  d'assurar  les  subsistances.  La 
terre  avait  été  cultivée  en  commun 
pendant  las  cinq  premières  années  de 
Fétablisseaient;  on  en  déposait  les  ré- 
coltes dans  un  même  magasin,  et 
neos  avons  vu  qu'on  y  plaj^it  aussi 
toutes  les  marcbandises  importées 
4ai»  la  colonie  et  nécessaires  à  ses 
iKsoifis,  ou  destinées  à  un  conimeroe 
d*ëebange  avec  les  Indien«^  mais  on 
leooiiDut  bientôt  oue  des  terres,  ainsi 
coltîvécs ,  ne  remiaient  que  de  faibles 
produits  :  les  hommes  laborieux  por- 
taient \e  poids  entier  d*un  travail  dont 
ae  dispensaient  tous   les  autres;   la 

rtne  était  pour  le  petit  nombre,  et 
proit  pour  tous.  Quand  la  durée 
de  ctan  ans ,  assignée  par  la  charte  à 
ce  mode  d*exploitation,.  fut  expirée, 
4»n  voulut,  pour  mieux  assurer  les 
Sttbtistanoes  de  la  colonie ,  s'appujrer 
sur  le  principe  de  la  propriété  indivi- 
doette.  Des  terres  furent  divisées  en- 
tn  les  habitants  ;  et ,  pour  en  attirer 
^  oeuveanx ,  on  promit  d'égales  con- 
cessions à  tous  ceux  qui  viendraient 
s>  étabbr  :  chacun  d'aux  reçut  cent 
Bcreê  de  terre;  mais  quand  le  sol  eut 
^oqais  plas  de  valeur,  on  réduisit  à 
cinquante  acres  toutes  les  concessions 
nouvelles.  Tout  propriétaire  cultiva 
aon  propre  sol  :  on  lui  fournit  d'a- 
bord les  uistruinents  aratoires,  et  Ton 
poarvut  aux  subsistances  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  attendre  une 
première  récolte.  Dés  ce  moment  la 
colonie  cessa  d'être  à  la  merci  des  In- 


diens pour  ses  approvisionnements 
journaliers;  l'Angleterre  n'eut  plus  à 
y  faire  transporter  des  grains  qui  sV 
variaient  souvent  dans  la  traversée, 
et  le  commerce  avec  les  naturels  du 
pays  devint  plus  lucratif,  è  mesure 
que  leurs  secours  en  vivres  étaient' 
moins  indispensables.  Les  Anglais  va- 
rièrent ies  récoltes  de  la  Virginie, 
pour  les  approprier  à  leurs  différents 
goûts,  et  l'on  reconnut  que  toutes  les 
graines  du  midi  de  l'Europe  pouvaient 
V  prospérer.  Mais  la  principale  culture 
a  laquelle  on  donna  ses  soins  fut  celle 
du  tabac,  dont  nous  avons  déjà  re-. 
marqiié  que  la  plante  était  indigène; 
cette  culture  devint  même  si  générale, 
elle  fut  tellement  préférée  à  toute  au- 
tre, qu'il  fallut  quelquefois  la  restrein- 
dre,  afin  de  ne  pas  sacrifier  à  un  godt 
de  fantaisie  l'obligation  d'assurer  à  la 
colonie  ses  moyens  de  subsistance. 

Walter  Ralegh ,  celui  qui  avait  créé 
et  soutenu  les  premiers  établissements 
formés  en  Virginie,  était  alors  à  la 
veille  de  terminer  sa  carrière  sur  un 
échafaud,  après  s'être  illustré  dans 
les  négociations,  dans  les  lettres,  dans 
les  armes,  et  dans  les  entreprises 
maritimes  les  plus  mémorables.  On 
vit,  en  1618,  Jacques  I*'  sacrifier  aux 
ressentiments  de  l'Espagne  ce  grand 
capitaine,  condamné  à  mort  depuis 
douze  ans ,  comme  accusé  d'un  corn* 
plot  sans  preuve  contre  le  gouverne- 
mtnt.  Sa  longue  captivité  avait  été 
pour  lui  une  épreuve  salutaire;  elle 
avait  développé  la  force  de  son  ame, 
ramené  son  esprit  vers  les  études  les 
plus  graves^  accru  par  un  grand  ou- 
vrage historique  sa  renommée  litté- 
raire. Kalegh  était  ensuite  sorti  de  la 
Tour  de  Londres,  sans  que  sa  con- 
damnation eât  été  révoquée  ;  mais  il 
se  retrouvait  dans  une  position  bien 
supérieure  à  celle  de  l'homme  qui  at- 
tend et  reçoit  sa  grâce  :  on  le  plaçait 
à  la  tête  des  armées  navales;  il  es- 
sayait en  Amérique  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  et  menaçait  les  possessions 
espagnoles  de  la  Guyane.  Cependant, 
par  une  étrange  ingratitude ,  ces  der- 
niers services ,  tour  à  tour  approuvés 
et  désavoués  par  son  gouvernement^ 
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lui  furent  imputés  comme  un  crime. 
Sa  vie  portait  ombrage  à  une  puis- 
sance qu'on  voulait  alors  ménager; 
on  condescendit  par  faiblesse  à  d  im- 
périeuses exigences;  et  comme  on 
n'osait  point  le  punir  d'avoir  voulu 
rendre  son  pays  plus  riche  et  plus 
grand,  on  Gt  revivre  contre  lui  une 
sentence  qui  •paraissait  oubliée  :  sa 
tête,  promise  à  ses  ennemis,  tomba 
sous  les  coups  de  l'exécuteur.  S'il  était 
vrai  qu'une  ambition ,  long-temps  sa- 
tisfaite ,  et  trompée  ensuite  cTins  ses 
espérances,  eût  attaché  Rak^h  au 
'  parti  des  mécontents  y  à  une  ei>oque 
où  l'autorité  de  Jacques  T**  paraissait 
ébranlée,  les  torts  qu'il  ^ut  avoir 
étaient  expiés  par  les  services  qu'il 
avait  si  long-temps  rendus  à  son  pays, 
et  la  postérité  ne  remarque  plus  que 
sa  gloire  et  ses  malheurs. 

On  chercha  bientôt  à  perfectionner 
par  de  nouveaux  règlements  l'admi- 
nistration de  la  colonie ,  dont  on  de- 
vait les  premiers  plans  à  ce  grand 
homme  d'état,  et  la  Virginie  eut,  en 
1620,  sa  première  assemblée  générale, 
à  James-town  :  tous  les  bourgs  for- 
més en  corporation  eurent  le  droit 
d'y  envoyer  leurs  représentants.  Une 
cour  suprême  .et  des  tribunaux  infé- 
rieurs lurent  ensuite  organisés  :  la 
forme  du  gouvernement  anglais  était 
introduite  en  Virginie ,  et  les  colons 
purent  jouir  des  mêmes  libertés  que 
les  habitants  de  la  métropole.  Un  col- 
lège pour  réducation  des  enfants  in- 
diens et  pour  leur  instruction  reli- 
gieuse fut  établi  à  Henrico;  les  rela- 
tions avec  les  chefs  de  tribus  furent 
paisibles ,  et  l'on  continua  d'encoura- 
ger par  l'exemption  temporaire  des 
impôts  le  système  de  la  colonisation. 

Mais  le  gouvernement  britannique 

Erit  alors  la  dangereuse  résolution  de 
n're  transporter  en  Amérique  cent 
personnes  des  deux  sexes,  condam- 
nées pour  dissolution  et  vagabondage. 
En  voulant  faire  de  cette  contrée  un 
réceptacle  de  bannis ,  on  fit  craindre  à 
un  grand  nombre  d'hommes  d'aller  y 
former  un  établissement;  et  une  me- 
sure que  l'on  avait  regardée  comme 
favorable  à  l'accroissement  de  la  po- 


pulation lui  devint  nuisible ,  en  écar- 
tant l'émigration  d'un  plus  grand 
nombre.  Les  hommes  gui  désiraient 
se  rendre  dans  les  colonies  préférèrent 
celles  que  l'on  commençait  à  fonder 
dans  la  Nouvelle -Angleterre,  et  la 
Virginie  perdit  momentanément  la  fa- 
veur dont  elle  avait  joui. 

Pour  ramener  l'attention  publiqiie 
vers  cette  dernière  contrée,  le  capi- 
taine Smith  fiit  chargé  d'en  écrire 
l'histoire.  Aucun  homme  ne  la  con* 
naissait  mieux;  il  avait  bâti  deux  fois 
James-tovpn,  avait  étendu  la  colonie 

rr  ses  découvertes ,  s'était  consacré 
son  bien-être ,  et  avait  éouisé  pour 
elle  toute  la  fortune  que  quelques  cam- 
pagnes de  guerre  lui  avaient  procurée. 
La  compagnie  de  Londres  prit  en- 
suite des  arrangements  avec  quelques 
marchands  aventuriers,  pour  subve- 
nir d'une  manière  plus  efficace  aux 
travaux  et  à  la  conservation  de  la  co- 
lonie. On  y  fît  passer  des  cargaisons 
d'ustensiles,  d'instruments  aratoires 
et  d'autres  meubles;  et  comme  on 
avait  ouvert  les  yeux  sur  le  danger  d'y 
transporter  la  lie  de  la  popuiationf, 
on  ne  renouvela  plus  cette  épreuve', 
et  l'on  envoya  en  Virginie  plus  de 
cent  jeunes  et  belles  filles ,  recomman- 
dées à  la  compagnie  par  leurs  monirs 
et  leur  éducation  vertueuse.  Leur 
bonne  conduite ,  et  la  nature  de  leurs 
talents ,  de  leurs  qualités,  de  leur  ca- 
ractère, étaient  attestées  par  des  certi- 
ficats individuels,  afin  d'éclairer  le 
choix  des  acheteurs  qui  voudraient  en 
faire  leurs  compagnes.  Le  prix  de  cha- 
cune était  règle  à  cent  vingt  livres  de 
tabac  :  il  le  fut  ensuite  à  cent  cin- 
quante ;  et  les  ravages  de  la  mortalité 
le  firent  même  porter  au-delà  de  cette 
valeur,  afin  que  les  aventuriers  pus- 
sent rentrer  dans  les  fonds  qu'ils 
avaient  avancés.  Pour  les  encourager 
à  faire  de  nouvelles  importations ,  on 
leur  accorda  même  des  terres ,  d'une 
étendue  proportionnée  au  nombre  de 
jeunes  fflles  qu'ils  enverraient  :  ces 
terres  devaient  être  contiguës  et  for- 
mer le  territoire  d'une  ville  qui  reçut 
le  nom  de  Maids-town  (ville  des 
vierges).  On  organisa  aussi  à  la  même 
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(poqoB  on  commerce  de  fourrures 
arec  les  Indiens,  parce  qu'on  apprit 
que  les  Français  et  les  Hollandais  ti- 
raient un  grand  bénéGce  de  leurs  re- 
lations avec  les  peuples  chasseurs 
dispersés  dans  le  voisinage  de  leurs 
CDkmîfs. 

Toutes  les  mesures  étaient  prises 
pour  assurer  à  la  Virginie  une  situation 
plus  prospère,  quand  tout  à  coup  les 
Aodais  y  iiirent  menacés  d'une  com- 
plète extermination.  La  mort  d'un 
guerrier  indien  devint  la  cause  ou  le 
prétexte  de  cet  impitoyable  projet.  Ce 
Buva^e,  auquel  les  Anglais  avaient 
è>nnéleoom  de  Jacques  TEmplumé, 
parce  qu'il  affectait  de  se  parer  de  plu- 
mages, était  remarquable  par  son 
adresse  et  son  intr^idité.  Les  Indiens 
le  retardaient  comme  leur  premier 
dief  ie  guerre.  Il  avait  soutenu  un 
orand  nombre  de  combats  ;  et  n'ayant 
pmah  été  blessé,  il  passait,  aux  yeux 
de  ces  bommes  simples ,  pour  invul- 
nérable et  iounortel.  Enfin ,  les  .ser- 
nteurs  d^un  Anglais  que  ce  guerrier 
avait  tué  parrinrent  à  se  saisir  de  lui, 
et  eo  roulant  leur  résister,  il  fut  blessé 
mortcUement.  Il  n'implora,  pour  toute 
grace^  que  d'être  enterré  secrètement, 
et  de  ne  laisser  après  lui  aucune 
trace,  amm  indice  qui  fit  soupçonner 
sa  mort  :  mais  elle  n'était  que  trop 
arérée  par  sa  disparition  ;  elle  fut 
pour  les  Indiens  un  sujet  de  deuil  ;  et 
Opechancanough,  devenu  chef  de  leur 
€(ffifédmtion,  prit  soin  d'aigrir  encore 
leurs  ressentiments.  Il  était  ennemi 
des  Anglais,  quoiqu'il  vînt  de  leur  re- 
aoQTeler  solennellement  ses  promesses, 
et  il  forma ,  avec  sa  nation ,  le  com- 
plot de  \cs  massacrer  tous.  Ce  projet 
fut  enveVoppé  d'une  profonde  dissimu- 
lation :  on  continua  de  commercer,  de 
se  méier  avec  eux,  de  leur  montrer 
les  mêmes  semblants  d'amitié.  Les 
Sâovag»  entraient  librement  dans  les 
habitations  ;  la  plupart  des  colons 
«^ient  sans  armes  et  n'avaient  aucune 
défiance. 

Le  22  mars  1622 ,  jour  de  funeste 
-oéiQoire,  toutes  les  plantations  dis- 
persées furent  envahies  à  la  fois.  Des 
oairtriers  avaient  été  envoyés  de  tou- 
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tes  parts  ;  ils  pénétrèrent  rabitement 
partout  oDi  Ton  n'était  point  sur  sas 
sardes;  et,  en  moins  d'une  heure, 
frois  cent  quarante-sept  victimes  tom- 
bèrent sous  les  coups  des  assassins.  La 
massacre  aurait  été  plus  général,  si  la 

gitiéd'un  Indien,  nommé  Chanco,  pour 
Lichard  Pace,  qui  relevait  chez  lui,  et 
qui  le  traitait  comme  un  fils,  ne  l'eût 
porté  à  lui  révéler  ce  complot,  la  veille 
du  jour  de  l'exécution.  Pace  court  eo 
avertir  le  gouverneur  de  James-town  : 
la  ville  est  mise  à  l'abri  d'une  attaque, 
et  l'on  fait  précipitamment  parvenir 
le  même  avis  aux  plus  voisines  habi- 
tations. 

Les  malheurs  de  la  colonie  et  la 
férocité  des  hommes  qui  venaient  de 
la  baigner  de  sang  répandirent  en 
Angleterre  la  consternation.  Le  capi- 
taine Smith  s'y  trouvait  alors  :  on  dé- 
libéra sur  les  moyens  de  mettre  les 
sauvages  dans  l'impuissance  de  nuire, 
et  il  offrit  encore  ses  services.  Il  de- 
mandait un  navire,  trente  matelots, 
un  corps  de  cent  soldats,  des  munitions 
de  guerre,  et  les  moyens  de  construire 
quelques  chaloupes,  à  l'aide  desquelles 
il  pût  rapidement  changer  de  heu  et 
attaquer  les  peuplades  indiennes ,  gé- 
néralement placées  vers  la  rive  des 
fleuves  ..Il  se  proposait  de  les  harceler 
tellement,  qu'il  les  forcerait  de  quitter  le 
pa)rs,  ou  de  les  réduire  à  un  tel  état  de 
crainte  et  de  soumission ,  que  la  sé- 
curité de  la  colonie  ne  pourrait  plus 
être  troublée.  Ni  les  services,  ni  les 
propositions  de  Smith  ne  furent  agréés, 
et  la  vengeance  qu'on  voulut  exercer 
contre  l'ennemi  fut  encore  plus  terri- 
ble. On  fît  passer  de  nouvelles  forces 
dans  la  Virginie ,  et  Francis  Wiat,  qui 
en  était  alors  gouverneur,  résolut  une 
attaque  générale  contre  les  Indiens.  Il 
partagea  ses  troupes  en  plusieurs  dé- 
tachements qui  devaient  agir  au  même 
instant  contre  différentes  tribus.  Tou- 
tes furent  assaillies  le  23  juillet  1623: 
elles  perdirent  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ,  et  leurs  champs,  leurs  habitations, 
furent  dévastés. 

Ces  terribles  représailles,  cetéchange 
de  mesures  destructives,  pouvaient 
rendre  impuissante  la  haine  du  parti 
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^MiiOD^  nais   «Mes  ne  r  éteignaient 

■oint  :  le  péril  n'avait  fait  c|ae  s'é- 
K^gner^  et  vl  fallait  eh  firévenir  Je  re* 
tour.  On  jirit  le  (nrti  de  renoncer  aux 
plantations  trop  isolées,  de  réunir  en 
plusieurs  coupes  les  habitations  pour 
les  défendre  mieux ,  et  d'ensemencer 
les  campagnes  voisines  destinées  à 
nourrir  leurs  cultivateurs. 

Au  moment  où  ha  colonie  prend  pHis 
de  consistance,  où  d'autres  établisse- 
ments anglais  vont  se  former,  où  Tin- 
vasion  progressive  de  tous  les  rivages 
peut  faire  prévoir  une  lutte  prolongée 
entre  les  habitants  de  T Ancien  et  du 
?«  ou  veau -M  onde,  il  nous  paraît  utile 
d'entrer  dans  <^uetques  détails  sur  le 
caractère  des  indigènes ,  sur  leurs 
mœurs,  sur  ta  situation  où  ils  se 
trouvaient  quand  leur  pays  fut  décoo* 
rert  par  les  Européens. 

Les  premiers  hotnmes  aperçus  sur 
le  oontment  étaient  nus ,  à  la  réserve 
d'une  ceinture  formée  de  piumages  ou 
de  peau  lé:j;ère,  ou  de  quelque  tissu  vé- 
gétal ;  leur  couleur  était  d'un  rouge 
brun  ;  et  cette  teinte ,  plus  ou  moins 
foncée,  variait  selon  la  différence  des 
températures.  L'opération  du  tatouage 
n'était  pratiquée  nulle  part  ;  mais  ils  se 
peignaient  une  partie  du  visage,  de  la 
poitrine  et  des  membres;  ils  v  triiçaient, 
en  couleurs  vives  et  brillantes,  des 
figures  grossières  et  sans  art;  les  unes, 
simples  effets  du  caprice;  les  autres, 
destinées  à  rappeler  quelques  exploits 

Sierriers.  Les  vieillards  ou  les  nabi- 
nts  des  contrées  plus  froides  se  cou- 
waient  de  la  fourrure  des  animaux  : 
rien  n'était  uniforme  dans  la  manière 
de  s'en  revêtir.  Si  fa  nation  à  laquelle 
ils  appartenaient  portait  le  nom  d'un 
animal  sauvage ,  d'un  ours,  d'un  cas- 
tor, d'an  serpent ,  d'un  oiseau  de  proie, 
souvent  ils  se  paraient  de  quelque  partie 
de  sa  dépouille  :  on  reconnaissait  ainsi 
leur  tribu,  et  qudmiefois  c'était  le  signe 
de  leur  force  ou  ée  leur  adresse. 

La  chasse  a  toujours  été  leur  occu- 
pation principale  :  ils  la  commencent 
aux  approches  de  l'hiver.  Alors  plu- 
sieurs ramilles  partent  ensemble;  elles 
se  dispersent,  et  chacune  se  répand 
dans  un  canton  ^paré.  Les  sauvages 


s'éloignent  Msqn^cniqjHante  Itcner^ 
distance  :  plus  ils  s'isolent,  plus  ils 
espèrent  une  chasse  sèondante.  Us 
savent,  au  milieu  4e  leurs  forêts  int'» 
menaes,  s'aider  du  moindre  -  signe 
pour  se  diriger  :  le  soleil  est  le«r  pre- 
mier guide ,  et  si  le  ciel  se  couvre ,  la 
couleur  de  fécoroe  leur  indique  le 
cdté  du  nord  ;  la  nature  tjks  plantes 
les  avertit  des  animaux  qui  s'tn  nour- 
rissent.  Ceux-ci  fréquentent  les  vastes 
prairies ,  dont  les  joncs  et  les  heriw- 
ges  s'élèvent  à  la  hauteur  des  arbris- 
seaux d'Europe  ;  ceux  là  se  répandent 
dans  les  plaines  découvertes ,  dont  la 
terre  imprégnée  de  sel  ne  se  couvre 
que  d'un  faible  gazon  :  ailleurs  no 
peut  attendre  l'antilope  près  de  fai 
source  où  elle  va  se  désaltérer  ;  on  épie 
sa  marche  ;  on  est  averti  de  son  ap- 
proche par  le  frémissement  des  feuilles; 
et  les  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue  sont 
si  exercés  dans  l'état  sauvage,  qu'ils 
acquièrent  une  extrême  subtilité.  Sovt- 
vent  du  haut  d'une  montagne  on  re- 
connaît au  lois  les  divers  accidents 
du  sol,  par  les  teintes  de  la  végétation, 
par  ses  formes  générales,  par  les  zones 
de  brouillards  <fui  en  voilent  one  par- 
tie ,  et  l'on  tlevine  ainsi  la  directioa 
des  vallées,  la  situation  des  plaines, 
le  cours  des  rivières.  Les  contrées 
que  le  sauvage  aperçoit  sont  rapide- 
ment parcourues  ;  il  suffit  qne  la  terre 
ne  lui  manque  point ,  pour  qu'il  arnve 
au  but  qu'il  a  signalé.  Son  agilité  lui 
fait  gravir  les  hauteurs  les  pUis  escar- 
pées; il  se  laisse  dévaler  te  long  de 
leur  rapide  pente ,  s'ouvre  un  passée 
au  travers  des  forêts ,-  cherche  le  gué 
des  rivières ,  ou  les  traverse  à  ta  nage, 
avec  ses  armes  qu'il  ne  quitte  jamais, 
et  qui  lui  sont  indispensables  pour 
se  nourrir  ou  pour  se  défendre  (voy. 
pi.  18).  Les  animaux  qu'il  poursuit 
sont  atteints  à  la  course ,  ou  pris  dans 
des  pièges ,  ou  tués  à  conps  oe  flèche. 
Pour  s'approdier  d'eux  et  les  surpren- 
dre sans  être  aperçu ,  quelquefois  il  se 
couvre  d'une  dépouille  semblable;  et 
l'animal  trompé ,  croyant  reconnaître 
son  espèce,  s'expose  sans  détlance  an 
trait  qui  va  le  percer  (voy.  pi,  14). 
L'ours ,  le  renard ,  le  castor  sont  at- 
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filet  dan  «ks  tiappes  o«  àes  fosses 
profamies  dont  rouverture  est  mas- 
aaée  p^r  «in  lit  (k  gazon  ou  de  feuU- 
hee  qui  manque  tout  à  coup  sous 
leuRs  pîeés.  Pow  attaquer  raÛi^tor, 
qai  fréquente  quelques  graads  fl^ves, 
oa  vient  TattaMâre  sur  le  rivage,  et 
Toa  p|<Kige  dans  sa  £aeule  béante  un 
long  éfiîeu  qui  ie  &Mre  et  le  noie 
dans  sÔB  sang  (▼Of.  pi.  13). 

La  pèche  ofâ«  un  plus  facile  flaoyen 
de  sub&ifitanoe  aui  sauvages  placés 
près  des  eaux.  Quelquefois  on  dispose 
dfins  le  fit  d*on  fleuve  deux  rauiss  de 
palissades,  opyoscs  Tua  à  rautre,et 
ouvrant  un  large  défilé  qui  se  rétrécit 
en  se  prolongiBant.  Plusieurs  canots 
indiens  parcourent  la  rivière;  ils  j 
font  une  battue,  en  se  rapprodiast 
de  TeoCrée  du  passage,  et  les  pots* 
SOBS^  qui  s'enfuient  vers  Tautre  extré- 
mité, vont  s'engager  dans  les  rets  qu'on 
leur  a  tendus ,  ou  dans  des  clôtures 
dont  ils  ne  peuvent  plus  s'échapper 
(voy.  pL  JO). 

La  chasse  et  Ja  pécfae  sont-elles 
abondantes ,  on  met  en  réserve  auel« 
qoes  approvisionnements.  La  gelée  de 
rhnrer  petit  en  conserver  une  partie  ; 
mais  «ne  température  plus  douée 
exi^  d'antres  soins  :  on  expose  à  la 
fumée  du  foyer  les  chairs  que  la  cha* 
leur  du  feu  a  légèrement  saisies,  et 
cette  vapeur  onctueuse  les  pénètre  et 
les  affermit  (vov.p^  1&). 

Si  la  diasse  <f  un  pays  venait  à  s'é- 
piûser ,  les  Indiens  onangeaient  de  sta- 
tfoo  :  ils  avaient  besoin  de  se  régler 
sur  les  habitudes  des  animanx ,  dont  ta 
race  nomade  et  indépendante  allait 
chercher  «Ikurasa  subsistanœ.  Alors 
ce  n  étaient  çèus  seulement  les  chas- 
seurs qui  se  hvraient  à  ces  longnes  ex- 
cursions; leors  £aimilles  changeaient 
aussi  de  résideace  et  les  huttes  étaient 
abandonnées.  Si  on  avait  Tespéranoe 
de  les  revoir,  on  n'emportait  aue  les 
BHubles  ic8  plus  néoessaires  :  les  au- 
tres restaient  suspendus  aux  branches 
des  arbres,  comme  un  dépôt  aban- 
4o»é  à  la  bonne  foi  des  hommes  qui 
pourraient  les  rencontrer. 

Lorsqu'un  changement  d'habitation 
était  regardé  comme  irrévocable,  les 
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.«.«.,  les  sttiffs,  les  femmes  dnr- 
;ées  de  leurs  enfants,  s'attachaient 
la  destinée  des  chasseurs  {yoy.pi.  8)  ; 
les  vieillards  même  reprenaient  l'arc 
et  les  flèches.  Si  quc^ue  membre  de 
la  famille  venait  à  périr  dans  ces  pé- 
nibles voyages,  loin  du  pays  natal  et 
de  la  nouvelle  habitation  qu'i4  allait 
chercher ,  on  ne  confiait  pas  toujours 
son  corps  a  la  terre,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fût  exhumé  et  dévoré  par  les 
bétes  féroces;  on  le  plaçait  sur  un 
brancard  que  soutenaient  des  pieux 
plantés  dans  la  terre,  et  sa  dépouille 
était  abandonnée  aux  oiseaux  du  ciel. 
S'il  avait  été  distingué  dans  sa  tribu, 
on  se  réservait  de  venir  visiter  encore 
la  place  où  il  avait  succombé ,  et  l'on 
s'attachait,  pour  la  retrouver,  à  quel- 
ques signaux  f  jciles  à  reconnaître.  Ces 
signaux  étaient  toujours  pris  dans  la 
nature  :  c'était  un  rocher ,  une  cas- 
cade, un  ruisseau,  un  arbre  oui  do- 
minait la  eontrée,  et  dont  1  aspect 
avait  quelque  chose  de  remarquable. 
Les  sauvages  étaient  d'autan(  plui 
exposés  à  ces  miiE^rations  que  les  ani- 
maux les  plus  utiles  à  leur  nourriture 
ou  à  leurs  vêtements  devenaient  aussi 
les  phis  rares;  la  reproduction  était 
inférieure  aux  pertes  ;  et  cette  dimi- 
nution fut  encore  plus  sensible ,  quand 
la  traite  des  fourrures  recherchées 
par  les  Européens  vint  donner  à  ce 
genre  de  guerre  une  nouvelle  activité. 
La  traite  fit  dépeupler  les  forêts  :  elle 
y  rendit  la  chasse  moins  productive  et 
plus  pénible;  et  les  Indiens  n'avaient 
pour  suppléer  à  ce  moyen  de  subsis- 
tance que  tes  fruits  spontanés  de  la 
terre,  les  graines,  les  racines  que  la 
nature  avait  mises  à  leur  portée,  en 
semant  au  hasard  ses  richesses.  La 
culture  du  mais  paraissait  être  la 
seule  qu^ils  connussent  :  ils  en  avaient 
quelqaes  champs  autour  de  leurs  ha- 
bitations ,  et  les  femmes  étaient  char* 
gées  de  ce  travail.  Les  vases  que  l'on 
employait  pour  la  pr^ration  des  ali- 
ments étaient  souvent  en  bois;  et 
comme  ils  n'auraient  pas  souffert  l'ac- 
tion du  feu ,  on  y  portait  la  chaleur  de 
Teau  jusqu'à  l'ebullition ,  en  y  jetant 
des  cailloux  brûlants.  On  attendris- 
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•  sait  les  mets  par  la  cuisson  ;  mais  on 
n'avait  pas  toujours  ce  moyen  à  sa 
portée ,  et  la  famille  prenant  ses  repas, 
assise  sur  la  terre ,  se  partageait  les 
membres  encore  sanglants  du  cerf 
que  le  chasseur  avait  abattu  (voy. 
pL  16).  Rien  n'était  réglé  dans  leur 
nourriture.  Souvent  ils  en  étaient  pri- 
vés pendant  plusieurs  jours,  et  s'ils 
étaient  dans  l'abondance  ils  mangeaient 
à  l'excès.  L'eau  était  leur  breuvage; 
mais  ils  obtenaient  aussi  des  liqueurs 
fermentées,  par  Tinfiision  ou  la  macé- 
ration de  quelques  plantes ,  et  les  va- 
peurs du  tabac  fumé  leur  procuraient 
une  sorte  d'ivresse ,  i)endant  les  jours 
de  repos  qui  succédaient  à  leurs  pé- 
nibles chasses. 

Ce  repos  est  absolu.  Le  sauvage, 
étendu  sur  sa  natte  de  jonc  ou  sur  la 
peau  d'une  béte  fauve ,  passe  souvent 
dans  le  silence  des  jours  entiers;  il 
fume,  il  cherche  le  sommeil;  ses  jours 
se  succèdent  dans  une  extrême  mcu- 
rie,  jusqu'à  ce  que  l'épuisement  de 
ses  [provisions  l'oolige  d'en  chercher 
de  nouvelles ,  ou  que  la  voix  du  chef 
de  cuerre  se  soit  fait  entendre. 

Chaque  nation  a  des  espèces  de 
cantonnements  où  l'exercice  de  sa 
chasse  est  circonscrit ,  et  l'usage,  qui 
tient  lieu  de  droit,  lui  en  conserve  ha- 
bituellement la  possession.  Cette  pro- 
priété commune  n'est  jamais  violée 
impunément  par  d'autres  tribus,  et 
l'usurpation  des  lieux  destinés  a  la 
chasse  ou  à  la  pêche  devient  le  signal 
d'une  guerre  entre  les  Indiens.  Us  sai- 
sissent alors  le  tomahac,  espèce  de 
massue  ou  de  casse-téte  en  bois  dur , 
dont  le  manche  est  terminé  par  une 
boule  pesante,  qu'ils  arment  quelque- 
fois de  cailloux  tranchants ,  et  ils  at- 
tendent en  frémissant  de  joie  le  signal 
du  départ. 

Lorsque  les  anciens,  assemblés  sous 
les  arbres  du  conseil ,  ont  résolu  d'at- 
taquer une  autre  nation,  on  met  sur 
le  feu  la  chaudière  de  guerre,  on  en- 
voie le  calumet  à  toutes  les  tribus  ^ui 
doivent  se  réunir  :  le  temps  et  le  lieu 
du  rendez-vous  sont  fixés;  le  chant 
de  guerre  est  entonné  par  celui  qui 
doit  conduire  l'expédition ,  et  il  cher- 


che à  se  rendre  favorables  les  ^prtts 
qu'il  invoque.  «  Vous  tous  qui  êtes 
«  dans  le  ciel,  sur  la  terre  ou   sous 
«  la  terre!   détruisez  nos  ennemis, 
«  livrez-nous  leurs  dépouilles ,  ornez 
«  nos  cabanes  de   leurs  sanglantes 
«  chevelures.  »  A  ces  vœux  succède 
la  danse  guerrière.  Tons  les  hommes 
suivent  leur  chef,  et  s'engaçent  avec 
lui  dans  des  expéditions  ou  ils  ont 
souvent  à  franchir  des  rochers,  des 
déserts,  de  vastes  forêts,  avant  d^ar- 
river  à  l'ennemi  qu'ils  veulent   sur- 
prendre. La  vigilance ,  la  patience ,  la 
ruse,  la  force,  leur  sont  é^lement 
nécessaires  :  les  moindres  indices  leur 
font  découvrir  l'ennemi  ;  ils  aperçoi- 
vent la  fumée  de  ses  feux ,  distinguent 
ses  traces  dans  les  lieux  où  il  a  passé, 
marchent  la  nuit  pour  ne  pas  être  re- 
connus, passent  les  rivières  au  gué 
ou  à  la  nage ,  et  profitent  du  temps 
où  les  hameaux  ne  sont  pas  prdés, 
pour  en  dévaster  les  plantations   et 
pour  enlever  les  femmes  et  les  enfants. 
Ils  attendent  même,  pour  attaquer 
une  troupe  armée ,  qu'elle  ne  soit  pas 
sur  ses  gardes,  ou  qu'ils  aient  sur  elle 
l'avantage  du  nombre  ;  et  dans  le  fort 
du  combat  ils  s'abandonnent  à  toute 
leur  férocité  :  ils  arrachent  la  cheve- 
lure des  guerriers  qu'ils  ont  tués ,  et 
entraînent  dans  leur  pays  ceux  qu'ils 
ont  faits  prisonniers.  Là  le  grand  con- 
seil décide  quel  doit  être  leur  sort  : 
l'usage  est  de  remplacer  par  des  hom- 
mes pris  à  la  guerre  les  pertes  que 
chaque  famille   a  faites;  mais  ceux 
gui  ne  sont  pas  adoptés  comme  en- 
tants de  la  tribu  doivent  s'attendre 
aux  supplices  les  plus   douloureux: 
on  les  aechire  pièce  à  pièce,  et  pour 
prolonger  leurs  tourments  on  com- 
mence par  les  extrémités.    Chacun 
veut  concourir  à  cette  torture  :  Tun 
arrache  les  ongles,  l'autre  brûle  les 
doigts  ou  les  écrase  :  les  membres  se 
couvrent  de  plaies;   les   dents,  les 
yeux  sont  arrachés  :  la  douleur  est 
partout;  mais  le  siège  de  la  vie  est 
encore  épargné,  et  Ton  cherche  à 
multiplier  les  souffiranoes.  Cependant 
aucune  plainte^  aucun  gémissement 
n'échapp«  à  la  victime  ;  elle  supporte 
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JiéfoiqiienMDt  toates  les  angoisses  de 
la  mort;  elle  Tattend  sans  pousser  un 
soafir^  et  oppose  une  constance  in- 
Tinabie  à  toute  la  rage  de  ses  bour- 
reaux. Souvent  même  elle  la  proTO- 
que  par  d^nsuitantes  railleries  et  par 
an  m>îd  mépris  de  la  mort ,  jusqu'à  ce 
que  sa  vie  vienne  à  s*écouler  avec  son 
sSio^,  ou  que  la  pitié  d'un  ennemi 
ffloms  barbare  la  frappe  d'un  coup 
mortel ,  pour  mettre  un  terme  à  son 
^onie. 

Les  femmes  eDes-mémes  sont  com- 
plices de  tant  de  fureur ,  et  cherdient 
a  renier,  ^  leurs  cruautés  envers 
ces  Dnsoaniers,  les  pères,  les  époux, 
les  m  qu^elles  ont  perdus.  Elles  cé- 
lèbrent le  nom  des  guerriers  revenus 
raînqueurSf  et  ceux-ci  reçoivent  sou- 
vent de  leur  tribu  des  noms  nouveaux, 
qui  deviennent  leurs  titres  d'honneur, 
et  qui  aident  à  rappeler  leurs  exploits. 
Ces  récompenses  leur  sont  chères;  car 
îl  n'^  aucun  peuple  qui  n'attache  de 
la  gloire  a  la  vaillance ,  et  cette  qua- 
lité devient  pour  un  sauvage  la  pre- 
nuere  vertu. 

Souvent  des  cérémonies  funèbres 
succèdent  à  ces  barbares  spectacles. 
Le  hameau  oui  a  perdu  ses  guerriers 
est  [dongé  dans  le  deuil  ;  on  assiste  à 
leur  inhumation;  on  dépose  à  côté 
deux  leur  arc,  leurs  flèches,  ce  qu'ils 
ont  le  mieux  aimé,  et  quelques  pro- 
visions de  vivres,  pour  les  soutenir 
dans  leur  dernier  voyage.  Le  grand 
conseil  de  la  tribu  d&igne  lui-même 
les  époques  où  Ton  doit  célébrer  d'une 
manière  plus  solennelle  la  fête  des 
morts  :  on  réunit  alors  dans  une  tombe 
commune  les  dépouilles  qui  étaient 
dispersées;  de  nouveaux  honneurs  leur 
sont  rendus  :  ces  fêtes  sont  un  mé- 
Jange  de  chants  guerriers,  de  sémis- 
sevaents^  de  danses  et  de  jeux  oarba- 
res,  et  Vonj  np(>elle  honorablement 
les  noms  des  guerriers  les  plus  braves. 

De  nombreux  monuments  de  ces 
lits  funéraires  se  sont  retrouvés  dans 
ks  différentes  parties  du  Nouveau- 
Monde.  La  tombe  est  considérée  par- 
tout comme  un  asile  sacré ,  où  les  re- 
liques des  ancêtres  attirent  encore  la 
Teoàatîon  et  doivent  reposer  en  paix. 


Dans  une  contrée  où  la  force  avait 
tant  d'empire,  les  actes  de  violence 
étaient  punis  par  des  actes  sembla- 
bles, et  la  vengeance  appartenait  à 
l'offensé  ou  à  sa  famille,  si  un  hom- 
me en  tuait  un  autre ,  le  plus  proche 
parent  de  la  victime  devait  tuer  le 
meurtrier  ;  il  était  poursuivi  et  tué  à 
son  tour ,  et  la  mort  d'un  homme  en- 
traînait celle  de  plusieurs  autres.  Aussi 
lors<|u'un  Indien  était  coupable  d'ho- 
micide, il  changeait  souvent  de  tribu 
et  se  condamnait  à  un  exil  volontaire  ; 
mais  si  la  haine  que  ses  ennemis  lui 
avaient  jurée  était  implacable,  ni  le 
temps,  ni  l'éioignement  ne  le  met- 
taient à  Tabri  de  leurs  poursuites  :  on 
bravait  les  fatigues,  les  périls  et  les 
plus  pénibles  privations,  pour  épier 
et  surprendre  ceux  qu'on  avait  voués 
à  la  mort. 

Cependant  les  parents  de  la  victime 
faisaient  quelquefois  un  arrangement 
avec  Tagresseur ,  et  consentaient  à  re- 
cevoir de  lui  divers  présents,  dont 
chacun  était  destiné  à  effacer  une  par- 
tie de  l'offense.  On  offrait  pièce  à 
pièce  cette  espèce  de  rançon ,  en  di- 
sant :  «  J'arrache  par  ce  premier  pré- 
«  sent  la  hache  de  la  plaie ,  et  je  la 
«  fais  tomber  des  mains  de  celui  qui 
«  était  prêt  à  venger  l'injure  ;  le  se- 
a  cond  présent  doit  essuyer  le  sang 
«  de  cette  plaie  ;  j'offre  tous  les  au- 
«  très  pour  la  cicatriser ,  la  faire  ou- 
«  bliec ,  et  vaincre  un  dernier  senti- 
«  ment  d'inimitié.  » 

Les  Indiens  portaient  souvent  jus- 
qu'à la  frénésie  toutes  leurs  passions ,  * 
excepté  celle  qui  dans  l'état  social  est 
devenue  la  plus  impérieuse  de  toutes  : 
les  droits  de  l'hospitalité  leur  étaient 
sacrés;  leur  amitié  s'élevait  au  plus 
héroïque  dévouement;  la  pitié  pour 
l'opprimé  qu'ils  voulaient  secourir  les 
conduisait  jusqu'à  la  vengeance.  Et 
pourtant  la  fougue  de  leurs  penchants 
était  souvent  calmée  parla  voix  des 
anciens.  Ceux-ci  étaient  respectés  : 
ils  instruisaient  les  jeunes  gens  des 
faits  qui  intéressaient  leur  nation  ;  ils 
animaient  ou  modéraient  leur  courage, 
leur  apprenaient  les  chants  de  euerre, 
et  conservaient  la  tradition  des  ex- 
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ploîts  de  leurs  aneétres.  On  les  moou- 
turaeit  surtout  à  braver  l»  cruauté 
de  ^ennemi,  et  à  ne  témoisner  au- 
cune éffMiioo  au  milieu  des  plus 
cruelles  soufirances.  Déjà  préparés  à 
cette  constance  par  les  peines  halw- 
tuelles  de  la  vie  sauvage ,  iHs  recueii- 
laieat  encore  leurs  forces  dans  les  nu>- 
ments  d'épreuves;  et  l'exaltation  de 
leur  anM ,  devenue  supérieure  à  Vm- 
fin nité  des  sens ,  les  roidissait  contre 
la  doukur. 

D'autres  enconra^enmits  les  aou- 
tenaienk  peut-être  daas  œ  dernier  paa^ 
sage.  VÏMKDiÊBÊt  se  refus»  à  ri^ée  de 
mourur  tout  eittier  :  dans  quelque  si- 
tuation  que  la  nature  l'ait  placé ,  un 
secret  sentiment  d'espérance  remporte 
Ters  Tavenir  :  il  en  a  la  pcrspectire 
pendant  la  vie;  il  Tapençoit  même 
au-delà  du  tombeau  ;  il  y  trouve  la 
consolation  du  présent;  il  y  trans- 
porte les  biens  qni  lui  échappent  et 
que  ses  derniers  vœux  poursuivent  en- 
core. 

Les  Indiens  avaient  quelques  no- 
tions d'une  vie  ftitnre  :  ils  imagi- 
naient un  Ken  d»  récompense,  où  se 
trouvaient  des  champs  fertiles,  de 
riantes  prairies,  de  limpides  ruisseaux, 
et  des  cnasses  et  des  pèches  inépuisa- 
bles. Un  monstre  défendait  rentrée 
de  ce  sqeur;  les  braves  seuls  [pou- 
vaient y  pénétrer  \  et  ils  s^ouvraient 
un  libre  passage ,  a  l'aide  des  arcs  et 
des  flèches  qu'on  avait  placés  d^ns 
leur  tombeau. 

Mais  à  quelle  idée  plus  g;rande  se 
rattachaient  les  opinions  sur  une  autre 
vie?  Tout  ce  qui  était  trop  supérieur 
à  Phomme,  tout  ce  qui  paraissait  in- 
accessible à  sa  conception,  était  plus 
abandonné  à  l'arbitraire.  S'il  se  croyait 
soumis  à  une  puissance  supérieure, 
quelle  était  cette  autorité  souveraine 

3ui  disposait  de  sa  destinée  comme 
e  celle  des  autres  hommes,  et  oui 
avait  commencé  avant  lui  pour  lui 
survivre  encore?  Pouvait -eHe  être 
apençue  et  tomber  sous  nos  sens  ?  Ile 
lu  voyait-on  pas  se  mam^ster  dans 
les  phénomène»  de  te  nature ,  dans  les 
bienfaits  qu'elle  notis  accorde,  dans 
las  fiénus  même  dont  nous  sommes 


firappés?  L^honimn  cvédule  dmaisait 
tout  :  ii  adorait  les  astres,  les  élé- 
ments ,  les  arbres  qni  kii  donnaient 
l'ombrage  et  ks  fruits,  les  rochers 

Îii  laissaient  échapper  les  sonroes 
eau  vive  Y  ou  qui  s'ouvraient  au 
passage  des  torrents.  Le  monde  se 
pc^prait  d'invisibles  poovonrs  qui  mé- 
nient  leur  action  à  celle  des  hommes. 
l£s  événements  étaient  quelquefois 
annoncé»  par  des  présages  ou  des 
songes  :  ils  étaient  prédits  par  In  sa- 
gesse de  quelques  vieillards  auxquels 
lie-  grand  espnt  se  comnmniqnaft;  et 
ces  ministres,  acoomplissont  leurs  rits 
aoua  1»  hutte  sanvage  qnt  hii  était 
flonaacrée^  établissaient  sur  lea  hom- 
me» leur  empire. 

FolTDATXOir  DIS  GOIABIU  DK  LA.  NODTB&LB^ 
AVOLBTBRRB,  DE  NsW-TORB,  DU  BIaKT- 
UkVD,  DB  I*A  CaROLISB  BT  DB  Uk  PbS- 
8TT.VAVIB.  RkLATIOITS  AVBC  LSS  COLOSIBS 
VRAIVÇAXSRS  DQ*  CaIHIDA  BT  DK  l'ACABIE 

AVBC  LIS  iRtiQiron  tr  OAtmEà  TEnrs 

AMiRiCAlHBS. 

Noua  ffvon9  po  rappvochcf*  et  eofiF 
prendre  dans  un  même  tableau  les 
ilifférentes  tribus  américaines  que  la 
similitude  de  leur  situation  dans  Tor- 
dre social  unissait  par  un  grand  nom- 
bre de  rapports  ;  mais  nous-  ne  ponr- 
rions  point  ainsi  caractériser  par  ées 
traits  généraux  les  colons  européens 
qui  se  rendaient  alors  en  Amérique. 
Si  la  nature  semble  imprimer  «n  sceau 
uniforme  sur  Teniance  des  nations, 
l'âge  vient  les  modifier  enmite  :  cHes 
se  distinguent  par  lem^  progrès  intd- 
leetnels,  et  par  des  opinions,  des 
croyances,  des  institutions  qui  leur 
sont  profires.  Les  nombreux  essaims 
qui  se  dHiachèrent  de  nos  sociétés  pour 
rormer  d^s  eoFoniss  dhns  te  Nouveau- 
Bfonde ,  s'y  divisaient  en-  dtffferents 
groupes ,  et  chacrni  d^eux  conserva  la 
trace  dfe  son  origine. 

La*  compagnie  de  Plymouth ,  qui  ob- 
tînt de.l>acqne5  r',  ew  fOW,  Ih  con- 
cession de  tontes  }es  terres  sftuées  au 
nord  diK  établissementa  de  Tirgim'e, 
entsre  le  40^  et  le  49*  degré,  y  trans- 
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porta  soœesnTeiiieDt  ud  grand  khh- 
ke  fhoflunes  ayiparteMnt  à  tous  les 
putB  potitk|u«s  ou  religiMa ,  et  en- 
core autnés  de  eet  esprit  imiutet,  in- 
docile, ÎDtoléraDt,  qui  «fait  ébranié 
en  Earope  josqu'aHx  fondements  de 
de  la  socMté.  li  s' j  trouvait  des  wighs 
et  des  tons ,  des  anglicans ,  des  pu- 
ntaÏBs,  des  anateptistes,  d'autres  re- 
igiooiiatres.  On  chercha  d'ahord  à 
rassemUer  des  hommes ,  quelles  que 
fessent  les  nuanees  et  leurs  opinions; 
et  comme  l'Angleterre  n'éta»t  point 
as^  |Kttp<ée  pour  s'exposer  à  une 
énnçratioo  nombreuse,  elle  attirait 
les  étrangers  dans  ses  possessions  nou- 
Tettn.  Il  s'y  rendait  des  sens  du  Pa- 
htiiat,  du  pays  de  Salzlourg ,  des 
autres  eontréés  d'Allemagne  et  de 
Hollande,  où  Jes  troubles  publics  et 
le  malaise  particulier  relâchaient  tous 
b  liens  qui  attachent  les  hommes  à 
kor  sol  natal  et  à  leurs  institutions. 

Ccsémigrants  appartenaient  aux  dif- 
^reatescbssesde  la  société  :  plusieurs 
tfXKpwtaient  leur  fortune  en  Ainé- 
nq«e^  et  aHiaient  y  fonder  d'autres 
mancs;  im  plus  grand  nombre  n'a- 
^sieat  jMur  bien  que  leur  industrie , 
fcw  travail  et  leur  courage  ?  les  uns, 
pour  défrayer  le  prix  de  leur  passage, 
(fuient  engajgés  envers  la  compagnie 
tfe  Plfmeatfa  à  un  service  de  plusieurs 
^BMes;  les  autres  étaient  clés  exilés 
fii  allaient  subir  leur  peine  et  chercher 
M  avenir  pins  fevorablc. 

^  peut  remarquer ,  au  nombre  des 
premiers  dissidents ,  autorisés  à  s'éta- 
wjrdana  la  Nouvelle-Angleterre,  les 
wovnistes,  qui  s'étaient  réfugiés  en 
™femdc  seus  les  derniers  règnes ,  et 
q»ie  Ton  regardait  alors  comme  des 
s^wsentÏKHisiastes,  souvent  enne- 
ro»s  de  Tairtorité.  On  avait  continué 
«  craindre  Pexagération  de  leur  zèle  ; 
J^  jetaient  que  tolérés  dans  leur  exil , 
«  ils  y  rivaient  dans  un  état  de  nul- 
J^  peu  conforme  à  la  licrté  et  à  Tin- 
•fpendaneede  leur  caractère.  L'Amé- 
ïjqïie  ileur ouvrit  un  autre  refuge ,  et , 
«près  avoir  obtenu  de  Jacques  V  la 
J^ission  d'exercer  librement  leur 
JJTO  dans  la  Tlouvcllc- Angleterre ,  ils 
^^^  un  contrat  avec  la  compagnie 


de  PlynMiutb ,  pour  aller  y  IbraMriii 
établissenMnt.  Une  pranièro  eoione 
de  cent  personnes  arriva  aueapCod» 
le  9  novembre  i(M,  proloagea  sa  oa- 
viffatioff»  vers  Touesl,  et  fonda  sur  le 
eentinent  la  ville  de  ^ew-Plymouth, 
au  fond  d'une  baie  oui  a  retenu  le  même 
nom.  La  WÊHoitïé  Je  ce  nombre  périt 
dans  la  preoiière  année  :  on  divisa  en 

Elusieurs  familles,  ou  messes,  lesha- 
itants  i\\ji\  restaient,  et  guelques  au- 
tres colons  étant  arrivés  d^Ançleterre, 
le  nombre  des  messes  fut  porté  à 
trente-deux.  La  viUe  où  ils  se  fixèrent 
renfermait  éçaleiiient  trente-deux  mai- 
sons :  on  lui  donna  un  demi -mi  Ile  de 
circuit  ;  un  fort  fut  construit  au  cen- 
tre sur  un  terrain  plus  élevé ,  et  Pon 
érigea  une  tour  d'observation,  d'où 
la  sentinelle  pouvait  découvrir  è  pla- 
sieurs  fa'eues  en  mer.  Le  nombre  des 
colons  s'accrut  jusqu'à  trois  cents;  et 
ils  obtmrent,  en  1630,  une  patente 
du  ccr.seil  de  Plymouth  qui  détermi- 
nait les  limites  de  leur  établissement. 
Quelques  tentatives  avaient  é^  fai- 
tes, depuis  1621,  pour  fonder,  plus 
au  nora,  d*autres  colonies.  Ces  pre- 
miers essais  ne  réussirent  pas;  mais 
du  moins  ils  firent  reconnaître  tous 
les  rivages  de  la  baie  de  Massachusett , 
et  Ton  put  apprécier  T avantage  de  s'y 
étabNr.  E>es  aventuriers  du  Lincoin- 
shire,  de  Londres  et  du  Dorsetshire^ 
obtinrent  du  conseil  de  Plymouth  la 
concession  des  terres  qui  s'étendent  du 
nord  au  sud ,  entre  le  Mérimack  et  le 
Charles-river ,  dont  l'embouchure  est 
au  fond  de  la  baie.  Les  privilèges  de 
cette  compagnie  furent  confirmés  par 
une  patente  royale  :  la  oommuiiauté 
eut  le  droit  de  choisir  son  gouver- 
neur ,  de  faire  les  lois  qui  lui  paraî- 
traient utiles  à  la  coton ie,  et  qui  ne 
seraient  |)as contraires  à  celles  d'Angle- 
terre ,  et  de  jouir  de  la  liberté  de  con- 
science. Le  sceau  de  la  colonie  repré- 
sentait un  Indien  portant  une  flerhe 
de  la  main  droite  et  un  arc  de  la  main 
gauche  ;  cette  Révise  sortait  de  sa  bou- 
che :  yenez  et  aidez-nous^ 

L'expédition  foimée  par  h  compa- 
gnie de  Plymouth  se  composait  de  six 
navires  qui  avaient  à  bord  trois  otnt 
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cinquante  passagers  :  ils  firent  voile 
en  1629,  arrivèrent  au  cap  Anne,  et 
fondèrent  un  premier  établissement 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Salem. 
La  colonie  perdit  cent  hommes  dans 
les  rigueurs  du  premier  hiver;  mais 
l'année  suivante  il  en  arriva  quinze 
cents  autres ,  et  la  plupart  des  colons 
voulurent  choisir  un  emplacement  plus 
favorable  :  ils  se  dirigèrent  vers  le 
Charles-river ,  et  fondèrent  sur  ses 
bords  la  ville  de  Charlestown;  d'autres 
allèrent  vers  le  Mystic-river  ;  et  une 
partie  des  habitants  de  Charlestown  se 
rendirent  dans  la  presqu'île  de  Schaw- 
mut,  située  au  fond  de  la  baie  de  Mas- 
sachusett  :  ils  y  fondèrent  la  ville  de 
Boston ,  qui  devint  bientôt  la  princi- 
pale ville  de  la  Nouvelle- Angleterre , 
et  qui  donna  un  prompt  essor  à  son 
commerce,  à  son  industrie,  à  sa  na- 
vigation. 

Les  colonies  de  cette  partie  de  r  A- 
mérique  durent  leurs  rapides  progrès 
aux  principes  de  gouvernement  oui 
leur  furent  appliqués  dès  l'origine.  Elles 
cessèrent  d'être  dans  la  dépendance 
de  la  compagnie,  sous  les  auspices  de 
laquelle  on  les  avait  fondées;  elles 
acquirent  l'exercice  du  pouvoir  légis- 
latif ;  et  à  mesure  que  d'autres  villes 
se  formèrent,  chaque  lieu  put  concou- 
rir par  ses  représentants  à  la  formation 
dé  la  loi. 

Dans  un  siècle  où  les  idées  religieu- 
ses avaient  tant  de  part  à  la  fondation 
des  colonies ,  ces  mêmes  opinions  de- 
vaient y  conserver  un  grand  empire. 
On  chercha  d'abord  à  classer  et  à  dis- 
tinguer les  croyances.  Chaque  homme 
qui  arrivait  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre était  tenu  de  s'attacher  à  une 
église  :  c'était  à  ce  prix  au'il  acqué- 
rait le  droit  de  cité.  Par  là ,  on  don- 
nait une  commune  bannière  aux  hom- 
mes qui  se  rapprochaient  les  uns  des 
autres,  et  Ton  mettait  en  présence 
différents  partis  ;  mais  ce  dernier  in- 
convénient parut  moins  grave  que  celui 
de  la  confusion  des  doctrines  :  on  crai- 
gnait que  l'anarchie  Religieuse  ne  re- 
lâchât davantage  tous  les  liens  de  l'or- 
dre social;  et  les  nouveaux  essaims 
qui  allaient  se  répandre   dans  cette 


contrée  purent  se  reconnattre  et  se 
choisir ,  avant  de  se  rassembler  dans 
une  même  cité.  Ce  fut  ainsi  que  d'au- 
tres établissements  se  formèrent  autour 
de  ces  premières  colonies  :  Cambridge, 
,Water-town,  Rocksbury,  Dorchester 
doivent  être  cités  au  nombre  de  ces 
fondations. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  sub- 
sistances détermina  les  colons  à  s'ap- 
pliquer davantage  à  l'agriculture  :  ils 
eurent  une  grande  abondance  de  maïs. 
On  publia  des  lois  pour  régler  le  prix 
de  la  main-d'œuvre ,  pour  punir  la  fai- 
néantise et  encourager  l'industrie. 
Comme  on  était  entouré  de  nations 
sauvages  beaucoup  plus  nombreuses, 
il  fallait  être  habituellement  sur  ses 
gardes  :  chacun  était  tenu  au  service 
et  aux  exercices  militaires,  et  Ton 
resserrait  les  limites  de  ses  plantations 
pour  être  plus  en  état  de  les  défendre. 
Le  conseil  de  Boston  résolut  d'avoir 
quelques  points  fortifiés  du  côté  de 
l'Acadie,  qui  était  occupée  par  les 
Français  :  le  fort  dlpswiky  fut  achevé; 
et  l'on  adopta  également  un  système 
de  défense  contre  les  Hollandais  établis 
sur  la  rivière  d'Hudsoo,  en  plaçant 
des  colonies  sur  celle  du  Connec- 
ticut. 

Ce  .dernier  projet  fut  formé  par 
Henri  Vane ,  puritain  exalté ,  qm'  re- 
vint ensuite  en  Angleterre  embrasser 
avec  ardeur  la  cause  des  indépendants, 
et  il  fut  mis  à  exécution  par  Hooker , 
ministre  du  culte  à  Cambridge,  qui, 
à  la  tête  de  cent  aventuriers,  vint 
fonder  la  ville  de  Hartfort.  Un  second 
essaim  partit  de  Dorchester  pour  fonder 
Windsor;  d'autres  dissidents,  encou- 
ragés par  leur  exemple ,  gagnèrent  les 
vallées  et  les  rivages  du  Connecticut: 
les  villes  de  Litchfield ,  de  Fairfield  et 
de  Newhaven  devinrent  les  postes 
avancés  de  cette  nouvelle  colonie. 

Dans  le  temps  des  querelles  reli- 
gieuses qui  troublèrent  l'état  du  Mas- 
sachusett,  les  mécontents  résolurent  de 
se  séparer  :  ils  cherchèrentde  nouveaux 
établissements  dans  les  contrées  du 
nord,  et  ils  v  commencèrent  ceux 
du  Newhampsnire  et  du  Maine,  dont 
on  fit  deux  gouvernements  distincts. 
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i«nrent 
Tespaoe  de  di]t«ejrt  ans  ;  i 
j  €«t  inentôt  apvès  d^aufens  colonisa- 
lions,  et  Fon  se  dispersa  dans  tes 
contrées  Toisînes,  |»iir  7  suivre  pai- 
abiancnt  ses  doctnnes. 

Queiqtws  remarques  sor  rorigine 
de  tontes  ees  dissensions  reli|^enses 
pourront  en  ialre  mieux  saisir  (es 
rapports  et  les  earaotères  dtstinctifs  : 
e&es  tenaient  à  «ne  même  tige,  d^où 
partirent  dififérentes  branches  qui  ont 
ensuite  oontinné  de  se  ramifier. 

Deux  partis  religieux  s'étaient  for- 
més en  Angleterre  dès  4e  temps  de 
la  réformation.  L*un,  en  se  sépa- 
rant de  l'église  romaine,  avait  conservé 
fe  ponne  extérieure  du  culte  et  la 
hiérarone  do  deraé;  l'autre  s'était 
dédaré  contre  les  eérémonifs  religieu- 
ses et  répisoopot  :  il  voulait  à  la  fois 
la  liberté  du  culte  et  le  gouvernement 
répnMksÎB.  Ce  dernier  parti  avait  été 
persécaté  sous  le  règne  de  Marie,  et 
ses  priaeipaux  chefs  avaient  passé  sur 
le  coitf  incnt  :  ils  revinrent  en  Angle- 
terre sous  le  rèpne  d'Elisabeth. 

Lear  sinpliaté ,  la  gravité  de  leurs 
mceurs,  rattachement  ^*ils  mon- 
traient pour  le  texte  de  rÉcriture,  qoi 
toit  souvent  dans  leuroboache,  et 
AoêX  as  (Aercbarent  à  faire  passer  les 
maximes  dans  la  législation  et  dans  la 
eondaite  de  la  vie,  rendaient  leur  parti 
plas  pcmidaire  :  leur  zèle  était  em. 
porté;  i&  s'aérèrent  avec  chaleur  cou. 
tre  révise  angticane;  et  Jacques  I'' 
se  sot  point  apaiser  ces  dispotes ,  que 
les  décisions  du  synode  de  Hainp- 
taoeourt  aigrirent  encore  davantage. 
H  persécuta  4es  puritains  sans  pou- 
voir les  détruire,  et  ne  fit^'accrot- 
tre  leur  haine  contre  l'église  at^i- 
cane.  Les  puritains  en  condamnaient 
\es  cérémonies  oommesuperstitieuses  : 
il»  ëésirmeÊÎ  an  culte  phis  simple, 
cfaerchaient  à  remonter  à  l'origine  de 
b  rel^ion,  et  s'attadurient  à  toutes 
les  paroles  de  Dieu  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament.  Ils  plaçaient  au 
■éaae  rang  tous  ta  ministres  dwrgés 
de  la  eoRservatioa  de  ia  doctrine  ;  et 
Ims  aasemUées ,  en .  presbytères  eu 

sistsifes,  étaient  la  seufe  autorité 
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ecdéaiastique  dont  Ils  eussent  à  ^ 
ver.  Leurs  magistrats  exerçaient  un 
fMoroir  discrétionnaire,  afin  de  sup^ 
pléer  à  l'insuffisance  des  lois,  et  fil 
avaient  le  droit  de  punh*  les  actions 
Tejiardées  comme  blâmables  sans  être 
criminelles,  les  atteintes  à  l'autorité, 
les  actes  contraires  au  irien  de  la  fa- 
milie.  C'était  la  nature  respectable 
mais  aiiritraire  du  gouveriiewient  pa- 
triarcal ,  où  le  pouvoir  était  remis  aux 
mains  des  anciens. 

Les  brownistes ,  plus  rtiçldes  encore 
que  les  pritnins,  pensaient  que  Dieu 
ne  devait  être  honoré  qu'en  esprit,  et 
uo'il  fallait  retrancher  toute  formule 
ce  prière,  même  l'oraison  domini- 
cale. Cependant  Hs  s'assemblaient,  et 
ils  prêchaient  dans  leurs  réanions; 
mais  le  droit  de  prédication  appartenait 
à  tous ,  et  ils  n'avaient  pas  besoin  de 
mission  pastorale  connne  les  puritains. 
Robert  Brown ,  leur  chef,  avait  pris 
le  titre  de  Patriarche  de  la  religion 
réformée.  On  les  avait  persécutés  en 
Angleterre,  et  ils  y  avaient  eu  des 
martvrs  ;  en  Amérique ,  on  essaya  de 
concilier  leurs  doctrines  avec  celles 
des  autres  églises  protestantes,  et  le 
culte  des  Congréganistes  fut  établi  par 
Gotton,  en  1633,  comme  un  moyen 
terme  entre  les  brownistes  et  les  pres- 
bytériens. Ils  évitèrent  de  prendre  le 
nom  d'indépendants,  qui  aurait  pu  les 
discréditer;  mais  leur  doctrine  était 
la  même.  Quoiqu'ils  ne  crussent  pas 
qu'une  ^Kse  pdt  dépendre  d'une  au- 
tre, et  lui  être  assujettie,  cependant 
ils  admettaient  des  relations  de  fra- 
ternité entre  les  églises  unies  par  les 
mêmes  rÀeles ,  et  celles  qui  voulaient 
s'en  séfMirer  cessaient  d'être  considé- 
rées comme  appartenant  à  la  méoM 
commum'on. 

On  cessa ,  par  scrupule,  de  nommer 
le  dimanche  jour  du  solefl  ^sun  day  )  ; 
ce  nom  avait  une  origine  idolâtre ,  et 
celui  des  autres  jours  de  ^a  semaine 
fut  chaneé  par  le  même  motif  :  on 
eut  dès  Tors  le  jour  du  Seigneur ,  et 
l'on  se  borna  à  compter  k»s  jours 
suivants  depuis  le  second  jusqu'au 
septième.  Quelques  noms  païens  furent 
également  changés  dans  ksoûoisi  mais 
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ces  innovations  furent  passagères,  et 
l'on  en  revint  aux  désignations  géné- 
ralement adoptées.  Il  est  des  noms 
sanctionnés  par  un  ancien  usage ,  par 
l'autorité  de  Thistoire,  par  les  fastes 
de  la  chronologie  :  leur  changement 
obscurcirait  les  dates  qu'un  système 
universellement  reçu  rend  plus  évi- 
dentes et  fixe  mieux  dans  la  mémoire. 
Gomme  on  n'accordait  point  au  pape 
le  droit  de  canonisation ,  on  dépouilla 
du  titre  de  saints  les  apôtres  et  les 

Ères  de  l'église.  On  ne  crut  pas  que 
(  saints  pussent  être  invoqués  comme 
intercesseurs  auprès  de  Dieu.  La  véné- 
ration pour  les  images  et  les  reliques 
fut  abolie.  Le  célibat  de  l'église  ro- 
maine fut  regardé  comme  nuisible  à 
l'ordre  et  aux  intérêts  de  la  société. 
Différents  articles  de  croyance  furent 
successivement  proposés  :  ils  étaient 
lUffés  par  les  synooes,  et  ces  assem- 
_>lees  religieuses  admettaient  ou  con- 
damnaient les  différents  points  de 
dogme  ou  de  doctrine  qui  leur  avaient 
été  déférés.  Cette  diversité  d'opinions 
donna  lieu  à  l'établissement  de  plu- 
sieurs sectes  :  les  unes  devinrent  des 
corporations  distinctes  et  durables  ;  les 
autres  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère, et  leur  courte  apparition  fiit 
signalée  par  de  violents  débats.  On 
peut  remarquer  dans  la  foule  de  ces 
opinions,  cènes  des  antinoiiiiens ,  dont 
la  secte  avait  été  fondée  par  Agricola , 
disciple  de  Luther ,  et  devenu  ensuite 
8on«nnemi.  Us  pensaient  que  la  foi 
suffit  aux  hommes  pour  se  diriger, 
qu'elle  justifie  toutes  leurs  oeuvres ,  et 
Çue  les  préceptes  de  la  loi  leur  sont 
mutiles. 

Toutes  les  questions  religieuses 
étaient  alors  mises  en  discussion; 
et  Ton  revenait  même  à  celles  oui 
avaient  déjà  été  débattues  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Au- 
cune opinion  sur  le  culte  ou  sur  le 
dogme  n'avait  de  stabilité ,  et  chacun 
était  réformateur,  jusqu'à  ce  que  des 
hommes  plus  influents,  par  la  force  du 
caractère  ou  par  l'art  de  la  persuasion, 
eussent  fait  sortir  de  ce  chaos  quel- 
ques associations  religieuses  qui  domi- 
nèrent toutes  les  autres. 


Un  synode,  composé  des  ministres  de 
toutes  les  églises ,  fut  assemblé  à  Cam- 
bridge, en  1687,  et  l'on  y  condamna 
les  principes  des  antinomiens ,  comme 
contraires  à  la  parole  de  Dieu  et  à 
Tautorité  de  la  loi  évangélique.  Un 
srand  nombre  de  partisans  de  cette 
doctrine  furent  bannis  ou  privés  de 
leurs  emplois  ;  d'autres  s'exilèrent  vo- 
lontairement :  ils  obtinrent  des  sa- 
chems  indiens  Toccupation  d'une  île, 
qui  reçut  alors  le  nom  de  Rhode-Island, 
achetèrent  de  la  compagnie  de  Ply- 
mouth  d'autres  terres  sur  le  continent 
voisin ,  et  y  fondèrent  les  villes  de 
Providence  et  de  Warwick . 

Un  des  systèmes  religieux  qui  exci- 
taient alors  dans  les  colonies  anglaises 
le  plus  de  fermentation  était  ceïui  des 
anabaptistes.  Ils  avaient  paru  en  Alle- 
magne vers  le  temps  de  la  réformation  : 
leur  nom  vient  de  la  manière  de  con- 
férer le  baptême  comme  saint  Jean- 
Baptiste,  par  immersion  et  non  par 
aspersion  (yoy.pl.  12)  ;  ils  ne  le  don- 
nent qu'aux  adultes ,  et  ils  le  refu- 
sent aux  enfants;  parce  que,  à  leur 
âge ,  on  n'est  pas  capable  de  former  des 
actes  de  foi  sur  ce  qu'il  faut  croire. 
Les  anabaptistes  soutenaient  que  le 
Christ  n'était  pas  Dieu,  mais  prophète; 
qu'il  n'y    pas  de  péché  originel,  et 

Sue  nous  ne  tenons  nos  droits  que 
e  nos  propres  mérites  :  ils  rejetèrent 
la  messe,  le  purgatoire ,  l'invocation 
des  saints,  la  présence  du  Christ  dan?^ 
l'eucharistie ,  et  n'eurent  de  cérémonie 
que  la  cène,  qu'ils  faisaient  en  commé- 
moration de  son  dernier  repas  avec  ses 
apôtres.  Ils  pensaient  que  les  chrétiens 
ne  devaient  reconnaître  comme  magia^ 
trats  que  leurs  chefs  religieux,  que  tous 
les  biens  devaient  être  communs ,  que  la 
conscience  est  libre  dans  toutes  les 
questions  qui  tiennent  à  la  croyance, 
que  tout  homme  peut  prêcher  et  an- 
noncer la  parole  de  Dieu. 

Ces  religionnaires ,  dont  les  prin- 
cipes étaient  particulièrement  propa- 
gés dans  la  classe  des  prolétaires,  y 
cherchaient  aussi  leurs  ministres; car, 
outre  leurs  prédicateurs  inspirés,  ils 
avaient  aussi  des  hommes  chargés  de 
la  publication  de  la  morale.   Mais 
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conooK  ib  n'avaient  à  sui?re ,  pour  le 
ào^  et  pour  la  foi ,  que  les  aver- 
tisemeots  de  l'esprit  saint,  chaque 
iKHome  oui  croyait  les  avoir  reçus 

rivait  swoger  le  droit  de  roodiuer 
doctrine  et  d'introduire  des  règles 
ODuvelles.  Il  en  résulta  différentes 
sectes  dont  les  naembres  n'avaient  pour 
priodpe  oommun  que  l'obligation  de 
conférer  de  nouveau  le  baptême  aux 
adultes  :  c'était  le  signe  dont  tout 
iwmme  derût  être  marqué  pour  entrer 
dans  réglise  nouvelle.  Les  uns  fêtaient 
le  jour  du  sabbat  en  mémoire  du  sep- 
tième jour  de  la  création  du  monde; 
d'autres  /étaient  le  dimanche  ,  en  sou- 
Tenir  de  la  résurrection  :  ceux-ci  ad- 
QKttaieotleehantdans  leurs  cérémonies 
Rlideuses;  ceux-là  le  rejetaient  comme 
profane  et  comme  contraire  à  la  sincé- 
nté  et  au  recueillement  de  la  prière. 

Us  tyiakers,  qui  parurent ,  en  1 654 , 
dans  ks  colonies  anglaises,  s'écartè- 
[wt  encMe  davantage  des  opinions 
les  plus  accréditées.  Us  ne  faisaient 
jsage  ni  du  bapténoe,  ni  de  la  cène  : 
["D  n'était  qu'une  figure  du  bap- 
*!»  d'esprit  qui  nous  est  donné 
P®  a  parification  du  cœur  et  par  le 
jemoign^  d'une  bonne  conscience; 
'  autre  n'est  que  l'image  de  la  commu- 
moQ  intérieure  dont  se  nourrit  Tbom- 
y^P  a  reçu  dans  son  cœur  l'esprit 
JB  Christ.  Cet  esprit  se  manifeste  par 
'J? aimantions,  des  songes,  des  iùu- 
jDinatjons  secrètes  ;  et  tous  ceux  qui 
^ntreai  peuvent  prêcher  sans  avoir 
"^n  du  savoir  des  hommes.  «  Dieu 
'D appelle  pas,  disent-ils,  les  sages 
"  selon  la  chair,  les  nobles  et  les  puis- 
*sants-,  nsais  il  a  choisi  les  insensés 
*pour  confondre  les  sages.  »  Les 
quakers,  àans  leurs  lieux  d'adoration, 
«tendent  en  silence  l'esprit  de  Dieu, 
«  ï«  croient  avoir  au  fond  de  leur 
^^  «Dc  voix  divine  qui  les  instruit. 
*l|a  consdence,  disent-ils,  est  un 
■»tt«ie  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 


i  conscience  d'autrui,  c'est 
f!  contre  Dieu,  qui  peut  seul  Fé- 
*^-  On  ne  peut  persécuter  aucune 


Si 

opinion  religieuse,  et  les  délits  contre 
la  société  doivent  seuls  être  punis. 
Tout  simulacre  d'humilité  envers  un 
autre  homme  n'est  propre  qu'à  l'en* 
tretenir  dans  un  vain  orgueil.  Les 
jeux,  les  recréations  ne  font  oue  dis- 
traire notre  ame  des  pensées  qui 
tendent  à  l'élever  vers  le  Créateur.  Il 
faut  bannir  toute  superflulté  dans  les 
vêtements.  C'est  profaner  le  nom 
de  Dieu  que  de  le  prendre  à  té- 
moin de  la  sincérité  aes  paroles  de 
l'homme,  et  il  n'est  pas  permis  de 
prêter  serment.  Le  chrétien  doit  se 
résigner  aux  souffrances;  il  ne  peut 
ni  se  venger,  ni  verser  le  sang  :  ses 
armes  sont  spirituelles.  C'est  en  socs 
de  charrue  qu'il  faut  façonner  le  fer 
des  épées.  La  morale  du  Christ  doit 
seule  nous  conduire  :  il  a  voulu  sub- 
stituer un  culte  spirituel  aux  cérémo- 
nies extérieures  ;  il  exige  le  sacrifice 
de  nos  passions  ;  tout  autre  doit  être 
aboli.  La  liturgie,  la  pompe  du  culte, 
les  erades  du  cierge  ne  constituent 
pas  la  religion  ;  il  ne  lui  &ut  que  la 

Sûreté  du  cœur  et  la  ofatique  des 
onnes  œuvres  :.  c'est  la  ce  <{ui  la 
constitue,  et  ce  qui  fût  le  véntablt 
chrétien.  » 

Une  autre  religion,  celle  des  unitai- 
res, avait  de  nombreux  partisans  :  elle 
n'était  pas  l'œuvre  d'un  enthousiasme 
exalté ,  qui  s'abandonne  en  aveugle  à 
toutes  ses  inspirations;  elle  avait  eu 
pour  fondateurs  des  hommes  qui  se 
proposaient  d'appliquer  aux  principe» 
de  la  croyance  les  lumières  de  la  rai- 
son. Les  unitaires  n'admettaient  ^*un 
seul  Dieu.  On  n'avait  voulu  distin- 
guer que  ses  attributs,  en  le  parta- 
feant  en  trois  personnes.  Le  fils  que 
Meu  avait  envoyé  sur  la  terre  était  un 
homme  inspiré  par  lui,  et  destiné  à 
apprendre  aux  autres  hommes  ce  qu'il 
fallait  croire  pour  honorer  Dieu,  et 
pour  être  récompensé  dans  une  autre 
vie  des  vertus  qu'on  aurait  pratiquées 
dans  celle-ci.  Jésus-Christ  nous  a 
donné  l'exemple  de  ces  vertus  :  chaque 
homme  peut  s'y  conformer,  car  il  a 
reçu  du  ciel  la  liberté  et  la  raison.  Il 
n'y  a  pas  de  prédestination  ;  nous 
sommes  tous  élus  de  Dieu,  et  nous 
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avons  poar  guide  les  insptratioDS  qu'il 
nous  envoie.  Le  Nouveau-Testament 
Ten ferme  la  doctrine  entière  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  à  notre  raison  à  déduire 
toutes  les  conséquences  des  principes 
qui  y  sont  exposés.  L'autorité  des 
hommes  ne  peut  rien  prescrire  à  notre 
croyance  :  aucun  d'eux  n'est  juge  in- 
faillible en  matière  de  foi. 

Cette  religion,  dont  les  principes 
remontaient  à  Tarianisme,  avait  été 
léduite  en  corps  de  doctrine  par  Lélie 
et  Fauste  Socin ,  qui  s'étaient  élevés 
peu  de  temps  après  la  réformation,  et 
qui,  ne  la  croyant  pas  encore  assez 
complète,  en  avaient  changé  les  fon- 
dements. 

Des  d<M;nies  si  contraires  à  la 
croyance  des  presbytériens,  avec  les- 
quels les  brownistes  étaient  alors 
confondus,  leur  portèrent  ombrage  et 
les  irritèrent.  Ils  avaient  alors  le 
pouvoir;  et  loin  de  se  borner  à  sévir 
contre  les  délits  et  les  offenses,  ils 
voulurent  punir  les  opinions.  Ils 
avaient  fui  r Angleterre  pour  échapper 
aux  persécutions  ,  et ,  devenus  intolé- 
rants à  leur  tour,  ils  publièrent  de 
rigoureuses  lois  contre  les  non-con- 
formistes. La  première  loi  les  priva 
du  droit  de  concourir  à  l'élection  des 
magistrats  ;  la  seconde  fut  portée  con- 
tre les  anabaptistes  ;  elle  condamna  au 
bannissement  tous  ceux  qui  niaient  la 
validité  du  baptême  des  enfants,  et 

3ui  refusaient  de  reconnaître  l'autorité 
es  magistrats.  Les  quakers,  égale- 
ment persécutés,  furent  bannis  par  la 
troisième  loi  :  il  leur  était  interdit  de 
rentrer  sous  peine  de  mort.  La  même 
peine,  la  même  interdiction  furent 
prononcées  par  une  quatrième  loi, 
contre  les  juifs  et  contre  les  prêtres 
catholiques  romains.  Une  cinquième 
loi  proniiia,  sous  peine  de  mort,  le 
culte  des  images. 

Ces  dispositions  pénales  furent  exé- 
cutées avec  une  exmmc  rigueur.  Plu- 
sieurs quakers  furent  mis  aux  fers, 
exposés  au  ^lori,  battus  de  verges, 
envoyés  jundiquement  en  exil.  Cette 
proscription  les  Gt  plaindre,  et  l'es- 
time qu'inspirait  leur  constance  aug- 
nient.i  le  nombre  de  leurs. prosélytes. 


On  crut  vainement  les  intiinider  par  le 
supplice  de  ceux  qui  avaient  romfm 
leur  ban  ;  ces  cruautés  ne  firent  que 
soulever  l'indication  publique  contre 
les  hommes  oui  les  poursuivaient. 

Si  nous  dherchons  à  nous  rendre 
compte  des  motifs  d'une  perséoution 
si  violemment  déclarée  à  plusieurs  re- 
ii|;ions  à  la  fois,  nous  remarquons  dif- 
férentes causes  d'inimitié.  Les  ana- 
baptistes, dont  l'existence  avait  plus 
d'un  siècle,  n'avaient  été  dans  l'origine 
qu'une  société  religieuse  fondée  par 
Stork,  un  des  disciples  de  Luther.  Elle 
fut  bientôt  turbulente,  et  profita  du 
fanatisme  des  premiers  sectateurs  pour 
abattre  les  images  dans  les  temples , 
et  pour  détruire  toute  la  pompe  du 
culte.  Ils  regardaient  le  catho.icisme 
comme  chargé  de  pratiques  idolâtres  ; 
le  luthéranisme  comme  une  religion 
trop  relâchée  dans  ses  principes;  et 
sous  prétexte  de  réformer  la  société 
civile,  ils  en  attaquèrent  les  premières 
bases.  Stork  et  Muncer,  aigrissant  la 
haine  que  les  paysans  portaient  aux 
seigneurs  et  aux  magistrats,  parvin- 
rent à  les  soulever  contre  les  rangs 
et  les  lois,  en  publiant  qu'ils  avaient 
droit,  comme  hommes  et  comme  chré- 
tien8,*à  régalité  de  tous  les  avantages; 
çu'on  ne  pouvait  les  en  priver  sans 
injustice  ;  qu'ils  ne  devaient  aux  prin- 
ces aucun  tribut,  aucune  soumission  à 
ceux  qui  prétendaient  enchaîner  leur 
croyance,  et  que  le  Christ  lui-même 
les  avait  affranchis  de  cette  servi- 
tude. 

Mulhausen  fut  le  premier  théâtre  de 
ce  soulèvement,  qui  se  propaoea  bien- 
tôt dans  l'Allemagne  occidentale.  Une 
armée  de  paysans  s'était  tumultuaire- 
ment  assemblée  autour  de  Munoer; 
elle  livra  au  landgrave  de  Hesse  un 
combat  où  elle  perdit  sept  mille  hom- 
mes; et  l'exécution  sanglante  de  son 
chef^  qui  fut  fait  pisonnier  dans  cette 
bataille,  ne  fit  quWroître  la  haine  et 
l'esprit  de  vengeance  de  ses  sectateurs. 
La  ville  de  Munster  devint  le  lieu  de 
leur  réunion  :  ils  s>n  rendirent  bien- 
têt  maîtres,  la  firent  évacuer  par  les 
habitants,  pillèrent  les  maisons,  les 
^ises,  et  s^apprêtèrent  à  soutenir  un 
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si^e.  Ce  Ait  dans  cette  ville  que  Jean 
Bokeisoa  de  Leyde  s*aiuioBça  comme 
im  de  SîoB ,  se  fit  proclamer,  établit 
des  JB^ses  sur  Israël,  et  envoya  au  loin 
ses  apdtres  pour  éteindre  ses  principes 
d  sa  moflaichie.  La  prise  de  Monster 
jBf  révëque  qui  l'assiégeait  mit  un 
terme  à  cette  royauté,  et  Jean  de  Lejde 
fiit  livré  aux  plus  crads  supplices. 

Les  anabaptistes  avaient  perdu  i^r 
nouveau  chef;  maïs  on  continuait  de 
les  redouter.  Leur  fiuiatisme  avait 
excité  de  tels  désordres  à  Amsterdam, 
dans  toute  ia  Hollande  et  dans  une 
grande  partie  de  T Allemagne,  qu'ils 
essuvèrrat  partout  une  violente  perse- 
«lion.  Cependant,  si  les  principes  re- 
ligieux des  anabaptistes  étaient  encore 
ié  mêmes,  leur  conduite  politiaue 
Tîat  à  changer.  Le  pouvoir  qu  ils 
avaient  comniltu  s'était  enfin  relevé 
air  les  nnnes  de  leur  parti ,  et  il  ne 
soTfivait  à  tous  ces  fanatiques  oui 
avaient  effrayé  le  monde  que  aes 
kumoies  plus  résignés,  auxanels  il  ne 
Rstait  qœ  Fenthousiasme  ae  la  doc- 
trîoe.  la  guerre  avait  prononcé  contre 
eux;  ils  ne  déployèrent  plus  que  le 
courage  du  martyre.  Ces  hommes 
étaieot  ndevenus  une  société  chrétien- 
ne. La  olupart  d'entre  eux  se  rassemblè- 
rent (biB  une  contrée  inculte  de  la 
Xorarie,  et  les  disciples  de  leur  fon- 
dateur chcnrchèrent  alors  à  les  diriger 
ven  b  perfection  de  la  morale  et  vers 
l'amottr  dn  travail.  Ils  formaient  entre 
eux  une  république  particulière  ;  mais 
leur  prétention  a  rmdépendance  leur 
attira  de  nouvelles  persécutions,  et  ils 
âirent  réduits  à  se  disperser  ensuite 
sous  difféfents  noms  dans  les  autres 
parties  de  f  Allema^e,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  La  ils  continuèrent 
de  faire  des  nvosélytes,  autant  par 
raustén'té  de  leurs  moeurs  que  pw  la 
fisneur  de  leur  zèle  :  ils  attirèrent 
vers  leur  doctrine  différents  membres 
éti  sociétés  chrétiennes ,  et  ils  prirent 

frt^  comme  les  autres  dissidents,  à 
colonisation  du  nouveau  monde.  Ce 
cbogement  de  situation  devait  leur 
&re  espérer  de  reprendre  quelque  as- 
oadant  ;  la  liberté  de  conscience  leur 
ctât  proiBise  coname  aux  autres  habi- 


tants  :  l'écalité  des  droits  politiques 
devait  en  être  le  résultat  ;  et  si  Téglise 
presbytérienne,  qui  dominait  alors 
toutes  les  autres ,  eut  assez  de  force 
pour  abaisser  et  poursuivre  momen- 
tanément ses  rivales,  elle  fui  ensuite 
contrainte  à  les  recevoir  pour  alliées, 
et  à  partager  avec  dies  rempire  de 
Topinion.  En  1651,  on  permit  aux 
anabaptistes  de  former  une  église  sé- 
parée. Le  souvenir  des  troubles  qu'ils 
avilient  excités  en  naissant  les  avait 
fait  regarder  comme  redoutables  ;  on 
ne  vit  plus  en  eux  que  des  citoyens 
paisibles. 

Aucun  acte  de  violence  semblable 
n'avait  pu  attirer  sur  les  quakers-  la 
persécution  qu'ils  essuyèrent  en  Amé- 
rique. Ils  n'avaient  jamais  pris  les 
armes;  ils  ne  voulaient  se  signaler  que 
par  des  vertus  chrétiennes  ;  mais  ils 
s'étaient  déclarés  contre  les  rites ,  les 
sacrements,  les  liturgies.  Fox,  leur 
fondateur,  prêchait  partout  ses  doc- 
trines avec  an  zèle ,  une  véhémence 
qu'il  attribuait  à  l'inspiration  divine. 
Son  imagination,  exaltée  avait  acquis 
sar  les  hommes  simples  un  invincible 
ascendant.  Il  eut  bientôt  de  nombreux 
disciples,  enthousiastes  comme  lui,  et 
se  croyant  comme  lui  animés  de  l'es- 
prit saint.  Éclairés  par  ia  lumière 
céleste  au  milieu  de  leurs  méditations 
profondes,  ils  étaient  avertis  par  un 
tremblement  général  du  moment  de 
l'inspiration.  Alors  ils  pouvaient  dé- 
voiler ce  que  l'œil  n'avait  point  vu, 
ce  que  l'oreille  n'avait  point  entendu  ; 
ils  exposaient  surtout  les  plus  hautes 
vérité  de  la  morale.  Toutes  les  vani- 
tés du  monde  disparaissaient  à  leurs 
yeux;  ils  se  regardaient  comme  les 
temples  de  l'espnt  saint ,  comme  mi- 
nistres de  sa  parole,  comme  appelés  à 
réformer  la  société  chrétienne.  C'était 
par  cette  tendance  et  cet  enthousiasme 
qu'ils  inspiraient  de  la  défiance  aux 
autorités  établies. 

Les  autres  classes  de  non-confor- 
mistes excitaient  d'autres  genres  d'in- 
quiétude, parce  qu'elles  mettaient  en 
péril  différents  dogmes  fondés  sur  la 
révélation.  Les  uns  admettaient  la 
résurrection,  sans  s'expliquer  sur  la 
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forme  que  Ton  revêtirait;  ils  croyaient 
qu'il  y  avait  un  corps  pour  la  terre, 
un  autre  pour  le  ciel,  et  que  celui-ci 
étant  incorruptible  pourrait  seul  hé- 
riter du  royaume  de  Dieu.  Les  autres 
accusaient  de  polythéisme  les  doctri- 
nes du  concile  de  Nicée  ;  ils  ne  re- 
connaissaient point  r incarnation  du 
Christ ,  l'union  des  deux  natures  dans 
sa  personne,  et  ne  croyaient  pas  que  sa 
mort  eût  pu  racheter  les  péchés  des 
hommes.  Ceux-ci  ne  reconnaissaient 
d'autre  esprit  que  la  lumière  intérieure 
qui  nous  éclaire ,  parce  que  Dieu  ne 
peut  pas  être  divisé.  Ceux-là  excluaient 
toute  révélation ,  et  tout  principe  de 
foi  ;  ils  ne  formaient  aucun  acte  d'es- 
pérance, et  bornaient  leur  religion  à 
la  charité  ;  ils  ne  composaient  qu'une 
seule  famille  :  s'aimer  mutuellement 
était  la  première  règle  de  leur  asso- 
ciation, qui  fut  connue  sous  le  nom 
de  famille  ou  maison  d'amour. 

Quelque  étendue  que  nous  ayons 
donnée  a  nos  observations  sur  les  dif- 
férentes sociétés  religieuses  qui  s'é- 
taient d'abord  rendues  en  Amériaue, 
nous  aurons  lieu  de  reconnaître  dans 
la  suite  qu'elles  ne  comprennent  pas 
«ncore  toutes  les  nuances  d'opinion 
dont  ces  nouvelles  contrées  devaient 
un  jour  offrir  le  spectacle ,  lorsque  la 
tolérance  y  aurait ,  ouvert  une  plus 
vaste  carrière  à  l'activité  de  l'esprit 
humain,  et  aux  différentes  formes 
d'un  culte  qui ,  à  travers  toutes  ses 
variations ,  ne  cesse  pas  de  se  rappor- 
ter à  lin  être  suprême. 

La  persécution  qui  s'était  élevée 
contre  les  Juifs  n'était  point  une  inno- 
vation. Il  n'y  avait  jamais  eu  entre 
eux  et  les  différentes  branches  du 
christianisme  que  des  trêves  passagè- 
res :  les  Israélites  étaient  repoussés  de 
toutes  les  sociétés ,  et ,  citoyens  du 
monde,  ils  ne  trouvaient  de  patrie 
nulle  part. 

Le  catholicisme,  toujours  invariable 
dans  ses  dogmes ,  et  luttant  avec  con- 
stance contre  tant  d'opinions,  nées 
dans  son  sein  et  dirigées  contre  lui , 
avait  alors  les  premiers  titres  à  la  pro- 
scription. L'cglise  anglicane,  séparée 
de  Rome  depuis  un  siècle,  n^était 


rentrée  dans  sa  communion  que  sous 
le  règne  de  Marie  :  elle  s'était  démem- 
brée de  nouveau  sous  celui  d'Elisa- 
beth ,  et  sa  confession  de  foi  avait  été 
fixée  et  proclamée  dans  un  synode. 
L'Angleterre  avait  ainsi  une  église 
distincte,  et  les  dissensions  quelle 
éprouva  et  qui  la  partagèrent  en  plu- 
sieurs associations  religieuses  ne  rap- 
prochèrent cependant  de  la  cour  ro- 
maine aucun  de  ces  nouveaux  dissi- 
dents :  ils  restèrent  ligués  contre  la 
suprématie  du  saint-siège;  et  comme 
ils  portèrent  en  Amérique  les  préven- 
tions et  les  animosités  qui  leur  avaient 
été  inspirées,  ils  persécutèrent  le  ca- 
tholicisme ,  avant  de  l'admettre  à  jouir 
des  mêmes  droits. 

En  déplorant  les  funestes  effets  des 
haines  religieuses ,  ne  soyons  pas  sur- 
pris de  leur  emportement,  dans  un 
siècle  où  l'enthousiasme  exaltait  tous 
les  esprits ,  où  l'on  se  perdait  dans  les 
théories  d'un  monde  invisible ,  où  ces 
opinions  dirigeaient  la  politique  et  de- 
venaient une  puissance.  Ce  fut  un  tor- 
rent, il  passa,  et  fit  place  à  un  cours 
d'événements  plus  tranquilles.  On  fiit 
graduellement  conduit  a  reconnaître 
que  l'autorité  civile  et  l'autorité  reli- 
gieuse sont  essentiellement  distinctes, 
quoique  les  lois  sociales  et  les  pieuses 
croyances  puissent  se  prêter  un  mutuel 
appui  :  on  aperçut  une  même  morale 
sous  l'enveloppe  de  ces  différents  dog- 
mes entre  lesquels  la  terre  était  divi- 
sée. La  doctrine  était  divergente ,  mais 
les  inspirations  de  la  conscience  étaient 
semblables.  Tous  les  hommes  pou- 
vaient donc  vivre  ensemble;  et  Ton 
retrouvait  partout  ces  communs  élé- 
ments de  la  société,  qui  dér hrent  des 
affections  du  cœur  humain  :  partout 
on  reconnaissait  l'amour  de  la  famille, 
le  besoin  de  se  rapprocher  des  autres 
hommes,  de  s'entre-secourir,  de  se 
soumettre  au  frein  des  lois,  de  leur 
donner  une  sanction  supérieure  à  la 
puissance  humaine,  et  d'ériger  au  som- 
met de  Tédiûce  social  un  autel  à  la 
Providence  qui  le  protège  et  le  perpé- 
tue. Mais  un  si  favorable  résultat  ne 
fut  obtenu  qu'après  de  longues  hésita- 
tions :  il  faAut  acheter  la  prudence  et 
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k  bien-étre  par  de  tristes  épreuves 
d'errairs  et  de  calamités. 

relise  prfôbytérienne,  plus  nom- 
hnase  alors  que  toutes  les  autres  dans 
lescoiooiesanelaises  d'Amérique,  avait 
encore  reçu  de  nouveaux  auxiliaires 
pendant  Je  règne  de  Charles  I*'.  Ce 
prince  avait  continué  de  persécuter  en 
Angleterre  les  puritains  :  il  s'aban- 
donna aux  chefs  de  Téglise  anglicane, 
et  remit  le  soin  des  affaires  civiles  et 
religieuses  au  docteur  Lawd ,  qui  ne 
Touïait  qu'augmenter  l'ascendant  de 
réçljsc  dominante.  Le  culte  fut  chargé 
de  cérémonies  nouvelles ,  uui  lui  enle- 
vèrent un  plus  grand  nombre  de  par- 
tisans; on  crut  pouvoir  soutenir  ces 
pratiques  religieuses  par  des  persécu- 
hoDs;  et  ce  dernier  moyen  ne  flt  que 
«Bâter  à  l'église  anglicane  et  au  pou- 
^ir  civil  de  puissants  et  redoutables 
MTersaires.  Les  nouvelles  doctrines 
avaient  trouvé  des  prosélytes  dans  la 
dafâe  inférieure;  de  grandes  familles 
J  adhérèrent  ensuite,  soit  par  princi- 
pe» soit  par  esprit  de  popularité  :  on 
nut  un  certain  courage  à  soutenir  des 
oçinions  qui  étaient  proscrites  par  le 
pu'oir,  et,  pour  ne  pas  fléchir,  on  prit 
lepartidesÇjiiler.     ' 

Cet  Mrit  dMndépendance  religieuse 
Jennt  fevorable  aux  colonies  de  la 
aoorejlc- Angleterre  :  on  y  cherchait 
?oç  sécurité  dont  les  dissidents  ne 
jouissaient  plus  dans  la  métropole;  le 
5?™fe  des  réfugiés  augmentait  ;  et 
J^  "année  1640  on  comptait  dans 
J[|«  contrée  quatre  mille  propriétai- 
5^^  ▼ingt  et  un  mille  passagers, 
«ont  an  tiers  était  en  état  de  porter 
7  annes.  Les  colons  avaient  fondé 
ÎS"  ^^  '  ^^  temples  pour  dif- 
J^JÎ^communions ,  des  forteresses , 
Sf  ™^,  des  prisons ,  un  colléce. 
A^  avaient  des  ports ,  des  navires ,  des 
™?3siM,  et  avaient  ouvert  des  rou- 
«  puhliques  entre  leurs  établisse- 
^15.  La  colonie  de  Massachusett 
2J'^  'a  plus  florissante;  elle  fut  divi- 
y  .^n  quatre  comtés ,  ceux  d'Esscx ,  de 
rjiwex,  de  Suffolk  et  de  Norfolk. 
^  a  guerre  civile  qui  éclata  en 
^gp^e,  vers  la  fin  du  règne  de 
'^"«si^jYint  arrêter  le  cours  de 
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ces  proffrès.  On  iîit  ensuite  exposé  au 
fléau  d^ine  guerre  étrangère;  et  les 
dangers  communs  aux  dinéreotes  co- 
lonies de  la  Nouvelle-Angleterre  leur 
firent  sentir  l'avantage  de  se  confédé- 
rer ,  à  peu  près  sur  le  modèle  des  sept 
Provinces-Unies.  Ces  colonies  étaient 
le  Massachusett ,  le  Connecticut ,  le 
Newhampshire  et  le  Maine.  Rhode- 
Island  ne  fut  pas  admis  dans  cette  pre- 
mière confédération,  dont  les  princi- 
pes étaient  qu'il  y  aurait  entre  lesqjua- 
tre  contractants  une  ligue  d'amitié 
offensive  et  défensive;  que  les  charges 
en  seraient  proportionnées  au  nombre 
des  habitants  mâles;  qu'à  la  nouvelle 
de  l'invasion  d'une  colonie,  les  trois 
autres  lui  porteraient  assistance  ;  que 
les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre 
seraient  examinées  par  des  commissai- 
res, et  que  ceux-ci  s'assembleraient 
tour  à  tour  à  Boston ,  Harfort ,  New- 
Haven  et  Plvmouth. 

Cette  confédération  fut  reconnue  et 
autorisée  par  l'Angleterre.  Elle  avait 
à  la  fois  pour  but  de  se  défendre  et 
de  chercher  à  s'agrandir  en  occupant 
les  régions  plus  occidentales. 

A  cette  époque  toutes  les  colonies  de 
la  Grande-Bretagne  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  n'étaient  pas  contiguës, 
et  d'autres  étiblissements  européens 
s'étaient  formés  entre  ceux  de  la  Vir- 
ginie et  du  Connecticut  :  un  célèbre 
navigateur  anglais  les  avait  commen- 
cés; mais  il  était  alors  au  service 
d'une  autre  puissance. 

Henri  Hudson  s'était  déjà  signalé 

Sar  une  première  expédition  le  Ions 
es  côtes  orientales  ou  Groenland  ;  il 
avait  visité  d'autres  parties  de  la  mer 
Boréale ,  et  avait  reconnu  les  fies  du 
Spitzberg.  Dans  un  second  voyage  en- 
trepris en  1608 ,  Hudson  s'éleva  en- 
core vers  cet  archipel  :  il  voulait  par- 
courir d'occident  en  orient  la  me» 
Boréale ,  pour  chercher  dans  cette  di- 
rection un  passage  entre  l'Atlantique 
et  le  Grand-Occan;  mais  les  vents 
contraires  l'empêchèrent  de  pénétrer 
entre  le  Spitzberg  et  la  NouveUe-Zem- 
ble  :  il  ne  put  pas  même  entrer  dans  le 
détroit  de  AVaigatz;  et  la  compagnie 
de  Jiondres,  qui  avait  fait  les  frais  de. 
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Cl»  éeat  prenante»  etpédltioas,  si» 
pendît  le  cours  de  ses  recherches  dam 
m  mers  glaciales.  Htidson  se  rendit 
alors  en  Ikrflânde  ;  il  v  entra  au  ser« 
▼fiée  de  la  compagnie*  des  Indes  orien- 
tales ,  et  liri  proposa  de  renouveler  ses 
yeeherchea  pour  lapourer  un  nouveau 
passage  vers  les  Indes.  La  compagnie 
ayant  accepté  ses  offres,  il  partit 
(f  Amsterdam  le  4  avril  1609,  sur  le 
navire  le  CroissarU,  monté  par  vingt 
hommes  d^équipage.  D*abord  n  navigua 
le  long  des  cartes  de  Norvège  jusqu  au 
eap  I<K>rd;  il  visita  ensuite  la  nïer 
Blanche,  les  cdtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  rentrée  do  détroit  de  Wai- 
gatz;  et  la  présence  des  glaces  loi 
lisant  fermé  le  passage,  il  alla  faire 
draurtres  tentatives  vers  Touest  :  il  ga- 
gna les  c^s  du  Groënlami,  se  porta 
sur  celles  de  Terre-Neuve,  reconnut 
FAcadie,  arriva  dans  la  baie  de  Pe- 
nobscot,  doubla  le  cap  Cod,  que  Gos- 
nold  avait  découvert  en  1602,  et  se 
dirigeant  au  sud-ouest ,  atteignit  l'en- 
trée de  la  Chésapeake  :  ce  Ait  le  point 
«xtréme  de  sa  navigation  vers  le  midi* 
Hudson  remonta  ensuite  le  long  du 
rivage  sans  y  débarquer ,  visita  l'en- 
trée de  la  Delaware ,  et  fit  sur  la  côte 
voisine  du  cap  Mai  son  premier  acte 
de  prise  de  possession  au  nom  de  la 
Hollande.  En  continuant  sa  navigation 
le  long  do  littoral ,  il  atteignit  les  pa- 
rages de  Sandy-  hook ,  d*ou  il  pénétra 
dans  la  baie  de  Manhattan,  et  dans 
le  grand  fleuve  qui  a  pris  ensuite  le 
nom  de  ce  navigateur. 

L'aspect  majestueux  de  la  rivière 
d'Hudson ,  la  beauté ,  la  variété  de  ses 
rivages  et  le  développement  de  son 
conrs  lui  firent  reconnaître  Fimpor- 
taiice  et  l'étendue  de  sa  découverte.  Sa 
vue  se  prolongeait  à  l'orient  sur  les 
terres  légèrement  ondulées  de  l'île  de 
Manhattan,  où  résidait  une  tribu  d'In- 
diens; à  l'occident  il  voyait  s'élever 
une  longue  barrière  de  roches  trap- 
péennes ,  dont  les  colonnes  irrégulie- 
res  avaient  la  forme  d'une  palissade, 
et  en  ont  même  retenu  le  nom  (  voy. 
/>/.  36  ).  Le  fleuve,  qu'il  remonta  pen- 
dant trente  milles  anglais ,  le  long  de 
ct^U  puissante  digue^  s'élargissait  en« 


suite,  et  formait  un  vaste  bassin 
connu  sous  le  nom  de  mer  de  Tappan 
Plus  au  nord ,  on  pénétra  entre  um 
double  chaîne  de  montagnes  ,  dont  l« 
contres-forts  projetaient  sur  le  lit  di 
fleuve  plusieurs  caps  avancés ,  qni  va 
riaient  la  direction  de  son  cours  :  au 
delà  de  cette  contrée  des  montagnes 
où  la  nature  est  sauvage  et  pittores 
que,  où  la  navigation  s  ouvre  un  pas 
sage  entre  deux  boulevards  de  rochers 
dont  la  pente  rapide  est  dépouillée  d< 
végétation,  les  eaux  agrandissaien 
leur  lit,  et  coulaient  à  travers  dej 
campagnes  aue  la  nature  avait  cou 
vertes  de  forets  immenses.  Nous  avonj 
déjà  remarqué  le  luxe  et  le  désordn 
de  ses  richesses  dans  toutes  les  terres 
fécondes  qui  n'ont  pas  été  soomîses  i 
la  culture  :  le  même  spectacle  de  va  il 
souvent  se  reproduire  dans  une  con- 
trée où  les  peuples  ne  tenaient  poini 
encore  au  sol,  et  où  la  puissance  de 
travail  était  ignorée.  La  ville  d'Hçid 
son  fut  fondée  dans  la  suite ,  au  mi- 
lieu des  plaines  fertiles  qui  avaient  at- 
tiré l'attention  de  ce  navigateur.  IJ 
continua  la  reconnaissance  du  fleuve. 
à  travers  une  belle  contrée  que  Tîn- 
dustrie humaine  devait  vivifier  un  jour^ 
et  il  signala  l'emplacement  où  le  fori 
Orange  devait  être  érigé.  Il  avait  par- 
couru du  sud  au  nord  cent  soixante 
milles,  et  il  remarqua  que  le  flux  de  là 
mer  y  élevait  encore  de  quelques  pieds 
le  volume  des  eaux.  Ce  mouvement  se 
prolonge  même  au-delà  :  il  n'expire 
que  vers  l'embouchure  du  Mohawks , 
principal  affluent  de  THudson  ;  et  la 
rencontre  des  deux  courants  réunis  luj 
oppose  un  dernier  obstacle. 

Lorsque  l'illustre  voyageur  eut  ter- 
miné son  importante  dérouverte,  qu'î] 
eut  ouvert  des  relations  amicales  ave< 
les  Indiens  du  rivage,  qu'il  eut  choisi 
les  dififérents  points  où  l'on  pouvait 
former  d'utiles  établissements,  n  quitta 
cette  contrée  et  reprit  la  route  d'Eu- 
rope. Son  intention  était  de  retournei 
en  Hollande  pour  y  rendre  compte  de 
son  expédition  ;  mais  la  mutinerie  de 
son  équipage,  lorsqu'il  approchait  des 
cotes  d'Angleterre,  le  força  de  débar- 
quer à  Darmouth,  d'où  il*  envoya  sou 
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rapport  aa  directeur  de  bioompegm 
d'AnsIcnlam.  Ce  Art  à  la  suite  de  ce 
vojage,  et  eo  verta  des  droits  ^i  eo 
résoltaîeiit,  que  le  goavemement  de 
HoUamle  fonda  ses  premiers  étaUlsse* 
Biems  dons  les  terrftoires  {foâ  v^ 
naient  d'être  déeoarerts,  depuis  Fei»* 
trée  de  la  baie  de  la  Delaware  jusque 
Tcrs  Feuiboadiare  du  Mohawks. 

Hudao*  ae  fit  que  cette  cammne 
au  serneedelacoinpmie  boHanoaise; 
il  fut  ensoite  cmplofe  de  nouveau  par 
celle  de  Londres ,  et  il  entreprit  fMur 
elle,  en  1610 ,  une  dernière  expédition. 
Le  navire  la  Décowerte  avait  été  mis 
sons  ses  ordres  avec  vingt*trois  bom* 
mes  d'équipage  :  on  vouait  tenter  en- 
eore  la  recherche  d'un  passage  entre 
les  deux  Océans,  recherche  déjà  si  fê* 
oonde  eo  grandes  découvertes.  Le  aa* 
viq;ateiir  se  dirigea  vers  les  Orcades, 
les  tles  Féroé,  Tlslande ,  d*où  il  gagna 
SQCceasivement  la  pointe  méridionale 
du  Groenland ,  le  détroit  de  Davis ,  et 
celui  qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
£o  cif^Jant  encore  vers  Fooest,  il  pé- 
nétra dans  une  vaste  baie ,  dent  il  ex- 
plora les  rivages,  et  il  hiverna  dans 
une  anse  de  la  côte  occidentale  où  il 
fut  retenu  par  les  glaces.  Sa  périlleuse 
et  pénible  expédition  durait  depuis 
quatorze  mois ,  quand  son  équipage  se 
revofta  et  résohit  de  l'abandonner  : 
on  le  jeta  dans  une  barque  avec  son 
fils  et  quelques  hommes  enveloppés 
dans  sa  disgrâce,  et  ils  errèrent  à  la 
merci  des  vagues.  La  compagnie  de 
Londres,  aussitôt  qu'elle  fut  instruite 
de  son  infortune,  envoya  un  navire  à 
sa  recherche;  mais  on  ne  put  le  dé- 
couvrir. Il  ne  restait  plus  que  d'hono- 
rer sa  mémoire  :  la  baie  qu'Hudson 
avait  découverte  fut  consacrée  par  son 
aom;  eHe  devint  pour  lui  un  monu- 
ment impérissable,  et  jamais  homme 
sensiMe  a  la  renommée,  et  victime  de 
son  Bobfe  zèle,  n'eut  un  plus  magnifi- 
qoe  tombeau. 

Les  États-Généraux  de  Hollande  ac- 
fardèrent  d'abord  à  une  compagnie  de 
■égoctants  le  commerce  exdustf  des 
eontrées  qne  ce  navigateur  avait  dé- 
eonvertea  en  f  609.  Le  fort  d'Amster- 
dam j  fat  élevé  vers  Tembouchure  de 


la  rivière  d'Hudscs  :  il  allaît:  étn  le 
point  central  des  établissements  bot* 
landais.  On  construisit  le  fort  Orange 
vers  la  région. supérieure  du  même 
fleuve,  le  fort  de  Bonne-Espéranee  sur 
la  rivière  de  Gonnecticut ,  et  le  fort 
Nassau  sur  celle  de  la  Delaware.  Vn 
ffonvernenr  fut  envoyé,  en  IS29 ,  dans 
la  Noovelle-Belgiqiie,  par  la  compi^ 

Kie  des  Indes  orientales,  à  laqueUa 
premières  concessions  se  trouvaient 
alors  transférées. 

Une  autre  nation  européenne  s'était 
établie  depuis  quelques  années  au  midi 
de  la  r^ouvelle  -  Belgique.  G'istav^ 
Adolphe,  ce  roi  qui  se  montra  digne 
de  l'illustre  auteur  de  sa  dynastie ,  et 
oui  fit  pencher  la  balance  jîolitique  de 
rEurope  en  faveur  des  alliés  que  ser- 
virent ses  rictoires ,  fomu ,  en  1826^ 
le  |»rojet  de  fonder  une  colonie  en 
Amérique,  et  une  expédition  de  Sué- 
dois et  de  Finlandais  traversa  l'Océan 
et  se  rendit  dans  la  baie  de  la  Dela- 
ware. lis  Y  fondèrent  la  ville  de  Chris- 
tina,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  la 
fille  de  Gustave-Adolphe,  parcouru- 
rent la  baie,  remontèrent  le  fleuve 
jusqu'à  ses  premières  chutes ,  et  cora^ 
mencèrent  sur  ses  bords  les  villes  de 
Hoarkill,  Gothenbourg,  Hupland,El- 
senbourg.  La  Hollande  avait  aussi  des 
établissements  dans  cette  contrée.  Les 
Suédois  étaient  attachés  à  la  culture, 
comme  les  Hollandais  l'étaient  au  con^ 
merce  ;  et  tant  que  les  établissements 
furent  peu  nombreux  de  part  et  d'au- 
tre, les  deux  nations  vécurent  paisi- 
blement; mais  dès  que  leurs  cofonies 
se  multiplièrent  et  se  rapprochèrent, 
les  rivalités  survinrent.  Le  fort  Casi- 
mir ,  l'un  de  ceux  que  les  Hollandais 
avaient  érigés  sur  les  rives  de  la  De- 
laware, leur  fîft  enlevé  par  les  Suédois^ 
en  1655;  mais  bientôt  après,  Stuyve- 
sand ,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Bel- 
gique, arma  une  flottille,  montée  de 
sept  cents  hommes ,  et  se  porta  à  Tîm- 
proviste  dans  la  baie  occupée  par  l'en- 
nemi. Les  Suédois,  qui  n'avaient  pas 
assez  de  forces  pour  résister ,  furent 
réduits  à  se  rendre  par  capitulation. 
Les  forts  qu'ils  avaient  construits  leur 
forent  enlevés ,  et  l'on  reprit  cenx  dont 
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ils  s'étaient  momentanément  emparés. 
Stuyvesand  laissa  la  faculté  de  résider 
dans  la  colonie  aux  Suédois  qui  vou- 
draient y  rester ,,  en  prêtant  serment 
de  fidélité  aux  États  -  Généraux  :  les 
autres  furent  renvoyés  dans  leur  pays, 
ou  reténus  comme  prisonniers  de 
guerre  s'ils  faisaient  partie  de  Tarmée. 
La  concorde  s'établit  dans  les  colonies 
de  la  Delaware  entre  les  habitants  des 
deux  nations  :  ils  mêlèrent  leurs  inté- 
rêts ,  ils  concoururent  dans  l'occasion 
à  la  commune  défense,  et  s'unirent 
plusieurs  fois  pour  repousser  quel- 
ques partis  anglais  qui  cherchaient  à 
s^établir  dans  la  même  contrée.  Ce 
pays ,  quoiqu'il  fût  annexé  à  la  Nou- 
velle-Belgique, avait  néanmoins  une 
organisation  séparée  :  on  distinguait 
les  états  des  rivières  du  nord  et  du  sud, 
car  l'Hudson  et  la  Delaware  étaient 
aussi  connus  sous  ces  deux  désigna- 
tions ;  et  l'une  et  l'autre  contrée  ayant 
des  intérêts  très-divers ,  il  en  résulta 
bientôt  un  démembrement  territorial 
encore  plus  complet. 

Tandis  que  les  Hollandais  et  les 
Suédois  occupaient  les  deux  rives  de 
la  Delaware,  les  Anglais  fondaient  sur 
celles  de  la  Chésapeake  la  belle  colo- 
nie du  Maryland,  séparée  de  la  Virgi- 
nie par  le  cours  du  Potoraac.  Char- 
les V  avait  fait,  en  1632,  la  concession 
de  ce  territoire  à  Cécilius  lord  Balti- 
more; et  l'expédition  que  Léonard 
Cal  vert,  son  frère,  y  conduisit,  arriva 
l'année  suivante  a  l'embouchure  du 
fleuve  qui  servait  de  limite.  Elle  était 
composée  de  deux  cents  hommes  ;  ils 
s'établirent,  avec  le  consentement  des 
Indiens,  à  Yamaco,  qui  reçut  le  nom 
de  Sainte-Marie. 

Tous  les  premiers  habitants  étaient 
catholioues  :  leur  religion,  persécutée 
en  Angleterre,  allait  régner  dans  cette 
nouvelle  colonie,  et  un  grand  nombre 
de  familles,  appartenant  à  la  même 
église ,  vinrent  y  chercher  un  refuge. 
Les  sages  principes  de  tolérance  pro- 
fessés par  lord  Calvert  firent  aussi 
arriver  dans  le  Maryland  différentes 
classes  de  religionnâires  qu'on  avait 
«xilés  des  autres  colonies,  ou  qui  les 
4|i^aient  volontairement  quittées  pour 


échapper  aux  persécutions.  Cette  poli- 
tique éclairée  accrut  rapidement  la 
population  du  pays.  La  baie  de  la 
Chésapeake,  le  cours  du  Potomac, 
l'entrée  de  la  Susquehana,  lui  ouvraient 
de  grandes  lignes  de  navigation.  Le 
commerce  allait  trouver  dans  le  Pa- 
tapsco  un  nouvel  abri ,  et  la  cité  de 
Baltimore  commença  bientôt  à  s'élever 
sur  les  rives  de  ce  fleuve ,  et  au  pied 
des  collines  qu'elle  devait  couvrir  un 
jour  de  ses  édifices  et  de  ses  glorieux 
monuments. 

En  rappelant  l'origine  des  colonies 
européennes  formées  le  long  des  côtes 
d'Amérique,  nous  les  avons  vues  s'é- 
tablir dans  le  voisinage  les  unes  des 
autres  sous  plusieurs  pavillons  diffé- 
rents. Les  colonies  anglaises  étaient 
les  plus  nombreuses,  et  celles  de  Hol- 
lande étaient  menacées  par  leur  voisi- 
nage et  leurs  forces;  mais  il  s'était 
formé  vers  le  nord  d'autres  grands 
établissements  européens.  La  France 
et  l'Angleterre,  si  long-temps  rivales, 
allaient  se  retrouver  aux  prises  dans 
le  Nouveau-Monde. 

Quoique  nous  n'ayons  à  nous  occu- 
per du  Canada  et  de  l'Acadie  qu'autant 
que  leur  histoire  se  lie  à  celle  des  pos- 
sessions voisines,  quelques  développe- 
ments sur  l'origine  et  la  situation  de 
ces  deux  colonies  françaises  sont  né- 
cessaires à  rintelligence  des  événe- 
ments. 

Les  titres  de  la  France  sur  une  par- 
tie du  continent  d'Amérique  remon- 
taient à  l'expédition  de  Verazzani , 
qui,  en  1524,  fut  chargé  par  Fran- 
çois I""'  de  faire  un  voyage  de  décou- 
vertes. Les  vicissitudes  du  règne  de 
ce  prince,  et  les  guerres  gui  roccu- 
pèrent  en  Europe,  suspendirent  l'exé- 
cution de  ses  projets  en  Amérique; 
mais  ils  furent  repris  en  1534.  Jacques 
Cartier,  de  Saint-Malo,  aborda  au  cap 
de  Bouavista,  dans  l'île  de  Terre- 
Neuve  ;  il  en  reconnut  les  côtes  septen- 
trionales, se  rendit  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  et  prit  possession  de 
ses  rivages  au  nom  de  la  France.  L'an- 
née suivante,  il  visita  l'ile  d'Anticosti, 
qui  partage  en  deux  bras  l'immense 
embouchure  du  fleuve;  il  poursuivit 
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iras  roaest  sa  navigation,  entra  dans 
la  mière  de  Saguenay,  où  des  tribus 
d'Algonquins  eurent  arec  lui  des  re- 
lations, et  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqu'à  l'Ile  de  Hochelaga. 
lies  Hurons  y  avaient  un  arand  vil- 
lage, dont  renceinte  circulaire  était 
fortifiée  par  un  rang  de  palissades, 
formées  de  longues  solives  plantées 
profondément  en  terre  et  liées  les 
unes  aux  antres.  Leurs  cabanes  étaient 
construites  de  la  même  manière.  On 
y  emplojait  des  tiges  plus  faibles,  dont 
les  eitiemités  amincies  se  rappro- 
diaient  vers  le  haut  en  forme  de  ru- 
che, ou  se  courbaient  en  berceau, 
pour  couvrir  Fhabitation  (voy.  0/.  21). 
Une  montage  située  au  milieu  de 
111e  dominait  toute  la  contrée.  Cartier 
lui  donna  le  nom  de  Mont-Royal,  nom 
qui  fut  légèrement  altéré  dans  le 
siècie  suivant. 

Ce  voyage  n'était  encore  qu'une 
reoomiûssance  ;  mais  il  prépara  la 
oolonie  qu'on  devait  fonder  dans  la 
saite.  Roberval  de  Picardie  obtint  de 
François  I"  une  commission  qui  Tau- 
torisait  à  s'étaMir,  avec  le  titre  de 
Heotenant-général  et  de  vioe-roi,  dans 
toutes  les  contrées  qui  environnaient 
le  golfe  Saint-Laurent.  Il  y  fit  un 
voyage  en  1541.  Les  côtes  orientales 
du  Labrador  furent  reconnues,  dans 
la  même  année,  par  Alphonse,  un  de 
ses  pilotes  ;  et  R(M)erval,  oui  fit  ^oore 
en  Canada  d'autres  expéclitions ,  périt 
dans  cdle  de  1549  avec  son  frère,  qui 
avait  pris  part  comme  lui  aux  guerres 
d'Italie,  et  que  François  V  avait  sur- 
nommé le  gendarme  d'Annibal. 

On  arrivait  au  règne  de  Henri  II , 
et  la  France  eut  à  soutenir  sur  toutes 
ses  frontières  de  sanglantes  guerres, 
qui  firent  renoncer  à  d'autres  entre- 
prises. François  II ,  successeur  de  ce 
prince,  ne  m  que  passer  sur  le  trône, 
et  Charles  IX  ne  l'occupa  que  trop 
long-temps.  Nous  avons  suivi,  dans 
rintroduction  de  notre  ouvraee,  la  sé- 
rie des  entrqnises  qui  furent  tentées 
en  Amérique  sous  ce  funeste  règne. 
Henri  III,  qui  hérita  des  troubles  et 
des  malheurs  du  royaume,  accorda, 
en  1588,  le  commerce  exclusif  du  golfe 


Saint-Laurent  à  diaton  et  à  Noël, 
neveux  de  Jacques  Cartier  ;  mais  cette 
commission  fut  bientôt  révoquée.  Les 
grandes  expéditions  pour  le  Canada 
étaient  suspendues  depuis  long-temps, 
lorsque  Ravillon  s'y  rendit  en  1591, 
moins  pour  s'y  oocuoer  de  découvertes 
que  pour  exploiter  la  pêche  des  pho- 
ques, qui  aoondaient  alors  dans  ces 
parages. 

Quand  la  France,  fatiguée  de  dis- 
cordes, se  reposa  enfin  sous  l'autorité 
paternelle  de  Henri  IV,  ce  prince  re- 
prit des  projets  de  colonisation  si  sou- 
vent abandonnés.  Il  nomma  le  mar- 
quis de  la  Roche  son  lieutenant- 
général  dans  les  pays  de  Canada, 
Hochelaga ,  Labrador,  Norimbègue  et 
Terre-Neuve  ;  l'autorisa  à  équiper  des 
naviresy  à  lever  des  troupes,  à  emme- 
ner toutes  les  personnes  utiles  à  l'éta- 
blissement d'une  colonie,  à  bâtir  des 
forts  et  des  villes,  à  concéder  des 
terres,  des  fiefs,  d'autres  sei^euries 
sous  différents  titres,  et  à  faire  pour 
le  gouvernement  de  ces  contrées  tous 
les  règlements  qui  lui  paraîtraient 
utiles.  Mais  l'entreprise  Je  la  Roche 
ne  réussit  point.  En  cherchant  à  ga- 
gner le  continent  d'Amériaue,  il  at- 
teignit d'abord  l'île  de  Saole,  où  il 
laissa  quarante  hommes  pour  y  es- 
sayer un  établissement  ;  il  alla  ensuite 
reconnaître  les  côtes  d'Acadie,  et  après 
y  avoir  recueilli  les  notions  qu'il  dési- 
rait, il  revint  en  France  pour  achever 
les  préparatifs  d'une  seconde  expédi- 
tion. Là ,  il  fut  retenu  prisonnier  de 
guerre  par  le  duc  de  Bretagne,  qui 
s'était  soulevé  contre  l'autorité  du 
roi,  et  il  mourut  avant  d'avoir  pu 
reprendre  l'exécution  de  ses  desseins. 
Lorsque  Henri  IV,  informé  de  la  triste 
situation  où  se  trouvait  la  colonie  de 
l'île  de  Sable,  voulut  la  faire  ramener 
en  France,  la  famine  en  avait  enlevé 
le  plus  grand  nombre  :  douze  hom- 
mes seulement  avaient  survécu. 

AprèB  la  mort  de  la  Roche,  la  con- 
cession qu'il  avait  obtenue  rut  suc^ 
cessivement  accordée  à  Chauvin,  ca- 

Sitaine  de  vaisseau  ;  au  commandeur 
e  Chatte,  gouveroeur  de  Dieppe;  et 
enfin,  à  Pierre  de  Monts ,  qui  obtint, 
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oomine  seg  iirédéeessears ,  le  droit 
csielusif  de  la  traite  des  pelleteries.  Ce 
oommeree  paraissait  être  alors  le  but 
te  plus  important  des  expéditions  di- 
rîfçées  vers  FAcadie  et  le  CaiMda. 
Pôntgravé,  négociant  de  Saint-Malo, 
avait  fait  dans  eette  vue  différents 
voyages  à  Tadonssac ,  lieu  situé  vers 
rembouchiire  du  Sajeueoay.  Les  In- 
diens venaient  y  faire'  leurs  échanges  ; 
et  ce  commerce,  dont  une  seirie  oom- 

Sagnie  avait  le  privilège,  lui  procurait 
e  f^aods  bénéfices. 
Toutes  les  côtes  de  l'Acadie  furent 
reconnues  en  1594,  depuis  le  cap  Canr 
œau  jusqu'à  l'extrémité  sud-ouest,  et 
de  là  jusque  dans  la  baie  de  Fundy, 
où  le  Port-Royal  est  situé.  De  Monts 
commandait  cette  expédition,  et  Cbam- 
plain  et  Poutrincourt  en  faisaient 
partie.  Poutrincourt  obtint  même  la 
concession  du  Port-Royal,  où  l'on 
pouvait  former  un  bel  établissement  ; 
mais  on  ne  prit  soin  ni  de  le  fortifier, 
ni  de  cultiver  les  terres  voisines,  et  ce 
Iiays  resta  ouvert  à  toutes  les  agres- 
sions. 

Le  Canada  fut  organisé  avec  plus 
de  prévoyance.  Cham|)lain  y  poursui- 
vit sans  relâche  ses  titiles  travaux  ;  et 
cet  homme ,  dont  l'Orne  était  élevée , 
consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  inté- 
rêts d'une  colonie  si  importante  II 
fô^  en  1608,  les  fondements  de  Qué- 
fit  commencer  le  défrichement  des 
terres  voisines,  envoya  de  nombreuses 
reconnaissances  dans  l'intérieur,  et 
prolongea,  sur  la  rive  septentrionale 
du  fleuve  et  des  grands  lacs,  ses  éta- 
blissements. Deux  grandes  nations  In- 
diennes entrèrent  alors  en  relations 
habituelles  avec  les  Français;  eUes 
étaient  sur  la  même  rive,  el  l'on  était 
à  portée  de  cultiver  leur  amitié.  Les 
Algonmims  occupaient,  sous  différents 
noms  oe  tribus,  les  parties  inférieures 
du  Canada  ;  les  Hmrons  s'étendaient 
'  vers  l'ouest  jusqu'au  lac  qui  porte  leur 
nom.  Lune  et  l'autre  nation  étaient 
séparées  par  le  fleuve  Saint-Laurent 
de  la  confédération  des  Iroqoois,  de- 
venus leurs  irréconciliables  ennemis; 
et  cette  grande  limite  n'empêchait  pas 
qa'U  ne  se  commit  de  fréquentes  agres^ 


sions  entre  les  Indiens  des  rives  op- 
posées. Ils  traversaient  le  fleuve  dans 
leurs  longues  pirogues,  dont  les  flancs 
étaient  revêtus  d'écorce  de  bouleau  : 
souvent  même  un  tronc  d'arbre, 
creusé  par  l'action  du  feu,  et  dont 
une  hacxie  de  pierre  achevait  pénible- 
ment la  forme,  devenait  leur  seule 
embarcation  (voy.p/.  19). 

Ils  abordaient  inopinément  et  à  l'on»- 
bre  de  la  nuit  sur  le  point  du  rivage 
qu'ils  désiraient  surprendre,  portaient 
la  dévastation  dans  les  hameaux,  et  cou- 
raient à  leurs  pirogues  pour  regagner 
l'autre  rive  du  fleuve.  On  disait  des 
Algonquins  qu'ils  venaient  en  renards, 
attaquaient  en  lions  et  fuyaient  en  oi- 
seaux. 

Champlain  ne  chercha  point  à  se 
porter  médiateur  entre  ces  nations  en- 
nemies :  il  regardait  comme  d'utiles 
auxiliaires  pour  lui-même  les  peuplades 
indiennes  voisines  des  établissements 
français,  et  il  se  joignit  à  une  expédi- 
tion des  Algonquins,  pour  pénétrer,  au 
midi  du  Saint-Laurent,  dans  la  con- 
trée qu'occupaient  les  Iroquois.  Ce  fîit 
dans  ce  voyage  que  Champlain  découvrit 
le  lac  qui  a  retenu  son  nom  ;  et  cette  dé- 
couverte se  fit  dans  la  même  année  que 
celle  de  la  rivière  d'Hudson ,  dont  nous 
BOUS  sommes  occupés  précédemment. 

Le  combat  meurtrier  que  les  Indiens 
allaient  se  livrer  fut  engagé  d'une  ma- 
nière remarquable.  La  nuit  survenait 
lorsque  les  Algonquins  rencontrèreirt 
l'ennemi  :  ils  lui  demandèrent  s*il  vou- 
lait combattre  au  moment  même,  et 
les  Iroquois  proposèrent  que  Tattaque 
fût  remise  au  lendemain  :  «  La  nuit 
«  serait  obscure;  on  ne  se  reconnaî- 
«  trait  point  :  il  fallait  que  les  actions 
«  des  braves  fussent  éclairées  do  so- 
«  leiL  «  On  fut  aux  prises  an  point  du 
jour  :  la  mêlée  fut  sanglante,  et  les 
Inxfiiois  se  défendirent  avec  vaillance; 
mais  ils  n'avaient  point  encoreéprouvé 
l'effet  des  armes  à  fen ,  et  ils  ne  purent 
résister  à  Champiain  et  à  quelques  ar- 
quebusiers français  qui  occupaâent  le 
centre  des  troupes  ememies.  Les  Al- 
gonquins rapportèrent  dans  leur  pays 
un  grand  nombre  de  cfaevehurca  »  doot 
leurs  femmes  se  couvrirent  le  sein» 
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€t  d'une  glo* 
fMwe  flcpoone. 

Là  démite  des  Iroquoîa  leur  fit  Te* 
cooMtoe  qu'ils  avatent  au-delà  du 
iea^re  ud  eoneni  de  fias ,  et  œ  com- 
bat devint  le  prmcipe  de  ranimosité 
qu'ils  oon^Teet  eontre  les  Français. 
Lear  oonfedératk» ,  réduite  à  des  ar* 
nies  trop  inégales ,  était  forcée  d'atten- 
dre  roccasion  de  9è  reogcr;  mais  les 
rivalités  des  poissanoes  européennes 
qui  avaient  formé  en  Amériaue  des 
établissemenlB ,  devaient  bientôt  pro* 
curer  à  eette  i»tion  sauvage  des  auxi- 
liaires eC  de  zélés  protecteurs. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Euro- 
pénis  cfaercl*aient  à  se  supplanter  mu« 
taeiiement  dans  leurs  nouvelles  acqui* 
sitions.  Le  capitaine  anglais  Samuel 
Argall  aTait  donné,  en  1613,  cçt 
exemple  d'hostilité,  en  envahissant 
TAcadie,  d*où  il  prétendait  exclure 
toute  autre  nation.  La  flottille  qu'il 
commandait  avait  été  exnédiée  de  Vir- 
ginie pour  faire,  vers  le  nord,  un 
Toraee  de  découvertes.  Argall  apprit 
que  fes  Français  avaient  formé  dans 
B  baie  de  Fundy  l'établissement  de 
Saiot-Sauveur,  placé  sur  sa  rive  ooei- 
deutale;  il  s'y  porta  rapidement,  et 
s'empara  sans  coup  férir  d'une  station 
où  il  ne  se  trouvait  encore  que  vingt- 
dna  habitants.  Le  Port^Royal ,  situé 
nr  la  rive  orientale  de  la  même  baie, 
était  le  ebef-lieu  de  la  colonie;  un 
fbrt  y  avait  été  commencé  :  il  s'y  trou- 
vait UB  gouverneur  dont  l'autorité 
devait  s'Sendre  sur  tous  les  établisse- 
ments  de  TAcadie;  mais  il  était  sans 
garnison,  sait  munitions  de  guerre  :  il 
n'avait  autour  de  lui  ou'un  petit  nom- 
bre d'homnies  ;  et  les  différents  points 
de  la  cite  soumis  à  sa  iuridiction  n'é- 
taient oeoonés  que  par  des  cabanes,  éle- 
vées poar  la  commodité  des  pécheurs 
ou  pour  fa  traite  des  fourrures.  Argall 
ne  put  éprouver  aucune  résistance  lors- 
^'u  se  présenta  devant  le  port  :  son 
invasion  était  d*aiitant  plus  inattendue, 
^  la  France  et  l'AnzIeterre  étaient 
alors  en  paix.  On  s'était  borné  en  Acadie 
aie  mettre  à  l'abri  des  incursions  des 

taovages ,  et  l'on  n'avait  pris  aucune 

nense  contre  celles  des  Européens. 


Cette  agression  n^ent  qu'an  effist 
pasaansr ,  et  les  Français  rentrèrent 
bientôt  dans  leurs  établissements; 
mais  les  dangers  de  r  Acadie  devinrent 
nlus  graves  et  plus  habituels,  lorsque 
les  colonies  de  la  Nouvelle- A  nfçletenre 
curent  été  commencées  en  1620,  et 
surtout  quand  elles  se  furent  étendues 
vers  le  nord ,  jusqu'au  voisinage  de  la 
baie  de  Fundy.  Alors  les  établissements 
de  deux  puissances  rivales  se  trouvè- 
rent rapprochés,  les  discussions  de- 
vinrent plus  vives ,  les  invasions  plus 
faciles ,  et ,  dans  cette  lutte  d'ambition 
et  d'intérêts,  l'avantage  devait  enfin 
rester  aux  colonies  qui  avaient  le  plus 
de  forces  et  de  ressources  à  leur  dis- 
position. 

Le  gouvernement  français  ne  s'oc- 
cupait point  assez  de  l'Acadie ,  et  Ton 
éprouva  souvent  les  tristes  effets  de 
cette  insouciance  pour  une  possession 
qui  aurait  pu  protéger  les  établisse- 
ments formes  à  Terre-Neuve ,  les  pê- 
cheries do  golie  Saint-Laurent  et  les 
libres  relations  du  (-.anada  avec  la  mé- 
tropole. L'Acadie  était  livrée  aux  in- 
vasions de  l'Angleterre  ou  de  ses  co- 
lonies ,  dès  qu'une  rupture  éclatait  en- 
tre là  Grande-Bretagne  et  la  France. 
L'occasion  de  ces  lK>stilités  ne  se  re- 
nouvelait alors  que  trop  fréquemment. 
Les  deux  gouvernements  n'avaient  que 
des  trêves  passagères  :  les  guerres 
qu'ils  se  firent  pendant  deux  siècles 
n'étaient  interrompues  que  par  l'épui- 
sement et  par  le  besoin  de  rrôos.  L'ha- 
bitude de  se  combattre  re noait  les  ini- 
mitiés plus  profondes;  et  il  suflisait 
d'une  étincelle  pour  rallumer  un  in- 
cendie mal  éteint.  Au  milieu  de  ces 
vicissitudes,  l'Acadie  voyait  encore 
dépérir  ses  faibles  movens  de  défense  ; 
prise  et  reprise  tour  a  tour,  elle  re- 
cevait successivement  de  chaque  nation 
quelques  nouveaux  habitants ,  pendant 
la  durée  de  ces  occupations  passagères. 
Ce  mélange  de  population  Ht  naître  des 
prétentions  opni>sées  entre  les  pro- 

Sriétaires  anglais  et  français  :  chacun 
es  deux  gouvernements  trouvait  dans 
le  pays  même  un  parti  prêt  à  le  favo* 
riser;  et  ce  conflit  d'intérêts,  cette 
diversité  d'inclinations  rendait  le  situa- 
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lion  de  TAcadie  plus  incertaine,  et 
l'exposait  à  de  nouveaux  changements 
de  souverains. 

Cette  contrée  fut  envahie,  pendant 
la  ^erre  de  1627,  par  le  capitaine 
David  Kercht,néàDieppe,  et  réfugié 
en  Angleterre,  où  les  calvinistes  de 
France  trouvaient  alors  des  secours. 
L'escadre  qu'il  commandait  se  porta 
ensuite  vers  le  Canada,  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  et  vint  faire  le 
siège  de  Quéhec ,  où  Champlain  corn* 
mahdait.  il  échoua  dans  son  entreprise; 
mais,  le 29  juillet  1629,  il  reparut  de- 
vant la  place,  avec  une  flotte  plus 
nombreuse  qui  venait  d'intercepter, 
vers Fembouchuredu fleuve,  un  convoi 
de  subsistances  et  de  munitions  de 
guerre.  Ces  secours  étaient  impatiem- 
Inent  attendus  dans  la  place,  où  l'on 
était  réduit  aux  dernières  nécessités,  et 
Champlain ,  ne  pouvant  plus  y  compter, 
dut  accepter  une  honorablecapitulation. 
Québec  n'avait  encore  que  cent  habi- 
tants :  c'était  cependant  le  poste  le 
plus  important  de  la  colonie;  et  l'on 

S  eut  juger  par  sa  faiblesse  de  l'aban- 
on  où  le  gouvernement  français  l'a- 
vait habituellement  laissée.  Quelques 
efforts  isolés  et  instantanés  étaient  in- 
fructueux; il  eût  fallu  de  l'ensemble 
et  de  la  constance  dans  les  moyens 
àe  défense  et  de  colonisation  :  le  zèle 
des  gouverneurs  que  l'on  envoyait  ne 
suffisait  pas ,  quand  de  véritables  res- 
sources leur  manquaient. 

Mais  les  guerres  de  religion  qui  s'é- 
taient ranimées  en  France  sous  le  rèene 
de  Louis  XIII,  avaient  affaibli  les  for- 
ces du  royaume  ;  la  France  se  déchi- 
rait de  ses  propres  mains  ;  tout  le  midi 
était  en  proie  aux  discordes  civiles. 
La  Rochelle,  principal  boulevard  des 
protestants,  avait  long-temps  résisté 
aux  armées  royales.  Quand  cette  place 
forte  eut  enfin  succombé ,  et  eut  en- 
traîné dans  sa  ruine  le  parti  ^'elle 
avait  défendu ,  la  guerre  conduisit  les 
Français  vers  les  Alpes,  et  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  l'entrée  du  Piémont, 
en  forçant  le  Pas-de-Suze.  La  conclu- 
sion de  la  paix  devint  le  fruit  de  leurs 
premières  victoires  en  Italie  :  elle  fut 
signée  à  Suze  entre  la  France  et  l'An- 


gleterre ,  le  24  avril  1629 ,  plus  de  trois 
mois  avant  la  seconde  entreprise  contre 
Québec.  Ce  temps  aurait  pu  suffire 
pour  faire  arriver  en  Amérique  la  nou* 
velle  d'une  réconciliation ,  et  pcHir  y 
prévenir  une  prolongation  d'hostilités 
que  la  paix  ne  permettait  plus.  Le  Ca- 
nada et  l'Acadie  furent  rendus  à  la 
France ,  en  1 632 ,  par  le  traité  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  " 

Après  le  rétablissement  de  la  paix,  les 
colonies  européennes  formées  dans  le 
Nouveau-Monde  purent  s'occuper  avec 
plus  de  sécurité  de  leur  culture  et  de  leur 
commerce;  mais  il  éclata  des  dissen- 
sions entre  la  Nouvelle-Angleterre  et 
la  Nouvelle-Belgique,  et  l'on  s'obser- 
vait de  part  et  d'autre  avec  jalousie. 
La  Grande-Bretagne  n'avait  jamais 
reconnu  positivement  les  droits  des 
Hollandais  sur  lescontrèesque  baignent 
la  rivière  d'Hudson  et  la  Delaware;  elle 
ne  voyait  dans  leurs  établissements 
qu'une  usurpation  des  territoires  qu'dle 
avait  elle-même  cédés  à  la  compaj^ie 
de  Plymouth  ;  et  après  avoir  impatiem- 
ment souffert  une  prise  de  possession 
qu'elle  regardait  comme  contraire  à  ses 
propres  droits,  elle  n'attendait  pour  les 
faire  revivre  qu'une  circonstance  £si- 
vorable.  La  guerre  qui  survint,  en 
1652 ,  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Hollande  offrit  cette  occasion  ;  et  l'in- 
cendie allumé  en  Europe  se  propagea 
bientôt  dans  les  colonies  d'Amérique. 
Les  Anglais  accusaient  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Belgique  d'avoir  excité 
les  nations  indiennes  à  leur  faire  la 
ffuerre.  Le  Connecticut  se  plaignait 
d'un  empiétement  sur  ses  domaines  : 
il  réclama  les  secours  delà  métropole; 
et  Cromwell,  devenu  protecteur  delà 
Grande-Bretagne,  autorisa  la  Nou- 
velle-Angleterre à  faire  une  levée  de 
cinq  cents  hommes ,  et  à  tenter  une 
expédition  contre  la  Nouvelle-Belgi- 
que ;  cependant  les  préparatifs  se  firent 
avec  lenteur,  et  le  rétablissement  de 
la  paix ,  qui  ait  signée  le  4  avril  1654 , 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
prévint  l'invasion  projetée. 
.Les  colonies  anglaises  pouvaient 
compter  sur  l'intérêt  du  protecteur. 
Long-temps  avantsonélévation,Croni- 
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wdl  arait  voalu  s'associer  à  leur  des- 
tinée. Ardent  sectateur  des  puritains, 
U  allait  suivre  ses  amis  dans  le  Nou- 
veau-Monde; mais  l'émigration  des 
dissidents  fut  tout  à  coup  interdite ,  et 
le  roi  j  invisiblement  poussé  vers  sa 
perte,  retint  en  Angleterre  Thomme 
qui  le  fit  ensuite  monter  à  Téchafaud. 
Cromwell  regardait  les  progrès  des  co- 
lonies comme  essentiels  à  la  puissance 
maritime  de  l'Angleterre ,  à  cette  puis- 
sance dont  la  base  reposa  si  ion£-temps 
sur  l'acte  de  navigation  publié  eu 
1653  par  le  long-panement;  Trois  ans 
après,  il  fit  attaquer  les  colonies  espa- 
àioles  ;  et  la  flotte  qu'il  avait  cbargée 
a'ane  expédition  contre  Plie  de  Saint- 
Domîn^e,  ayant  échoué  dans  cette 
eDtrq>nse ,  envahit  subitement  la  Ja- 
maïque ,  où  r  Angleterre  se  hâta  d'en- 
vcnrer  des  forces  plus  nombreuses,  afin 
d'oQ  faire  le  centre  et  le  point  d'ap- 
pui de  ses  opérations. 

Cromwell  attachait  tant  d'impor- 
tance à  la  possession  de  la  Jamaïque, 
qu'il  déara  y  faire  passer  une  colo- 
nie de  puritains  du  Massachusett , 
afin  que  la  domination  de  l'Angleterre 

Liât  mieux  affermie  par  une  popula- 
n*  et  une  religion  nouvelle.  Il  vou- 
lut aussi  attirer  une  colonie  semblable 
dans  les  déserts  de  l'Irlande,  où  il 
n'avait  éteint  la  guerre  civile  que  dans 
des  flots  de  sans  ;  mais  les  puritains 
d'Amérique  préférèrent  aux  chances 
incertaines  de  deux  nouveaux  établis- 
sements les  avantages  positifs  dont 
ils  jouissaient;  et  l'on  peut  juger,  par 
leur  attachement  au  solde  la  Nouvelle- 
Angleterre,  que  cette  contrée  se  trou- 
vait alors  dans  une  situation  prospère. 
Cependant  les  discussions  oe  limites, 
qu'on  avait  assoupies  entre  les  colo- 
nies anglaises  et  celles  de  Hollande, 
commençaient  à  se  ranimer,  et  pre- 
naient Gnaqoe  jour  un  caractère  plus 
grave.  Il  wj  eut  pas  de  rupture  pen- 
dant le  protectorat,  ni  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles  II  ; 
mais ,  en  1664 ,  ce  monarque ,  embras- 
sant les  vues  d'agrandissement  formées 
arant  lui  et  favorisées  par  l'opinion 
publique ,  voulut  faire  valoir  les  an- 
deones  prétentions  de  l'Angleterre  sur 


la  Nouvelle-Belgioue,  et  en  céda  le 
territoire  au  duc  d'York  et  d'Albany, 
son  frère.  Une  escadre,  commandée 
par  sir  Robert  Carr,  fut  chargée  d'at- 
taquer les  possessions  hollandaises  ;  elle 
parut  le  19  août  à  l'entrée  de  la  ri^ 
vière  d'Hudson ,  et  la  place  de  P^ew- 
Amsterdam  fut  attaquée  et  somm^  de 
se  rendre.  Stuyvesand  était  eouver- 
neur  de  la  colonie  hollandaise  ;  il  l'avait 
fait  prospérer  pendant  dix-huit  ans 
d'administration;  il  l'avait  agrandie 
par  la  conc|uéte  des  possessions  sué- 
doises situées  sur  la  Delaware,  et  il 
désirait  défendre  la  place  ;  mais ,  n'é- 
tant pas  secondé  par  les  dispositions 
des  habitants ,  qui  craif^naient  qu'une 
résistance  inutile  n'empirât  leur  situa- 
tion ,  il  fut  réduit  à  capituler. 

Un  détachement,  commandé  par 
Carteret .  remonta  le  fleuve  et  s'em- 
para du  rprt  Orange,  où  les  Anglais 
eurent  bientôt  une  entrevue  amicale 
avec  les  députés  des  nations  indiennes 
les  plus  voisines  de  leurs  nouvelles 
possessions.  Robert  Carr  conduisait 
en  même  temps  un  autre  corps  de 
troupes  sur. les  rives  de  la  Delaware, 
et  les  forts  occupés  par  les  Hollandais 
et  par  quelques  familles  de  cultivateurs 
suédois  se  rendirent  par  capitulation. 
New-Amsterdam  et  toute  la  contrée 
au'arrose  FHudson  reçurent  le  nom 
de  New- York ,  en  l'honneur  du  prince 
auquel  la  concession  du  pays  avait  été 
faite;  le  fort  Orange  reçut  le  nom 
d'Albany  ;  et  la  région  située  à  l'orient 
de  la  Delaware ,  celui  de  New-Jersey. 

La  Grande-Bretagne,  qui  faisait 
de  si  importantes  aci]uisitions  dans 
cette  partie  de  l'Amérique ,  était  elle- 
même  dépossédée  de  la  colonie  de  Su* 
rinam  par  les  Hollandais  ;  et  lorsque 
le  traite  de  Breda  vint  terminer ,  en 
1667,  la  guerre  des  deux  puissances, 
chacune  d'elles  garda  les  conquêtes 
qu'elle  avait  faites.  La  Hollande  con- 
serva Surinam ,  et  l'Angleterre  retint 
les  précieuses  possessions  dont  elle 
s'était  emparée. 

Une  nouvelle  rupture  éclata  quelques 
années  après.  New-York  fut  repris 
par  la  flotte  hollandaise,  le  30  juillet 
1673,  et  les  autres  places  des  rives 
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ée  nBudsmi,  de  Long-Islaiid  et  &b 
N«w-Jer9cy  se  rendirent  également. 
Ces  ookmîes  te  détachaient  alors  sans 
peine  d^irae  souveraineté  nouvelte  qai 
n'avait  pu  encore  chaneer  ni  leurs  af- 
fections, ni  leurs  habitudes;  mats 
cette  réintéCTation  de  ta  Hollande 
^ns  les  établissements  qu'elle  avait 
perdus  ne  fîit^pas  de  longue  durée  : 
la  paix  signée  en  1674,  entre  die  et 
r Angleterre ,  confirma  les  clauses  du 
traite  de  Breda ,  et  remit  la  Grande- 
Bretagne  en  possession  des  territoires 
qui  venaient  de  lui  être  enlevés  mo- 
mentanément. 

Par  là  se  trouvait  anéantie  la  concur- 
rence commerciale  de  la  Hollande  dans 
cette  partie  de  TAmérique  ;  TAngle- 
terre  acquérait  une  belle  contrée  dont 
la  richesse  est  inépuisable,  et  un  port 
vaste  et  sûr,  destiné  à  devenir  Tentre- 
pdt  du  commerce  du  monde.  La  po- 
pulation ,  les  édifices  n'avaient  encore 
rien  de  remarquable,  et  nous  ne  vovons 
en  oe  moment  que  le  ben%au  d'une 
cité  nouvelle;  mais  le  choix  de  sa  si- 
tuation nous  avertit  du  sort  qui  l'at- 
tend. La  navigation  d'un  grand  fleuve 
Mt  descendre  et  circuler  vers  ses  murs 
toutes  les  productions  de  l'intérieur; 
l'Océan  lui  apporte  le  tribut  des  autres 
pays  ;  et  ces  eoianges  entre  la  terre  et 
la  mer  se  font  dans  un  bassin  spadeux, 
toujours  ouvert .  et  dont  les  approches 
lont  faciles  à  dérendre.  Si  les  habitants 
qu'attire  l'heureuse  situation  de  cette 
ville  naissante,  y  sont  retenus  par  des 
lois  sages ,  par  les  bienfaits  de  la  tolé- 
rance ,  par  les  progrès  d'un  commerce 
sans  entraves ,  on  s'intéresse  au  cours 
de  ses  prospérités,  et  l'on  en  prévoit 
l'influence  sur  œlles  d'une  nation  en- 
tière. 

L'Angleterre,  au  moment  où  elle 
donnait  à  ses  colonies  du  nord  un  tel 
accroissement,  prolongeait  aussi  ses 
acquisitions  au  midi  ae  la  Virginie  ; 
elle  commençait  ses  établissements 
dans  les  vastes  régions  de  la  Caroline, 
et  se  rapprochait  des  lieux  que  les 
Français  y  avaient  occupés.  On  con- 
servait encore  parmi  les  nations  in- 
diennes le  souvenir  de  leurs  expédi- 
tSoBs;  nous  avons  même  vu  qu'il  était 


re^  dans  le  pays  quelques  famflles 
échappées  à  leur  désastre.  Plusieurs 
Anglais  vinrent  s'y  réfugier  à  leur 
tour,  en  1622,  quand  leurs  plantations 
de  Virginie  firent  attaquées  avec  fii- 
reur  par  les  sauvages,  et  ils  s'avancè- 
rent jusqu'aux  bords  de  la  rivière  de 
Mai.  S'ils  rencontrèrent  dans  les  lieux 
où  les  Français  les  avaient  devancés 
quelques-uns  de  ces  Bretons  dont 
ridiome  était  le  même  que  celui  du 
pays  de  Galles,  on  s'explique  aisément 
comment  ils  crurent  retrouver  en  eux 
les  restes  d'une  ancienne  colonie  gal- 
loise. 

Sous  le  règne  de  Charles  I*,  sir 
Robert  Heat  obtint  dans  cette  contrée 
une  concession  de  territoire  qui  ne  fut 
suivie  d'aucun  établissement;  et  le 
projet  d'y  fonder  une  colonie  ne  ftit 
repris  Qu'yen  1662,  par  le  comte  de 
Clarendon ,  grand-chancelier  d'Angle- 
terre. Charles  II ,  désirant  récompen- 
ser ses  services  et  ceux  de  plusieurs 
familles  puissantes  qui  avaient  favorisé 
son  avènement  au  trône,  leur  accorda 
toutes  les  terres  qui  s'étendaient  entre 
la  rivière  de  Mai  et  la  Virginie  ;  et 
huit  seigneurs  anglais  furent  déclarés 
propriétaires  de  la  Caroline,  par  une 
charte  qui  ne  réservait  à  la  couronne 
que  le  droit  de  souverain  domaine.  Le 

Sremier  soin  des  lords-propriétaires  fiit 
e  noser  les  bases  du  gouvernement 
qu'ils  allaient  donner  à  la  colonie ,  et 
ils  eurent  recours  aux  lumières  de 
Locke  pour  en  combiner  tous  les  élé- 
ments. Nous  allons  offrir  l'analyse  de 
ces  plans  de  constitution ,  qu'il  fallut 
bientôt  modifier,  ouand  l'aostractlon 
des  théories  eut  été  soumise  à  Texpé- 
rience.  Le  législateur  avait  craint  les 
écarts  de  la  démocratie  ;  il  se  rejeta 
dans  d'autres  périls ,  en  faisant  éma- 
ner de  quelques  familles  seulement  le 
principe  de  tous  les  pouvoirs. 

Le  chef  du  gouvernement  avait  le 
titre  de  palatin  :  ce  rang  appartenait 
au  plus  âgé  des  huit  seigneurs  proprié- 
taires de  la  Caroline,  et  après  sa  mort 
il  devait  passer  au  plus  âgé  de  ceux 
qui  lui  survivraient.  On  eréa  pour  les 
autres  propriétaires  sept  grandes  di- 
gnités :  oelles  d'amiral,  <m  chambel- 
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Id),  4e  dianeeti<*r,  de  connétable,  de 
dwf  de  justice,  de  contrôleur  général 
et  de  trésorier.  Toute  la  province  de- 
Tâii  être  divisée  en  comtes,  et  chaque 
rwnté  comprenait  huit  seii^neiiries , 
huit  baronnies  et  quatre  arrondisse- 
mfnts,  dont  chacun  se  prtiigeait  en 
sh  colonies.  Chaque  seiî^neurie,  ba- 
ronie  et  colonnie,  comprenait  douze 
mille  acres  de  terre.  Les  huit  seigneu- 
ries de  chaque  comté  appartenaient 
aux  lords-propriétaires,  les  huit  ba- 
ronnies à  la  noblesse,  et  les  vinct-qua- 
tre  colonies  aux  simples  habitants.  La 
noblesse  était  héréditaire,  et  se  com- 
[otsait  de  landgraves  et  de  caciques  : 
il  y  avait  un  landgrave  et  deux  cari- 
IKPs  pnr  comté  ;  chaque  landgrave  y 
[*^'>>pd»ît  quatre  baronnies,  et  change 
in-rif^ue  en  avait  deux.  Les  uns  et  les 
iiitres  étaient  nonunés  par  les  lords- 
pmj.rîiitaircs  ;  leur  titre  passait  à  Paîné 
d?  leurs  enfants  ;  et  si  la  lignée  venait 
.i  *' éteindre,  on  nommait  un  nouveau 
titulîiire ,  alîii  que  le  nombre  fixé  par 
la  loi  fût  toujours  maintenu.  Le  gou- 
vernement pouvait  constituer  en  ma- 
noir une  propriété  territoriale  de  trois 
mille  acres  au  moins,  et  de  douze  mille 
rcres  au  plus.  Cétait  une  espèce  de 
fiff,  et  fou  formait  ainsi  une  troisième 
Ù2<^  privilégiée.  Dans  chaque  sei- 
ri.purie,  laronnie et  manoir,  le  titulaire 
.r.îîit  le  droit  de  tenir  un  lit  de  justice, 
n-d  Ton  jugeait  toutes  les  causes  civi- 
l'-s  et  criminelles  qui  concernaient  ses 
habitants,  vassaux  ou  honunes  liges. 
Le  seisneur  d'un  manoir  pouvait  l'a- 
liéner avec  tous  ses  droits,  mais  il  ne 
pouvait  pas  le  diviser.  Tous  les  hom- 
mes lises  d'une  seigneurie,  baronnie  ou 
manoir,  étaient  sous  la  juridiction  ex- 
clusive de  leur  seigneur,  et  ils  ne  pou- 
vaient pas  quitter  sa  terre  sans  en 
avoir  reçi  de  lui  Tautorisation.  On 
jKifivait  se  rendre  honune  lige  d'un 
-figneur,  en  se  faisant  inscrire  volon- 
tairement comme  tel  dans  les  registres 
<iu  ronité.  Chaque  homme  lige  recevait 
du  seigneur  en  se  mariant,  dix  acres 
'i«*  terre  en  viager,  et  il  lui  payait, 
jiGur  redevance  annuelle,  Un  huitième 
'lu  produit.  La  constitution  étiblissait 
huit  cours  suprêmes  :  Tune  était  pré- 
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sidée  par  le  palatin ,  et  chacune  des 
autres  Tétait  par  un  des  sept  grandi 
dignitciires.  La  couK  palatine,  compo- 
sée des  lords-propriétaires,  avait  le 
droit  de  convoquer  les  parlements,  de 
faire  grâce,  de  nommer  à  une  partie 
des  en)plois,  d'opposer  son  veto  aux 
actes  du  t^rand  conseil  et  du  parlement; 
et  le  palatin,  lorsqu'il  était  présent  à 
l'armée,  y  exerçait  l'autorité  de  géné- 
ral. La  rour  du  chancelier  se  compo* 
sait  du  dignitaire  de  ce  nom  et  de  six 
conseillers.  La  cour  du  chef  de  justice, 
celles  du  connétable,  de  l'amiral,  du 
trésorier,  du  contrôleur  général,  du 
chambellan,  étaient  formées  d'une  ma- 
nière semblable.  Le  grand  conseil  se 
com|M}sait  du  palatin,  des  sept  grands 
dignitaires,  des  quarante-deux  «conseil- 
lers attachés  aux  cours  suprêmes  :  il 
préparait  toutes  les  prop<  siticms  à 
présenter  au  parlement.  Il  y  avait  dans 
chatjue  comté  une  cour  de  justice,  com- 
posée d'un  sl.érif  et  de  quatre  jtiges; 
et  dans  chaque  circuit,  une  cour  com- 
posée d*un  contrôleur  et  de  quatre  ju- 
ges. On  pouvait,  dans  les  causes  ma- 
jeures, en  appeler  de  la  cour  du  circuit 
a  celle  du  comté.  Un  ou  plusieurs 
membres  du  grand  conseil  se  rendaient 
deux  fois  par  an  dans  les  divers  com- 
tés ,  pour  y  tenir  des  cours  d'assises 
avec  le  shérif  et  les  quatre  juges.  Un 
jury  de  diiuze  mem!  res  était  établi  près 
des'  ci)urs  de  circuit,  de  comté,  (l'as- 
sises et  des  lords-propriétaires.  Il  était 
défendu  de  plaider  |)our  de  l'argent  ou 
pour  d'autres  récompenses. 
Le  parlement  se  composait  des  lords» 

f^ronriétaires  ou  de  leurs  députés,  des 
andgraves,  des  caciques  et  d'un  frano- 
tenancier  p<mr  chaque  arrondisse- 
ment. Ils  siégeaient  tous  ensemble 
dans  une  m^me  chambre,  et  chaque 
membre  était  nommé  \\owt  deux  ans. 
Les  actes  de  cette  assemblée  n'avaient 
le  caractère  de  lois  qu'après  la  ratifi- 
cation du  palatin,  assisté  des  membres 
de  sa  cour.  Pour  éviter  la  multiplicité 
des  lois,  on  convenait  qu'au  bout  d'un 
siècle  toutes  celles  d'un  parlement 
seraient  ai  olies,  à  l'exception  de  celles 
qu'on  aurait  renn'ses  formellement  en 
vigueur  ;  et  pour  ne  pas  obscurcir  les 
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lois  et  les  constitutions,  on  eo  prohi- 
bai les  comineutaires. 

Il  ({«vait  y  avorr  dans  chaque  sei- 
gneurie ,  baronnie  et  colonie ,  des  re- 
gistres pour  les  actes  de  naissance,  les 
mariages  et  les  décès.  Chaque  ville 
devait  être  gouvernée  par  un  maire, 
douze  aldermans  et  vingt-<|uatre  mem- 
bres du  conseil.  L'emplacement  def 
ports  était  fixé  par  une  loi  ;  et  les  char- 
gements, les  déchargements  des  navi- 
res ne  pouvaient  pas  s*efl'ectuer  sur 
d^autres  çfoUds  du  rivage. 

}l  n'était  permis  à  aucun  homme  de 
jouir  du  droit  de  cité  dans  la  Caroline, 
et  d'y  avoir  des  biens  et  une  habita- 
tion, s'il  ne  reconnaissait  qu  il  y  a  un 
Dieu,  et  que  ce  Dieu  doit  être  publi- 
quement et  solennellement  honoré.  Le 
porjemeiit  veillait  à  la  construction 
clés  églises  et  à  Tentretien  des  minis- 
tres de  la  religion  anglicane;  mais 
toute  autre  religion  pouvait  être  éga- 
ment  pratiquée.  Chaque  habitant  de- 
vait inscrire  dans  un  registre  à  quelle 
église  ou  profession  de  toi  il  appartenait. 
Il  n'était  adniissible  aux  charges,  et  il 
qe  jouissait  du  bienfait  et  de  la  pro- 
tection des  lois  qu'en  devenant  mem- 
bre d^une  communion.  Aucun  homme, 
à  quelque  église  qu'il  appartint,  ne 
pouvait  troubler  une  assemblée  reli- 
gieuse ,  ni  se  servir  d'expressions  of- 
fensantes contre  Une  autre  croyance. 
Les  esclaves  étaient  admis,  connue  les 
hommes  libres,  dans  les  églises  qu'ils 
voulaient  choisir,  sans  que  leur  con- 
dition fût  changée;  et  tout  homme 
libre  avait  une  autorité  absolue  sur  ses 
esclaves  noirs. 

Aucun  homme  libre  n'était  jugé* 
soit  au  civil,  soit  au  criminel,  san^  un 
jury  composé  de  ses  pairs.  Aucun  ne 
pouvait  réclamer  la  possession  d'une 
terre  ou'il  aurait  acquise  des  indigènes 
par  achat,  donation  ou  «utremeut  :  il 
nillait  qu'il  tint  ses  droits  des  lords- 
propriétaires,  ou  des  contrats  faits  sous 
leur  autorité;  et  celui  qui  violait  cette 
règle  était  exposé  à  la  saisie  de  tous 
ses  biens  et  au  bannissement  perpé- 
tuel. Chaque  franc^tenancier  devait 
pa^er  annuellement  aux  lords-proprié- 
taires  une  redevance  d'un  penning  par 


acre  de  terre.  Le  droit  de  naufrage, 
l'exploitation  des  mines,  celle  des 
principales  pêcheries ,  appartenaient 
aux  lords-propriétaires.  Tous  les  liabi- 
tants  et  hommes  libres,  au-dessus  de 
dix-sept  ans ,  étaient  tenus  de  prendre 
les  armes ,  quand  le  grand  conseil  le 
jugeait  nécessaire  à  la  sûreté  de  la  co- 
lonie. 

Tels  étaient  les  princîpei  que  Locke 
avait  c  nsacrés  dans  son  plan  de  con- 
stitution ;  mais  la  plupart  de  ces  règles 
se  rapprochaient  trop  de  celles  du 
gouvernement  féodal  pour  qu'elles 
pussent  convenir  aux  homntes  oui  se 
rendaient  en  Amérique  dans  1  espé- 
rance d'y  trouver  plus  de  liberté,  et 
d'échapper  à  l'empire  des  privilé;;es. 
Les  formes  du  gouvernenient  n'était  nt 
pas  assez  représentatives  ;  elles  u  ad- 
mettaient à  participer  h  la  fonnation 
des  lois  qu'un  trop  petit  nonibre  de 
possesseurs  coloniaux  ;  et  la  préémi- 
nence des  lords-propriétaires,  des  land- 
graves et  des  caciques ,  était  trop  ab- 
solue dans  ces  assemblées.  Ce  titre 
de  caci(]ues,  emprunté  des  nations 
améri(!<unes ,  ne  supposait  cependant 
pas  qu'elles  fussent  aumisis  au  partaize 
des  mêmes  droits.  L'usurpation  du 
nom  de  leurs  chefs  était  une  dernière 
dépouille  qui  leur  était  arrachée.  On 
s'arrogeait  jusqu'à  la  di;;nité  qui  rap- 
pelait leur  ancienne  indépendance  ;  et 
les  chefs  indiens,  les  derniers,  les  vé- 
ritables caciques,  étaient  réduits  à  se 
réfugier,  avec  les  débris  de  leurs  tri- 
bus, dans  les  profondes  forêts  et  dans 
les  vallées  des  montagnes,  obscures 
retraites  oîj  ils  seraient  un  jour  pour- 
suivis. 

On  a  pu  remarquer,  en  parcourant 
l'analyse  de  la  constitution  donnée  à 
cette  colonie,  que  le  commence  des 
noirs  et  la  plaie  de  Tesclavage  y  furent 
introduits  dès  le  moment  de  sa  forma- 
tion. L'emploi  des  esclaves  était  déjà 
admis  dans  la  Virginie  ;  et  la  Caroline, 
qui  était  un  démembrement  de  cette 
contrée,  re^ut  d'elle  le  funeste  héritage 
d'un  système  qui  devait  peser  pendant 
plusieurs  siècles  sur  une  partie  de  la 
race  humaine. 

Si  le  gouvernement  tracé  par  Locke 
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eoïiÊèi'iB  plusieyrs  principes  qui  de* 
▼aient  être  ruinés  par  le  temps,  il  ad* 
mit  d^autres  institutions  moins  péris- 
sables et  dignes  du  suffrage  de  tous 
les  hommes.  Les  tribunaux  étaient 
rapprochés  des  justiciat)tes  ;  I*étal)li8- 
sement  du  jury  protégeait  les  accusés; 
Fadininistration  municipale  était  éta- 
blie. On  remarquait  surtout  les  prin- 
cipes de  toiérance  profiessés  envers  tes 
différents  cultes  ;  il  suffisait  de  croire 
à  la  Divinité  et  de  lui  rendre  hommage. 
Cliaque  homme  pouvait  l'honorer  de 
la  manière  qui  lui  paraissait  la  plus 
conforme  aux  lumières  de  sa  raison 
et  aux  inspirations  de  sa  conscience* 
Locke  avait  pris  l'Écriture  sainte  cour 
règle  de  sa  vie  :  il  disait  qu'au  jour 
du  jugement  on  ne  lui  demanderait 
point  s'il  avait  suivi  Luther  ou  Calvin, 
maïs  s'il  avait  aimé  et  cherché  la  vé- 
rité- 
Cette  tolérance  Ot  passer  dans  la 
Caroline  un  grand  nombre  d'hommes 
de  toutes  les  opinions  religieuses.  Ceux 
qui  a%'aient  |>erdu  leur  fortîme  pendant 
les  guerres  civiles  d'AnsrIeterre  vinrent 
chercher  les  moyens  de  la  rétablir. 
D'anciens  serviteurs  du  roi,  s'étant 
montrés  Gdèles  à  sa  disgrâce,  obtin- 
rent des  concessions  de  terre  dans  la 
nouvelle  colonie,  et  l'on  y  facilita  ré- 
tablissement des  hommes  inquiets  et 
mécontents  de  leur  sort,  qui  pouvaient 
être  à  charge  à  la  inétropcle. 

L'aoQuisition  des  îles  de  Dahama 
suivit  de  près  l'occupation  de  la  Caro- 
line, et  rut,  comme  l'avait  été  celle 
des  Bermudes,  le  résultat  d'un  nau- 
frage. Le  capitaine  Sayle  v  fut  jeté 
par  une  tempête,  en  1667;  il  nsita  cet 
archipd  et  recx)nnut  l'utilité  d'une 
possession  qui  protégeait  les  commu- 
nications de  l'Amérique  du  nord  avec 
les  Antilies.  Charles  ÎI  consentit  à 
comprendre  ces  îles  dans  les  conces- 
sions qu'il  avait  déjà  faites  aux  pro- 
priétaires de  la  Caroline.. 

L'Angleterre  n'avait  eu  jusau'à  cette 
époaue  aucun  traité  avec  I  Espagne 
sur  les  limites  de  ses  colonies  d^Amé- 
rique  ;  mais  alors  il  fut  convenu  que 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  possé- 
derait en  toute  propriété  et  souve- 


raineté les  pays,  ties  et  colonies,  ae* 
tuellement  occupé^  par  lui  et  par 
ses  sujets  dans  les  Indes  oocidentalet 
et  dans  toutes  les  parties  de  l'Améri'* 
que.  Ce  traité^  qui  devait  mettre  la 
Caroline  à  l'abri  des  agressions  de 
l'Espagne,  donnait  plus  de  s6curité 
aux  possesseurs,  et  encourageait  i  faire 
de  nouveaux  étahlissemenâ. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  régler 
(fu'entre  les  nations  européennes  tea 
intérêts  de  leurs  colonies,  et  nous 
avons  d'abord  remarqué  que  l'ancienne 
population  américaine  se  repliait  de- 
vant Tes  nouveaux  habitants.  Mais  h 
mesure  que  les  Indiens  perdaient  les 
rivages  de  la  mer  et  les  faciles  movena 
de  subsistance  qu'une  pêche  abon- 
dante pouvait  leur  offrir,  leur  condi- 
tion devenait  moins  favorable  et  leur 
vie  était  plus  pénible.  Ce  changement 
de  situation  donna  lieu  à  différentes 

guerres,  soit  entre  les  peuplades  in- 
iennes ,  soit  entre  elles  et  les  Euro- 
péens. 

Les  principales  nations  américaines 
dont  les  hostilités  pouvaient  alors  in- 
spirer de  vives  inquiétudes  aux  colo- 
nres  étrangères,  étaient  les  Abénaquis 
et  les  Troquois.  Les  Abénaquis,  situés 
à  l'orient  de  la  rivière  d'Hudson  et  da 
lac  Champiain ,  étendaient  leur  terri- 
toire jusqu'à  la  baie  de  Fundy  :  ils  tov- 
chaient  aux  possessions  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  et  lorsgue  ses  colonies 
commençaient  à  se  former,  tes  divi- 
sions qui  se  manifestèrent  entre  les 
différentes  tribus  comprises  sous  oe 
nom  générique,  facilitèrent  les  progrès 
des  Européens.  Les  Massasoits  et  les 
Naraghnnsets  étaient  alors  en  guerre: 
les  premiers  se  hâtèrent  d'accueillir  les 
étrangers  qui  abordaient  sur  leurs  ri- 
vages, et  ils  favorisèrent  les  fondateurs 
de  Wew-Plymouth ,  de  Boston ,  et  des 
autres  colonies  voisines,  dans  l'espé- 
rance de  trouver  en  eux  des  auxiliaires 
contre  leurs  ennemis. 

Quelque  soin  que  missent  les  Euro- 
péens à  observer  une  neutralité  favo- 
rable à  leur  établissement,  la  guerre 
S[ue  se  faisaient  les  tribus  exposa  bien- 
ôt  la  sécurité  des  colonies.  Les  In- 
diens •  en  se  cherchant,  en  se  poins 
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suivant,  commettaient  de  fréquentes 
violations  de  territoire,  et  des  sauvages 
armés  ne  respectaient  aucune  limite 
dans  leurs  dévastations.  Les  L^équods 
se  faisaient  remarquer,  dans  ces  expé- 
ditions désastreuses  ;  iis  étaient  redou- 
tables par  i'audace,  la  fureur  et  le 
nombre;  accoutumés  à  vaincre  des  tri- 
bus sauvages,  et  mortels  ennemis  des 
JNaraghansets ,  qui  s'étaient  enfin  rap- 
prochés des  colonies  anglaises,  et 
avaient  eu  recours  à  leur  proti^cUon, 
ils  attaquèrent,  en  1632,  ces  colonies 
elles-mêmes,  et  se  souillèrent  de  meur- 
tres et  de  rapines  dans  tous  les  lieux 
qu'ils  purent  envahir.  La  vengeance 
fut  pron>pte  et  terrible  :  deux  détache- 
ments anglais  furent  envoyés  contre 
eux;  ils  taillèrenten  pièces  les  Indiens 
et  détruisirent  leurs  habitations;  les 
femmes  furent  dispersées  dans  plu- 
sieurs villes;  les  enfants  furentirans- 
portés  aux  Bermudes  et  vendus  comme 
esclaves:  ceux  que  la  fuite  sauva  aban- 
donnèrent la  contréeet  se  dispersèrent; 
la  nation  des  Péquods  n'exista  plus. 

L'intérêt  de  la  INouvelle-Angleterre, 
lorsqu'elle  était  exposée  aux  adres- 
sions des  tribus  voisines ,  était  de  se 
concilier  Tamitié  des  nations  sauvages 
plus  éloignées  :  elle  rechercha  celle  des 
Iroquois,  qui  pouvaient,  en  cas  de 
£uerre,  opérer  une  diversion  contre 
les  Abénaquis,  dont  iis  touchaient  le 
territoire,  et  contre  les  possessions 
françaises  du  (Canada. 

Les  Iroquois,  voisins  de  l'Hudson 
et  du  lac  Outario,  se  partageaient  m 
cinq  nations ,  celles  des  Mohawks,  des 
Oneidas,  des  Onondagas,  des  Cayugas 
et  des  Sénécas.  Leur  imion,  leur  ibrce, 
la  position  centrale  qu'ils  occupaient, 
et  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  vers 
la  culture,  les  rendaient  supérieurs  aux 
autres  tribus  :  leur  ligue  était  fortiliée 
par  la  communauté  du  langage;  et 
leur  ascendant  sur  leurs  ennemis  avait 
déjà  pu  être  remarqué  par  les  Euro- 
péens, à  l'époque  ou  Ton  découvrit  la 
Daie  de  la  Cliésapeake.  iSous  avons  vu 
que  les  Indiens  des  rives  de  la  Susque- 
nana  étaient  alors  menacés  par  les 
Iroquois;  et  quand  ces  Indiens  furent 
réduits,  par  les  invasions  maritimes 


des  étran£;ers ,  à  se  réfugier  dans  les 
contrées  mtérieures,  les  Iro<]uois  les 
leur  disputèrent;  ces  fugitifs  furent 
sans  asile;  la  guerre  en  moissonna  le 
plus  grand  nombre  ;  ceux  que  le  vain- 
queur épargna  furent  incorporés  dans 
la  confédération. 

Les  Iroquois,  souvent  en  guerre 
avec  les  Abénaquis,  saisirent  avec  em- 
pressement Toccasion  d'avoir  de.s  al- 
liés contre  eux  :  ils  acceptèrent  les 
propositions  d'amitié  qui  leur  étaient 
faites  par  les  colonies  anglaises ,  et  ou- 
vrirent avec  elles  un  commerce  d'é- 
change qui  pouvait  les  rendre  plus 
forts  et  plus  redoutables  :  ils  reclier- 
chuient  surtout  les  instruments  de  fer, 
les  haches ,  tous  les  moyens  d'attaque 
et  de  défense ,  et  ils  parvinrent  a  se 
procurer  des  armes  à  feu.  Les  lois  des 
colonies  avaient  cependant  interdit 
l'importation  de  ces  armes  chez  les 
Indiens  :  c'était  un  genre  de  supério- 
rité dont  les  Européens  avaient  voulu 
se  réserver  ravantai;e;  mais  l'appat  du 
gain  faisait  enfreindre  ces  réglenunts, 
et  suggérait  tous  les  moyens  d  éluder 
la  surveillance.  Les  Iroquois,  se  trou- 
vant à  portée  de  plusieurs  comptoirs 
européens ,  étaient  à  la  fois  rechercJiés 
par  tou>  les  spéculateurs,  et  ils  proQ- 
tèrent  de  tous  les  moyens  de  destruc- 
tion qu'ils  avaient  ac<iuis ,  pour  faire 
éclater  leur  vengeance  contre  les  Hu- 
rons ,  dont  ils  avaient  juré  la  ruine. 

Prévenus  par  de  confuses  rumeurs 
des  préparatifs  que  l'on  taisait  contre 
eux,  les  Hurons  demandèrent  des  se- 
cours à  la  cx)lonie  française  du  Canada; 
et  d'Aillebout,  qui  en  était  alors  gou- 
verneur, conçut,  en  1648,  le  i^rojet 
de  prévenir  l'attaque  des  Iroquois,  et 
de  les  affaiblir  en  portant  la  guerre  sur 
leur  propre  territoire.  Il  regardait  l'ac- 
croissement de  cette  nation  comme 
également  périlleux  pour  toutes  les 
possessions  européennes;  et  croyant 
faire  entrer  dans  ses  vues  les  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  accepta 
d'elles  la  proposition  d'établir  de  libres 
relations  de  commerce  entre  elles  et 
le  Canada,  et  d'observer  mutuellement 
la  neutralité,  même  en  cas  de  rupture 
entre  les  deux  métropoles;  mais  il  de- 
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mandait  que  les  colonies  anglaises  se 
joignissent  à  lui  pour  faire  la  guerre 
iu\  Iroquois.  Cette  négociation  ne 
réussit  point ,  et  les  Angl.iis  se  refu- 
sèrent à  la  demande  du  gouverneur  du 
Canada;  ils  cherchèrent  même  à  dé- 
tourner ses  plans  d*invasion.  IVAille- 
bout  temporisa  ;  Pexpédition  qu'il  pro- 
jetait contre  les  Iroquois  fut  différée  ; 
et  ceux-ci,  rassemblant  tous  leurs 
lîuerriers  pendant  ces  moments  dMié- 
sitation,  traversèrent  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  vers  Tenibouchure  du  lac 
Ont;irio,  pénétrèrent  chez  les  Hurons, 
dévastèrent  leur  territoire ,  et  détrui- 
sirent une  grande  partie  de  leur  na- 
tion, dont  les  déijris  se  réfugièrent 
Ters  les  rives  orientales  du  lac  auquel 
ils  ont  donné  leui%  nom.  Les  Iroquois 
profitèrent  de  leurs  avpntages  contre 
d'autres  tribus  voisines  pour  les  sou- 
roettrc  et  pour  acquérir  de  nouvelles 
forces  :  ils  étendirent  leurs  incursions 
^ers l'ouest,  attaquèrent,  en  1655,  la 
nation  des  itriés ,  établie  au  midi  du 
iac  de  ce  nom,  la  détruisirent,  héri- 
tèrent de  ses  forêts ,  et  iwrtèrent  sur 
les  rives  de  tous  les  grands  lacs  la  ter- 
^r  et  la  désolation.  Cette  barrière 
n'arrêta  même  pas  leurs  hostilités  vers 
le  nord,  et  les  Iroquois  firent  plu- 
sieurs invasions  dans  les  contrées  du 
Haut-Canada,  qui  étaient  occupées  par 
les  ()ttoways.. 

Le  résultat  des  guerres  qui  se  re- 
J^i^elaient  fréquemment  entre  les  In- 
diens devait  influer  sur  la  situation  et 
«  destinée  des  colonies  européennes  : 
•es  unes  voyaient  périr  leurs  alliés  na- 
turels, et  les  autres  acquéraient  de 
nouvelles  ressources,  en  multipliant 
leurs  relations  de  commerce  avec  les 
naturels  du  pays,  et  en  recourant  à 
leurs  senices  et  à  leur  coopération  en 
cas  d'ixjstnités. 

,1^  colonie  française  du  Canada, 
bayant  plus  à  opposer  aux  Iroquois 
I  ^  nation  indienne  qui  piU  les  conte- 
nir, voulut  par  d*autres  moyens  met- 
tre à  Tabri  de  leurs  inc  rsions  les 
i^tcs  avancés  quelle  avut  «  ans  leur 
]'  iiinage.  U  ville  de  Mo  jI-B»  al ,  fon- 
^«îen  1640,  dans  Hic  de  ''cchelaga, 
pwvait  être  menacée,  et  les  familles 


indiennes,  rassemblées  dans  la  même 
tle  par  les  missionnaires  français  qui 
les  avafent  recueillies  après  la  ruine 
de  leurs  tribus,  étaient  encore  pour- 
suivies par  les  Iroquois.  I^  gouver- 
neur du  Canada ,  cherchant  à  les  ame- 
ner à  des  dispositions  moins  hostiles, 
essaya  de  se  rarprocher  d^une  des  cinq 
nations  :  celle  des  Onond.igas ,  établie 
près  des  rives  du  lac  et  du  fleuve  de  ce 
nom,  paraissait  répondre  aux  vues 
amicales  du  gouverneur;  elle  reçut  les 
missionnaires  chargés  de  lui  porter 
des  paroles  de  paix ,  et  permit  qu'une 
petite  colonie  française  vînt,  en  1656, 
se  fixer  à  Pextrémité  du  lac.  Mais  les 
autres  nations  iroquoises  parvinrent  à 
détruire  ces  premières  impressions  : 
elles  firent  craindre  aux  Onondagas  le 
danger  d*a^oir  au  milieu  d>ux  un  éta- 
blissement étranger;  elles  Texcilèrcnt 
à  le  détruire; et  les  Français,  menacés 
d*un  soulèvement  général ,  :  bandon- 
nèrent,  pour  rentrer  dans  le  Canada, 
le  poste  qu'ils  avaient  occupé. 

Les  incursions  des  Iroquois  an 
nord  du  fleuve  Sairt- Laurent  devin- 
rent alors  plus  fréuuentes.  I^s  envi- 
rons de  Mont-Réal  et  des  Troîs-Rî- 
vières ,  ceux  m^me  de  Quél)ec  étaient 
exposés  h  leurs  ravages;  ils  pillaient 
les  habitations  isolées,  dévastaient  les 
champs,  otaient  aux  cultivateurs  toute 
espérance  de  récolte;  il  fallait  être 
toujours  sur  ses  gardes;  et  lorsqu'on 
parvenait  à  les  éloigner  par  la  force 
aes  armes  ou  par  des  propositions  de 
paix ,  on  n'obtenait  que  des  trêves  in- 
certaines et  de  courte  durée. 

Il  était  difficile  de  fixer  les  penchants 
et  les  dispositions  des  sauvages,  et 
cette  instabilité  était  commune  a  tou- 
tes leurs  nations.  I^lobiles  dans  leurs 
amitiés,  d:ms  leurs  alliances,  elles 
changeaient  souvent  de  parti,  au  çré 
des  chefs  de  guerre  qui ,  par  leur  élo- 
quence et  par  leurs  exploits,  acqué- 
raient de  r influence  sur  Tesprit  et  les 
délibérations  de  leurs  tribus.  Les  co- 
lonies anglaises  éprouvèrent  elles- 
mêmes  l'effet  de  cette  inconstance,  et 
le  traité  qu'elles  avaient  conclu  en 
1020  avec  le  chef  des  Massachusets, 
fut  rompu  après  sa  mort.  Ses  deux  fils, 
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Wamsutta  et   Métacoinet,  s'étaient 

J 'abord  montrés  Gdèles  aux  sentiments 
e  leur  père  :  ils  paraissaient  désirer 
Tamitié  des  Anglais;  ils  cherchèrent 
même  à  se  rapprocher  d'eux  plus  étroi- 
tement, en  les  priant  de  leur  donner 
des  noms  européens,  et  en  recevant 
d'eux  les  noms  d'Alexandre  et  de  Phi- 
lip, sous  lesquels  ils  furent  ensuite  ha- 
bituellement désignés;  mais  lorsqu'ils 
affectaient  ces  dehors  d'amitié,  ils  se 
préparaient  à  soulever  toutes  les  na- 
tions indiennes  voisines  de  la  Nou- 
Telle- Angleterre.  Alexandre  fut  arrêté 
au  milieu  de  ses  projets;  les  Anglais 
s'emparèrent  de  sa  personne,  et  il 
mourut  prisonnier. 

Philip,  devenu  riiérttier  du  pouvoir 
et  des  desseins  de  son  frère,  pensa 
qu'il  fallait  prolonger  encore  la  dissi- 
mulation, et  on  le  crut  d'abord  dis- 
posé au  maintien  de  la  paix;  il  s'en- 
gagea même  à  se  reconnaître  sujet  du 
roi  d'Angleterre^  et  à  ne  faire  sans  son 
aveu  aucune  guerre  aux  tribus  in- 
diennes, ni  aucune  concession  de  terre 
aux  Européens.  Mais  sa  ûerté  s'indi- 
gnait de  toute  espèce  de  sujétion  ;  ses 
àttissaires  parcoururent  les  différentes 
peuplades,  et  les  plans  qu'4l  avait  pré- 
pares dans  un  profond  secret,  pendant 
plusieurs  années,  ayant  été  mvulgués 
par  un  transfuge,  il' fut  forcé  de  se  dé- 
clarer avant  d  avoir  rallié  toutes  les 
tribus  sur  lesquelles  il  avait  compté. 
!Les  Naranghausets  avaient  promis  des 
secours;  on  prévint  leur  rassemble- 
ment :  un  corps  de  trouf)es  anglaises 
marcha  contre  eux,  les  détaclia  de 
cette  ligue,  les  obligea  même  à  pren- 
dre les  amies  contre  Philip,  et  se  porta 
ensuite  vers  le  Mont-Hope  et  le^  ma- 
rais de  Taunton ,  au  milieu  desquels  ce 
chef  Indien  s'était  retranché  :  on  ne 

fut  U  forcer  dans  cette  position  ;  et 
hilip,  réduit  à  la  quitter  par  le  man- 
che de  vivres,  gagna  un  autre  poste 
aitué  près  de  Brooklield.  Dêê  îles  si- 
tuées au  milieu  des  marais  étaient  ses 
principales  retraites;  les  Indiens  en 
sortaient  subitement  pour  étendre  au 
loin  leurs  dévastations,  et  ils  se  reti- 
raient tout  aussi  précipitamment  avec 
les  dépouilles  qu'us  avaient  enlevées  à 


l'ennemi.  Quarante  guerriers,  l^rs 
femmes,  leurs  enfants  étaient  alors 
autour  de  Philip;  d'autres  réunions  se 
formaient  sur  d'autres  points,  dans 
les  vallées,  au  bord  des  torrents,  et 
sous  le  profond  abri  des  forêts.  Toutes 
les  tribus  indiennes  s'étaient  soulevées 
depuis  les  rives  du  Mérimac  jusqu'à 
celles  du  Conn&'ticut;  elles  avaient 
entre  elles  des  intelligences;  elles  de- 
vaient agir  au  même  signal,  et  Philip 
était  Tame  de  cette  puissante  ligue  qui 
menaçait  à  la  fois  toutes  les  colonies. 
«  G^uerre  à  nos  ennemis!  disait-il; 
«  vengeance  aux  hommes  rouges  qu'ils 
«  ont  unmolés  !  C'est  ici  la  terre  de  nos 
a  pères;  elle  fut  indépendante  :  puisse- 
a  t-elle  s'ouvrir  et  dévorer  nos  ravis- 
o  seurs  !  »  Ce  vœu  elait  répété  par  les 
&milles  indiennes  réunies  autour  du 
commun  foyer  (>oy.  pL  24);  il  l'était 
par  la  ieunèsse ,  qui  s'accoutumait  de 
bonne  neure  aux  travaux  et  aux  exer- 
cices de  la  guerre,  en  développant  au 
milieu  de  ses  jeux  sa  force  et  son  agi- 
lité (voy./)/.  H)  ;  il  l'était  par  les  guer- 
riers qui  allaient  attendre  en  embus- 
cade leurs  ennemis,  enlever  de  nou- 
velles cheve.ures,  et  mettre  le  feu  aux 
habitations  avec  leurs  flèches  incen- 
diaires (voy.  pL  23).  Il  y  eut  durant 
cette  campiîgne  de  nombreuses  escar- 
mouches, dans  lesquelles  tes  Indiens 
eurent  quelquefois  l'avantage.  Les  Eu- 
ropéens n'étaient  plus  alors  soutenus 
par  les  mêmes  prestiges  qu'au  0)omeut 
de  la  découverte;  on  ne  ero>;ait  plus  à 
leur  céleste  origine;  ils  avaient  ces^ 
de  paraître  invincibles,  et  leurs  armes 
à  feu  n'étaient  plus  re.gardées  comme 
les  flèches  de  la  foudre  :  mais  la  supé- 
riorité des  arts  et  de  la  civilisation 
leur  assurait  encore  l'empire;  et  quoi- 
que l'usace  de  leurs  armes  eilt  com- 
mencé à  s  introduire  chez  les  Indiens, 
ceux-ci  ne  pouvaient  tenter  contre  eux 
que  des  efK)rts  impuissants.  Les  colo- 
nies anglaises  concertèrent  leurs  mou- 
vements :  on  fît  partir  de  Boston,  le 
8  décembre  1G75,  les  troupes  du  Mas- 
sacSusett;  celles  de  New-Plymouth  et 
du  Connecticut  se  joignirent  à  elles  et 
marr.hèrent  à  l'ennemi,  qui  s'était 
fortifîé  au  milieu  d'un  marais  où  il 
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avtft  nsléinblé  cîn<!  mille  hommes. 

lesrftranchementà  oes  Indiens  furent 
forcés:  on  mit  le  feu  à  leur  village, 
romposé  de  six  cents  cabanes;  un 
pand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
prirent  dans  les  flammes.  Ceux  des 
guerriers  qui  surrécurent  au  Combat 
se  réfugièrent  dans  uri  autre  marais , 
«t  les  Anglais  se  retirèrent  eux-mêmes 
a  Boston,  après  cette  expédition  pé- 
Biblemwît  entreprise  au  milieu  des  ri- 
gueur^deHilfcr. 

D  autres  détachements  Indiens  com- 
mirent des  dévastations  à  Lancastre, 

Mcadfie'd,  à  Wevmouth,  et  Sur  d'au- 
tres points,  où  ils  brillèrent  des  ha- 
mtaiions  et  Surprirent  quelques  postes 
Boles-,  mais  ils  éprouvèrent  eux-mêmes 
tant  de  pertes  que  leurs  forces  dimi- 
joaient  de  jour  en  jour.  La  même  au- 
wct  ne  (es  animait  plus  :  leur  chef 
commençait  à  se  défier  de  sa  fortune, 
«  commcsa  tête  avait  été  mise  à  prix, 
Mçadttitson  asile  avec  soin.  On  ap- 
pTftmlÎBquIl  s'était  retire  dans  son 
ancien  quartier  du  IMont-Hope;  il  y 
nrt  poursuivi ,  parvint  h  s'échapper  en- 
core, erra  d'un  marais  à  l'autre,  et  fut 
«Mndonné  de  tous  ses  amis.  Son  on- 
de, sa  sœur,  sa  femme,  son  fils  fu- 
rent faits  prisonniers;  il  resta  seul,  et 
«•Jte  espérance  de  salut  s'évanouit  : 
son  Ijeure  était  venue;  et  Philip,  sor- 
«m  a  un  marais  où  il  s'était  réftigié, 
™^tué  par  un  Indien.  Sa  mort  eût  il- 
«Jstre  un  léj^iiime  adversaire,  elle  cou- 
^td  opprobre  celui  qui  assassinait 
•eaefenseurdesonpays. 

La  perte  d'un  chef  si  fécond  en  re.s- 
sour^es,  si  redoutable  à  ses  ennemis, 
•^i  puissant  par  son  caractère  et  son 
Cflura^e,accéléra  la  fin  de  cette  guerre. 

.  y**^  Indiens  qui  n'étaient  pas  sou- 
[?'s  lurent  poursuivis  d'une  retraite  à 
filtre;  il  en  périt  un  grand  nombre; 
3  ^"ires  s'enfoncèrent  dans  l'épaisseur 

«^1  d'un  soulèvement  général  aux 
J'^us  indiennes  voisines  du  New- 
a^nipsliire  et  du  Maine;  ces  peuplades 
vlrtM'  ^"^  '^  armes,  et  avaient  dé- 
:  p  les  plantations  qui  se  trouvaient 
lair  portée;  mais  le  gouvernement 
«  ilassachusett  envoya  de^  troupes 
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qui  surprirent  un  corps  de  quatre  centf 
Indiens;  quelques-uns  furent  tués,  et 
la  plupart  de  ceux  que  l'on  fit  prison- 
niers furent  ensuite  vendus  comme  es- 
claves. 

La  paix  fut  conclue  avec  les  Pénob- 
8cot^ ,  et  ensuite  avec  les  autres  peu- 
plades. La  guerre  avait  duré  dix-huit 
mois,  et  de  part  et  d'autre  elle  s'était 
faîte  avec  tant  d'animosîté,  qu'elle 
laissa  subsister  entre  les  colonies  an- 
glaises et  les  Abénaquis  de  profonds 
ressentiments. 

D'autres  relations  plus  Intimed  et 
moins  chèrement  achetées  se  formaient 
à  la  même  époque  entre  les  tribus  in- 
diennes et  les  colonies  dont  Guil- 
laume Penn  commençait  rétablisse- 
ment. Guillaume  Penn,  né  à  Londres 
en  1644,  avait  été  élevé  au  collège  ec- 
clésiastique d'Oxford,  et  ayait  embrassé 
de  bonne  heure  les  opinions  des  qua- 
kers. S'étant  lié  avec  George  Fox,  qui 
était  leur  principal  apôtre,  il  Taccono- 

Sngna  en  ilol lande  pour  v  prêcher  leur 
octrine,  et  fit,  dans  la  même  vue, 
plusieurs  voyages  en  Allemagne;  à  son 
retour  en  Angleterre,  il  fit  un  grand 
nombre  de  prosélytes  ;  et  ce  fut  pour 
offrir  un  asile  aux' quakers  persécutés 

au'il  acquit,  en  Hi76,  la  propriété 
'une  partie  du  New-Jersey,  ou  l'on 
vit  bientôt  s'élever  la  ville  (fe  Burling- 
ton et  d*autres  établis.sement8  situes 
sur  la  rive  orientale  de  la  Delaware. 

Guillaume  Penn  forma  ensuite  un 
plan  de  colonisation  plus  vaste ,  dans 
une  contrée  voisine  qui  n'était  pas  en- 
core occupée  par  les  Européens.  Son 
père,  l'amiral  Penn,  avait  rendu  à  la 
urande-Rrctigne  d'éminents  servi- 
ces: il  commandait,  en  1655,  l'es- 
cadre qui  s*empara  de  la  Jamaïque;  il 
remporta  dix  ans  après  une  victoire 
signalée  sur  la  flotte  hollandaise,  com- 
mandée  par  Van  Opdam  ;  et  Charles  II, 
désirant  reconnaître  ses  mérites  et  ho- 
norer sa  mémoire,  accorda  h  Guil- 
laume Penn,  par  des  lettres  patentes 
du  4  mars  1681,  la  pleine  et  absolue 
propriété  de  tous  les  territoires  qui 
s'étendaient  entre  les  colonies  du  Ma- 
ryland,  de  New- York  et  de  New-Jer- 
ëey.  Cette  contrée  reçut  alors  le  nom 
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dePensy]vanie.II  se  présenta  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  acceptèrent  les 
offres  de  Penn;  trois  navires  furent 
promptemenl  expédiés  avec  des  passa- 
gers et  toutes  les  provisions  néces- 
saires à  un  premier  établissement;  i.s 
entrèrent  dans  la  Delaware,  et  Ton 
jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Ches- 
ter,  sur  la  rive  où  ils  débarquèrent. 

Les  commissaires  que  Guillaume 
Penn  envoya  dans  cette  contrée  étaient 
chargés  de  remettre  aux  chefs  ind.ens 
la  lettre  suivante,  q^ui  leur  fut  expli- 
quée par  des  interprètes  : 

ft  Mes  Amis, 

«  Il  est  un  Dieu  grand  et  puis- 
«  sant  qui  a  fait  le  monde  et  tout  ce 
«  qu*H  renferme.  Nous  lui  devons  la 
«  vie,  et  nous  lui  rendrons  compte  de 
«  tout  ce  que  nous  ferons  sur  la  terre. 
«  Ce  Dieu  a  écrit  sa  loi  dans  nus 
«cœurs;  elle  nous  apprend,  eiie  nous 
«  invite  à  nous  aimer  .es  uns  les  au- 
«tres,  à  nous  assister,  à  nous  faire 
«  mutuellement  du  bien.  Maintenant 
«  il  plaît  a  ce  Dieu  de  m'attacher  a  la 
«  partie  du  monde  où  vous  ctes ,  et  le 
«  roi  du  pays  que  j*habite  m\  a  donné 
«  une  grande  province;  mais' je  dtsire 
«  en  jouir  avec  votre  aifection  et  vo- 
«  tre  consentement,  alin  que  nous 
«  puissions  toujours  vivre  ensemble 
«  comme  voisins  et  amis.  Dieu  ne 
«  nous  a  pas  faits  pour  nous  devor(T 
«  et  nous  détruire ,  mais  pour  nous 
«  montrer  des  éjjards  et  de  la  bicn- 
«  veillance.  Je  suis  touché  des  duretés 
«  et  des  injustices  trop  souvent  coni- 
«  mises  envers  vous  par  des  liomines 
«  qui  sont  venus  vous  chercher  plutôt 
«  pour  vous  sacrifier  à  leurs  avanUii^es 
«auc  pour  vous  donner  des  exemples 
«  de  patience  et  de  bonté.  J'apprends 
«  qu*il  en  est  résulté  des  troubles,  des 
«  murmures,  des  animosités,  et  quel- 
«  quefois  une  effusion  dé  san^  ;  le 
«  grand  Dieu  s'en  est  irrité;  mais  je  ne 
«  suis  pas  un  homme  semblable,  on  le 
«  sait  bien  dans  mon  pays.  J'ai  pour 
«  vous  de  ratïection  et  de  l'estime,  et 
«je  désire  gagner  et  obtenir  la  vdtre 
«  par  une  conduite  amicale ,  juste  et 


«  paisible.  Les  hommes  que  j*envoie    i 
«  sont  animés  du  même  esprit;  ils  agi* 
«  ront  en  conséquence  ;  et  si  quelqu'un    | 
«  d'entre  eux  vous  offensait  vous  ou   j 
n  votre  peuple,  il  vous  en  sera  donné 
a  prompte  et  entière  satisfaction ,  par   i 
«  des  hommes  justes ,  pris  en  nombre  { 
«  é^al  des  deux  côtés ,  alin  que  vous 
ft  n  ayez  aucun   motif  pour  en  être 
«  blessés.  I 

«  Bientôt  je  viendrai  moi-même  au> 
«  près  de  vous,  et  nous  pourrons  alors 
«  conférer  et  discourir  à  ce  sujet  pms 
«  amplement  et  plus  librement.  En  at-  ' 
«tendant,  j'ai  envoyé  mes  commis- 
«  saires  pour  traiter  avec  vous  du  ter- 
«  ritoire  et  d'une  solide  convention  de 
«  paix.  Je  déjsire  que  vous  soyez  bien- 
«  veillants  envers  eux  et  envers  noire 
«  nation ,  et  que  vous  receviez  les  pré- 
«  seuls  et  les  dons  que  je  vous  adresse 
«  connue  un  témoignage  de  mon  bon 
«  vouloir  envers  vous ,  et  de  la  réso- 
«  lution  où  je  suis  de  vivre  avec  vous 
«  suivant  le^  règles  de  la  justice,  de  la 
«  paix  et  de  l'amitié. 

«  Je  suis  votre  affectionné 

«  William  Penn.  » 

L'année  suivante  Penn  s'embarqua 
pour  ses  nouveaux  établissements.  Il 
visita  les  dfux  rives  de  la  baie  de  la 
Delaware,  fut  reçu  avec  joie  par  les 
Anglais,  les  Hollandais  et  les  Suédois, 
assura  aux  habitants  leurs  droits  spi- 
rituels et  temporels,  la  liberté  de  con- 
science et  la  liberté  civile,  leur  recom- 
manda le  bon  accord,  la  nmdcratioii  ^ 
et  rencuvc^la  les  commissions  .îles  ina- 
gistrats.  Penn  avait  obtenu  du  duc 
d'York,  p:ir  un  acte  du  21  aoiit  1682, 
la  cession  de  ses  droits  et  de  tous  sfs 
intérêts,  non-seu  emrnt  sur  les  torn-s 
du  i\ew-Jersey,  mais  sur  les  arrondis- 
sements de  i\ê\v-<:astle,de  Keiit  ei  kIv 
Sussex,  connus  sous  te  nom  des  troi:: 
comtés  de  la  Deiaware.  Apres  avoii 
ré^le  à  New-Castle  l'organisation  «î, 
ces  comtés,  qui  recourent  une  léi^is- 
lation  commune,  il  se  rendit  à  Clu»s- 
ter,  où  les  franchises  et  les  institution; 
des  habitants  de  la  rive  orientale  fu 
rent  également  proclamées.  Retiion 


ÉTATS-UNIS   D'AMÉRIQUE. 


tant  ensuite  le  cours  de  la  Delaware 
pour  cherclier  le  lieu  le  plus  favorable 
au  premier  établissement  qu*il  allait 
fonncf  en  Pensvivanie,  il  s'arrêta  au 
confluent  du  Schulikill.  De  paisibles 
rdatiuQs  furent  ouvertes  avec  les  na- 
turels du  pays.  Penn  voulut  acheter 
d  eux  les  terres  où  il  se  proposait  de 
se  fixer;  il  leur  en  remit  le  prix,  et 
dans  toutes  ses  communications  avec 
eux  il  se  montra  juste  et -bienveillant. 
Ine  paix  solide  fut  conclue ,  et  les  In- 
diens lui  promirent  «  que  cette  amitié 
«  serait  sans  nuages  ^  aussi  pure,  aussi 
«éclatante  que  le  soleil  brillant  de 
«toute  sa  splendeur;  ils  déclarèrent 

•  que  b  cliaine  qui  venait  de  les  unir 

•  ne  serait  jamais  brisée  tint  que  les 
«  astres  seraient  d«ins  le  ciel.  »  (Voy. 
p/.  22.)  Le  vieux  ch^ne  sous  lequel 
ils  avaient  eu  avec  Penn  leur  pre- 
mière entrevue,  resta  en  vénération 
dans  b  contrée;  il  couvrit  lon^-tenips 
de  son  ombrage  les  réunions  où  Ton 
renouvela  les  mêmes  promesses.  Penn 
avait  dit  prévaloir  dans  sa  colonie  des 
principes  de  modération  et  de  justice 
que  les  Indiens  imitèrent  envers  lui, 
et  qui  leur  ont  toujours  l'ait  chérir  sa 
mefïioire. 

Avant  de  fonder  une  colonie,  Penn 
avait  traié,  en  1681,  le  plan  de  sa 
constitution.  Le  gouverri.nient,  di- 
toil-il  dans  le  préambule  de  cet  acte , 
rae  parait  faire  partie  de  la  reliiiion 
m^ine:  c'est  une  chose  sacrée  dans 
son  institution  et  dans  son  but;  il  ne 
doit  pas  se  borner  à  corriger  le  mal, 
Dwis  il  doit  le  prévenir  par  de  sages 
reniements.  Il  e>t  difficile  de  tracer  un 
bon  gouvernement,  mais  l'expérience 
peut  le  rendre  tel;  il  a  besoin  d'un 
pnndpe  d'action  ;  les  hommes  le  lui 
impriment,  et  s'ils  sont  bons,  ils  lui 
donnent  ce  caractère.  Faire  respecter 
e  pouvoir  par  le  peuple,  et  rassurer 
le  peuple  contre  le^  abus  du  pouvoir, 
voila  le  but  qu'il  faut  se  proposer.  La 
lii)crté  sans  obéissance  serait  confu- 
flon;  l'obéissance  sans  liberté  serait 
«à'Iavage. 

Ces  remarques  nous  font  connaître 
dans  quel  esprit  fut  tracée  la  première 
constitution  donnée  à  la  Pensylvanie. 
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Un  gouverneur,  un  grand  conseil  et 
une  assemblée  générale  concouraient 
h  la  formation  des  lois.  Le  conseil, 
présidé  par  le  gouverneur,  était  com- 
posé de  soixante-dix  membres  choisis 
par  les  citoyens,  et  il  se  renouvelait 
par  tiers  tous  les  ans  :  l'assemblée  gê- 
né, aie  devait  d'abord  comprendre  tous 
les  citoyens;  mais  on  ne  pourrait  dans 
la  suite  y  envoyer  que  leurs  députés, 
et  l'assemblée  ne  serait  jamais  portée 
aU'<lelà  de  cinq  cents  membre^?.  Ce 
système  représentatif,  devenu  la  base 
des  institutions  de  Guillaume  Penn, 
donnait  la  garantie  des  libertés  qu'il 
désirait  assurer  aux  habitants,  et  of- 
frait le  plus  sdr  moyen  d'améliorer  le 
gouvernement  et  la" législation,  lors- 
qu'on serait  mieux  éclairé  par  le  tetnps 
sur  les  véritables  intérêts  de  la  colonie. 
Il  arriva  en  Pensylvanie,  dès  les 
prenn'ères  anm'^s,  un  grand  nombre 
Q^amhi  et  dejWres  venus  d' A  ngletcrre, 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  et  Ton 
jeta  les  fondements  de  Philadelphie 
dans  la  presqu'île  que  forment,  avant 
de  se  réunir,  le  Schuilkill  et  la  Dela- 
ware. Onze  rues,  distinguées  par  leur 
ordre  numérique,  étaient  tracées  en 
liçne  droite  d'une  rivière  à  l'autre; 
elles  étaient  coupées  à  angles  droits 
par  des  rues  transversales,  auxquelles 
on  avait  donné  les  noms  de  quelques 
plantes  indigènes,  de  la  vigne,  du 
sassafras,  du  m()rier,  du  châtaignier, 
du  noyer,  du  ch^^ne,  du  pin  et  du 
cèdre.  '  Quatre-vingts  maisons  furent 
b«ities  la  première  année,  et  ce  nom- 
bre fut  rapidement  accru.  Philadelphie 
était  un  lieu  d'asile  pour  tous  les 
honmies  paisibles  que  Penn  che.  chait 
à  réunir.  Il  n'avait  reconnu  dans  tous 
ses  voyages  aucun  emplacement  si  fa- 
vorable; il  se  félicitait  de  la  fondation 
de  sa  colonie,  il  en  prévoyait  la  pros- 
périté future,  et  lorsqu'il  lit  un  voyage 
en  Anglejterreen  1(584,  il  adressait  à 
cette  ville  le^  adieux  suivants  :  «  Et 
«  toi,  Philadelphie,  étiblissementsans 
«  tache,  dont  le  nom  fut  choisi  avant  ' 
«  ta  naissance,  quel  amour,  quels  soins, 
«  quels  travaux  il  a  fallu  pour  t'élever 
«  et  te  préserver  de  ceux  qui  voulaient 
«abuser  de  toi!  Puisses-tu  échapper 
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€  aux  maux  qui  entraîneraient  ta  ruine  ! 
<  puisses-tu,  fidèle  au  Dieu  qui  te  pro- 
«tége,  persévérer  dans  la  voie  de  la 
«Justice!  Mon  ame  prie  pour  toi,  afin 
«  àue  tu  restes  debout  (fans  les  jours 
«  a*épreuve,  que  tes  enfants  soient  bé- 
«  nis  par  le  Seigneur,  et  (jue  ton  peu- 
A  pie  soit  sauvé  par  sa  puissance.  Mon 
<t  amour  pour  toi  a  été  grand ,  et  ton 
«  souvenir  attendrit  mon  cœur  et 
«  mouille  mes  veux  de  larmes.  Que  le 
«Dieu  éternellement  fort  te  main- 
«  tienne  et  te  conserve  dans  la  paix  et 
«  pour  sa  gloire  !  » 

Le  voyage  de  Penn  en  Angleterre 
n'avait  pour  but  que  d'assurer  Tac- 
croissement  et  la  prospérité  de  la  co- 
lonie :  ce  urojet  fut  celui  de  toute  sa 
vie.  Tantôt  envié,  tantôt  favorisé, 
Penn  fut  exposé  à  de  fausses  accu- 
sations qui  firent  mieux  éclater  sa 
vertu;  il  perdit  et  recouvra  tour  à  tour 
son  gouvernement,  et  lorsque  après 
plusieurs  années  d'absence  il  revint  en 
Pensylvanie,  il  y  fut  reçu  comme  un 
père. 

.      LIVRE   TttOISIÈME. 

PaocRàs  DES  COLONIES  DU  Canada;  tota- 

GES    DES  MISSIUNNAIRES;    EXPÉDITIOITS  DK 

LA  Sale  oahs  la  Louisiane  :  aspect  oii- 
xréral  de  cette  contree;  influence  de 
sa  décou\erte  sur  la  situation  des 
Indiens;  événements  jusqu'à  la  paix 
DE  Ryswice;  expédition  d'Ibsrvillp.; 
tntrv.  DES  événements  jusqu'à  la  ruine 
DEâ  Natcsez. 

Les  colonies  anglaises,  dont  nous 
nous  sommes  a* tachés  à  développer 
l'origine  et  les  premiers  accroisse- 
ments, se  prolongeaient  sur  le  littoral 
de  TAtlantique;  et  les  possessions  de 
la  France,  siuées  plus  au  nord,  n'a- 
vaient de  cont  et  avec  elles  que  vers 
rAc«ndie  et  vers  le  bassin  du  fîeuve 
Sa'nt-Laurent.  Le  théâtre  de  leurs  ri- 
valités se  trouvait  borné  à  cette  fron- 
tière. Mais  bientôt  les  discussions  des 
deux  puissances  eurent  de  nouveaux 
aliments,  et  Pattention  de  PAngleterre 
s'éveilla  sur  Tagrandissement  progres- 
sif des  colonies  françaises,  lorsque,  ne 


s*arrétant  plus  au  c6té  septenti^onal 
des  grands  lacs,  elles  s'avancèrent  vers 
le  midi,  et  vinrent  à  s'étendre  jusqu'au 
golfe  du  Mexi(]ue. 

Après  avoir  fondé  la  ville  Mont- 
Réal  dans  une  grande  tle  du  fleuve 
Saint-Laurent,  vers  laquelle  on  trouve 
les  prenn'ers  rapides,  connus  sous  le 
nom  de  Saut-de-Saint-Louis,  les  Fran- 
çais firent  ériger,  sur  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve,  le  fort  de  Richelieu, 
situé  à  rembouchure  de  la  rivière 
des  Iroquois  :  on  avait  en  vue  de  con- 
tenir plus  aisément  cette  nation  sau- 
vage ;  et  deux  autres  forts  furent  en- 
suite élevés,  Pun  près  du  lacChambiy, 
l'autre  près  du  lac  Chan)|)lain,  pour 
en  protéger  les  communications  avec 
le  Saint-Laurent.  On  avait  surtout 
cherché  à  prolonger  vers  Touest  les 
établissements  français  ;  les  cultiva- 
teurs, les  négociants,  les  missionnai- 
res se  rendaient  au  nord  des  grands 
lacs,  soit  qu'ils  y  fussent  plus  favo- 
rablement accueillis  par  les  Indiens, 
soit  aue  la  traite  des  pelleteries  filt 
plus  abondante  sur  ces  rivages  ;  et  Ton 
y  avait  établi  des  plantations,  des  fac- 
toreries, des  habitations  pour  les  na- 
turels du  pays,  que  Ton  chercliait  à  at- 
tirer vers  là  vie  sociale. 

Afin  de  suivre  paisiblement  ces 
projets  de  colonisation  ,  Courcefles  , 
devenu  gouverneur  du  Canada,  s'était 
attaché  a  maintenir  des  relations  ami- 
cales avec  les  Algonqu'ns  et  les  Otto- 
ways,  qui,  depuis  la  ru  «ne  des  Murons^ 
étaient  les  nations  canadiennes  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  renommées; 
il  voulut  profiter  de  leurs  bonnes  dis- 
positions et  de  leur  iiinuence  sur  les 
autres  Indiens,  pour  étend re,  avec  leur 
adhésion,  la  souveraineté  de  la  France 
sur  les  contrées  occidentales.  Mcolas 
Perrot,  vopçeur  instruit,  qui  connais- 
sait les  principales  langues  du  Cannda, 
parcourut  les  cantonnements  des  dif- 
férentes tribus,  pf  ur  les  déterminer  5 
envoyer  des  députes  au  Saut-de-Sainte- 
Marie,  où  un  représentant  du  roi  de 
France  devait  se  trouver  également. 
La  chute  d'eau  d'où  ce  lieu  emprunte 
son  nom  se  rencontre  au  milieu  du 
détroit  qui  sépare  le  lac  Jiuron  du  lac 
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Sap^ieor,  et  cette  sîtaation  foU  Juger 
de  retendue  qu*avait  alors  la  ligne  des 
étaMissemenCs  français. 

Les  députés  de  toutes  les  nations 
du  nord  se  rendirent  à  cette  réunion  : 
lis  étaient  disposés  à  déférer  aux  vœux 
du  goa?ertieur  du  Canada  ;  et  lorsque 
MHi  envoyé  leur  demanda  qu*Us  re- 
connussent le  roi  de  France  pour  leur 
grand-chef,  et  qu'ils  se  missent  sous 
sa  (ffotectîoin,  cette  demande,  qui  leur 
fut  interprétée  en  ateonquin,  fut  ret^e 
rrtc  aodamation.  On  confirma ,  sui- 
vant les  usages  de  ces  nations  et  par 
des  prt^nto  faite  de  part  et  d'autre , 
rengagonent  que  venaient  de  contrac- 
ter tes  différentes  tribus,  et  une  croix, 
surmontée  des  armes  de  France,  fut 
éieée  au  même  lieu.  C'éteit  une  prise 
de  possession,  faite  au  nom  de  la  reli- 
gioo  chrétienne  et  de  la  couronne. 

La  ÊMâlité  avec  laquelle  les  nations 
canadiennes  adhérèrent  à  Finvitation 
de  se  mrttre  sous  la  protection  des 
rois  de  France,  prouve  qu'elles  avaient 
éU  haiiituellcment  satisfaites  de  leurs 
relations  avec  les  Français.  Les  gou- 
Tcmeursdu  Canada,  Champlain,  IVIont- 
oueçnj,  Gourcelles,  avaient  ménagé 
ces'peomlades,  les  avaient  assistées 
par  de  bons  ofRces,  et  s'étaient  sou- 
veot  portés  médiateurs  dans  leurs  dé- 
Biélés  :  le  Français  se  pliait  à  leurs 
mœurs;  et  peut-être  la  vivacité  de  son 
caractère,  le  libre  essor  qu'il  donne  à 
ses  sentiments,  la  flexibilité  avec  la- 
c(uelle  il  se  prête  aux  différentes  situa- 
tions de  la  vie,  contribuaient  à  faire 
naître  entre  les  deux  nations  plus 
d  intimité  :  mats  d'autres  causes  de 
rapprochement  eurent  une  influence 
«icore  plus  sensible. 

Pour  attirer  les  tribus  sauvages, 
pour  mieux  connaître  leurs  habitudes, 
et  pour  fes  préparer  à  la  civilisation, 
on  employa,  dès  l'époque  de  la  décou- 
verte, le  secours  des  missionnaires,  et 
Ton  en  joignit  plusieurs  aux  premières 
expéditions  qui  furent  faites  dans  les 
régions  de  fouest.  Les  PP.  Allouez, 
Dabkm,  Mesnard,  !llarquette,  Henne- 
pin,  se  signalèrent  par  leurs  travaux 
et  par  |pur  2è.e  apostoli^pip,  dans  une 
carrière  hérissée  de  tant  d'écueiis.  Fé- 
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nélon  fit  chez  les  sauvages  du  lae 
Ontario  les  premiers  essais  de  cette 
éloquence  persuasive  que  les  nations 
policées  devaient  admirer  un  jour. 

Les  missionnaires  étaient  des  ecclé- 
siastiques oudes  religieux  désignés  par 
leurs  évéques  ou  |)ar  les  chefs  de 
leur  ordre.  Souvent  ils  ne  se  seraient 
pis  décidés  volonteirement  a  des  fonc- 
tions si  pénibles  ;  mais  ils  les  accom* 
plissaient  par  pléte,  par  dévouement, 
et  comme  un  soldat  obéit  avec  courage 
à  l'ordre  qu'il  a  reçu. 

D'abord  ils  cherchèrent  h  connaftre 
les  hommes  simples  qu'ils  voulaient 
éclairer;  ils  s'efforcèrent  d'apprendre 
leur  langue,  et  allèrent  habiter  au 
milieu  d^eux.  L'ascendant  que  donne 
la  supériorité  de  la  raison,  entre  des 
hommes  qui  se  rapprochent  et  qui 
peuvent  commencer  a  se  comprendre, 
eteit  le  seul  moyen  dont  ils  pussent 
faire  usage  :  ils  surent  l'employer  avec 
suc  es.  Les  plus  habiles  d'entre  eux 
évitaient  les  questions  de  dogme  afin 
d'être  mieux  compris.  En  s'adressant 
plutôt  au  cœur  qu'à  rintellisenre,  ils 
avaient  moins  d  intervalle  a  franchir  ; 
et  pour  mieux  persuader  l'homme  sim- 
ple, tel  que  la  nature  Ta  fait ,  ils  se 
tenaient  plus  à  sa  portée.  Leurs  soins 
paternels,  la  sagesse  de  leurs  conseils 
et  l'autorité  de  leurs  exemples  leur  fai- 
saient acquérir  un  puissant  empire  sur 
ces  peuples  sauvages  ;  ils  cherchaient 
à  les  éloigner  des  pratiques  cruelles  et 
superstitieuses;  ils  fortifiaient  au  mi- 
lieu d'eux  les  liens  de  fainille  que  ta 
nature  avait  déjà  formés,  et  ils  leur 
inspiraient  le  gotU  du  travail  et  celui 
d'une  vie  plus  sédentaire,  sans  Inauelle 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  société  du- 
rable. 

La  religion  catholique  fut  !a  pre- 
mière que  l'on  prêcha  aux  Indiens  du 
Canada.  Leurs  tribus  ont  conservé 
long-temps,  avec  un  sentinient  de  res- 
pect, le  souvenir  des  missionnaires 
qui  vinrent  s'établir  dans  leur  contrée. 
Ils  les  appelaient  les  hommes  de  la 
prière  ;  ils  les  croyaient  en  communi- 
cation avec  le  grand  Rsprit,  et  leur  at- 
tribuaient le  pouvoir  cle  faire  des  en- 
chantements. Leur  célibat  était  regardé 


76 


L'UNIVERS. 


comme  une  difQcile  vertu  :  il  les  fai- 
sait paraître  plus  détaciiés  du  monde , 
et  couune  supérieurs  aux  autres  liom- 
mes. 

Dans  ces  missions  religieuses  et  so- 
ciales, on  ne  pouvait  réussir  que  par 
une  piété  douce  et  par  la  pureté  de  la 
morale.  Rien  n'était  préparé  pour  ces 
premiers  apôtres  ;  il  fallait  chercher 
les  sauvages  dans  les  forets,  suivre 
leurs  péniLles  chasses,  parcourir  les 
rivières  dans  leurs  canots,  vivre  sous 
les  mdmes  huttes,  et  s'exposer  comme 
eux  à  toutes  les  rigueurs  de  la  misère. 
Les  nu'ssionnaires,  en  s*avançant  au 
milieu  des  Indiens,  y  faisaient  péné- 
trer de  proche  en  proche  les  principes 
de  la  morale.  S'ils  quittaient  une  tribu, 
ils  lui  prescrivaient  quelques  devoirs 
a  suivre,  jusqu'au  temps  où  ils  pour- 
raient revenir  auprès  d'elle ,  pour  ob- 
server ses  proEçres  naissants  et  pour 
rinstruire  davantage.  Ils  voyageaient 
d'une  station  à  l'autre,  et  semaient  de 
/bonnes  œuvres,  alîn  de  remplir  di- 
gnement les  fonctions  dont  ils  étaient 
revêtus. 

Quelle  récompenseces  hommes  pieux 
obtenaient-ils  pour  tant  de  privations 
et  de  fatigues?  Ils  ne  pouvaient  la 
chercher  dans  le  monde,  et  ce  prix  était 
d'un  ordre  plus  élevé  ;  ils  le  trouvaient 
dans  leur  conscience,  dans  raccom|[)lis- 
sement  des  devoirs  qu'ils  .s'étaient 
imposés,  et  dans  l'idée  d'un  Dieu  ré- 
munérateur. Us  vivaient  dans  l'humi- 
lité, passaient  sur  la  terre  sans  être 
aperçus,  faisaient  modestement  le 
bien,  et  préparaient  au  sa  vage  un 
meilleur  avenir.  Un  missionnaire,  ac- 
coinpaiînant  quelques  familles  indien- 
nes qui  abandonnaient  leur  pavs  ra- 
vagé par  le^  Iroquois  et  qui  allaient 
chercher  un  autre  établissement,  écri- 
vait à  son  supérieur  :  «  INotre  convoi 
«  est  compose  de  soixante  personnes, 
«  hommes,  fenmies  ou  enfants;  tous 
«  sont  d'une  langueur  extrême.  Quant 
«  aux  provisions,  elles  sont  entre  les 
«  mains  de  celui  qui  nourrit  les  oi- 
«  seaux  du  de!.  Je  pars  chargé  de  mes 
«  péchés  et  de  ma  misère,  et  j'ai  grand 
«  besoin  qu'on  prie  pour  moi.  » 

Quels  que  fussent  les  eflbrls  et  la 


constance  du  zèle  des  missionnaires, 
ils  avaient  de  grandes  difficultés  à 
vaincre.  Si  leurs  discours  entraînaient 

Quelques  Indiens ,  cette  conversion 
tait  souvent  piissagère ,  et  les  néo- 
phytes leur  étaient  enlevés  par  l'empire 
dei  habitudes  et  par  l'emportement  des 
passions  qui  n'ont  aucun  frein  dans 
rétat  sauvage.  «  Puisque  nous  habi- 
«  tons,  disaient-ils,  un  monde  diffé- 
«  rent  du  vôtre,  nous  devons  avoir  un 
«  autre  paradis,  et  un  autre  chemin 
«  pour  y  parvenir.  »  La  hutte  d*un 
vieillard  indien  avait  pris  feu,  et  ii 
répondit  au  missionnaire  qui  cherchait 
inutilement  à  le  convertir  et  qui  vou- 
lait le  retirer  des  llammes  :  «  Si  je  suis 
«  condamné  au  feu  éternel  après  ma 
«  mort,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  l'é- 
«  teindre  aujourd'hui.  •  Changer  les 
croyances  et  les  traditions  des  sauva- 
ges était  difiicile;  ils  devenaient  rare- 
ment chrétiens,  mais  on  avait  du 
moins  l'espoir  d'en  faire  des  hommes. 
L'entrevue  que  les  Français  venaient 
d'avoir  au  Saut-de-Sainte-Marie  avec 
les  députée  des  natious  canadiennes 
donna  lieu  à  l'établissement  de  plusieurs 
autres  missions.  Il  s'en  forma  dans 
l'île  et  sur  la  côte  de  Michillimpckinac, 
situées  entre  les  lacs  Huron  et  iVfichî- 
gan  ;  on  parcourut  les  eaux  de  ce  der- 
nier lac  et  de  la  Baie -Verte,  et  des 
missionnaires  furent  envoyés  sur  leurs 
rivages,  où  les  Miamis  avaient  plusieurs 
tribu». 

En  s'étendant  ainsi  vers  l'ouest,  on 
ac(^uérait  des  notions  sur  des  pavs  plus 
éloignés,  et  l'on  apprit,  par  les  rapports 
des  Indiens,  l'existence  d'un  grand 
fleuve,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de 
Méchasseiié.  Deux  hommes  courageux 
et  éclairés  entreprirent  d'aller  recon- 
naître cette  rivière  et  les  contrées 
qu'elle  arrose  ; ,  l'un  était  le  P.  Mar- 
quette, récollet  missionnaire ,  l'autre 
était  .loliet ,  de  Pi(^rdie ,  négociant 
établi  au  Canada.  Tous  deux  connais- 
saient les  mœurs  des  Indiens  et  avaient 
at>pris  la  langue  de  quelques  tribus.  lis 
sVmbarquèrent  sur  le  lac  Michigan , 
gagnèrent  la  Baie-Verte  et  remontè- 
rent la  rivière  des  Outagamis  ou  des 
Renards,  près  de  laquelle  était  une 
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teoplade  du  même  nom.  Après  avoir 
rraiNshJ  une  chaîne  de  hauteurs  qui 
sépare  les  versants  de  I^est  et  de 
Touest,  ils  arrivèrent  au  Wisconsin 
dont  ils  suivirent  le  cours,  et  ils  at- 
tei^irent  le  Mississipi,  le  17  juin  1673. 
Quatre  Indiens  qui  les  accompagnaient 
dans  ce  voyage  saluèrent  alors  le  Père 
des  eauXy  en  lui  offrant,  à  titre  d'hom- 
mase,  des  flèches,  des  calumets ,  de 
brillantes  fleurs  et  des  épis  de  maïs. 
Ce  Qeuve  est  en  vénération  chez  les 
sauvagi's.  Il  baigne  le  pied  de  leurs 
forêts,  il  fertilise  les  champs  qu'il 
îuonde;  et  quand  il  s  irrite,  quand  il 
fnfle  ses  eaux  et  qu*ii  heurte  avec 
impétuosité  ses  rivages,  les  Indiens 
lui  rendent  encore  un  cuite  méié  de 
crainte;  ils  le  révèrent  comme  une 
puissance  invincible,  devant  laquelle 
toute  force  humaine  doit  s'abaisser. 
Les  d-ux  voyaj^eurs  français  en- 
traient alors  dans  une  glorieuse  car- 
rière de  dérouvertes  :  l'un,  tout  animé 
d'un  zèle  religieux ,  voyait  des  âmes  à 
eQùqwénr  pour  le  ciel';  l'autre  se  re- 
presentiit  les  avantages  que  la  France 
pourrait  obtenir  de  l'acquisition  d'une 
contrée  nouvelle  qui  s'olirait  à  lui  dans 
toute  sa  magnîGcence,  et  qui  variait 
et  multipliait  ses  richesses  u  mesure 
que  Ton  s'avançait  vers  le  midi.  On 
n'apercevait  plus,  comme  dans  le  Ca- 
nada, ces  forets  immenses  et  continues 
qui  n'ont  de  limites  qu'à  Thorizon  : 
elles  étaient  coupées  par  de  vastes 
prairies,  les  unes  couvertes  de  hauts 
herbages,  les  autres  formant  d'humi- 
des vallons,  au  milieu  desquels  crois- 
saient des  joncs,  des  peupliers,  des 
sycomores,  tint(5t  dispersés,  tantôt 
réunis  en  différents  groupes.  En 
descendant  le  fleuve,  les  voyageurs 
reronnurent  l'entrée  du  Missouri , 
celle  de  fOhio,  celle  de  i'Arkansas,  où 
ils  terminèrent  leurs  découvertes.  Les 
provisions  commençaient  à  leur  man- 
quer. Ils  regaiinèrcnt  l'embouchure  de 
l'IUinois,  et  remontèrent  le  cours  de 
»tte  rivière  jusqu'au  pied  des  hau- 
teurs qui  la  séparent  du  lac  Michi- 
ç»n.  Le  P.  Marquette  alla  reprendre 
àicz  les  Miamis  ses  travaux  apostoli- 
ques, et  Joliet  vint  rendre  compte  au 
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§ouverneur  du  Canada  des  résultats 
e  ce  voyage. 

Cavelier  de  la  Sale,  né  à  Rouen ,  se 
trouvait  alors  à  Mont- Real,  où  il  avait 
formé  un  établissement  de  culture  et 
de  commerce.  Il  avait  fait  plusieurs 
excursions  chez  les  sauvages,  était 
doué  de  courage  et  de  constance,  avait 
un  génie  actif,  exercé,  fécond  en  ex- 

rdients,  et  désirait  attacher  son  nom 
d'importantes  découvertes.  Son  zèle 
lui  Gt  entreprendre  celle  des  bouclies 
du  Mississipi  ;  et  après  avoir  fait  part 
de  son  projet  au  comte  de  Frontenac, 
alors  i:ouverneur  du  Cmada,  il  se 
rendit  eu  France  pour  en  préparer 
l'exécution.  La  sa:;e  politique  de  Col- 
bcrt  protégeait  d'une  manière  éclai- 
rée le  commerce  et  la  navig;ition  ;  elle 
avait  donné  à  l'administration  publique 
une  impulsion  salutaire,  et  il  était  fa- 
cile d'intéressée  Louis  XIV  à  toutes 
les  entreprises  qui  avaient  de  la  gran- 
deur. Ce  monarque  lit  mettre  à  la  dis- 
position de  la  Sûle  le  navire ,  les  hom- 
mes, les  approvisionnements  gu'il  dé- 
sirait. Le  chevalier  de  Tonti,  brave 
ofGcier,  qui  avait  honorablement  servi 
en  Sicile,  lui  fut  associé ,  et  tous  deux 
partirent  de  la  Koctielle  le  14  juillet 
1678.  Ils  arrivèrent  à  Québec  et  re- 
montèrent jusqu'au  lac  Ontirio,  où 
la  Sale  fit  mettre  en  état  le  fort  de 
Frontenac  dont  le  roi  lui  avait  accordé 
le  commandement.  C'était  un  poste 
avancé,  destiné  à  couvnr  ses  opéra- 
tions ultérieures,  et  un  lieu  d'entre- 
pot  j)Our  le  commerce  à  établir  avec 
les  nouvelles  régions  qu'il  allait  re- 
connaître. Il  lit  construire  sur  l'Onta- 
rio un  léger  navire,  parcourut  ce  lac 
dans  toute  sa  loni^ueur,  érigea  un  se- 
cond fort  à  Ta  .tre  extrémité ,  et  mul- 
tiplia ses  relations  avec  les  peuplades 
voisines,  surtout  avec  les  Sénécas, 
tandis  que  l'on  construisait  sur  le  lac 
Érie  un  autre  navire,  destine  à  pro- 
longer vers  l'ouest  la  ligne  de  naviga- 
tion qu'il  venait  d'ouvrir.  Au  mois 
d'aoïU  1679,  la  Sale  s*einbarqua  sur 
rÉrié  avec  quarante  hommes,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  le  P.  Henne- 
pin  ;  il  gagna  le  détroit  qui  le  sépa- 
rait du  lac  iluroD,  parcourut  ce  iiou-> 
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veau  bassin,  et  se  rendit  sur  la  côte 
de  Michillimackinac,  d'où  il  pénétra 
dans  le  lac  Miclii^ani  Après  avoir 
reconnu  la  Raie- Verte,  on  poursuivit 
]a  navigation  vers  le  sud,  jusqn*à  Ten- 
trée-de  la  rivière  de  S  int- Joseph.  La 
Sale  y  ût  ériajer  un  fort  ;  et  lorsque 
Topti  l'eut  rejoint  avec  le  reste  des 
hommes  de  soii  ex|)édition,  il  remonta 
le  cjours  de  cette  rivière  et  traversa 
lies  hauteurs  qui  le  séparaient  de  Tune 
(les  deux  branches  de  F  Illinois.  Cette 
route,  difiérente  de  celle  que  le  P. 
Marquette  avait  suivie,  ouvrait  aux 
yoyageurs  les  contrées  les  plus  fertiles. 
La  Sale  pénétra  dans  les  belles  vallées 
que  rillinois  parcourt;  il  éleva  sur  ses 
rives  le  fort  Oèvecœur,  établit  des 
communications  amicales  avec  les  In- 
diens, commença  la  traite  des  jiellete- 
ries  dont  le  privilège  exclusif  lui  était 
accordé,  et  fit  entreprendre  un  voyage 
vers  le  Haut-Mississipi,  avant  d'en 
parcourir  lui-même  les  vallées  infé- 
rieures. Son  but  était  de  bien  connaî- 
tre les  régions  voisines  des  grands 
lacs,  d'en  multiplier  les  relations  avec 
le  Canada ,  d'organiser  entre  les  deux 
pays  un  commerce  facile  et  régulier. 
La  conservation  de  ses  découvertes 
devenait  plus  assurée,  si  on  pouvait 
les  lier  ainsi  par  un  grand  nombre  de 
pioints  aux  contrées  déjà  connues. 

Ces  projets  furent  secondés  avec 
xèle  par  le  P.  Hennepin,  et  le  18  fé- 
vrier 1680,  ce  missionnaire  s'embar- 
<|ua  dans  un  canot  d'écorce  avec  deux 
autres  Français;  il  gagna  l'entrée  de 
rillinois,  remonta  le  Mississipi,  et 
reconnut  successivement  Tembouchure 
de  ses  principaux  affluents  :  ceux  de 
Test  sont  le  AVisconsin ,  le  Chippeway 
et  la  rivière  de  Sainte-Croix  ;  ceux  de 
Toufst  sont  la  rivière  Moingona  et 
celle  de  Saint- Pierre.  L^n  peu  plus  loin, 
sa  navigation  fut  interrompue  par  une 
cataracte  de  dix-sept  pieds  de  hauteur, 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  (leuve  : 
aie  reçut  le  nom  de  Saut  de  Saint- 
Antoine.  Il  fallut  cilors  transp  rter  le 
canot  d'écorce  dans  le  lit  supérieur  du 
Mississipi;  et  en  naviguant  plus  au 
nord  on  rencontra  la  rivière  Saint- 
ïruuçoUt  que  Ton  remonta  jusqu'au 


lac  Issati  où  elle  prend  sa  source.  Ces 
contrées  étaient  alors  occupées  |>ar  l« 
Sioux ,  et  les  trois  voyaiieurs  devinrent 
leurs  prisonniers;  mais  ils  n'en  éprou- 
vèrent  aucun  mauvais  traitement;  ils 
furent  même  adoptés  par  trois  clieft 
de  guerre  qui  avaient  perdu  leurs  iils; 
et  pendant  plusieurs  mois  ils  les  sui- 
virent dai.s  leurs  chasses  et  leurs  na- 
vigations. Remis  enfin  en  lii:erte,  ils 
descendirent  le  Mississipi  jusqifaa 
Wisconsin,  remontèrent  cette  riuere, 
gagnèrent  par  un  portage  celle  d  Ou- 
tagamis  qui  les  conduisit  jusqua  a 
Baie- Verte,  et  se  rendirent  a  M«nii  • 
limackinQc,  d'où  ils  revinrent  a Monl- 
R«al.  ^  ,       .. 

L'établissement  que  La  Sale  avai 
commencé  chez  les  Illinois  se  trouvai 
encore  contrarié  par  la  guerre  qui  avaii 
éclaté  entre  eux  et  les  Iroqu(Js.  ta 
deux  nations  n'étaient  pl"S  sepe» 
l'une  de  l'autre  par  celle  des  Enes  que 
les  Iroquois  avaient  détruite ,  et  ceuv 
ci  étaient  devenus  plus  redoutables  « 
plus  orgueilleux  depuis  cette  victoire . 
Ils  ravagèrent  le  pays  des  Illmois,  leu 
enlevèrent  huit  cents  pr's<>""'^'"ï|:» 
détachèrent  de  leur  alliance  les  m 
mis,  déjà  prêts  à  leur  porter ^«fr^ 
cours.  Ces  hostilités  menaijaient  e^ 
Français  eux-mêmes,  qui  a;;?'^"!.^. 
tuellcment  à  se  défier  des  dispo  ^ti^^^ 
des  Iroquois;   et  pour  se  meure^ 
l'abri  de  leurs  incursions,  La  :w»c 
ériger  le  fort  Saint-Louis,  sur  un  ru^ 
cher  de  deux  cents  P»p<1s  de  hauiei 
qui  dominait  le  cours  de  n"X  fai^ 
travaux,  et  les  voyages  qu'il  fa""  ;^;^ 
en  Canada  pour  ohtenir  d^  ' 
d'honunes  et  des  mo^^ens  de  ^\l^\^^ 
l'occupèrent  une  anneeentiere  »    ^^ 
barqua  ensuite  avec  une  escorie  au   ^^ 

bâtiment  qu'il  avait  f^l^  f<>"^^Ser 
arriva  sur  le  Mississipi  le  ;^  y, 
1682.  En  descendant  le  fleuv^^^ 
vint  à  l'embouchure  d V/y^-L  de 
où  il  fit  un  acte  solenne  de  pr 
possession;  il  Pûursuivitjusqu  ?"^^^^^ 
du  Mexique  le  cours  de  sa  navig 
et  le  nom  de  Louisiane  ^"^  doSpi- 
vastes  contrées  qu'arrose  lej»"*»;  j^Jj. 

Les  lac^  Itasca  et  Osso^a  ;f  ".«t 
pales  sources  de  ce  grand  fleuve,* 
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titaéi  dans  eett8  chatne  de  hauteurs 
qui  se  prolonge  entre  ie  lac  Supérieur 
et  /es  moflUgnes  roclieuses ,  et  qui  se* 
parc  les  mmU  du  nord  et  ceux  dn 
midi.  Ces  lources  ne  sont  élevées  que 
de  quinze  cente  pieds  au-dessus  des 
eaux  de  la  mer,  et  cette  différence  de 
niveau,  répartie  sur  toute  la  longueur 
du  Oeavc,  ne  donne  pas  une  pente 
moyenne  de  six  pouces  par  mille.  Aussi 
io  raux  ne  parcourent  que  deux  milles 
par  heure  depuis  le  Saut^Saint- A  ntoinc 
josqu  a  1  enlréedu  Missouri  ;  mais  Tim- 
pctuosite  du  courant  de  ce  dernier 
fleuve  imprime  à  celui  du  Mississipi 
an  iiwuvfniPntplus  rapide.  Us  vastes 
p.atnes  quil  parcourt,  en  continuant 
son  cours,  sont  cou|)ées  de  distance 
en  distinceijardes  hauteurs  coniques 
qui  paraissent  isoléiis  pour  le  vovageur 
place  surle  fleuve,  mais  qui  fie  sont 
oue  l«  ex  remités  d'autant  de  contre- 
forts  pn^lon^és  jusqu'aux  chaînes  de 
«w^tames  p)„s  éloignées.  Ces  hau- 
wi«;  daignées  sous  le  nom  de  biufif. 
SttiJWent  érigées  de  chaque  côté'du 
nfu^cwmne  de  grandes  bornes  mil- 
«n^/"^1^N«elles  il  décrit  ses  si- 
„^7  ',«!  courant  se  porte  oblique- 
meo^  e  i,„eàrautrelimite,eten 
5«;i»fltaBt  dans  cette  large  vallée,  il 

sf^iLrr  "•' ""^  «'•'"*' 

L^if /'ij^'ssipi  reçoit,  par  ses  nom- 
f^  Aents,  toutes  les  eaux  des 
"Vi  J^"a«s  chaînes  de  montagnes 
y^iûornent  de  part  et  d'autre  cette 
miroense vallée,  rî'orient  sous  le  nom 
IrSî."'*'  à  Toccident  sous  celui 
«e  Urtilheres.  Le  Missouri  est  ie  plus 
gJJJ^es  fleuves  qui  lui  portent  leur 


tribut 


^  sources  dérivent  des  mon- 


J^fodieuses,  beaucoup  plus  éle- 
^.^.fes  plateaux  originaires  du 


du  ^i7^'^^  ^  frappé  de  la  stérilité 
""JO'  flans  ces  hautes  régions;  mais  à 
°^"î  qu'on  s'en  éloigne  les  forêts 
^P««  les  deux  rives;  de  vastes 
?n!l"**  «'«tendent  dans  l'intérieur: 
"«  sont  émaillées  de  Heurs;  et  le 
f|«souri  oarcourt  rapidement  ces 
^^  inclinées,  à  l'extrémité  '  des- 
mts  il  rencontre  le  Mississipi. 
^rivière  Biandic,  l'Arkansaa,  la 
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rivière  Rouge ,  beaucoup  moins  lon- 

{(ues  que  le  Missouri,  mais  prenant 
eurs  sources  dans  de  liautes  mon- 
tagnes qui  tiennent  à  la  grande  chaîne 
des  Cordilliéres,  précipitent  également 
leurs  eaux  à  travers  de  longues  val- 
lées, et  les  terres  qu'el.ea  tiennent  eo 
dissolution  et  qui  en  changent  ta  cou- 
leur, sont  portées  au  Mississipi  et 
vont  se  déposer  sur  ses  bords,  toute 
la  basse  Louisiane  est  formée  de  ces 
terres  d'aliuvion  :  en  creusant  légère- 
ment le  sol  on  rencontre  l'eau ,  et  Ton 
trouve,  en  le  creusant  davantage,  des 
couches  d'urbrea  entiers  qui  uaruissent 
avoir  été  anciennement  roules  par  les 
ondes.  Le  lit  du  fleuve  est  souvent 
chargé  de  ce  genre  de  dépouilles  :  d'im- 
men.ses  forêts  bordaient  une  grande 
partie  de  son  cours ,  dans  le  teiims  oo 
on  le  découvrit;  des  arbres  nombreux 
y  avaient  été  renversés  par  les  vents  ; 
d'autres  tombaieot  de  vétusté  ou 
étaient  entraînés  avec  leurs  racines 
par  les  eaux  qui  rongeaient  le  rivage. 
Ces  débris  flottants  parcouraient  le 
fleuve,  dont  ils  suivaient  la  pente,  et 
s'ils  rencontraient  quelque  obstacle  ils 
s'arrêtaient;  les  uns  pénétraient  dans 
la  vase,  où  ils  s'enfonçaient  comme 
des  pilotis,  les  autres  s'y  engageaient 
par  l'extrémité  de  leurs  rameaux  ren- 
versés, et  découvraient  leurs  racines 
dressées  vers  la  surface.  Les  tiges  re- 
tenues dans  la  terre  par  ces  branches 
chevelues  et  flexibles,  conservaient  leur 
mobilité,  et  formaient  autant  d'écueils 
qui  se  balançaient  sur  les  eaux;  la  na- 
vigation était  embarrassée  par  ces  dé- 
bris, généralement  connus  sous  le  noai 
de  snags ,  depianters;  et  ceux  qui  ar- 
rivaient jusqu'à  l'embouchure  du  Mis- 
sissipi déposaient  sur  ses  bords  de 
longs  amas  de  bois  entrelacés,  qui  ai- 
daient à  retenir  le  limon  du  fleuve,  et 
prolongeaient  vers  la  mer  la  pointe  de 
ses  rivages. 

Cette  action  continue  des  eaux  est 
encore  plus  sensible  dans  la  rivière 
Rouge.  Les  arbres  des  forêts  voisines, 
déracinés  et  entraînés  dans  son  lit^s'y 
sont  tellement  amoncelés  qu'ils  en  ont 
occupé  toute  la  largeur;  ils  se  sont 
même  liés  les  uns  aux  autres,  ils  se 
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sont  rattachés  aux  deux  rivages,  et 
après  avoir  formé  sur  ce  fleuve  une 
espèce  de  radeau ,  ils  ont  intercepté  et 
retenu  les  autres,  arbres  successive- 
ment amenés  par  les  eaux  supérieures. 
Cette  digue  flottante,  qui  porte  le  nom 
de  raftj  et  dont  les  dimensions  se  sont 
agrandies  chaque  année,  pendant  le 
cours  des  siècles ,  a  usurpe  et  recou- 
vert la  surface  de  la  rivière  Rouge, 
dans  une  longueur  de  plusieurs  miiies: 
elle  ne  tient  à  la  terre  que  par  le^  deux 
côtés  qui  touchent  le  rivace,  et  le 
fleuve,  sur  les  eaux  duquel  elle  est 
suspendue ,  poursuit  obscurément  son 
cours,  comme  s*il  était  emprisonné 
dans  un  immense  aqueduc.  La  plate- 
forme qui  le  recouvre  semi>le  même 
avoir  changé  de  nature;  tous  ce^  ar- 
bres renversés ,  confondus  entre  eux , 
et  décontposés  par  le  temps,  ont  pro- 
duit une  couche  de  terre  végétale  et 
féconde,  où  les  vents  ont  semé  des 
graines,  où  d'autres  arbres^ont  pris 
naissance,  où  les  principes  de  la  vie 
sont  encore  développés  {Kir  Thumidité. 

De  tels  phénonienes  nous  ont  paru 
dignes  d'être  rappelés;  ils  caractérisent 
rétat  sauvage  ou  ces  régions  ont  été 
plongées;  Tmdustrie  humaine  doit  y 
passer  encore  ;  et  quand  le  travail  aura 
défriché  ces  rivages  et  les  aura  proté- 
gés par  des  digues  propres  à  prévenir 
dé  nouvelles  dévastations,  ces  arbres 
flottants,  leurs  débris,  leurs  écueils 
cesseront  d'entrnver  la  navit^ation  de 
différents  fleuves  où  doivent  un  jour 
affluer  tant  de  riche^sses. 

En  remon'ant  le  iMississipi  et  Tllli- 
nois  pour  revenir  dans  le  (Canada ,  les 
Français  purent  se  rendre  compte  des 
ressources  que  la  Louisiane  devait  of- 
frir au  commerce,  à  la  culture,  à  la 
navigation.  L'étendue  et  la  beauté  des 
forêts  les  avaient  frappés:  ils  trou- 
vaient, depuis  Temboucnure  du  grand 
fleuve  jusqu'à  TArkansas,  de  nom- 
breuses cvprières  dont  les  arbres,  s'é- 
levant  en'  colonnes  droites  de  plus  de 
quatre-vingts  pieds ,  projetaient  hori- 
zontalement leurs  branches;  les  pins 
de  la  même  région  étalent  fermes, 
élastiques,  favorables  à  \d,  miiture;  les 
chênes  verts  de  la  basse  Louisiane 


étaient  propres  à  toutes  les  construc- 
tions. On  décou^Tait  d'autres  variétés 
de  chênes  inconnues  en  Europe  ;  Té- 
rable  à  sucre  prospérait  dans  les  ré- 
gions moyennes;  le  svcvmore  était  le 
plus  grand  arbre  des  forêts  de  Touest  ; 
il  y  atteint  quelquefois  des  proportions 
gigantesques,  et  son  tronc  a  Jusqu'à 
douze  pieds  de  diamètre  :  il  aime  une 
terre  humide,  et  s*é*ève  le  long  des 
courants  d'eau ,  où  il  abreuve  ses  ra- 
cines. Souvent  le  cœur  de  l*arbre  se 
décompose  et  se  creuse,  mais  la  vie 
qui  lui  reste  se  développe  encore  sous 
son  écorce  et  dans  les  couches  du  li- 
ber; la  sève  y  circule  avec  abondance; 
et  cette  énorme  tige,  mutilée  par  le 
temps,  ne  se  dépouille  pas  de  .ses  ra- 
meaux étendus  et  de  son  vert  feuil- 
lage. 

On  put  reconnaître  que  la  Louisiane 
produisait  beaucoup  d'arbres  fruitiers, 
a  pépins,  à  pulpe,  à  noyaux  ;  qu'elle 
avait  dans  ses  contrées  'méridionales 
des  orangers,  des  oliviers,  des  pal- 
miers, des  bananiers;  que  toutes  Jes 
plantes  d'Kurcpe  pouvaient  trouver 
dans  ses  régions  plus  élevées  des  tem- 
pératures et  des  expositions  conve- 
nables. La  folle-avoine,  que  les  voya- 
geurs remarquèrent  dans  toutes  les 
prairies  supérieures ,  était  recherchée 
par  les  troupeaux  sauvages;  les  chas- 
seurs ind'ens  y  trouvaient  eux-mêmes 
un  supplément  de  subsi!>tances  ;  et  le 
noin  de  cette  plante  devint  celui  d'une 
nation  chez  laquelle  on  en  avait  ob- 
servé l'usage  :  cette  nation  est  celle 
des  JMénoméiiies,  qui  a  continué  d'oc- 
cuper une  partie  des  territoires  situés 
entre  le  lac  Supérieur  et  le  Michigan. 

La  connaissance  des  principales  es- 
pèces d'animaux  intéressait  La  Sale 
d'autant  plus  vivement,  qu'il  s'était 
particulièrement  occupé  de  la  traite   i 
des  ijelleteries  ;  il  avait  fait  de  nom- 
breux envois  de  fonrrures  dans  Ir  Ca-    i 
nada;  et  ce  genre  de  con)merce  assu- 
rait d'importants  bénédces,  dans  un 
temps   ou   les  colonies    européennes 
n'occu paient encoreque quelques  lignes 
de  territoire ,  et  où  les  immenses  fo 
rets  du   K ou veau-lS tonde  offraient  à 
leurs  hôtes  d'innombrables  abris. 
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Le  vapiti ,  les  flifférentes  races 
deœrfs,  a  cornes  branchues  ou  pal- 
mées, panx>uraient  les  valiëes  et  les 
plaines  de  la  Loaisiane;  l'orignal ,  es- 
pèce d^élan  dont  la  ramure  est  très- 
déreloppée,  se  trouvait  surtout  dans 
les  contrées  du  nord  ;  de  nombreuses 
peuplades  de  castors  v  construisaient 
aox  bords  des  lacs  et  des  rivières  leurs 
bfitations,  ayant  une  double  issue 
^r  Teau  et  sur  la  terre;  l'ours,  le  re- 
nard, le  cbe?reuil,  habitants  nomades 
dis  mêmes  vallées,  s'y  égaraient,  s'y 
mêlaient  confusément  ;  l'ocelot,  lie 
<^}u^oaar,  moins  forts  que  la  panthère 
f\  lé  lion ,  avec  l«quels  ils  ont  de 
fanalogie,  dierchaient  les  antres  les 
plus  sauvafi;es  (voy.  pL  27), 

L'anima)  le  plus  remarquable  et  le 
piQs  génmlement  connu  était  le  buf- 
ôlo,  qui  liit  d^'abord  désigné  sous  le 
nom  de  bœuf  iiiinois.  Sa  tête  est 
forte  et  son  regard  sauvage;  il  a  de 
larges  naseaux,  des  cornes  solides, 
courtes, légèrement  arquées;  son  cou, 
»  poitrine  sont  revêtus  d'une  épaisse 
mnière;  ses  habitudes  sont  frugivores; 
il  estforouche,  mais  inoffensif.  De 
nombreuses  troupes  de  buflfalos  étaient 
répandoes  dans  les  pays  que  l'on  tra- 
v<*rsa;  partout  ils  étaient  restés  libres, 
et  l'immole  n'avait  pas  essayé  de  les 
plier  soûs  le  joag.  Ces  animaux  vivent 
^  société;  ils  s'assemblent  quelque- 
fois JQsqo'au  nombre  de  trois  à  qua- 
tre cents,  changent  de  contrée  sui- 
^nt  la  saison ,  et  se  rapprocJient  en 
biver  des  régions  du  sud.  Leurs,  pâtu- 
rages sont  ces  vastes  prairies- dont  les 
herbacés  ont  cinq  à  six  pieds  de  hau- 
teur; ils  y  passent  la  plus  grande  par- 
tie de  Tannée,  et  se  retirent,  pendant 
les  ardeurs  du  jour,  dans  les  forêts 
dont  ces  prairies  sont  entrecoupées. 
Comme  ib  voyaient  ensemble,  les 
sentiers  qu'ils  suivent  à  la  file  les  uns 
des  autres  sont  bien  frayés;  la  ren- 
^tre  des  eaux  ne  les  arrête  point:  ils 
trarersent  à  la  nage  les  rivières  et  les 
iats  (voy.  pi.  28). 

Cest  surtout  en  automne  que  se  fait 
^  chasse  des  buffalos.  Les  sauvages 
«'assemblent  en  grand  nombre  autour 
<bi  pâturage  qu'occupe  un  troupeau 


on  met  le  feu  aux  herbes  les  plus  voi- 
sines de  l'enceinte;  mais  quelques  paa- 
sages  restent  libres ,  et  des  hommes  ar- 
més d'arcs  et  de  flèches  s' v  tiennent  ea 
embufcade  pour  surprendre  les  bêtes 
fauves  qui ,  en  voulant  éviter  la  Qamme, 
s'exposent  à  ce  nouveari  péril. 

L'habitude  d'incendier  les  prairiei 
a  fait  reconnaître  aux  Indiens  que  cet 
usage,  pratiqué  tous  les  ans,  était 

Kronre  à  favoriser  la  pousse  d'uno 
erne  plus  tendre  et  plus  suhsUintiel le, 
en  nettoyant  la  terre  et  en  la  couvrant 
d'une  légère  couche  de  rendre.  Aussi 
la  même  coutume  s'est  généralement 
ré|Kindue  dans  toutes  les  plaines  :  elle 
conserve  aux  animaux  des  pdtumgef 
toujours  abondants  ;  et  Part  de  briller 
ces  plantes  annuelles,  en  limitant  à 
son  çré  l'étendue  de  cette  dévastition, 
est  bien  connu  des  sauvages.  Ils  atta* 
chent  le  feu  à  l'extrémité  d'une  prai- 
rie, et  sur  un  grand  nombre  de  points 
à  la  fols ,  de  manière  à  y  former  une 
longue  traînée  de  flamme,  qui  s'avance 
pjusou  moins  rapidement  en  brûlant  de 
proche  en  proche  tous  les  herbages;  ses 
progrès  s  étendent  aussi  long -temps 
qu'elle  trouve  un  aliment;  et  si  l'on 
craint  qu'elle  n'atteigne  d'autres  pâtu- 
rages qu'on  voudrait  tenir  encore  en 
réserve ,  on  lui  oppose  une  force  sem- 
blable en  allumant  à  l'autre  extrémité 
un  nouvel  incendie.  Les  deux  lignes  de 
feu  se  rapprochent  en  s'avançant  ;  tout 
ce  qui  les  séparait  se  consume,  et  ce 
double  embrasement  s'éteint  à  la  fois 
sur  les  derniers  herbagesqu'il  a  dévorés 
Les  observations ^que  La  Sale  fut 
^  portée  de  recueillir  sur  les  régions 
qu'il  avait  découvertes  et  sur  la  direc- 
tion générale  de  leurs  fleuves,  lui  firent 
reconnaître  qu'il  fallait  faire  de  l'em- 
bouchure du  Mississipi  la  principale 
entrée  de  la  Louisiane ,  et  qu'en  arri- 
vant dans  cette  colonie  par  le  golfe  du 
Mexique,  on  lui  assurerait  des  com- 
munications plus  directes  avec  la  mé- 
tropole. Le  pro  et  de  tenter  cette  ex- 
péaition  maritime  fut  suivi  avec  acti- 
vité. La  Sale,  revenu  à  Québec,  fit 
un  voyage  en  France ,  où  ses  proposi- 
tions furent  accueillies ,  et  il  obtint  du 
roi  l'équipement  de  quatre  vaisseaux , 
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sur  lesquels  on  embarqua  deux  cent 
quatre-vingts  personnes  destinées  à 
tonner  un  premier  établissement.  Ce 
nombre  se  composait  de  soldats,  de 
cultivateurs,  d*ouvriers,  et  de  quel- 
ques jeunes  femmes ,  première  espé- 
rance de  durée  pour  la  colonie.  L'esca- 
<)rç  était  commandée  par  Beaujeu, 
commv  Texpéditiou  de  terre  devait 
l'être  par  (.9  Sale,  et  la  mésintelli- 
gence qui  éclata  entre  les  deux  chefs 
(kviut  funeste  à  cette  entreprise.  On 
était  arrivé,  le  28  décembre  1G84, 
dans  les  parages  qu'il  fallait  explorer; 
mais  on  croyait  que  les  courants  du 
golfe  avaient  fait  dériver  vers  Test,  et 
que  Ton  n'était  parvenu  qu  a  la  baie 
a*Apalacbe.  Dans  cette  fiersuasion ,  on 
cingla  long-tem|^  vers  le  sud-ouest, 
pour  cliercher  remhouchureduAlissis- 
Sipi ,  sans  s'arrêter  à  quelques  indices 
qui  auraient  pu  la  faire  reconnaître  si 
on  ne  s*'en  était  pas  cru  encore  éloigné 
et  si  Ton  edt  rangé  la  côte  de  plus 
près.  Lorsque  La  Sale,  soupçonnant 
enfin  son  erreur,  voulut  rétrograder, 
le  commandant  de  Tescadre  ne  parta- 
gea point  son  opinion,  et  il  s'oostina 
i  poursuivre  sa  navigation  vers  l'occi- 
dent, jus€|U*à  l'entrée  de  la  baie  de 
Salnt-Hernard,  où  Ton  débarqua  les 
l^ommes  de  l'expédition  et  une  partie 
des  munitions  de  guerre  qui  leur  étaient 
destinées. 

Dans  ses  premières  communicatioQS 
avec  les  sauvages,  La  Sale  reconnut 
les  habitudes ,  les  traits,  les  armes, 
Ifk  forme  des  canots  qu'il  avait  remar- 
qués plusieurs  années  auparavant  lors- 
qu'il descendait  h  Mississipi.  Ces  ana- 
logies lui  firent  présumer  qu'il  n'en 
était  pas  très-loin;  mais  il  ne  lui  res- 
tait aucun  moyen  de  s'y  rendre  par 
mer ,  car  le  seul  bâtiment  qu'on  lui  eût 
laissé  avant  de  ramener  les  autres  en 
France ,  avait  été  brisé  sur  la  côte  par 
une  tempête:  il  ne  put  donc  diriger  ses 
recliercbes  que  dans  1  .intérieur  de  la 
contrée,  et  il  songea  d'abord  à  s'y  éta- 
blir. Deux  forts  furent  construits  suc- 
cessivement ,  l'un  à  l'entrée  de  la  baie, 
l'autre  à  deux  lieues  dans  les  terres, 
près  de  la  Rivière-aux-Ua*ufs,  sur  un 
coteau  d'où  l'on  découvrait  de  vustes 
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prairies,  et  ci*  lai  reMoiiroes  de   la 

chasse  et  de  la  péclic  étaient  aboiuiaii- 
tes.  Le  premier  fort  ne  fut  occupé  que 
pendant  quelques  mois,  et  La  Sale 
réunit  dans  le  second  tous  les  hommes 
qui  lui  restaient:  il  en  avait  déjà  perdu 
un  graRd  nombre  par  l'eifet  des  mala- 
dies ou  de  la  désertion ,  et  dans  quel- 
ques engagements  avec  les  sauvages. 
Une  autre  expédition  avait  été  con- 
certée avec  celle  de  La  Sale,  et  tan- 
dis qu'il  pénétrait  dans  la  Louisiane 
Car  les  côtes  du  golfe  du  Mexique, 
onti  quittait  la  ctmtrée  des  Illinois  et 
descendait  le  Mississipi  jusqu'à  son 
emboucl)ure,  dans  Tesperance  de  se 
réunir  à  lui.  Il  l'attendit  pendant  quel- 
ques mois,  et  après  avoir  fait  côtoyer 
les  rivages  du  golfe  par  deux  canots 
lui  les  visitèrent  jusqu'à  trente  lieues 
le  distance,  il  remonta  le  fleuve  et  re- 
vint au  fort  Crèvecoeur ,  d'où  il  était 
Parti.  Quelques-uns  des  hommes  qui 
accompagnaient  se  séparèrent  de  lui; 
les  uns  se  rendirent  chez  les  Cenis ,  les 
autres  chez  les  Arkansas,  et  les  diffé- 
rents lieux  où  ils  se  Gxèrent  devinrent 
le  berceau  de  plusieurs  établissements 
français. 

La  Sale,  abandonné  à  ses  seules 
ressources,  se  maintint  pendant  deux 
ans  sur  la  côte  inhospitalière  où  il 
avait  abordé.  Les  Indiens  y  étaient 
plus  farouches  que  dans  l'intérieur  ;  il 
lut  souvent  explosé  à  leurs  agressions. 
Il  tenta  quelques  essais  de  cuitureque 
la sédieresse  lit  avorter,  et  d'autres 
plantations  furent  ravagées  par  les  bê- 
tes fauves.  Il  fallut  vivre  de  shasseon 
des  fruits  spontanés  de  la  terre.  Les 
besoins  de  la  colonie  s'accrurent;  la 
misère  y  excita  le  mécontentement ,  et 
La  Sale ,  au  lieu  de  ramener  les  es- 
prits, ne  songea  qu'à  se  faire  craindre. 
Supérieur  a  toutes  les  fatigues ,  il  fit 
de  pénibles  voyages  pour  reeonnaiire 
les  contrées  voisines ,  visiter  tous  les 
rivages  de  la  baie  de  Saint-Bernard, 
et  dierclier  le  cours  du  Mississipi.  Sa 
première  expédition ,  dans  laquelle  il 
découvrit  la  rivière  aux  Cannes,  le 
Uio-Colorado ,  la  Sablonnière,  la  Ma- 
lifîiie ,  dura  plus  de  cinq  mois.  Il  en 
lit  une  seconde  dans  1  espérance  de 
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prokN»  m  Mnorertes,  et  fl  perdit 
ém  ciMun  de  ces  voyages  plas  de  la 
noitié  des  hommes  qui  l'avaient  suivi. 
I^t  de  périls  et  de  peines  aujjmen- 
llint  lesBinrinures  d'une  colonie  qui 
fenriasait  de  Jour  en  jour  :  elle  n*é- 
tiit  plus  eomposée  que  de  trente-sept 
pBoniK9,au  eemmencementde  f  esr, 
nrs(]ue  La  Sale  partit  avee  une  suite 
jfe  sa'zç  hommes  pour  se  rendit  dans 
te  pays  des  Cenis.  On  ne  vovageait 
^s  eo  us  seul  corps  :  Tobligation  de 
<*asser  peur  se  nourrir  forçait  de  se 
ptefîer  en  différents  sroupes ,  et  les 
m  de  la  discipline  et  du  devoir  ne 
peuvalent  plus  être  maintenus  par  le 
*rf  de  l'expédition.  L'un  de  ses  ne- 
^«a  s'clant  emporté  avec  violence 
«Hitre  quelques  hommes  qui  raccom- 
iagnaient,  ceux-ci  attendirent  le 
Bornent  deson  sommeil  pour  l'assassi* 
w;  dfux  hommes  attachés  à  son  ser- 
^cf  dermafent  à  ses  côtes,  ils  éprou- 
^fgnttetnême sort , et  lés  meurtriers 
D  «spérèrwrt  Pimpunité  qu'en  commel- 
J^ntiincnBedcplus.  La  Sale,  inquiet 
QM'3|)$ence de  son  neveu,  qui  l'avait 
Jiitté  depuis  deux  jours ,  allait  à  la 
«•^Terte,  en  se  portant  dans  la 
"î^rae  direction  que  lui  :  les  coupables 
>fwbusquèrent  pour  l'attendre;  un 
Jwtfe  eux  le  tua  d'un  coup  d^arque^* 
"'^^iCtun  missionnaire  et  unsau- 
J^.qui  le  soivaieut  reçurent  soq 
«foier  soupir.  Cet  événement  funeste 
^îwulciomàrg  1687,  et  tout  es* 
P«'f  fctaWissement  fut  détroit.  Les 
«nlsje  La  Sale  étalent  frappés  de 
J^leor  et  d'indignation  :  ils  voulaient 
^«ngersaipert;  mais  Tabbé  Cavelier, 
!??  i«re,  les  conjura  de  laisser  a 
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.  ij^ 'engeance.  Elle  ne  se  fit  pas 
«tendît  iong.temps  :  deux  assassms 
™^«il  tnésdans  une  querelle  avec 
"U"  conjplices;  deux  autres  se  sépar 
J^^t  vofentaircmcnt  d'un  cortège  où 
^¥ntvu8  avec  horreur;  et  sept 
Jeûnes,  échappées  à  cette  catastro- 
ri  contiimcrent  leur  voyage  iîhez 
^Cems,lcsNatchitoches  et  les  au- 
J^^bus  indiennes.  Ils  obtinrent  de 
3*  nation  le  calumet  de  poix  avec 
3^  ils  pouvaient  passer  avec  sécu- 
^;  et  quatre  mois  après  la  mort  de 


La  Sale,  ils  arrivèrent  Ter*  Pemboth 
churede  TArkansas.  Une  croix  el  une 
habitation  européenne  frappèrent  alors 
leurs  regards  :  deux  Français  de  Vew^ 
pédition  de  Tonti  Vêtaient  restés;  et 
leur  nrésence  et  raspect  d'un  fleuve 
déjà  fréquenté  ranimèrent  ta  confiance 
des  voyageurs.  On'  remonta  le  court 
du  BrJisRissipi  et  celui  de  I  Illinois,  ju0> 
qu'aa  fort  Saint-Louis,  où  l'on  passa 
rhiver,  et  gagnant  ensuite  les  grands 
lacs,  on  vint  terminer  k  Mont-Réal  et  i 
Québec  cette  désastreuse  expédition. 
Le  fort  ériçé  par  La  Sale  au  noiîl  " 
de  la  baie  Samt-Bernard  avait  été  ïï^ 
taqué  par  les  sauvages  peu  de  temps 
après  son  départ,  et  les'  Français  qui 
87  trouvaient  avaient  été  Inhûmnlne» 
ment  massacrés ,  à  Texception  de  cing 
enfants  que  leur  â^e  fit  prendre  en  p^ 
tié.  Ceux-ci  passèrent  ensuite  entre 
les  mains  des  Espagnols  ;  ils  se  trou- 
vaient ,  nenf  ans  après ,  sur  un  vais» 
seau  de  cette  nation  qui  rat  capturé 

rir  le  chevalier  Désaugiers .  et  ce  fut 
leur  retour  en  France  que  l'on  apprit 
les  détiils  de  leurs  malheurs. 

Pendant  plusieurs  années,  la  Franc» 
cessa  de  s'occuper  de  la  Louisianel 
On  ne  prit  aucune  mesure  pour  se 
maintenir  dans  l'établissement  que  Lf 
Sale  avait  commencé,  ni  pour  forti» 
fier  les  naissantes  colonies  qui  s^taîent 
formées  près  de  l'Arkansas,  du  Ilis* 
souri  et  de  Tlllinois.  I^  guerre  retè- 
nait  en  Europe  les  principales  forces 
du  gouvernement,  et  l'on  négligeait 
tellement  ces  possessions  éloignées  ^ 
qu'elles  étaient  habituellement  rédui* 
tes  à  leurs  seules  ressources.  Aussi, 
elles  n'étiient  défendues  que  sur  u4 
petit  nombre  de  points,  tropétoignéf 
les  uns  des  autres  pour  s>iitrfs«eruiH 
rir  ;  la  culture  avait  d'étroites  limites^ 
et  Ton  ne  mettait  en  valeur  que  quel^ 
ques  territoires.  La  traite  des  pelleta 
ries  éprouvait  moins  d*ent raves,  et  de 
si  vastes  contrées  paraissaient  inépui- 
sables ;  mais  cette  espèce  de  chasseurs 
européens  connus  sous  le  nom  de  Cou- 
reurs dc^  bois  devint  le  Héau  d'un 
commerce  qu'il  était  utile  d'abandon*- 
ner  aux  sauvages  :  une  émulation  dé* 
sastreuse  hâta  la  dépopulation  dts  fo- 
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rets;  elle  ravit  promptement  aux  In- 
diens une  partie  cle  leurs  moyens 
d'existence,  et  de^  objets  d'éc^iiânge 
qu'ils  pouvaient  offrir  aux  étrangers. 
La  découverte  des  rives  du  Missis- 
si  pi  vint  aussi  changer  la  situation  de 
toutes  les  tribus  sauvages  placées  à 
l'orient  de  ce  fledve.  Bientôt  elles  se 
trouvèrent  entourées  d'une  ligne  de 
colonies  étrangères ,  et  chacune  de  ces 
tribus  perdit  une  j)artie  de  son  terri- 
toire par  Teffet  d  une  prenût^re  inva- 
sion, (^e  sacriiîœ  leur  tut  moins  sen- 
sible dans  l'origine,  et  lorsque  les 
étrangers  n'occupaient  qu'un  petit 
nombre  de  postes  épars;.mais  dès 
au'il  leur  fallut de^  provinces,  les  In- 
aiens ,  condanmés  à  perdre  les  contrées 
qui  les  nourrissaient,  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  se  faire  conquérants 
à  leur  tour  et  de  déposséder  les  na- 
tions plus  faibles.  L'inévitable  effet  des 
guerres  que  se  tirent  entre  eux  les  sau- 
vages, fut  de  diininuer  partout  leur  po- 
pulation. Différentes  tribus  s'afïaiblt- 
rent,  et  leurs  débris  s'incorporèrent 
à  la  nation  victorieuse;  d'autres  dis- 

Sarurent  et  ne  laissèrent  de  traces  aue 
ans  le  nom  même  de  la  contrée  qu  el- 
les avaient  habitée.  Nous  n'avons 
point  à  suivre  la  marche,  les  vicissi7 
tudes,  la  Gliation  de  toutes  ces  peu-; 
plades,  sur  l'origine  desquelles  nous 
ne  pourrions  rappeler  q^éde  vagues 
et  aobscures  traditions;  mais  quand 
ces  tribus  touchent  à  leur  decjin, 
leurs  annales,  devenues  contem|K)rai- 
nes  de  notre  histoire,  ne  peuvent  être 
passées  sous  silence  :  elles  nous  mon- 
trent par  quels  degrés  se  sont  affai- 
blies les  nations  que  les  Européens 
trouvèrent  dans  le  Nouveau -Monde. 
Nous  avons  remarqué  précédemment 
celles  qui  eurent  avec  eux  de  premières 
relations, de  paix  ou  de  guerre,  parce 

?u'elles  étaient  plus  rapprochées  de 
Atlantique,  du  fleuve' Saint-Laurent 
ou  des  grands  lac^.  D'autres  nations 
plus  méridionales  furent  ensuite  en- 
veloppées entre  la  Ix>uisiane ,  les  Flo- 
ride^ et  les  possessions  a;:glaises  : 
c'étaient  les  Nalche^,  les  Cltikasaws, 
les  Choctaws,  les  Creeks  et  les  Che- 
rokees. 


Les  Natchezetles  Chikasaws  avaient 
d'al)ord  occupé  les  rives  occidentales 
du  Mississipi;  mais  avant  l'époque  de 
l'expédition  de  Ferdinand  de  Soto,ils 
avaient  déjà  traversé  ce  fleuve,  et  ils 
s'étendaient  entre  l'embouchure  de 
rohio  et  le  golfe  du  Mexique.  A  l'o- 
rient de  ces  deux  nations  étaient  pla- 
cés les  Choctaws,  doçt  le  territoire  se 
prolongeait  jusqu'aux  rives  duiioosa; 
et  au-delà  de  ce  fleuve  habitaient  les 
Muscogniges,  plus  cx>nnus  sous  le  nom 
de  Creeks ,  qu'ils  avaient  emprunté  du 
grand  nombre  de  lacs,  de  ruisseaux, 
de  rivières,  dont  leur  pays  était  arrosé: 
leur  nation  s'était  formée  de  différen- 
tes tribus  que  la  connnunauté  d'inté- 
rêts avait  réunies,  ou  oui  s'étaient  in- 
corporées à  eux  après  leurs  victoires. 
Les  Creeks  occupaient  les  versants  nié 
ridionaux  des  Apalaches,  et  les  Che- 
rokees  étaient  établis  dans  les  plus 
hautes  régions  de  ces  montagnes  et 
sur  leurs  versants  orientaux. 

Les  guerres  que  c&s  nations  se  fai- 
saient entre  elles  ne  pouvaient  opérer 
aucun  changement  dans  leur  situation 
sociale;  la  barbarie  était  partout  la 
même,  etîe  vainqueur  n'imposait  pas 
des  lois  et  des  mœurs  nouvelles':  les 
noms  de  peuples  pouvaient  changer, 
biais  les  homines  gardaient  un  carac- 
tère invariable.  On  ne  put  s'attendre 
à  quelques  modifications  dans  leurs 
habitucies  qu'à  l'époque  où  les  Euro- 
péens furent  en  contact  avec  eux  et 
voulurent  les  associer  a  leurs  propres 

Îiuerelles.  Les  Anglais,  lès  Espagnols, 
es  Français  se  montrèrent  également 
disposés  à  recherclier  l'alliance  des  na- 
tions indiennes  :  il  en  résulta  de  com- 
munes opérations  pendant  la  guerre  et 
de  plus  fréquentes  relations  de  com- 
merce pendant  la  paix.  Ce  dernier  état, 
qui  était  le  plus  habituel ,  était  aussi 
celui  dont  on  pouvait  profiter .  pour 
améliorer  le  sort  des  Indiens,  adoucir 
leurs  mœurs,  les  attacher  à  l'«1gnciJ- 
ture-,  et  rendre  leur  set  ours  plus  utile. 
Mais,  il  faut  le  dire,  la  sainteté  d'une 
si  haute  mission  ne  fut  point  comprise, 
et  le  comnïen^e  avec  les  sauvages  de- 
vint la  soîiTce  des  spé<uiJations  les  plus 
criminelles.  On  ne  craignit  pas  de  dé- 
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endcr  ces  hommes  simples  en  abusant 
detoirpeiKbautpourles  liqueurs  for- 
tes :  |nr  là  on  abrutissait  leur  raison  ; 
Pivrcssc allait  jusqu'à  la  fureur;  elle 
Galtait  encore Vesprit  de  vengeance  et 
la  férocité;  les  causes  de  guerre  et  de 
raine  devinrent  phis  fréquentes,  et  la 
contagion  de  nos  sociétés  ne  lit  que 
développer  les  vices  qu'elles  auraient 
dd  réprimer. 

.Aussi,  quoique  les  Européens  cher- 
«asscot  des  auxiliaires  parmi  les  sau- 
^^«,dans  les  guerres  qu'ils  se  fai- 
ttient  entre  eux,  ils  durent  bient*>t 
reconnaître  que  ce  n'était  point  par  un 
tel  secours  qu'ils  nouvaient  obtenir 
2i«';critablc  force  :  il  fallait  la  cher- 
œer  dans  la  constitution  inénie  des 
OHonies;  et  l'avantage  de  ces  luttes  ri- 
;jies  devait  en6n  rester  aux  pays  les 
Pi«s  peuplés,  les  mieux  administrés, 
^  P*M  constamment  secourus  par 
winnediopole.  Les  établissements  que 
f  ^"«^rctagne  avait  formés  en 
Anjenqoc  jouirent  de  bonne  heure 
y.  "De  grande  supériorité  d'organisa- 
fion;  et  quoique  le  gouvernement  ne 
•«edtpas fondés  lui-même,  il  les  pro- 
^«  constamment  de  la  manière  la 
g"s  efficace.  La  différence  de  leur  ori- 
Pepolitjque,  religieuse  ou  commer- 
9^'^j  avait  amené  une  grande  variété 
«n$  les  formes  de  leurs  constitutions  ; 
^'  nous  avons  vu  qu'après  s*étre  sé- 
r^cn  plusieurs  corps,  on  avait  ou- 
'*  ses  animosités  personnelles.  Et  en 
^«.la  situation  de  tous  les  partis 
î,"^'^  P'uSi  conm»  en  Europe,  une 
'jûse  de  Eiierre  civile  :  ils  n  avaient 
plus  à  se  disputer  le  pouvoir  ;  chacun 
«  f«x  constituait  une  société  distincte  ; 
«•«colonies  s'étaient  élevées  les  unt* s 
Pfes  des  autres,  égales  eu  droits  et  en 
^^tte.  .Après  s'être  rapprochées  pour 
Jwitrp-seoDurir,  elles  reconnurent  le 
''^"î^  de  modifier  leur  organisation 
Panière,  et  en  dierchant  un  nouveau 
^|>tre d'union,  elles  se  mirent  d'une 
[i^'Q^ere  plus  immédiate  sous  la  pro- 
"^^lundela  couronne,  qui  saisit  avec 
J"pr«se»ieiit  Tocxusion  d'exercer  ses 
''[oits  de  souveraineté  dans  toute  leur 
pïtrjtude. 
l^'iatentioade  supprimer  les  chartes 


des  colonies  entrait  depuis  plusieurs 
années  dans  les  vues  du  gouverne- 
ment britannique.  11  u*avait  nas  eu  i 
se  charger  des  dépenses  de  leur  éta- 
blissement; mais  ce  qui  n'avait  été 
dans  Tontine  qu'un  objet  de  spécula- 
tion privée  fut  mis  au  premier  rang 
des  intérêts  publics ,  lorsqu'on  \  it  s'ao- 
croître  la  pro$|)êrité  de  ces  colonies. 
Celles  de  Massarhusett,  de  Connectî- 
cut,de  Rhode-Island  consentirent,  en 
1683,  à  remettre  à  Cliarles  II  les  char- 
tes qu'elles  avaient  obtenues  de  la  coin> 
pa^nle  de  Pivmouth  :  le  New-llamps- 
Iiire  et  le  ^fnine  firent  également  la 
cession  de  leurs  privilèges;  et  l'admi- 
nistration de  New-York  se  trouva  dé- 
volue à  la  couronne,  lorsque  le  duc 
d'York,  auquel  elle  appartenait,  parvint 
au  trône  sous  (e  nom  de  Jacques  II. 
Les  colonies  plus  méridionales  éprou- 
vèrent aussi  les  mêmes  changements  : 
celle  de  Virginie  déi)endait  du  roi  de- 
puis la  dissolution  de  la  compagnie  de 
I^ndresen  1626;  et  les  propriétaires 
du  Wew-Jefsey,  de  la  De'aware,du 
Maryland  renoncèrent  successivement 
à  des  droits  qu^ils  n'étaient  plus  en 
état  de  défendre  eux-mêmes.  Leur 
nombre  s'etoit  accru  par  Teffet  des  di- 
visions d'héritage  ou  de  quelques  ces- 
sions volontaires  :  ces  partages  avaient 
multiplié  entre  eux  les  sujets  de  litige, 
et  ils  étaient  intéressés  à  laisser  au 
gouvernement  les  pénibles  charges  de 
la  souveraineté. 

Toutes  ces  renonciations  particu- 
lières forment  dans  riiist^ire  des  co- 
lonies anglaises  une  époque  remarqua- 
ble :  elles  permirent  à  la  métropole  de 
suivre  un  système  plus  uniforme  dans 
leur  haute  administration ,  sans  tou- 
cher néanmoins  aux  institutions  lo- 
cales qui  paraissaient  convenir  à  leur 
situation.  Chaque  colonie  continua 
de  s'adnïinistrer  àson  gré;  mais  toutes 
relevèrent  également  de  l'autorité  su- 
prême qui  les  avait  prises  sous  sa 
garde  :  il  y  eut  ainsi  des  juridictions 
particulières  et  des  lois  conununes  qui 
purent  s'accorder  entre  elles  :  les  unes 
régisstiient  chaque  état  considéré  sé- 
parément; les  autres  déterminaient  les 
rapports  que  tous  les  membres  de 
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r«ssad«tion  deTaîent  avoir ,  soit  entre 
eui  )  6oit  avec  la  métropole.  - 
.  Peur  développer  avec  plus  de  liberté 
les  progrès  de  ses  colonies,  le  ^ouver- 
neroc^il  britannique  conçut  le  projet  de 
les  faire  jouir  des  bienfaits  de  la  neu- 
traiitéi  la  France  y  était  également 
ibtévessée)  les  deux  puissances  vou- 
laient assurer  aux  luibitants  des  îles  et 
dii  continent  d'Amérique  les  moyens 
d^  faire  le  commerce  et  de  cultiver  les 
terres  sans  interruption  ;  et  cet  arran- 
gement lut  signé  à  Londres  le  16  no- 
vembre 1686,  par  Bariilon,  ambassa- 
deur de  France^  mais  il  ne  fut  poiut 
observé.    Les  Iroquois,  souvent  en 

Suerre  avec  le  Canada,  continuaient 
'être  protégés  par  les  colonies  an- 
glaises qui  leur  fournissaient  des  armes 
et  des  munitions;  et  ce  grief  fut  au 
nombre  de  ceux  qui,  en  1689,  déter- 
minèrent une  nouvelle  rupture.  Tout 
projet  de  neutralité  coloniale  fut  alors 
abandonné  :  le  gouverneur  du  Canada 
voulut  même  tenter  une  invasion  dans 
la  colonie  de  JSew-York;  mais  une 
irruption  des  Iroquois  dans  THe  de 
Montréal ,  où  ils  commirent  de  san- 
ffiants  ravages,  Gt  abandonner  cette  en- 
tre|)rise.  L«  gouverneur  fit  ensuite 
attaquer  sur  trois  points  différents  les 
établissements  anglais.  Un  premier 
corps  partit  de  Montréal ,  au  mois  de 
février  1690,  et  alla  détruire  le  fort 
de  Corlar,  près  d'Albany;  deux  au'res 
détachements  partirent „  Tun  des  Trois- 
Rivières>  Tautre  de  Québec:  le  premier 
s'avança  jusqu'à  Setnentel  sur  le  Mé- 
rimack ,  le  second  suivit  le  cours  du 
Kinibéqui  et  vint  s'emparer  de  Casco- 
Bay.  Ces  incursions  momentanées, 
dans  des  pays  où  Ton  ne  dierchait  pas 
même  à  se  maintenir,  ne  pouvaient 
avoir  aucun  important  résultat.  Wil- 
liam Phibs,  qui  commandait  une  esca- 
dre anglaise  dans  les  parages  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  n  ayant  pu  se- 
courir Casoô-Bav,  se  hâta  de  diriger 
ses  forces  vers  PAcadie,  qui  était  en- 
tièrement dégarnie  de  troupes  et  de 
munitions;  il  occupa  successivement 
Port-Royal,  la  baie  de  la  Hève,  celle 
'  de  Chedabouctou  ;  et  ces  preihiers  suc- 
)  ces  détermifiàrent  les  coionies  anglaises 


à  entreprendre  contre  le  Canada  m 
expédition  par  terre  et  par  mer.  tn 
corps  de  trois  mille  hçmmes,  ABglai« 
ou  Iroquois,  devait  s'avancer  vers  le 
nord  entre  les  idcs  Chàmplain  et  On- 
tario, pour  aller  attaquer  Montréal; 
tandis  qu'une  flotte  de  trente^tre 
voiles»  sous  les  ordres  de  ^Villiam 
Phibs,  remonterait  le  fleuve  SamtrLatt- 
rent,  et  arriverait  devant  Queliec.  U 
premier  corps  se  mit  en  marcbe;  mais 
les  ravages  que  fit  la  petite  vérole  w 
milieu  des  Indiens  les  découragereot, 
et  tout  ce  qui  put*  échapper  a  ce  flttu 
se  dispersa.  Uescadre  anglaise  parat 
devant  Queba^  le  16  obtobre;  e^ic  dé- 
barqua près  de  la  place,  ««l  «rrew 
par  de  fréquente?  sorties,  eut  pendant 
phi$ieurs  jours  de§  engageroentofl»»- 
vantageux ,  et  fut  forcée,  *e  J2  octoorr. 
de  lever  le  siège.  William  ?*"»»  w^' 
gna  l'entrée  du  golfe  Saint-Uure«. 
oii  il  éprouva  une  violeiltc  temp^"' 
qui  adieva  la  ruine  de  cette  expjdïUon. 

La  proposition  d'observer  la  neu- 
tralité, malgré  la  guerre  ^^'^^J^^T 
l'Europe,  fut  alors  renoaveiw  P^J'^ 
gouverneur  général  de  k  ^oo  fj« 
Angleterre;  mais Fronten«; y  !"* ^^ 
conditions  qu'on  ne  voulut  m\\ 
cepter.  L'Acadie  continua  émj 
théâtre  des  hostilités,  et  ses  pri^ 
paux  forts  furent  attaq«^  ^^f\l 
par  le  chevalier  de  Villebon,  g««  "» 
reprit  possession  au  nom  de  la  f  "  ^ 

Il  serait  superflu  de  raf^^^  fl 

péditions  particulières  qw  "^.'J^l 

tées  de  part  et  d'autre  «ur  difr^J^ 

points  des  colonies  :  ce  serait  ^arp 

sa  mémoire  d'événements  qw  »  J^ 

vent  pas  y  rester;  mais  n^u»  <>r;^. 

citer  «lelques  faits  d'annesauX^ 

Ibervifte  H  ses  frères  prirent  une  gw 

rieuse  part.    Cet  officier  «  7.^, 

tour  à  tour  dans  les  guerres  ee  »  a  ^ 

die,  de  Terre-Neuve  et  "fj"  ^. 

d'Hudson,  pendant  ««»  ^«'"'.t'^i  a^-s- 
pagnes  qui  précédèrent  la  paix  oen 

wick.  Apr&  avoir  repm,  «  J»»^ 
quelques-uns  des  forte  de  la  bj!^ 
Mv.iJfutdiai^d'ur^r^C^^ 
sur  la  côte  orientale  àeJerre'^^^  ^^ 
concourut  à  la  prise  du  F^ils- 
John  et  de  la  plupart  des  attrespo 
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tel  tttt  àn^Ian  oecupaieat  dans 
«wefc^ttpirtit  ensuite  pour  la  ixite 
^oamù^  où  il  accrat  sa  renommée 
owwïe  oflicier  de  terrç  et  de  mer.  Le 
2i»«««'ll  nnotai't  ayant  été  s^ré 
«I  attâtî  doQt  ii  faisait  partie ,  ren- 
«HwwtroM  vaisseaux  ennemis  :  îJ  coula 
kpmm,  s'emfMva  do  second,  et 

?^'!ÏÏ!"J^"^'W«  te  troisième. 
LoHnêBie  f  taaQfnge  le  lendemain  au 
milieu  duac  tempête;  mais  il  put  ga- 
gncT  te  terre  avec  son  ëqaipa^e  :  «1  fut 
«joint  MT  les  autres  navii^ ,  et  s'em- 
pra  du  fort  Nelson,  qui  était  te  pre* 
OKT  d^manent  de  ces  parages. 

frwttt  nie  et  aa  génie  d'îbcrvil»e 
iiT^J^'*^"«^e  servir  son  pavs. 
l!^±9(^^yrt  les  découverte» 
««««Œcfedaosia  Louisiane,  et  à 

^»«w|".  locrviije,  revenu  en  France, 
?r^  «  gouvernement  cette  cxpé- 
2^«»^  en  fut  chargé.  Deux  vaSs- 
S?^£2^t  de  R&hefort    pour 

iTimîLI!?**^'  P""«r  suivant,  et 
S  wSS^^*'^  ^  »«»«  d«  Pensacola , 
2  ïï  £"»8ement  espagnol  renaît 
n^rwnS^  ^uis  qudaues  mois. 
uTJÏ^'^niit  ensuite  &  baie  de 
£p2îlL.T^a»Phine,  la  rivière 

riva  i?o^^*  lesud-oaefit,  il  ac- 


Cet  <M^5"^^"til  remonta lecours. 
flu^î  a«?î?ï^'^  bientôt  la  preuve 

adressée  ^  T^  ^«  Tonti  avait 
Saie    EOto      ^  aunaravant  a  La 

iBdicQ.dn!ÏÏÎf^  '«  "«'"S  d'un  chef 


v0Ç3i«g   jT*  *8  circonstances  de  ce 
a^âtt  «K  »i!^.^'^^  paisibles  qu'on 

par  La  SaliTi  successivement  ériges 
ter  1p  ti*r  7  P^f  Tonti ,  i>our  consta- 

AoiS^"^*'«"«décoivert68. 
leljfj^.'î'^  tongiic  navigation  dans 
.      «uerieurda  IHsstssipi ,  on  entra 
''^^  ïm  canal  naturel  (te  dérivation 


qui  reçut  alors  le  nom  d^Tbenrflle: 
cet  officier  en  suivit  le  cours;  ii  gagna 
successivement  les  tacs  de  ftlaurepas  et 
de  Pontchartrain,  et  revint  dans  la 
baie  de  Biloxi ,  où  il  érigea  un  fort 
qui  fiit  pendant  quelques  années  le 
centre  des  établissements  français  de 
la  Louisiane. 

L*époque  à  laqnelle  nous  sommes 
parvenus  est  ceUe  oà  les  possessions 
de  la  France  en  Amérique  avaient  te 
plus  d*étendue.  L'acquisition  de  la 
Louisiane  ouvrait  de  nouvettes  ressour- 
ces :  des  rivières  navigables  y  circu- 
laient de  toutes  parts,  et  le  grand  fleuve 
auquel  elles  se  réunissaient  devenait 
le  centre  de  mouvement  qui  animait 
toute  la  colonie.  Mais,  pour  mettre 
en  valeur  ce  territoire ,  il  fallait  d*abord 
loi  donner  des  habitants.  Un  grand 
nombre  de  reli^ionnaires  franciiis ,  qui 
s'étaient  expatriées  à  la  suite  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes ,  deman- 
dèrent Tautorisation  de  se  rendre  dans 
la  Louisiane,  pourvu  qu'i  s  pussent  y 
jouir  de  la  (il>erté  de  conscience.  L'oc- 
casion d>xpier  un  grand  acte  d'intolé- 
rance était  favorable;  mais  on  eut 
rimnolitique   rigueur  de  s'y  refuser, 

auoiqu'on  pilt  s'éclairer  de  l'exemple 
e  l'Angleterre,  qui  devait  aux  dissi- 
dents les  premiers  progrès  de  ses  éta- 
blissements dans  le  Mouveau-Monde. 

D'autres  causes  ralentirent  la  pros- 
périté de  la  Louisiane  :  on  se  trompa 
sur  remplacement  à  donner  à  sa  capi- 
tale, et  Ton  en  changea  plusieurs  fois, 
avant  de  s'arrêter  a  ta  situation  la 
meilleure.  En  choisissant  une  position 
centrale  entre  la  baie  de  la  Mobile  et 
le  Mississipi ,  on  avait  en  vue  de  don- 
ner deux  grandes  issues  au  commerce 
maritime  de  la  J^uisiane,  de  se  tenir 
à  portée  de  l'une  et  de  l'autre,  et 
d^taUir  entre  elles  des  communica- 
tions habituelles ,  par  la  rivière  dlber- 
ville ,  et  par  les  détroits  qu'une  suite 
d'Iles  basses  et  savonneuses  fait  ré- 

fner  le  long  du  littoral ,  depuis  le  lac 
'ontchartrain  jusqu'à  la  Mobile.  Mais 
les  rives  de  la  uaie  du  Biloxi ,  sur  les- 
quelles on  forma  un  premier  établisse- 
ment, n'étaient  favorables  ni  à  la  cul- 
ture ni  au  commerce  :  elles  sont  cou- 
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vertes  d*un  sable  6n  et  mouvant,  où 
il  ne  croit  que  des  pins  et  des  oèdres; 
on  y  essaya  quelques  semis  de  graines, 
Que  les  vents  mirent  à  nu,  et  gui 
turent  desséchées  par  Tardeur  du  ciel. 
Aucun  ^and  fleuve  n'aboutissait  à 
cette  baie,  et  nVn  facilitait  les  com- 
munications avec  rintérieur  de  là  con- 
trée. Les  premières  familles  qu'on 
amena  sur  ces  plages  stériles  eurent 
bientôt  consommé  les  approvisionne- 
ments apportés  par  les  mêmes  navires; 
il  fallait  les  renouveler  sans  cesse  : 
cette  terre  dévorait  tout  sans  rien  re- 
produire, et  Ton  ne  pouvait  obtenir 
des  tribus  indiennes  que  des  ressources 
insuffisantes  et  momentanées.  On  n'a- 
vait pour  moyens  de  subsistance  que 
la  chasse  et  la  pèche  ;  les  arrivages  par 
mer  étaient  quelquefois  difficiles;  la 
baie  du  Biloxi  s'ouvrait  aux  vents  du 
sud;  l'ancrage  de  la  rade  était  mau- 
vais, et  les  navires  n'avaient  d'abri 
assuré  que  dans  la  rade  de  Tile  Surgère , 
qui  reçut  aussi  le  nom  d'tle  aux  Vais- 
seaux; mais  on  n'y  trouvait  qu'un 
mouillage  de  quinze  pieds.  Toute  cette 
côte  est  généralement  basse  ;  elle  a  une 
si  faible  pente  que  les  grands  navires 
ne  peuvent  en  approcher  que  de  plu- 
sieurs milles,  à  l'exception  de  quelques 
passes  où  il  faut  s'engager  avec  pré- 
caution. 

Iberville  reconnut  bientôt  que  rem- 
placement de  la  Mobile  était  préféra- 
ble; il  y  construisit  un  fort,  et  celui 
du  Biloxi  fut  abandonné.  C'était  un 
nouvel  essai  d'établissement,  mais  la 
baie  avait  peu  de  fond  ;  on  ne  pouvait 
y  naviguer  qu'avec  de  petits  bâtiments, 
et  l'on  prêtera,  en  1702,  la  situation 
de  l'île  Dauphinev4)lacée  au  midi  de 
cette  baie;  des  magasins,  des  casernes 

Îr  furent  construits,  et  ce  lieu  devint 
e  quartier  général  de  la  colonie.  Cette 
lie  était  moins  sablonneuse  que  la 
place  du  continent;  le  maïs,  le  riz, 
quelques  arbres  fruitiers,  le  tiguier 
surtout,  pouvaient  y  réussir;  on  y 
trouvait,  comme  dans  l'île  Surgère, 
des  chênes,  des  pins ,  des  sapins ,  pro- 
pres à  la  construction  ou  à  ta  mâture. 
En  rapprocJiant  d  >s  limites  orien- 
tales le  premier  établissement  mari- 


time de  la  Louisiane,  Iberville  n'avait 
cependant  pas  négligé  les  rivages  du* 
Mississini  :  il  avait  fait  construire  le 
fort  de  la  BalisQ  près  de  son  embou- 
chure; il  avait  reconnu  le  fleuve,  et 
avait  marqué  dans  le  pys  des  Natdiez 
la  place  du  fort  Rosalie  qu'on  y  érigea 
dans  la  suite.  Cet  oflicier  6t  plusieurs 
voyages  en  France ,  pour  intéresser  le 
gouvernement  au  sort  de  la  colonie: 
elle  était  son  ouvrage ,  il  lui  consacra 
tous  ses  soins  ;  et  son  nom  sera  tou- 
jours honorablement  cité  dans  les  pre- 
miers fastes  de  cette  histoire. 

D'autres  hommes  secondaient  de  si 
nobles  vues  :  Juchereau  de  Saint-De< 
nys  et  le  Sueur  firent  plusieurs  recon- 
naissances le  long  du  grand  fleuve  et 
de  ses  principaux  afHuents;  l'un  re- 
monta la  rivière  Rouge  jusqu'aux  Nat- 
chi^oches,  où  il  forma  un  établisse- 
ment; l'autre  s'éleva  vers  le  nord  jus- 
qu'aux vallées  de  la  rivière  Saint-Pierre, 
où  le  voyageur  Nicolas  Perrot  avait 
précédemment  découvert  une  mine  de 
cuivre.  Des  refations  amicales  furent 
formées  avec  les  habitants  des  pays 
nouvellement  découverts ,  et  l'on  s'at- 
tacha particulièrement  ^  cultiver  l'a- 
mitié des  Illinois  qui ,  se  trouvant  pla- 
cés entre  le  Canada  et  la  Louisiane, 
étaient  utiles  aux  relations  des  deux 
contrées.  Tonti  commandait  dans  ce 
pays  intermédiaire;  et  son  habileté, 
qu éclairait  une  longue  expérience, 
maintint  les  bonnes  dispositions  des 
Indiens  envers  les  Français. 

Callières,  devenu  gouverneur  du 
Canada,  était  animé  du  même  esprit 
de  conciliation.  Il  ne  s'en  tint  craint 
à  établir  des  relations  amicales  avec 
les  nations  indigènes ,  il  voulut  aus- 
si rapprocher  les  unes  des  autres 
celles  qui  avaient  été  alliées  de  la 
France  ou  de  la  Grande-Bretagne 
pendant  la  dernière  guerre.  Les  dépu- 
tés des  Ottowais,  des  Abénaquis,  des 
Iroquois ,  et  du  petit  nombre  des  tri- 
bus nurônnes  échappées  aux  désastres 
de  leur  nation,  se  rendirent  à  Mont- 
réal, et  conclurent  la  paix,  sous  la 
médiation  du  gouverneur.  Callières 
avait  le  projet  de  rendre  plus  général  ce 
plan  de  paciflcation  :  il  envoya  des  ofli- 
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ders  OQ  des  missionnaires  aax  autres 
naficMis  sauva^  pour  prévenir  les  hos- 
tUiîés  qui  allaient  éclater  sur  plusieurs 
points ,  et  leurs  députés  se  réunirent 
a  Montréal  le  1"^  août  1701.  Ceux  de 
rassemblée  précédente  y  revinrent.  Il 
s'y  trouva  également  des  Algonquins, 
dés  Miamis,  des  Sacks,  des  llhnoiSy 
des  Outagamis ,  et  d'autres  guerriers 
des  nombreuses  peuplades  dispersées, 
sous  différents  noms,  au  nord  et  au 
midi  des  grands  lacs. 

L*Indien  qui  avait  le  plus  contribué 
à  ce  rapprochement  de  toutes  les  tribus 
était  Le 'Rai  y  orateur  et  chef  des 
HuroRS,  homme  remarquable  par  sa 
râleur,  sa  prudence,  et  par  cette  élo- 
quence vive,  naturelle,  persuasive, 
qui  s'adresse  tour  à  tour  à  Tuna^i  nation 
et  à  la  raison.  Ce  sauvage  s'était  fait 
chrétien;  il  était  attaclié  à  la  France; 
mais  il  n'abandonna  jamais  les  inté- 
rêts de  sa  nation  et  ceux  de  tous  les 
hommes  rou^  :  il  mettait  alors  ses 
soins  à  les  réconcilier,  et  cet  acte  de- 
vait couronaer  sa  vie,  qu'un  grand 
nombre  d'exploits  militaires  avaient 
signalée.  Les  efforts  quMl  fit  pour  rap- 
prodier  toutes  les  opmions  épuisèrent 
enfin  ses  forces  ;  il  s'évanouit  au  milieu 
d*une  harangue;  et  lorsqu'il  eut  repris 
connaissance,  il  exhorta  de  nouveau 
toutes  les  nations  indiennes  à  vivre 
dans  la  concorde  :  il  semblait  se  rani- 
mer pour  peindre  les  malheurs  de  leurs 
divisions;  et  son  émotion  l'ayant  fa- 
tigué davantage ,  il  retomba  en  défail- 
lance, et  fut  transporté  à  l'Hôtel- 
Dieu,  où  il  expira  dans  la  nuit.  Sa  mort 
causa  une  affliction  générale;  on  lui 
rendit  tous  les  honneurs  militaires 
dus  à  son  rang  et  à  ses  services  :  six 
diefs  de  guerre  portèrent  son  cercueil , 
sur  lequel  on  déposa  ses  armes  et  ses 
insignes  militaires.  Les  Indiens,  les 
Français  et  le  gouverneur  du  Canada 
assistèrent  à  ses  funérailles. 

Une  nouvelle  réunion  eut  lieu  quel- 
qu<*s  jours  après  :  il  s*y  trouva  treize 
cents  sauvages.  Callières  leur  déclara 
(f}"\\  avait  désiré  les  réunir,  pour  leur 
oter  la  hache  des  mains,  et  pour  les 
inviter  à  lui  remettre  le  soin  de  leurs 
intérêts  et.  l'arbitrage  de  toutes  leurs 


querelles.  Son  discours  leur  fut  inter- 
prété dans  chacune  de  leurs  langues , 
et  un  traité  de  paix  ftit  conclu  le 
même  jour  par  trente -huit  députés 
indiens.  Cet  acte  fut  revêtu,  en  té- 
moignage d'authenticité,  des  différents 
signes  qui  caractérisaient  toutes  ces 
nations,  et  qui  étaient  pour  elles  des 
espèces  de  symboles ,  tels  qu'un  ours, 
un  castor,  un  renard,  un  lièvre ,  un 
buffalo.  On  a|)porta  le  calumet  de  paix, 
où  le  gouverneur  et  tous  les  députés 
fumèrent  à  leur  tour;  t'épée  et  le  to- 
mahac  furent  ensevelis  dans  la  terre  ; 
on  chanta  le  Te  Deum  ;  tes  présents 
du  roi  de  France  furent  distribués ,  et 
toutes  les  tribus  se  promirent  les  unes 
aux  autres  de  rendre  la  liberté  aux  pri- 
sonniers qu'elles  avaient  faits. 

Mais  le  Canada  perdit  bientôt  le 
gouverneur  qui  avait  eu  la  gloire  de 
paciGer  les  Indiens.  Son  administra- 
tion n'avait  duré  que  quatre  ans  :  une 
si  sage  politioue  doit  la  rendre  à  jamais 
recominandable.  C'était  faire  remplira 
la  France  un  rôle  généreux  que  de  dé- 
sarmer la  fureur  des  sauvages  ;  la  mul- 
tiplicité ,  la  cruauté  de  leurs  guerres 
acriléraient  la  destruction  de  leurs 
tribus;  en  devenant  conciliateur  de 
leurs  démêlés,  on  pouvait  espérer  d'a- 
doucir leurs  mœurs.  Les  Indiens  re- 
gardaient le  gouverneur  du  Canada 
comme  leur  père  ;  ils  lui  donnaient  ce 
titre,  toujours  respecté  au  milieu  d'eux, 
et  ils  consacraient  ainsi  sa  prééminence 
et  son  autorité  sur  toutes  leurs  tribus. 

Pour  assurer  une  longue  durée  à  la 
naix  que  l'on  venait  de  rétablir  entre 
les  indigènes,  il  eût  fallu  ne  pas  les 
employer  comme  auxiliaires  dans  les 
guerres  que  les  Européens  se  faisaient 
entre  eux  :  prendre  quelques  tribus 
pour  alliées,  c'était  les  remettre  aux 

I)rises  avec  celles  qui  servaient  dans 
e  parti  contraire.  Cette  réserve  ne  fut 
point  assez  observée  durant  la  guerre 
de  la  succession  ;  l'Angleterre  était  au 
nombre  des  ennemis  de  la  France^  et 
les  hostilités  des  deux  puissances  en 
Europe  éclatèrent  bientôt  entre  leurs 
colonies  d^Amérique. 

Le  premier  signal  en  fut  donné,  vers 
la  fin  de  1702,  par  James  Moore,  gou- 
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▼mittttr  èe  \êl  CtroKnè  du  sod,  qui 
tefllà  atfe  etpédition  en  Floride  contre 
l*ittablisiement  espagnol  de  Saint^Au*» 
g^'fttlh.  Six  cent!  hommes  de  milice  et 
six  cents  Indfens  furent  chargés  de 
cette  entreprise.  Le  firood-River,  où 
'Veû  avait  autrefois  voulu  fonder. une 
ooiônfe  flrançaise,  était  le  point  de  leur 
rendéK-vous ,  et  une  partie  des  troupes 
sediri^  ensuite  par  terre  vers  Samt- 
Augustin,  tandis  que  le  gouvernenr 
devait  arriver  par  mer  «t  bloquer  ren- 
trée du  port. 

Là  ville  qui  était  ouverte  fut  occupée 
sans  obstacle  ;  mais  la  garnison  espa* 
ghole  se  retira  dans  te  fort  qu'on  avait 
mis  en  état  de  défense.  Les  Anglais 
durent  attendre,  pour  battre  enbrèche, 
les  pièces  d'artillerie  qu'ils  avaient  de- 
mandées à  lA  Jamaïque;  et,  avant 
qu'ils  pussent  les  recevoir,  Tarrivée 
inattendue  de  deux  vaisseaux  espa- 
gntols,  qui  apportaient  de  nouveaux 
secours  a  la  place ,  en  fit  précipitam- 
ment lever  h)  sléi^e. 

Charleston,  d'où  Texpéditioa  an- 
g)fii!«  était  partie,  fut  à  son  tour  ex- 
po^ à  une  invasion  dont  le  plan 
a¥hit  été  concerté  è  la  Havane  en 
lt03.  Les  sienaux  de  l*tte  de  Sulivan 
annoncèrent  rtipproche  de  dnq  navi- 
res français  commandés  par  Lefebvre. 
Cette  flottille  naviguaitavec  précaution 
vers  rentrée  de  la  baie  ;  il  fallait  ei^ 
franchir  la  barre;  on  voulut  prendre 
le  temps  de  la  sonder,  et  le  déirarque- 
ment  Ait  différé  jusqu'au  lendemain. 
5athaniel  Johnson,  qui  était  alors 
gouverneur  de  la  Caroline >  profita  de 
ce  délai;  H  fit  arriver  dans  la  nuit  tou- 
tes les  troupes  de  milice  et  tous  les 
Indiens  dont  il  pouvait  disposer,  et 
l*6ccasion  de  surprendre  la  place  se 
trouva  perdue.  Le  siège  n'en  fiit  pas 
même  conmiencé  :  il  n*y  eut  que  quel- 
dues  engagements  sur  le  rivafice  ;  les 
finirrùgeiirs  y  commirent  des  dégâts , 
et  une  force  supérieure  les  ayant  re- 
jetés à  bord  de  l'escadre ,  ils  regagnè- 
rent la  haute  mer. 

Ces  entreprises  partielles  et  sans 
résultat  n'étaient  que  le  prélude  d'hos- 
tilités plus  graves.  Le  feu  de  la  guerre 
passa  rapidement  du  midi  au  nord  des 


colonies  anglaises.  Cétait  là  qa9  la 
France  et  l'Anf^leterre,  dont  les  pos- 
sessions étaient  rapprochées  les  unes 
des  autres ,  pouvaient  trouver,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  la  malhea- 
reuse  facilité  de  se  nuire  ;  c'était  aussi 
là  que  leurs  relations  avec  les  Indiens 
devaient  avoir  le  plus  d'influence  sur 
les  événements. 

Les  Iroquois  témoignèrent  en  I70S 
à  Vaudreuil ,  nouveau  gouverneur  du 
Canada ,  l'intention  où  ils  étaient  de 
rester  neutres:  ils  le  furent  effective- 
ment ;  et  pour  ne  pas  troubler  la  paix 
de  leur  territoire,  Vaudreuil  évita  de 
faire  du  côté  de  leurs  cantons  aucune 
démonstration  militaire.  Mais  il  n*eo- 
couragea  point  les  Abénaquis  à  rester 
également  neutres;  il  leur  envoya 
même  quelques  secours ,  lorsqu'ils  fi- 
rent des  incursions  dans  les  colonies 
anglaises;  et  l'on  peut  regarder  la  part 
qu  ils  prirent  à  cette  guerre  comme 
une  nouvelle  cause  d'irritation ,  dont 
les  résultats  furent  funestes  aux  co- 
lonies de  la  France.  L'Angleterre, 
yovant  ses  possessions  oonstaainient 
attaquées  par  la  nation  indienne  qui 
était  la  plus  fidèle  alliée  de  ses  enne- 
mis, s'attacha  avec  plus  de  persistance 
au  projet  de  subjuguer  les  Abénaquis, 
et  de  conquérir  l'Acadie,  qui  était 
trop  séparée  du  Canada  pour  en  être 
habituellement  secourue. 

Le  S  juillet  1704,  une  escadre  an- 
glaise de  dix  vaisseaux ,  venus  de  Bos- 
ton, parut  dans  le  bassin  de  Port-Royal  ; 
les  troupes  débarquèrent ,  sommèrent 
la  place  de  se  rendre ,  et  firent  dans  II 
campagne  plusieurs  incursions ,  tandis  i 
qu'une  escadre,  pénétrant  davantage  > 
dans  la  baie  de  Fundy,  se  rendait  à 
Beau-Bassin  pour  opérer  une  diversioo  | 
et  faire  quelque  butin  dans  le  quartier 
des  Mines.  11  y  eut  dans  cette  invasion 
plusieurs  engagements  où  les  Français 
eurent  l'avantage,  et  l'ennemi  se  rem- 
barqua le  21  du  même  mois. 

Deux  expéditions  plus  redoutibles 
furent  formées,  en  1 707 ,  par  Dudiey, 
gouverneur  vénérai  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Une  flotte  de  vingt-quatre 
bâtiments ,  commandée  par  le  colonel 
Mark ,  parut  te  6  juin  à  la  vue  de  Port' 
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teil.  SBe  ami  à  bord  Irolf  mille 
iwiiiitf  qui  investirent  la  forteresse. 
là  (rtDdiée  fut  ouverte  le  10 ,  et  Ton 
BèdiflposBÎtt  mielques  jours  après,  à 
é)i)ttrJ*as8aut;  mais  la  brèche  n'était 
pas  jiraticable ,  et  les  pertes  que  Ten- 
aemi  ^prouTa  dans  quelques  rencon- 
tres le  déeîdèrent  à  remettre  à  la  Toile, 
après  avoir  enlevé  des  bestiaux  et 
avoir  br^yé  les  habitations  hors  de  la 
alaee.  AfMnèa  œlte  tentative  iufirue- 
laettse,  la  flotte  se  retira  à  Casco-fiair, 
aè  die  fut  prompteroent  aocrue  ae 
trois  vaisseaux  et  de  six  cents  lion> 
BKS.  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
AngietiBrresefaisaitunpointdlionneur 
de  réparer  eet  échec,  et  son  escadre 
lepamt,  le  ao  août  de  la  mène  année, 
tes  le  bassin  de  Port-Royal.  Suber* 
esse,  gouverneur  d*Acadie,  avait  déjà 
frit  Imr  le  premier  siège.  Il  redoubla 
#aeUvîté  et  de  vigilance ,  fit  décamper 
trois  fois  Tennemi  de  ses  positions 
autour  de  la  place ,  le  surprit  dans  ses 
Bardies,  harcela  ses  detacliements , 
et  le  ibrca  à  se  rembarquer  douze 
jeun  après. 

Os  ressentit  profondémentè  Boston 
as  revers  auquel  on  ne  s'était  point 
attendu.  Lesforces  qu'avait  employées 
la  Nouvelle -Angleterre  étiient  bien 
«périeures  à  oelles  de  TAcadte.  Os 
leiaitcra  assuré  du  succès  :  on  savaft 
d'arHeagrs  giie  la  reine  Anne  attachait 
ane  haute  importanœ  à  cette  conquête, 
|ii*cile  la  regardait  comme  nécessaire 
a  la  sécurité  de  ses  colonies,  et  qu'elle 
déstrait  s'empara,  à  tout  prix,  d'une  si 
ioiportaote  possession.  Aussi  les  Aca- 
dic«s  s'attendaient  à  une  nouvelle  atta- 
que ,  et  Subercase  en  prévint  son  gou- 
vernement; mais  telles  étaient  alors  en 
France  les  calamités  publiques ,  qu'on 
se  pcrt  Iniie  passer  en  Acadie  aucun 
secoffirs.  Cependant,  quoique  cette  co- 
lonie iùi  réduite  à  ses  seules  ressour- 
ocs,  die  espérait  faire  tête  à  l'orage, 
et  relevait  ses  liabîtations.  Subercase, 
arant  d'en  être  gouverneur,  avait  rem- 
pli ks,  mêmes  fonctions  dans  l'île  de 
Terre-Neuve,  où  le  port  de  Plaisance 
était  le  chef -lieu  des  étiblissements 
français  ;  il  s'y  éta^t  signalé ,  en  1705, 
p»  une  beurenae  expédition^  et  il 


s'avait  laUaé  aux  Ângfm  qus  te  Ibvt 
Saint-John.  Une  nouvelle  entrepriaa, 
faite  durant  ThiTer  de  1709,  eut  es- 
eore  plus  de  succès.  Un  détadiemeÉt 
parti  de  Plaisance  s'avan^  avec  au- 
tant d'audace  que  de  rapidité  jusqu'à 
cette  forteresse,  fui  fut  emportée  par 
escalade.  On  aurait  pu  ê\  maintenir; 
mais  il  v  avait  si  seu  de  troupes  fran- 
çaises dans  l'Ile  de  Terre-Neuve,  que 
k  gouverneur  craignit  de  les  affaiblfr 
en  les  disséminant.  Il  aima  mieux  dé- 
truire le  fort  Saint-John  que  de  l'oe-. 
euper;  et  ce  qui  pouvait  être  une  con- 
quête ne  devint  qu'un  fait  d'armes 
oourageux  et  sans  résultat.  L'Angle- 
terre put  reprendre  aisément  et  sans 
E  férir  les  positions  qu'elle  avait 
lies.  Elle  avait  même  alors  formé 
^  ojet  d'envahir  le  Canada,  et  les 
troupes  de  terre ,  paKies  des  eoloslea 
anglaises,  devaient  être  secondées  par 
une  armée  navale  équipée,  soit  en 
Amérique,  soit  en  Angleterre.  Mais 
Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada, 
avait  pris  toutes  les  mesures  nécessai- 
res pour  couvrir  les  points  menacés 
L'expédition  de  terre  échoua ,  et  l'es- 
cadre oui  devait  être  envoyée  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent ,  reçut  en  Europe 
une  autre  destination. 

Chaque  année  amenait  de  nouvelles 
entreprises.  Les  colonies  anglaises  con- 
tinuaientd'êtrepuissammentaeoondéei 
par  leur  métropole:  cellesde la  France 
ne  recevaient  pas  d'elle  les  mêmes  se- 
cours; et  Subercase  étant  prévenu  des 
nouveaux  projets  d'invasion  formés  con- 
tre r  Acadie ,  chercliait  autourde  lui  des 
auxiliaires:  il  les  trouvait  dans  les  A  bé- 
naquis,  toujours  disposés  à  renouveler 
leurs  incursions  contre  les  Anglais; 
il  les  trouvait  dans  les  flibustiers,  dont 
il  encourageait  la  course;  mais  en  atti- 
rant ces  aventuriers  maritimes,  êtes 
leur  ouvrant  un  asile  dans  les  ports  de  la 
colonie,  il  l'exposait  à  des  périls  encore 
plus  grands.  Le  gouvernement  britan- 
nique voulut  enlever  aux  flibustiers 
leurs  repaires;  il  voulut  mettre  us 
terme  aux  hostilités  dont  la  Nouvelle 
Angleterre  était  si  souvent  menacée; 
et  une  armée  navale  Ait  chargée  en 
1710  d'une  opéditîon  contra  1'. 
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die  était  sous  les  ordres  de  IVicolson, 
et  cinquante  et  un  bâtiments  de  toutes 
erandeurs  entrèrent,  le  6  octobre, 
dans  le  bassin  de  Port-Royal.  Ils  avaient 
à  bord  trois  mille  quatre  cents  homnries 
de  troupes  de  terre,  et Subercase n'en 
avait  que  trois  cents  :  il  soutint  néim- 
moins  les  premières  attaques,  répon- 
dit avec  vivacité  au  feu  dés  assiégeants, 
et  leur  fit  éprouver  des  pertes;  mais  les 
«iennes  étaient  irréparaoles;  la  dispro- 
portion du  nombre  le  réduisit  à  capi- 
tuler,  et  il  sortit  du  fbrt  le  16  octo- 
bre, avec  cent  cinquante-six  hommes 
qui  lui  restaient. 

Ce  succès  encourageait  Tennemî ,  et 
un  nouvel  armement  fut  résolu  contre 
le  Canada.  Nicolson  était  chargé  -de 
conduire  les  troupes  de  terre  qui 
s'avançaieiit  vers  Montréal,  tandis 
qu'une  escadre  anglaise  devait  remonter 
le  Saint- Laurent,  pour  venir  assiéger 
Québec  ;  mais  la  flotte  fit  naufrage  vers 
les  Sept-Isles ,  situées  à  l'embouchure 
du  fleuve  ;  la  plupart  des  grands  vais- 
seaux y  périrent  avec  leurs  équipages, 
et  cette  perte  fit  précipitamment  rap- 
peler les  troupes  de  terre.  Leur  expé- 
dition eut  lieu  dix  mois  après  Tinva- 
sion  de  PAcadie. 

Cependant  les  habitants  de  cette 
contrée  restaient  attachés  à  la  France; 
ceux  qui  étaient  éloignés  de  Port- Royal 
différaient  de  se  soumettre  au  gou- 
verneur que  TAnsleterre  y  avait  éta- 
bli ;  et  Pontchartrain ,  ministre  de  la 
marine  en  France,  encourageait  les 
armateurs  de  Saint-Malo,  de  INantes, 
de  Rayonne,  de  Ta  Rochelle,  à  unir 
leurs  efforts  pour  former  un -établis- 
sement nouveau  sur  leç  côtes  méridio- 
nales de  TAcadie,  et  pour  déloger 
Fennemi  des  positions  dont  il  s'était 
rendu  maître;  mais  le  malheur  des 
temps  et  Tépiiisement  du  commerce  ne 
permirent   pas  de  trouver  des  fonds 

nr  les  dépenses  de  cette  entreprise, 
e  suffisait  pas  d'aiJeurs  de  repren- 
dre la  colonie,  il  fallait  des  troupes 
pour  la  garder;  et  les  périls  du  ro\au- 
me  exigeaient  alors  la  présence  et  ('em- 
ploi de  ses  dernières  force'?. 

Le  pavillon  de  France,  long-temps 
florissant  sur  toutes  les  mers,  n'y  était 


plus  arboré  par  Hocquinoouft,  Beau- 
fort  ,  d' Est rées ,  Vi  vonne ,  Duquesne^ 
dignes  émules  de  Ru\ler,  de  Tromp^ 
d'iîvertzen ,  de  Russêl ,  de  Herbert  ;  ij 
ne  rétait  plus  par  Tourville ,  qui ,  en 
1690,  avait  gagné  la  bataille  de  Rêvé 
sière,  et  dont  la  gloire  ne  fiit  pas  af* 
faiblie ,  deux  ans  après ,  par  le  malheu- 
reux combat  de  la  Hogue ,  engagé  con- 
tre des  forces  très-supérieures.  Le 
comte  de  toulouse  avait  ensuite  digne- 
ment soutenu  Thonneur  de  la  marine 
française,  et  Ton  avait  vu,  dans  les 
temps  même  de  sa  décadence,  d'autres 
hommes  s'illustrer  par  l'habileté  et 
l'audace  de  leurs  entreprises:  c'était  le 
temps  où  Jean-Rart,  Du£^uay-Troiiin, 
Ducasse,  Forbin,  Iberville,  se  faisaient 
redouter  avec  de  faibles  escadres; 
d'autres  armateurs  se  formèrent  à  leur 
exemple,  et  se  signalèrent  contre  les 
ennemis  de  la  France.  Il  est  des  temps 
pénibles  où  les  forces  de  l'état  se  trou- 
vant épuisées,  et  ne  pouvant  se  répa- 
rer qu'avec  peine ,  le  gouvernement  a 
recours  au  dévouement  et  au  courage 
des  citoyens  ;  mais  la  destinée  d'une 
campagne  peut  rarement  dépendre  de 
leurs  expéditions  particulières ,  et  c'est 
en  vain  qu'ils  réussissent  dans  quelques 
entreprises  individuelles ,  si  le  gouver- 
nement ennemi ,  rassemblant  ses  for- 
ces ,  et  pouvant  donner  à  ses  opéra- 
tions plus  d'ensemble  et  d'étendue, 
fait  servir  à  une.  attaque  générale  et 
décisive  toutes  Jes  ressovrccs  dont  il 
peut  disposer. 

Deux  systèmes  de  guerre  maritime 
se  trouvaient  alors  en  présence  l'un  de 
l'autre  :  l'un  s'appuyait  sur  des  arme- 
ments particuliers ,  l'autre  sur  des 
expéditions  formées  par  le  gouverne- 
ment lui-même;  la  balance  n'était  \yo\nt 
égale,  et  le  second  genre  d'attaque 
était  le  plus  formidable.  Mais  la  lutte 
que  la  France  soutenait  contre  toutes 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  ne 
lui  permetta  t  plus  le  même  déploie- 
ment de  forces  :  une  longue  suite  de 
malheurs  l'avait  affaiblie;  la  bataille 
de  Hochstedt,  en  1704,  lui  avait  enlevé 
toutes  ses  positions  en  Allemagne;  la 
Flandre  était  ouverte  à  ses  ennemis 
depuis  la  journée  de  Ramiilies;  l'Italie 
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anit  ëé  éracoée  après  la  bataille  de 
Turin,  et  Ta rchiduc  Charles,  compé- 
Utmr  de  Philippe  Y,  a^ait  été  procla- 
mé roi  à  Madnd. 

A  traTers  des  temps  si  orageux,  il  y 
eut  quelques  éclairs  de  gloire.  UamiM 
française,  commandée  par  Berwick, 
pagDa ,  en  1 707 ,  la  bataille  d'Almanza  ; 
Viilars  força,  au-delà  du  Rhin,  les  li- 
HMs  de  StolbofTen ,  et  la  Provence  fut 
délivrée  d^une  invasion  que  le  prince 
Eu£rne  y  avait  tentée.  On  vit  même, 
Tannée  suivante,  une  armée  navale 
partir  de  Dunkerque ,  pour  tenter  une 
desrente  en  Ecosse,  en  faveur  du  lils 
de  Jacques  II.  Mais  d*autres  revers 
suivirent  ces  derniers  efforts  :  la  défaite 
d'Oudenarde  amena  les  ennemis  sous 
les  mnrs  de  Lille,  qui  ne  put  être- 
secourue,  et  les  malheurs  de  la  France 
forent  bientôt  accrus  par  la  famine 
qu'amena  Te  rigoureux  hiver  de  1709. 
Ce  dénûment  rendait  plus  pénible  la 
diarnedes  impôts;  ils  étaient  devenus 
exorbitants  :  une  longue  guerre  en 
avait  agsravé  le  poids  ;  et  lorsque  Des- 
marets  fut  nommé ,  en  1 708,  contrôleur 
général  des  finances,  il  fiallait,  pour 
couvrir  les  dépenses  publiques ,  recou- 
rir à  des  emprunts,  à  des  surtaxes 
qui  attei^aîent  sous  toutes  les  formes 
la  propriété,  Tindustrie,  le  luxe  et 
jQsqa'aox  plus  simples  nécessités  de 
la  rie;  il  fallait  anticiper  par  des  cré- 
dits sur  les  revenus  des  années  sui- 
vantes ,  et  Ton  rendait  le  mal  plus  du- 
rable en  consumant  les  ressources  de 
Tarenir.  Une  telle  pénurie  nuisait  à 
la  régularité  de  tous  les  services;  et 
nomme  les  besoins  de  Tarmée  relâ- 
chaient sa  discipline ,  faisaient  languir 
ses  opérations ,  énervaient  ses  forces , 
ils  devinrent  la  première  calamité  de 
toutes ,  dans  un  temps  où  les  frontières 
étaient  envahies  par  les  étrangers. 

Louis  XIY,  profondément  ému  des 
naXtï&m  de  son  peuple,  fit  de  nom- 
Weuses  démarches  pour  obtenir  la 
paix,  et  Torcy,  son  ministre,  se  ren- 
dit? La  Haye^  près  du  grand-pension- 
laîre  Heinsius.  11  s^adressa  ensuite  au 
prince  Eugène ,  à  Mariborough  ;  mais 
^  ennemis  de  la  France  n'étaient  pas 
encore  satisfaits  :  on  voulait  imposer 


au  roi  rhumilîante  condition  de  ioiir- 
dre  ses  troupes  à  celles  oui  concmue- 
raient  la  guerre  pour  detnîner  son 
petit-fils.  Ce  fut  alors  que  Louis  XIV 
répondit  noblement  «  qu*il  aimait 
«  mieux  faire  la  guerre  à  ses  ennemis 
«  qu'à  ses  enfants.  »  Ce  monarque, 
ranimant  ses  efforts  pour  sauver 
Thonneur  et  la  majesté  oe  la  France, 
était  aussi  soutenu  par  cette  grande 
pensée  :  (|ue  Pavénement  de  son  petit- 
fils  au  trône  d*Kspagne  établissait  une 
al  iance  naturelle  entre  les  deux  puis- 
sances; principe  qui  eut' d'impor- 
tants et  de  féconds  résultats  pendant 
plus  d'un  siècle.  Ce  système  était  alors 
iuj;é  salutaire;  on  regardait  les  liens 
Héréditaires  desdeux  couronnes  comme 
utiles  à  leur  ascendant  politique,  et  la 
longue  opposition  que  les  autres  gou- 
vernements y  apportèrent  montre  qu'ils 
en  avaient  la  même  opinion. 

Pour  soutenir  une  lutte  devenue 
trop  inégale,  un  généreux  é|an  d1ion- 
neur  et  de  patriotisme  réunit  en<*ore 
sous  les  drapeaux  du  roi ,  et  sous  le 
commandement  du  maréchal  de  Bouf- 
flers,  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes  ;  mais  ces  troupes  de  nouvelle 
levée  furent  défaites  à  Malplaqiiet,  et 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Flandre 
suivit  de  près  ce  nouveau  désastre. 
Eugène,  portant  en  Espagne  le  bon- 
heur de  ses  armes,  gagna,  en  1710, 
la  bataille  de  Saragosse  contre  les  trou- 
pes de  Philippe  V, .  et  ce  monarque 
était  réduit  à  l'extrémité,  quand 
Louis  XIV  lui  envoya  le  duc  de  Ven- 
dôme. La  fortune  alors  chanf^ea  de 
parti  :  Vendôme  vainquit  à  Villa-Vi- 
ciosa  Tarmée  ennemie,  commandée 
par  Staremberg  ;  et  le  résultat  d'une 
victoire  si  favorable  à  la  cause  du  rot 
fut  bientôt  secondé  par  un  événement 
imprévu.  L'archiduc  Charles ,  qui  était 
compétiteur  de  ce  prince ,  étant  appelé 
au  trône  impérial  par  ta  mort  de  Jo- 
seph r%  l'Angleterre  aperçut  le  dan- 
ger de  réunir  sur  une  même  tête  les 
couronnes  d'Espagne  et  d^Autriche; 
elle  parut  disposée  à  se  retirer  delà  lutte 
enf^agée  depuis  si  long-temps  contre 
Philij)pe  V;  et  tandis  que  Marliiorough 
désirait  la  continuation  d'une  guerrt 
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\W\  IMgHMKiMt  sa  gloire  t  lia  pditi 
'coQtraiirç.  piu«  nttaqhé  aux  grands 
iotéréU  06  rétat,  cherchait  s«crèt9- 
i«en(  lç$  moyena  de  rendre  la  paix  à 
TApgleterre,  en  lui  oonservant  las 
avaotajKas  que  la  guerre  lui  avait  pro- 
curés ^ns  ses  possessions  d'Amériqua. 
Ses  pçiqcipaux  efforts  tendaient  a  ce 
dernier  résultat,  et  Toq  reconnut  dans 
tout  le  çpurs  des  hostilités  combien  le 
sort  des  colonies  dépendait  de  la  situa- 
tion de  leurs  métropoles.  l.a  France, 
ayant  à  résister  i  toutes  (es  grandes 
puissances  de  TEurope,  ne  pouvait 
plus  envoyef  des^purs  à  ses  domai- 
nes d'outre-mer*  Louis  XIV  avait  usé 
sa  puissance  :  ce  Qortéfle  de  grands 

généraux,  d'honvnes  habiles  qui  avaient 
lustré  son  règne,  ne  Tenvironnait 
plus;  la  plupart  étaient  entrés  dans  la 
tombe;  les  autres  étaient  affaiblis, 
comme  le  monarque,  par  la  vieillesse; 
et  ce  grand  poMvoir  militaire,  trop 
souvent  agresseur ,  mais  si  long-temi» 
favorisé  par  la  fortune ,  était  touioé 
d'épuisement  au  milieM  da  ses  triom- 
phes. 

Il  fallut  subir  en  Amérique  les  con- 
séquences des  calamités  que  Ton  éprou- 
vait en  Europe;  et  lorsqu'il  parut  pos- 
sible de  dissoudre  la  ligue  générale  qui 
s*était  formée  contre  la  France,  Louis 
XI Y ,  s'attachant  k  cette  espérance, 
consentit  à  de  grands  sacrifices,  pour 
décider  l'Angleterre  à  se  séparer  de  la 
coalition.  Il  promit Pabandon  deTAca- 
die,  de  l'Ile  de  Terrf -^Neûve  et  des  ri- 
vages de  la  baie  d'Hudson.  La  Grande- 
Bretagne  ne  pouvait  rien  souhaiter 
de  plus  :  elle  ne  sortait  de  la  lice  qu'en 
devenant  plus  puissante.  Remarquons 
néanmoins  qu^n  paraissant  incliner 
depuis  1711  vers  une  paix  séparée, 
allô  da  port^  la  France  à  faire  sus- 
pendre en  Amérique  les  hostilités,' 
r  Angleterre  ne  cessait  pas  de  seconder 
en  Europe  les  opérations  de  ses  alliés  i 
elle  ne  rappelait  point  encore  Maribo- 

riug^;  et  ce  général,  quoique  disgracié 
,  la  fHHir  d^  la  reine  Anne,  continuait 
qe  servir  et  de  vaincre  pour  elle.  L*Ai»- 
g|«tarreoé4;o^iait  ainsi ,  à  main  armée, 
un  arrangement  particulier  dont  on  lut 
a»«^f4|ll  10  i^u,  ei(|ut  amena  d*«iboi4 


la  signature  d*f|Bt  sHapMweioA  d'armes 
le  19  août  1712.  Plus  (l'un  moisavaot 
la  signature  de  cette  trêve,  le  oidrédud 
de  Vniars  forçant  les  lignes  de  Do- 
nain,  avait  ramené  la  victoire  8au#  les 
drapeaux  de  la  France.  Llsatie  de 
cette  journée  rendait  la  pai|[  plus  dé- 
sirable de  part  et  d'autre^  et  les  négo- 
ciations commencées  avec  TAngleterie 
se  tenninèrent  enOn  h  Utrecht  par  mi 
traité  définitif.  Ce  traité  eédait  à  TAn- 

{(leterre-  TAcadie  jivec  «es  anciennes 
imites)  il  lui  oédait  la  forteresaode 
Plaisance  et  les  autres  établisaemeiits 

aue  les  Français  possédaient  dans  Tile 
e  Terre-Neuve,  en  leur  réservant 
néanmoins  le  long  des  rivages  du  nord 
et  de  lV)uest9  depuis  le  oap  Bona- 
vlsta  Jusqu'à  la  pointe  Riche,  k 
droit  de  préparer  et  de  sécher  1«b  pro- 
duits de  leurs  pêcheries.  L'ile  de  Cap- 
Breton  et  les  autres  îles  situées  dans 
le  goife  et  à  Tembouchure  du  Saint- 
Laurent  étaient  également  réservées 
à  la  France. 

Malgré  les  ooncessîona  que  eette 
puissance  venait  de  faire^  elle  pouvait 
encore  se  promettre  une  grande  pros- 
périté coloniale  :  elle  trouvait  dans  la 
récente  acquisition  de  la  Louisiane 
une  compensation  de  ses  pertes;  mais 
le  gouvernement  français, ao  milieu  des 
derniers  embarras  de  la  âperre  de  la 
succession,  avait  renonoé  I  faire  valoir 
lui-même  les  ressources  de  ^tle  colo- 
nie, et  il  avait  cédé  à  Croxat,  en  1718, 
le  privilège  exclusif  de  aop  commerce, 
en  retenant  la  souveraineté  et  la  haute 
administration  du  pays.  Ce  privilé^ 
fut  préjudiciable  aux  colons  :  un  eom- 
merce  sans  concurrenoe  flt  renchérir 
les  marchandises  qui  leur  étaient  en- 
voyées de  la  métropole,  et  diminua 
les  profits  qu'ils  auraient  pu  faire  «ur 
leurs  propres  exportations.  Les  procrée 
de  la  population  n*étaientpas  encou- 
ragés par  ceux  de  la  culture,  ei  Crozat 
n'envoyait  dans  la  colonie  qn'un  petit 
nombre  de  nouveaux  habitenta  ;  cette 
pénurie  d'hommes  était  une  cause  iné> 
vitable  de  ruine.  La  Louisiane,  rédui- 
te à  quelques  comptoirs  de  commerce, 
ne  pouvait  pas  être  mise  en  valeur  : 
Il  lui  fallait  dès  établissements  agricoles. 
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.  et  |Knr  en  déyelopper  la  prospérité  elle 

mit  besoin  d'un  accroissement  sensi- 
Ne  dans  sa  population. 

Crozat  reconnut  bientôt  TinsufR- 
sanoe  de  ses  ressources  :  il  ne  parvint 
point  à  faire  fleurir  la  colonie  par  les 
relations  de  oooimerce  que  Ton  s^df- 
Ibrca  d*établir,  d'un  cdté  avec  la  Flo- 
ride, de  raiitre  avec  le  Nouveau-Mexi- 
que; et,  après  plusieurs  années  d'éprea- 
m  et  de  pertes ,  il  fit,  en  1717,  Taban- 
dondeson  priviléf^. 

Alors  se  forma  une  compagnie  d*Oc^ 
ddeat,  à  laquelle  le  roi  accorda  le 
droit  de  faire,  pendant  vinjt-cinq  ans, 
le  commerce  de  la  Louisiane,  et  de 
reœroir  du  Canada  toutes  les  peaux 
àt  castors  qui  proviendraient  de  la 
traite  des  pelleteries.  Les  terres ,  les 
ports,  les  ites  de  la  liOuisiane  étaient 
cédés  à  la  compagnie  :  elle  pouvait 
feire  la  raix  ou  la  guerre  avec  les  na- 
tions indiennes;  elle  avait  la  propriété 
àa  mines;  elle  pouvait  aliéner  les 
terres  de  sa  concession ,  construire 
(les/brts,  y  placer  des  garnisons  de 
froupei  levées  en  France,  équiper  des 
Talssesux,  établir  des  juges.  Le  roi, 
a  se  réservant  la  souveraineté,  s'en- 
pgeait  à  protéger  la  colonie  contre 
H  agressions  étrangères.  La  com- 
pagnie avait  ses  navires  de  commerce  : 
elle  devait  effectuer  ses  retours  dans 
k  rojraume;  elle  était  exempte  de 
^ts  de  douane  pour  les  mardiandises 
91'elle  envovait  dans  la  Louisiane ,  et 
<n  itdaocortlait  une  réduction  de  droits 
^f  les  produits  qu'elle  importait  en 
France. 

la  eooeession  de  ces  avantages  ne 
sofBsnt  pas  encore  atix  intérêts  de  la 
«»*ome;  et  pour  donner  un  premier 
JJ^tt^went  à  ses  opérations,  il  lui 
«ilaitaa  crédit  et  des  ressources  ef- 
gctïvcs.  On  créa,  pour  former  les 
fonds  de  la  compagnie,  des  actions  de 
Q«j  cents  livres  cnaciiiie ,  dont  la  va- 
«ir  était  fournie  en  billets  d'étatrces 
Wlets  étaient  payables  au  porteur  ;  les 
Angers  pouvaient  en  acquérir;  on 
»îait  la  faculté  de  les  acheter,  de  les 
Tendre,  de  lés  négocier. 

la  compagnie  s'engageait  à  transpor- 
ter daiis  la  Louisiuue  six  uiille  UaiMS 


et  trois  mille  noirs  pendant  la  dbrée 
de  son  privilège;  mais  ^lle  ne  pouvait 
prendre  les  noirs  «iaiis  les  autres  en- 
lonies  françaises,  ni  envover  ses  .vais- 
seaux sur  les  côtes  de  Guinée,  où  le 
monopole  de  la  traite  avait  été  réglé 
par  d  autres  dispositions. 

La  fondation  de  cette  compagnie 
d'Occident  était  une  création  de  Law, 
qui,  après  avoir  inutilement  proposé  ses 
plans  de  finances  à  plusieurs  cours 
d'Allemagne  et  d'Italie,  parvint  à  les 
faire  adopter  en  France.  Le  crédit  de 
la  compagnie  et  la  perspective  des 
richesses  de  la  Louisiane  furent  les  pre- 
miers mobiles  que  Law  mit  en  usage 
pour  étendre  ses  opérations  de  biinque, 
qui  n'avaient  commencé,  l'année  pré- 
œdente,  que  par  l'émission  de  douze 
cents  billets  dont  le  capital  était  de 
six  millions.  Les^  actions  de  la  com- 
pacnie  furent  bientôt  portées  à  cent 
millions ,  et  le  nombre  en  fîit  rapide- 
ment accru  dans  une  proportion  bien 
supérieure  à  leur  gage  :  la  valeur  en 
était  hypothéquée  sur  les  terres  de  la 
Louisiane,  et  le  bas  prix  de  leur  vente 
mit  les  spéculateurs,  qui  voulurent 
faire  des  acquisitions  dans  cette  cole- 
nie,  en  possession  de  domaines  im- 
menses, où  ils  Durent  transporter  des 
cultivateurs  et  des  ouvriers. 

L'activité  des  premières  opérations 
de  la  compagnie  d'Occident  fut  fevf- 
rable  à  la  colonie  :  de  grands  conces- 
sionnaires s'y  rendirent,  et  l'on  y  com- 
mença de  nombreux  défricliements. 
Des  espérances  sans  bornes  cncoura- 

Seaient  ces  entreprises;  le  Mi^sissipi 
evait  réaliser  les  fables  de  l'Eldo- 
rado, et  l'on  espérait  centupler  en 
Amérique  la  fortune  qu'on  abandon- 
nait en  Europe  :  l'or  se  changeait  en 
papier,  le  papier  en  territoire.  Mais 
ceux  qui  negrigèrent  d'entrer  en  pos- 
session n'acquéraient  qu'un  titre  illu- 
soire sur  des  déserts  incultes,  où  ils 
ne  transportaient  aucun  habitant  et  où 
ils  ne  commençaient  aucune  exploita- 
tion. Ce  titre,  dont  ils  ne  firent  point 
usaae,  tomba  en  désuétude  ;  et  la  pro- 
priété ne  resta  d'une  manière  incontes- 
table qu'à  ceux  qui  Toccupèrent  et  qui 
formèreut  un  véritable  établissement* 
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La  compagnie  d*Occident  s'attacha 
d*abord  à  fortifier  Ttle  Dauphine  où 
étaient  placés  1rs  magasin»  et  le  quar- 
tier-général de  kl  colonie.  Cette  Ile 
avait  été  ravagée  en  17  in  par  un  cor- 
saire anglais,  et  il  fallait  la  mettre  à 
l'abri  d'une  nouvelle  insulte;  on  y 
construisit  un  fort  et  Ton  v  plaça  une 
garnison;  mais  au  mois  d^aoïlt  1717, 
rentrée  du  port  fut  subitement  fennée 
par  un  barrage  de  sable  qu'un  ouragan 
y  avait  amoncelé  :  alors  il  fa.iut  cher- 
cher un  autre  mouillage  pour  les  vais- 
seaux qui  ne  pouvaient  pas  remonter 
jusqu'à  celui  de  la  Mobile,  et  Ton 
revmt  dans  la  rade  foraine  de  l'ile  Sur- 
gère, qu'on  avait  déjà  fréquentée  et 
qui  n'est  exposée  qu*aux  vents  du  nord, 
très -peu  violents  dans  ces  parages  : 
on  y  construisit  un  fort  pour  in  sih^eté 
des  vaisseaux ,  et  l'on  transféra ,  pour 
la  seconde  fois ,  sur  la  plage  de  la  baie 
de  Hiloxi,  qui  en  est  voisine,  les  nia- 

fasins  et  le  quartier-général  que  l'ile 
dauphine  ne  poqyait  plus  conserver. 
Huit  ceiits  colons  furent  envoyés  en 
1718  par  la  compagnie  d  Occident  :  ils 
arrivèrent  tous  ensemble  au  Biloxi, 
rivage  stérile  où  ils  ne  trouvèrent  ni 
assez  de  provisions  pour  subsister, 
ni  assez  de  moyens  de  transport  pour 
gagner  les  différents  points  de  la  co- 
lonie :  il  en  périt  un  grand  nombre 
peu  de  temps  après  le  débarquement. 
Les  terres  où  devaient  s'établir  ceux 
qui  survécurent  aux  premières  victi- 
mes étaient  très-dispersées  :  les  unes 
étaient  situées  dans  les  cantons  de  Pas- 
'^a^oula,  de  Bâton -Rouge,  des  ^at- 
chez;  les  autres  dans- ceux  de  la  Ri- 
vière-Rouge, de  rArkansas,derOhio, 
de  riUinois.  Il  fallut  s'y  rendre  péni- 
blement ;  mais  on  n'éprouva  de  la  part 
des  Indiens  aucune  opposition.  Les 
Natchez  offrirent  même  des  provisions 
de  vivres  aux  familles  qui  vinrent  se 
fixer  au  milieu  d'eux;  et  l'on  construi- 
sit sur  un  |)lateau  qui  dominait  cette 
centrée,  le  fort  Rosalie,  destiné  à  pro- 
téger les  établissements  français. 

Le  poste  le  plus  occidental  de  la 
colonie  était  celui  des  ISatchitoches  : 
les  Espagnols  du  ^ouveau- Mexique 
ayaient  cherché  à  s'en  rapprocher,  et 


depuis  quelques  années  ils  avaieni 
fondé  dans  le  pays  des  Cents  une  mis* 
sion  religieuse  qui  devint  bientôt  un 
établissement  militaire ,  et  qui  porta 
ensuite  jusqu*^aux  Adayes  ses  postes 
avancés.  Le  gouverneur  de  la  Louî* 
siane  avait  lui-même  favorisé  cette 
mission,  dans  la  vue  d'ouvrir  ainsi  de 
plus  faciles  relations  de  commerce  avec 
le  ^ouveau-Mexique. 

Le  Mississipi  étant  devenu  la  ligne 
centiale  de  4a  colonie ,  on  conçut  le 
projet  de  fonder  sur  les  rivages  de 
ce  ileuve  la  JNouvelle- Orléans,  glo- 
rieux et  noble  établissement  que  sa 
situation  destinait  à  devenir  fun  des 
plusnorissantsenlrepôtsducommerce. 
Les  plans  en  furent  tracés  en  1717  par 
Bienville,  frère  d'ïberville;  et  cette 
cité  naissante ,  favorisée  de  tous  les 
avantages  que  peuvent  assurer  la  ri- 
chesse d'un  |)ays  iiimiense  et  l'activité 
.  de  la  navigation  la  plus  étendue,  reçut 
l'année  suivante  ses  premiers  habi- 
tants. ^ 

Cependant  les  progrès  de  la  coloni- 
sation allaient  être  interrompus  par 
une  nouvelle  guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne;  et  quoique  l'avènement  de 
Philippe  V  eilt  dû  rapprodier  les  deux 
puissances,  la  turbulente  inquiétude 
d'Albéroni ,  son  ministre,  faisait  rom- 
pre une  alliance  achetée  par  tant  de 
sacriiices.    Cette    rupture   éclata   en 
1719  :  ta  guerre  allumée  en  Europe 
^agna  promptement  l'Amérique,  et 
bérigny ,  qui  commandait  les  forces  na- 
vales de  la  Louisiane,  fut  chargé  d'une 
expédition  contre  Pensacola.  Ce  fort 
espagnol ,  •  situé  sur  une  hauteur  qui 
domine  l'entrée  de  la  rade,  fut  brus- 
quement attaqué  et  se  rendit  par  capi- 
tulation le  14  mai;  mais  on  n'y  laissa 
qu'une  garnison  de  deux  cents  hom- 
mes, et  la  puice  fut  reprise,  le  7  août , 
par  un  armement  de  dix-huit  cents 
hommes,  partis  du  port  de  la  Havane. 
Les  Espagnols  croyaient  leurs  troupes 
suffisantes  pour  s'emparer  successive- 
ment de  Pile  Dauphine,  de  la  Mobile 
et  de  la  IVouveile-Orléans  :  ils  essayè- 
rent sur  les  deux  premiers  points  plu- 
sieurs  attaques    inutiles,   et   virent 
bientôt  paraître  à  l'entrée  de  la  baie 
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de  VoBàbû^a  une  escadre  française, 
oomufirodée  par  Cbampmesiin  :  elle 
reofara  d'un  fort  que  les  Espagnols 
iwaient  d*értger  vers  la  pointe  de  Itlc 
de  Sainte^Rose  ;  elle  captura  ensuite 
iears  vaisseaux  après  un  vif  combat; 
etFensaooia,  investi  par  les  Français 
et  par  les  sauvages  qui  s'étaient  'ré- 
serré  rattaquede  terre,  fîit  contraint 
decapitulerie  17septembre.  Ainsi  dans 
b  même  année  cette  forteresse  fut 
assiégée  trois  fois.  Ces  expéditions 
ccrosécutives  font  juger  de  l'intérêt 
que  Ton  attachait  de  part  et  d'autre  à 
la  possession  d'un  port  si  avantageu- 
sement situé  sur  une  côte  qui  n'offre 
qu'un  petit  nombre  d'abris.  Le  sort  de 
cette  place  dont  on  se  disputait  la  con- 
quête allait  être  fixé  par  des  négocia- 
tions :  on  conclut  bientôt  une  sospen- 
^iond'armes,et,en  1721,  Pensacola  fat 
renàn  à  l'Espagne,  après  la  signature 
de  la  paix. 

Lacoonagnîe  d'Occident  avait  été 
réorganisée  dans  l'intervalle  :  elle  fit 
de  poissants  efforts  pour  améliorer  la 
sitaatKNide  la  Louisiane.  La  Nouvelle- 
Orié^  reçut  des  habitants  plus  nom- 
i>ran,  et  l*on  y  transféra  le  quartier- 
^cnérai  de  la  colonie;  Juchereau  de 
SsiiBt-0enîs  alla  commander  le  poste 
des  Natehitoches,  où  il  avait  long- 
lanps  résidé  :  ceux  de  l'Arkansas,  du 
Misscori,  de  l'Ulinois,  protésèrent  les 
<^ininamcations  avec  le  nord,  et  celui 
^  la  Mobile  continua  de  défendre  la 
iÛDite  orientale.  Deux  autres  forts  fo- 
nnt élevés,  l'un  sur  les  bords  du  Tom- 
Wte  poOT  surveiller  les  Choctaws, 
Tautre  sur  la  rive  de  l'Alabama  près 
da  territoire  des  Credcs.  Ces  précau- 
tions étaient  d'autant  plus  nécessaires, 
qu'on  ne  pouTait  jamais  compter  sur 
Qoe  paix  durable  avec  les  sauvages ,  et 
que  leurs  hostilités,  toujours  impré- 
vues, étaient  signalées  par  les  plus 
barbares  fureurs.  On  avait  vu,  en  1713, 
b  Dation  des  Tuscaroras  attaquer  les 
ftablissements  de  la  Caroline,  et  faire 
n»in  basse  au  même  instant  sur  tous 
b  Anglais  voisins  de  cette  frontière. 
Ce  complot  fut  promptement  vengé 
pir  le  gouverneur  de  la  colonie  :  les 
Tuscaroras  forent  attaqpiés  à  leur  tour  ; 
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on  ne  leur  fH- aucune  grâce,  et  ceux 
qui  échappèrent  à  ce  désastre  se  réfu- 
gièrent chez  lès  Iroouoîs  et  furent  ad- 
mis dans  leur  confédération. 

Un  attentat  semblable,  exécuté  deux 
ans  après  par  la  tribu  sauvage  des  Ta- 
massees ,  offrit  les  mêmes  exemples  de 
cruauté,  et  il  eut  les  mêmes  résultats. 
Un  grand  nombre  d'Anglais  de  la  Ca- 
roline étant  tombés  à  la  fois  sous  les 
coups  de  ces  barbares,  ceux-ci  furent 
vivement  poursuivis  ;  on  immola  tout 
ce  qu'on  put  atteindre,  et  les  restes  de 
leur  nation  se  retirèrent  sur  le  terri- 
toire de  la  Floride. 

Quoique  les  fureurs  des  Indiens  eus- 
sent été  punies  par  les  plus  terribles 
représailles,  cependant  elles  répan- 
daient l'effroi  dans  les  établissements 
européens  voisins  des  nations  sau- 
vages. On  avait  à  chercher  une  garan- 
tie contre  leurs  féroces  hostilités,  et 
les  opinions  variaient  sur  le  système  a 
suivre.  Les  uns  pensaient  que  pour 
maintenir  la  sécurité  des  Européens , 
il  fallait  attiser  la  guerre  entre  les  tri- 
bus indigènes;  les  autres,  attribuant 
leur  haine  à  la  crainte  qu'elles  avaient 
d'être  expulsées  de  leur  territoire, 
croyaient  ou'il  fallait  recourir  à  des 
traités  de  limites  avec  elles ,  afin  de 
sanctionner  par  leur  propre  consente- 
ment la  possession  aes  terres  qu'on 
occupait  dans  leur  pays,  et  de  leur  as- 
surer, par  un  acte  solennel,  le  libre 
usage  et  le  domaine  des  campagnes,  des 
forêts,  des  fleuves ,  etde  tous  les  lieux  de 
chasse  et  de  pêche  qui  leur  étaient  ré- 
servés. Ce  dernier  parti ,  le  plus  con- 
forme aux  règles  de  l'humanité,  fut 
adopté ,  en  1 72 1 ,  par  Francis  ^'icolson , 
gouverneur  de  la  Caroline  :  il  convint 
avec  les  Giérokees  et  avec  les  Creeks , 
de  la  ligne  de  démarcation  qui  devait 
les  séparer  des  colonies  anglaises. 

Sans  borner  de  la  même  manière  le 
territoire  de  la  Louisiane,  le  pouver- 
neur  de  cette  colonie  parvînt  a  entre-  ^ 
tenir  de  paisibles  relations  avec  les  In-  ' 
dtens,  et  les  mésintelligences  qui  sur- 
vinrent, en  1722.  entre  les  Français 
et  les  Natchez  furent  promptement 
conciliées.  Le  rétablissement  de  la 
bonne  harmonie  permettait  de  faire 
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explorer  avec  plus  de  s^urité  Tinté- 
rieur  de  la  Louisiane  :  Le  Page- Du* 
pratz,  a^eitt  et  concessionnaire  de  ia 
coin|>n^nie  d'Occident,  y  fit  différents 
foynges  ;  il  en  examina  1e  sol,  les  ani- 
inâux  et  les  plantes;  il  recueillit  de' 
nombreuses  notions  sur  plusieurs  peu* 
plades  de  ces  contrées ,  et  prépara  les 
relations  qu'on  eut  ensuite  avec  elles. 
Quand  la  guerre  eut  éclaté  entre  les 
Padbucas  et  d'autres  nations  améri- 
caines, voisines  de  TArkansns  et  du 
l^lissouri ,  Bienville,  qui  était  alors  cou- 
vierneur  de  la  Louisiane,  résolut  de  se 
porter  môliateur  entre  les  belligérants, 
et  de  rapprocher,  par  un  arrange- 
orient  qui  serait  conclu  sous  la  protec- 
tion de  la  France, les  tribus  indiennes 
situé^ïs  à  foccident  du  Alississipi.  Le 
gouverneur  du  Canada  avait  donné, 
en  1701 ,  ce  salutaire  exemple,  en  pa- 
ciGant  toutes  les  contrées  voisines  îles 
grands  lacs;  et  Bienville,  in)itant  cette 

Sénéreuse  conduite,  lit  partir  du  fort 
e  TArkansas  une  députation  qui  se 
rendit,  au  mois  de  juillet  1724,  dans 
la  tribu  des  Kansez,  près  de  la  rivière 
qui  porte  leur  nom.  Il  y  vint  diffé- 
rents chefs  des  IMissoiiris,*  des  Usages, 
des  Ottoways,  des  Panis,  des  Padou- 
cas;  leurs  intérêts,  leurs  grie^  furent 
discutés  dans  plusieurs  assemblées; 
renvoyé  français  en  devint  l'arbitre; 
il  régla  leurs  différends,  et  les  Padou- 
cas,  anciens  ennemis  des  Kansez,  dé- 
posèrent leur  haine.  «  Depuis  long- 
«  temps ,  dit  leur  chef,  le  soleil  est 
«  rouge  ou  couvert  de  nuages ,  les  eaux 
«  sont  troubles  et  sanglantes ,  la  terre 
<  est  dévastée,  et  les  champs  qui  nous 
•  séparent  sont  hérissés  d'épines.  En- 
«  fin  le  jour  devient  plus  brillant,  Teau 
%  plus  claire  et  plus  pure ,  la  terre  re-< 
«  prend  ses  (leurs ,  et  la  paix  aplanit 
«  les  chemins.  Suivons  la  volonté  de 
«notre  père,  et  que  te  tomahac,  jeté 
«  dans  le  fleuve,  roule  avec  ses  eaux 
«  jusqu'à  la  grande  rivière  qui  doit  Ten- 
«  sevelir  sans  retour.  » 

Lorsqu'on  eut  pris  ces  résolutions 
solennelles,  l'envoyé  français  se  ren- 
dit chez  les  Padoucas  avec  les  députés 
indiens  :  il  y  reçut  de  la  nation  entière 
les  mêmes  asstirauces  de    laix:  les 


présents  qu'il  destinait  à  tous  les  ehi 
furent  distribués,  et  il  revint  au  f( 
de  l'Arkansas,  après  une  absence 
quatre  mois,  heureusement  emplo} 
à  cette  pacillciition. 

Durant  plusieurs  années  aucun  é^ 
nement  ne  troubla  la  tranquillité  de 
Louisiane.  Cependant  il  y  avait  moi 
à  compter  sur  les  dispositions  des  t 
bus  placées  entre  le  cours  du  Miss 
sipi  et  les  ApaJnche^  :  un  commun  se 
timent  d'inquiétude  et  de  défiance  1 
animait  contre  les  Européens  qui  I 
environnaient  de  toutes  parts,  et  q 
ne  pouvaient  s'agrandir  sans  lei 
nuire.  Les  Indiens  voisins  de  ia  C 
roline  y  commettaient  de  fréquent 
violations  de  territoire  «  et  la  rlorii 
était  exposée  aux  incursions  des  Cho 
taws;  tandis  que  les  Creeks,  min 
convaincus  des  avantages  de  la  paii 
citerchaient  à  rester  neutres  au  miïk 
des  guerres  qui  éclataient  autour  d  eu; 
La  nation  des  Cliikasaws  était  la  pli 
nombreuse  de  celles  qui  touchaient 
Louisiane;  elle  était  aussi  la  plus  il 
quiète  et  la  plus  hostile;  constammei 
occupée  à  susciter  des  ennemis  à 
colonie  française ,  elle  réussit  enfin 
inspirer  aux  ^atche^  ses  préventioi 
et  sa  haine;  et  ceux-ci  commenrèrei 
à  voir  avec  ombrage  l'établissement  <j 
fort  Rosalie,  érigé  sur  leur  territoir 
Lorsque  Périer  remplaça  liienvilleda^ 
le  gouvernement  ae  la  Louisiane, 
reconnut  bientôt  la  nécessité  d'y  ei 
tretenir  un  plus  grand  nombre  i 
troupes,  et  il  en  fit  inutilement  I 
demande  à  la  compagnie  d'Ocrideni 
Les  périls  au  fomentèrent,  et  en  l/S 
une  grande  injustice,  commise  enrei 
les  ^atchez  par  le  commandant  du  f<x 
Rosalie,  faillit  entraîner  la  destructic 
de  la  colonie  entière. 

Les  I*<atchez  étaient  plus  polrei 

3ue  les  peuplades  voisines ,  au  milic 
esquelles  ils  étaient  transplantés  dl 
puis  plus  de  deux  siècles.  La  traditioi 
qu'ils  nommaient  l'ancienne  pnroU 
leur  apprenait  que  leurs  ancêtres ,  Ml 
blis  vers  le  coucher  du  soleil ,  s'étaia 
alliés  aux  hommes  blancs,  aux  gii0 
riers  du  feu,  quand  ceux-ci  vinrei 
sur  leurs  villages  flottants  envahir  II 
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J*Ç«s<l'Anahuac,  La  tndition  ajou- 
wi»?Hîlc  vieil  empire,  que  l'héritage 
I    n^l^"^  fut  alors  subjugué,  que 
«  i^atohez  furent  attaqués  à  Teur  tour, 
«qu'B  «e  purent  sauver  leur  indé- 
penûanceiju'ens'expatriont  et  en  se 
«tïno  loin  des  vainqueurs  :  ils  ga- 
gnewil  ainsi  de  proche  en  proche  les 
conreesqu  arrose  le  Misshjsipi;   ils 
Totilurent  méine  prendre  ce   fleuve 
pour  barricre,  et  ils  s  établirent  enfin 
aiT  la  nve  orientale.  Entourés  de  na- 
tions plus  sauvages  dans   le  lieu  de 
J^^rMraite,  ils  eurent  bientôt  dégé- 
J««  de  leurs  premières  institutions, 
«ïlscontractèrent,  au  milieu  de  leurs 
guerres  avec  les  autres  Indiens,   les 
^m  habitudes  de  férocité  envers 
^^n  ennemis  et  leurs   prisonniers. 
^«Jimoins  on  retrouvait  encore  dans 
We^uns  de  leurs  usages  donies- 
Z*^?.!*""  principes  religieux  et 
J«  P^és  de  leur  industrie,  plu- 
î«hl^^'""e  civilisation  qui  fut 
«Jfffioispjus  avancée.  Ils  avaient  une 
!!:;;J^P'^»culière;  ils  croyaient  au 
^™«Pnt,  et  à  des  esprits  infé- 
S^d?tL  I  ^**.  ^'a«»nïplir  «es  ordres 
de  ses  •  •   '^'î"'^^*^*  de  sa  colère  ou 
Uir  *-  'î'^'^fûits  :  ils  commençaient 
^JT  '^"  i'équinoxe  du  prin- 
/'/»;  fflonnaient  aux  mois  les  noms 
'^â/î//nawou  des  plantes  utiles  à  leur 
pitance,  avaient  des  villages  mieux 
*^>s,  des  cliampB  mieux  cultivés ,  des 
B^es  de  société  civile  moins  im[)ar- 
««tes  que  celles  des  autres  Indiens* 
w  temps  avait  réduit -leur  nombre, 
^w  lU  avaient  gardé  cette  fierté  et 
^  esprit  d'iudépendance  qui  s'irrite 
?*tfe  la  force  et  qu'on  ne  peut  blesser 
"npunément.         • 

^  commandant  du  fort  Rosalie, 
Vf^  avoir  dïcrché  dans  les  campagnes 
TOisinesleLcu  où  il  pourrait  former 
?ograod établissement  agricole,  avait 
Jf« les  yeux  sur  le  village  de  la  Pomme, 
*^(«  par  une  tribu  de  INatchez  :  il 
?  fit  venir  le  chef,  lui  déclara  que  ce 
'Mt  devait  être  évacué  par  les  ha- 
Jj3iit8,  et  quil  l'avait  choisi  pour  y 
«7  lui-même  sa  résidence.  Le  chef 
J'ffl  diercba  vainement  h  le  tou- 
^'^  CD  lui  rappeiant  i'aocueil  que  les 
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Natchez  avaient  fait  à  sa  natloii. 
R  Quand  vous  êtes  venus  nous  deiiian- 
«  (fer  de  la  terre,  nous  vous  en  avens 
«  a(!rordé  :  nous  en  avions  assez  ()Oifr 
«  vous  et  pour  nous.  Ke  même  soleil 
«  nous  éclairait  ;  la  même  terre  |k)U- 
«  vnit  nous  nourrir,  recevoir  nos  tort^ 
«  beaux  et  passer  à  nos  enfants.  Poui^ 
«  quoi  nous  ravir  les  forêts ,  les 
«  prairies  que  nous  partageons  avec 
«  vous,  les  cabanes  où  nous  vous  avons 
«  rei^us,  la  natte  où  nous  fumâmes 
t  ensemble  le  calumet  de  paix  ?  *> 

Mais  le  chef  Indien  ne  put  fléchir 
cet  insensé,  et  il  obtint,  pour  toute 
grâce ,  que  le  départ  des  habitants  du 
villjjge  serait  différé  jusqu'après  la 
moisson  ;  il  fallut  même  acheter  par 
un  tribut  en  grains  le  délai  qui  leur 
était  accordé.  Alors  le  chef  médité 
une  sanglante  vengeance  :  les  anciens 
sont  rassemblés;  la  perte  des  Fran- 
çais est  résolue  dans  leur  conseil. 
Jlais  ce  n>st  point  assez  de  détruire 
les  habitants  clu  fort  Rosalie,  c*est  la 
ruine  de  la  colonie  ci.tière  (|u*il  faut 
obtenir  :  une  attaque  partielle  n\ittK 
remit  que  de  funestes  représailles.  Suf- 
firait elle  d'ailleurs  au  ressentiment 
des  Indien??  Leurs  oppresseurs  né 
sont-ils  pas  partout  les  mêmes,  et 
n'ont-ils  pas  conspiré  la  destruction  de 
toutes  leurs  tribus? 

Ce  projet  d'un  seul  homme  devient 
bientôt  celui  de  tous  les  autres.  Le 
grand  chef  eu  grand  soleil  des  Natchez 
approuve  cette  conjuration;  tous  les 
Chefs  part'culiers  y  prennent  part;  les 
autres  nations  voisines  sont  invitées  } 
s'y  joindre;  le  jour  de  la  deslruclior 
est  fixé ,  et  ce  complot  est  encore  en 
veloppé  d'un  profond  mystère.  Maïs 
la  merc  du  grand  chef  (les  Natcbes 
étant  parvenue  à  le  découvrir,  ne  put 
soutenir  l'idée  d'un  si  barbare  atten- 
tat. Elle  aimait  la  nation  proscrite,  elle 
avait  eu  d'intimes  liaisons  avec  un 
Français  ;  et  celte  femme,  retenue  par 
de  contraires  affections,  n'osa  pas 
divulguer  complètement  le  fatal  se- 
cret; mais  elle  en  dit  assez  à  quelques 
jeunes  Indiennes  qui  aimaient  les  Fran- 
çais ,  pour  que  ceux-ci  fussent  prévenus 
qu'il  se  tramait  coulre  eux  une  conju- 
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ration.  Ils  en  avertirent  le  comman- 
dant du  fort  ;  et  tel  était  Taveuglement 
de  cet  ofQcier  qu'il  les  traita  de  lâches, 
les  Gt  arrêter  et  méprisa  leurs  avis. 

Enfin  le  jour  de  1  exécution  était  ar- 
rivé. Les  Indiens  vinrent  de  toutes 
parts,  le  28  novembre  1729,  dans  la 
résidence  du  commandant,  sous  pré- 
texte de  lui  remettre  leur  redevance 
en  grains;  et,  tandis  qu'ils  affluaient 
dans  la  forteresse  avec  leurs  nombreuses 
charges,  d'autres  se  répandaient,  sous 
divers  prétextes ,  dans  les  habitations 
isolées  qui  avaient  été  élevées  aux  en- 
virons sous  la  protection  du  chef-lieu 
de  la  colonie.  Le  signal  fut  donné  aux 
conjurés  par  quelques  coups  de  fiisil 
tires  dans  le  fort.  Aussitôt  le  comman- 
dantest égorgé  ;  lessoldatssontassaîllis 
avant  d'avoir  pu  se  réunir  :  des  assas- 
sins, apostés  auprès  des  victimes  qui 
leur  sont  désignées ,  les  frappent  à  la 
fois.  Le  même  massacre  s  accomplit 
dans  les  campagnes ,  et  toutes  les  ha- 
bitations sont  baignées  de  sang.  La 
colonie  française  des  Natchez  se  com- 
posait de  sept  cents  personnes,  il  en 
périt  le  plus  grand  nombre  :  on  n'é- 
pargna que  les  noirs  attachés  aux  plan- 
tations, cent  cinquante  enfants  et  qua- 
tre-vingts jeunes  femmes  qui  furent 
réservés  comme  esclaves.  Ceux  des 
blancs  qui  s'échappèrent  ne  durent 
leur  salut  qu*à  l'obscurité  des  asiles 
où  ils  se  réfugièrent,  ou  aux  senti- 
ments de  pitié  de  quelques  Indiens 
dont  ilâ  avaient  été  les  bienfaiteurs, 
et  dont  le  cœur  s'attendrit  au  moment 
du  crime.  Après  le  massacre  on  pilla 
les  habitations;  le  fort  fut  détruit,  et 
les  armes  et  les  provisions  de  guerre  en 
furent  transportées  dans  un  autre  em- 
placement, que  les  [Natchez  environ- 
nèrent de  plusieurs  enceintes  de  fortes 
palissades.  Tous  les  établissements 
dispersés  dans  le  voisinage  furent 
également  dévastés.  Les  Français 
avaient  élevé  un  fort  dans  la  contrée 
des  Yasous,  ils  y  furent  égorgés  :  ils 
eurent  le  même  sort  aux  environs  ;  et 
les  meurtres  se  seraient  étendus  plus 
au  loin,  si  quelques  incidents  n'avaient 
fait  rapprocher  le  moment  de  Pexécu- 
tion.  Plusieurs  alliés  des  I^atchez  se 


voyant  devancés  crurent  avoir  été  tr 
his,  et  n'espérant  plus  surprend 
sans  défense  les  Français  établis  ( 
milieu  d'eux,  ils  n'attentèrent  pas 
leurs  jours.  Une  conspiration  fonn 
par  quelques  noirs  fut  en  même  teni 
découverte  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  1 
auteurs  en  furent  arrêtés,  et  l'on  i 
douta  pas  CHie  leur  plan  ne  fût  lié  < 
complot  qu^avaient  si  cruellement  ex 
cuté  les  >atchez. 

A  la  nouvelle  d'un  si  tragique  év 
nement,  la  Louisiane  se  couvrit  ( 
deuil.  Périer,  qui  en  était  gouvemeu 
résolut  de  venger  tant  de  sang  répandi 
mais  ses  forces  étaient  insufOsantei 
il  eut  recours  à  l'alliance  des  CI» 
taws,  il  l'obtint;  et  tandis  que  leui 

guerriers  marchaient  vers  le  territoii 
es  Natchez ,  un  corps  de  deux  cen 
Français,  commandés  par  le  maj( 
de  Loubois,  prit  la  même  directioi 
Il  fallait  d'abord  sauver  les  femmes  ( 
les  enfants  que  les  Indiens  retenais 
en  esclavage ,  et  tel  était  le  premi( 
but  de  l'expédition.  Les  Gioctaws,  f 
arrivèrent,  le  27  février  1730,  au  pie 
de  la  forteresse  où  s'étaient  retrar 
chés  les  Natihez,  y  restèrent  lonf 
temps  dans  l'inaction  ;  et  quand  î( 
troupes  françaises  arrivèrent,  elles  ir 
vestirent  et  assiégèrent  le  fort,  qui  i 
défendit  jusqu'au  25  mars.  Enfln  V^ 
nemi  demanda  à  capituler,  et  il  om 
de  rendre  tous  ses  esclaves;  mais 
menaçait  de  les  brûler  si  les  assH 
géants  ne  se  retiraient  pas  vers  le  bor 
du  fleuve  :  Loubois,  pour  leur  sau\f 
la  vie,  consentit  à  cette  condition,  < 
les  femmes,  les  enfants  et  les  non 
lui  furent  remis.  11  voulait  ensuite  n 
nou vêler  l'attaquo  de  la  place,  mf 
pendant  la  nuit  tous  les  JVatchez  H 
vacuèrent,  et  Loubois  n'y  trouva  f 
des  habitations  désertes.  Il  détruis 
les  retranchements  indiens,  fit  rele^* 
dans  le  voisinage  le  fort  Rosalie  ou 
laissa  une  garnison,  et  ramena  a' 
Nouvelle-Orléans ,  pour  glorieux  trc 
phée  de  son  expédition ,  le  cortège  ut 
livré  par  ses  soins ,  les  femmes  qi 
avaient  échappé  au  massacre  de  ieur 
époux,  et  ces  faibles  enfants  que  »f" 
âge  avait  fait  épargner. 
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Mais  la  guerre  était  encore  engagée 
iftcks  Natchez:  ils  avaient  fiii,  en 
mtaot  animés  du  même  esprit  de 
Haine;  c'étaient  des  ennemis  inrécon- 
diiables,  et  leurs  barbares  hostilités 
mirent  entre  eux  et  la  colonie  une 
barrière  insurmontable.  Ils  surprirent 
et  massacrèrent  dans  les  forêts  une 
partie  des  soldats  et  des  ouvriers  qui 
allaient  y  chercher  des  matériaux  pour 
la  construction  du  nouveau  fort  ;  ils 
attaquèrent  des  voyaseurs,  ils  pil- 
lèrent des  habitations  isolées;. et  nW 
pérant  plus  se  maintenir  sur  leur  ter- 
ritoire, lorsqu'ils  eurent  appris  que 
•on  faisait  contre  eux  de  nouveaux 
préparatifs,  ils  abandonnèrent  la  con- 
Jâ  gu'ils  occupaient  près  du  fort 
tohe,  et  se  retirèrent  sur  la  rive 
occidentale  du  Mississipi,  vers  les 
Muteurs  qui  séparent  les  bassins  de  la 
amère-Rouge  et  de  TArkansas. 

I«  désastres  que  la  fureur  des 
^atcha  avait  fait  éprouver  à  la  Loui- 
aafle  aupnentèrent  les  pertes  de  la 
compagnie  d'Occident.  Il  devenait  plus 
Jifficilede  les  réparer  :  les  illusions, 
1«  espérances  qui  avaient  séduit  les 
premiers  colons  s'étaient  évanouies;  le 
Pf^tige  ne  pouvait  plus  renaître  ;  et 
Pf^iff  remettre  en  valeur  cette  posses- 
5wn,  il  fellait  lutter  contre  de  nombreux 
obstacles.  La  compagnie  n'étant  plus 
«i  état  de  les  surmonter,  abandonna 
5D  roi  en  1730  toutes  les  concessions 
Ji  fJle avait  obtenues,  et  lui  fit  la  remise 
w  la  colonie.  Périer  en  conserva  le 
'ouvemeraent.  Il  projetait  une  nou- 
^«le  expédition  contre  les  Natchez. 
^ ^^\  envoya  de  France  un  léger 
renfort  de  troupes ,  et  ses  préparatifs 
ajantététcrminésau  milieu  de  Thiver, 
»  remonta  le  Mississipi,  la  Rivière- 
Ijou^e,  la  Rivière-Noire,  le  Bajouc- 
jl-^r^ent,  pour  aller  à  la  recherche  de 
'«nnerai,  dont  il  était  encore  séparé 
Rde  vastes  forêts.  Un  jeune  Indien 
3^  les  Français  surprirent  à  la  pécbe 
'^Jr  indiqua,  en  voulant  leur  échapper, 
«sentier qui  conduisait  au  principal 
*«Wissement  des  Natchez ,  et  le  nou- 
'Qu  poste  qu'ils  avaient  fortifié  fut 
"[résilie 20 janvier  1731.  Les  Indiens 
«aient  résolus  à  se  défendre  ;  ils  firent 


loi 


avec  audace  plusieurs  sorties  pour  ar- 
rêter les  profzrès  de  la  tranchée;  main 
l'explosion  d^une  bombe  qui  tomba  au 
milieu  du  fort,  dans  le  quartier  oc- 
cupé par  les  femmes  et  les  enfants, 
fit  tout  à  coup  éclater  des  cris  lamen- 
tables ;  et  les  Natchez,  n'espérant  plus 
pouvoir  se  défendre,  firent  des  signaux 
pour  obtenir  une  suspension  d'armes 
et  une  capitulation.  Ils  espéraient 
prolonger  la  négociation  jusqu'à  la 
nuit,  afin  de  s'évader  au  milieu  des 
ténèbres;  mais  on  surveillait  les  ap- 
proches de  la  place ,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  en  sortaient  y  furent  rejetés. 
Un  petit  nombre  s'enfuit,  les  autres 
se  rendirejit  à  discrétion ,  et  ils  furent 
emmenés  comme  esclaves  à  la  Nou- 
velle-Orléans ;  les  femmes  furent  dis- 
persées dans  les  habitations  de  la  co- 
lonie, et  l'on  transféra  les  hommes  à 
Saint-Domln^e.  Ainsi  vint  à  s'étein- 
dre une  nation  ennemie  qu'une  pre- 
mière offense  avait  révoltée  :  l'im- 
prudent orgueil  d'un  homme  avait 
amené  cette  longue  série  de  crimes 
et  de  calamités.  Déplorable  exemple 
de  l'abus  du  pouvoir  et  de  l'aveugle 
irritation  de  tout  un  peuple  qui,  en 
conjurant  la  perte  de  ses  ennemis, 
prépare  sa  propre  ruine  I 

Le  grand  chef  des  Natchez  était  au 
nombre  des  prisonniers  qu'on  avait 
faits,  et  les  Indiens  qui  avaient  pu 
s'échapper  de  la  place  étaient  trop 
faibles  pour  chercher  à  se  réunir  sous 
un  nouveau  chef;  ils  se  réfugièrent 
chez  les  Chikasaws  et  leur  deman- 
dèrent de  les  adopter.  Ce  droit  d'asile 
était  connu  dans  toutes  les  contrées 
sauvages  de  l'Amérique.  Lorsqu'une 
nation  ^  ravagée  par  la  guerre  ou  par 
d'autres  fléaux ,  était  près  de  s'anéan- 
tir, ses  débris  pouvaient  être  recueillis 
par  un  nouveau  peuple  :  elle  lui  en- 
voj^ait  les  orateurs  chargés  de  lui 
pemdre  ses  désastres  et  de  lui  adres- 
ser ses  supplications.  «  La  terre  de 
a  nos  pères  est  envahie;  l'incendie  a 
<c  dévoré  nos  forêts,  nos  habitations, 
<(  nos  récoltes;  il  ne  nous  reste  que 
«  des  armes.  Accordez-nous  de  vivre 
«  avec  vous ,  de  partager  vos  fatigues, 
«  de  combattre  vos  ennemis.  » 
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Cette  hospitalité,  que  Ton  refusait 
rarement  au  malheur  et  à  b  prière, 
prescrivait  de  mut;iels  devoirs .  et 
quand  des  familles  fugitives  avaiei^t 
été  adoptées  par  une  nation ,  elles  par- 
tageaient toutes  ses  destinées;  elles 
étaient  placées  sous  sa  protection  im- 
ôiédiate;  leurs  anciens  enneniis  ne 
pouvaient  les  poursuivre  sans  entrer 
en  guerre  avec  le  peuple  qui  les  avait 
reçues. 

LIVRE   QUATRIÈME. 

FOITDATIOV  DB  LA  GÉOROrB  ,  BT  COMPI.BMBNT 
OB  l'occupation  COl.OirULK  ntA  RIVAGES 

OB   l'Atlantique.  Coitsidératiotcs  sur 

LES  rapports  des  COLOITIES  ANGLAISES 
AVEC  LEUR  MÉTROPOLE  :  COMPARAISON  DE 
CB  SyST^ME  ET  DE  ChCX  DES  PEUPLES  AN- 
CIENS. ACCRniS.SEM£NTS  DE  LA  NAVIGA- 
TION «  Dl  8  PJCHBRIBS  ,  DU  COMMERCE  ,  DB 
I.*AGRirULTURB,  DB  L*INOUST&XB,  DB  LA 
POPULATION. 

Nous  avons  suivi  les  premiers  pro- 

frès  des  colonies  européennes  fon- 
ées  sur  la  cote  orientale  et  dans  les 
régions  intérieures  de  rAmcrique  du 
Dord.  Il  restait  encore  à  occuper,  sur 
les  rivages  de  PAtlantique,  un  vaste 
territoire,  également  revendiqué  par 
les  possesseurs  de  la  Floride  et  par 
ceux  de  la  Caroline.  Les  Espagnols  n'y 
avaient  aucun  étahlissement,  et  les 
Anglais  y  avaient  déjà  exercé  des  ac- 
tes de  juridiction  et  d'occupation  tem- 
poraire, qui  les  conduisirent  par  de- 
grés à  ime  prise  de  possession.  Lors- 
qu'ils attaquèrent ,  en  1 70 1 ,  les  I  ndiens 
Apalnches,  qui  avaient  commis  des 
incursions  dans  la  Caroline,  ils  les 

Soursiiivirent,  et  portèrent  le  théâtre 
e  la  guerre  entre  le  cours  du  Savan- 
oah  et  celui  de  PAlatamaha;  ils  érigè- 
rent ensuite  un  fort  sur  la  rive  de  ce 
dernier  fleuve,  soit  |K)ur  contenir  les 
Indiens,  soit  pour  empêcher  Tévasion 
des  esclaves  noirs  qui  se  réfugiaient  en 
Floride  :  le  gouvernement  espagnol  se 
plaignit  de  la  création  de  ce  [wste  mi- 
litaire ;  et  quoiaue  rincendie  acciden- 
tel du  fort  eût  hientot  mis  un  terme  h 
cette  coutestatiou,  les  Anglais  se  pré- 


valurent ensuite  d*un  premier  établis- 
sement, pour  étei.dre  leurs  préten- 
tions sur' tous  les  territoires  situes  au 
nord  de  la  rivière  Sainte- M  a  rie.  On  y 
avait  projeté  la  fondation  d'une  nou- 
velle colonie,  dans  la  vue  d'ouvrir  uu 
asile  aux  indigents  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  rirlande,  et  aGn  de  mieux 
assurer  la  défense  de  la  Caroline;  on 
offrait  aussi  une  retraite  aux  pauvres 
protestants  des  autres  pays,  et  les 
bienfaiteurs  qui  s'occupèrent  de  cette 
colonie  la  mirent  sous  la  protection 
de  Georges  1*^.  Le  sce^u  qu'ils  adop- 
tèrent représentait  les  deux  grands 
fleuves  de  cette  contrée ,  sous  la  forme 
de  deux  nymphes  penchées  sur  leurs 
urnes  ;  un' génie  s'élevait  entre  elles  : 
il  portait  une  lance  et  une  corne  d'a- 
bondance; sa  tête  était  ornée  d'un 
bonnet  phrygien. 

Au  mois  de  novembre  1732,  cent 
quinze  colons  s'embarquèrent  à  Gra- 
vesend  pour  la  Géorgie  :  James  Oi;le- 
thorpe,  principal  promoteur  de  l'en- 
treprise ,  était  avec  eux ,  et  il  se  si- 
gnala par  son  zèle  |  our  cet  établisse- 
ment, qui  fut  d'abord  tixé  à  Savannah, 
près  de  la  rivière  de  ce  nom.  Tout  le 
territoire  situé  au  midi  du  fleuve  ap- 
partenait aux  Creeks  :  Ogiethorpe  dé- 
sira en  acquérir  d'eux  une  partie;  il 
leur  fit  des  présents  et  conclut  la  paix 
avec  eux.  iJne  députation  de  Creeks 
l'accompagna  ensuite  à  Londres,  et  le 
bon  accueil  qu'elle  y  obtint  du  roi  con- 
tribua à  l'affermissement  de  la  paix. 
Une  colonie  de  cent  soixante-dix  Suis- 
ses partit  de  Neuchâtel  et  vint  s'éta- 
blir à  Purisbourg,  au  nord  de  Savan- 
nah; une  autre  colonie  de  cent  trente 
montagnardsécossais  vint  fonder  In  ver- 
ness  sur  l'Alatamaha,  et  cent  soixante 
Irlandais  s'établirent  dans  un  autre 
canton. 

Dans  le  premier  plan  d'organisation 
de  la  Géorgie ,  on  considérait  chaque 
planteur  coinme  un  soldat;  il  de\ait 
être  pourvu  d'armes  et  de  munitions. 
Chaque  terre  était  regardée  comme  lîef 
milita  re,  et  se  transmettait  par  héri- 
tage en  ligne  masculine.  Aucun  homme 
ne  pouvait  sortir  de  la  province  sans 
congé.  Tout  domaine  qui  n'était  pas 
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CQltîi^  pendant  dix-huit  ans  retour- 
nai! lox  actionnaires.  Il  fallait  une  II- 
once  pour  commercer  avec  les  In- 
âiens.  L'emploi  des  nègres  et  Timpor- 
tatîon  des  liqueurs  fortes  étaient 
prohibée  ;  mais  on  révoqua  bientôt  ces 
dernières  restrictions. 

Quelques  forts  furent  érigés  vers  les 
territoires  des  Creeks  et  des  Chero- 
ïtes ,  et  Oglethorpe  fit  aussi  construire 
les  forteresses  d'Augusta  et  de  Frede- 
rica.  Le  gouverneur  de  la  Floride  en 
prit  ombrage;  il  demanda  que  les  An- 
glais évacuassent  tout  le  territoire  sl- 
6ié  au  midi  de  la  baie  de  Sainte-lfé- 
lène;  mais  il  n*insista  pas  sur  cette 
plainte;  sa  protestation  n'amena  au- 
cune hostilité,  et  les  forts  que  Ton 
avait  construits  furent  maintenus. 

la  fondation  de  la  Géorgie  étant  ve- 
wie  compléter  l'occupation  des  côtes 
de  l'Atlanfique  par  les  Européens, 
nous  pouvons  maintenant  embrasser 
fenscmble  des  possessions  anglaises 
dans  r Amérique  du  nord ,  et  nous  nous 
trouvons  naturellement  conduits  à 
quelqacs  considérations  sur  les  cau- 
ses et  les  effets  des  changements  qu'é- 
prouva la  forme  de  leur  administra- 
tion, et  sur  la  tendance  de  chaaue  co- 
lonie vers  un  mode  de  prospérité  et 
d'industrie,  analogue  à  sa  situation 
particulière. 

Le  principal  but  des  fondateurs 
anit  été  de  faire  fleurir  le^  colonies 
par  de  bonnes  lois  :  on  avait  aussi  re- 
connu la  nécessité  de  leur  assurer 
constamment  la  protection  de  la  mé- 
tropole, et  Fon  eut  enfin  à  détermi- 
ner les  rapports  qui  devaient  les  unir 
a  elle,  de  manière  à  concilier  leurs  in- 
térêts respectifs ,  et  a  développer  sans 
colUsion  leurs  communes  ressources. 
Un  tel  problème  était  difficile  à  ré- 
soudre, et,  pour  se  guider  dans  l'exa- 
men de  cette  question,  on  voulut 
s'instruire  des  leçons  du  passé.  Les 
anciens  avaient  eu  des  colonies.:  quel 
système  observaient-ils  dans  leiir  eta- 
fciîissem'ént  et  pour  leur  conservation? 
l'ne  si  imposante  autorité  devait  être 
ë'un  ^rana  poids ,  et  les  peuples  pai" 
lesquels  la  civilisation  de  rKuro|)e 
a\ait  comiuencé    conservaient    sans 


doute  le  droit  de  l'éclairer  par  Icor 
exemple. 

On  eut  autrefois  deux  espèces  de 
colonies  :  relies  que  de  simples  ci- 
toyens, réduits  à  leurs  seules  res- 
sources, allaient  fonder  volontaire- 
ment et  sans  mission  sur  un  sol 
étranger,  et  celles  qu'un  gouverne- 
ment faisait  établir  par  ses  généraux 
ou  par  d'autres  délégués.  Les  colo- 
nies de  la  première  classe  étaient  in- 
dépendantes; elles  existaient  par  el- 
les-mêmes, et  jouissaient  de  leurs  pro- 
pres droits  :  elles  créaient  leurs  ma- 
gistrats et  leurs  juges  ;  elles  décrétaient 
leurs  lois ,  n'étaient  soumises  à  aucun 
tribut  étranger ,  et  faisaient  à  leur  gré 
la  paix  ou  la  guerre.  Les  autres  colo- 
nies ,  dont  un  gouvernement  était  le 
fondateur  et  le  soutien ,  ne  jouissaient 
pas  d'une  semblable  immunité  :  elles 
avaient  les  mêmes  amis  et  les  mêmes 
ennemis  que  la  métropole;  elles  de- 
vaient prendre  les  armes  pour  sa  dé- 
fense ;  elles  reconnaissaient  son  droit 
de  suprématie,  et  souvent  elles  nt 
pouvaient  pas  changer  leurs  lois  sans 
son  autorisation. 

On  peut  citer  à  la  tête  des  colonies 
indénendantes  Cartilage  qui  fut  fondée 
par  les  Phéniciens,  et  qui  ne  fut  ja- 
mais considérée  comme  tributaire  de 
Tyr,  soit  dans  la  paix,  soft  dans  la 
guerre;  et  Ton  doit  ranger  dans  la 
classe  des  autres  colonies  restées  sou- 
mises à  la  métropole,  celles  que  fonda 
Carthage  dans  plusieurs  îles  de  la  Mé- 
diterranée, sur  les  côtes  d'Afrique, 
sur  celles  d'Espagne  et  au-delà  des 
colonnes  d'Hercule.  Les  Carthaginois 
songeaient  à  l'agrandissement  de  leur 
commerce;  ils  cherchaient  à  attirer 
dans  les  colonies  qu'ils  établissaient 
les  productions  des  contrées  voisines; 
ils  y  propageaient  leur  industrie,  leur 
navigation,  et  en  favorisant  les  échan- 
ges entre  les  dirierents  peuples  ils 
multipliaient  les  ricivesses  de  tous. 
Les  nombreux  comptoirs  qu'ils  formè- 
rent tendirent  à  répandre  de  toutes 
parts  la  connaissance  d(S  arts  utiles 
c^ui  contril)uent  au  bien-être  des  na- 
tions ;  ils  rapprochèrent  des  peuples 
qui  s'évi. aient,  et  Urcnt  servir  les  re- 
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latioDS  du  commerce  aux  progrès  de 
rindustrie. 

L'établissement  des  colonies  grec- 
ques eut  un  but  moins  commercial. 
On  regardait  leur  fondation  comme 
un  moyen  nécessaire  pour  subvenir 
aux  besoins  d'une  population  toujours 
croissante.  Des  états  si  limités  dans 
leur  territoire  auraient  été  surchargés 
par  un  surcroît  d'habitants  :  on  en- 
voyait successivement  au  dehors  dif- 
férents essaims  de  cultivateurs;  et 
ceux-ci  portaient  avec  eux  sur  d'autres 
rivages  leurs  institutions,  leur  langue 
et  leurs  dieux.  Si  les  colonies  étaient 
attaquées,  elles  recouraient  aux  se- 
cours de  la  métropole  :  elles  prenaient 
part  à  sa  défense  lorsqu'elles  en  étaient 
requises;  elles  déféraient  à  ses  con- 
seils ,  et  lui  reconnaissaient  l'autorité 
Gue  la  mère-patrie  a  sur  ses  enfants, 
souvent  elles  envoyaient  leurs  théo- 
ries aux  jeux  olympiques  de  la  Grèce 
et  à  ses  (êtes  les  plus  solennelles  ;  el- 
les avaient  un  culte  semblable;  elles 
observaient  les  mêmes  rites  dans  leurs 
funérailles ,  et  gardaient  une  religieuse 
affection  pour  les  lieux  de  leur  origine. 
Les  colons  ne  voulaient  pas  que  la 
métropole  fût  menacée  et  qu'on  insul- 
tât les  monuments  de  leurs  ancêtres. 
Toutes  les  colonies  grecques  n'étaient 
pas  restées  dans  la  dépendance  politi- 
que de  la  mère-patrie,  mais  elles  se 
croyaient  encore  liées  à  ses  intérêts , 
à  sa  destinée,  par  des  devoirs  de  re- 
connaissance ,  de  piété  filiale  et  d'hu- 
manité ;  et  ce  genre  d'obligation  mo- 
rale et  naturelle  entraînait  sans  peine 
une  nation  douée  d'une  si  vive  sensi- 
bilité. 

Rome  avait  formé  d'autres  liens 
entre  elle  et  ses  colonies  :  elle  les  fon- 
dait pour  affermir  ses  conquêtes  et 
pour  étendre  sa  puissance ,  soit  qu'elle 
tes  envoyât  dans  les  terres  vacantes 
qui  avaient  été  dévolues  au  domaine 
public,  soit  qu'elle  les  plaçât  comme 
un  boulevard  sur  les  limites  de  son 
territoire.  Les  soldats,  les  vétérans 
de  ses  légions  étaient  souvent  les  pre- 
miers possesseurs  de  ses  colonies ,  et 
c'était  au  milieu  d'un  c^mp  que  l'on 
jetait  les  fondations  d'une  nouvelle 


cité.  Aussi  les  règles  du  devoir  et  de  la 
discipline  militaire  devenaient  la  base 
des  rapports  d'une  colonie  romaine 
avec  sa  métropole.  La  frontière  où  on 
l'avait  établie  était  particulièrement 
confiée  à  sa  ^arde;  et  quelles  que  fuis- 
sent les  régions  et  les  distances,  elle 
se  trouvait  toujours  placée  sous  la  do- 
mination commune.  Rome  établissait 
ses  lois  et  ses  magistrats  dans  les  co- 
lonies qu'elle  avait  fondées  :  elle  y  en- 
voyait des  préteurs,  des  décurions, 
des  édiles  ;  elle  y  percevait  des  tributs; 
elle  y  faisait  des  levées  militaires;  et 
si  les  colons  prenaient  les  armes  con- 
tre elle,  ils  n'étaient  pas  seulement 
traités  en  ennemis ,  on  les  poursuivait 
comme  rebelles. 

Tels  étaient  les  différents  systèmes 
que  pouvaient  avoir  a  consulter  les 
hommes  qui  cherchaient  l'autorité  de 
l'exemple,  pour  fonder  les  rapports 
des  colonies  anglaises  avec  leur  mé- 
tropole ;  mais  la  différence  des  temps 
et  des  situations  ne  permettait  pas 
d'imiter  d'anciennes  formes  sans  les 
modifier;  et  celles  qu'on  adopta  parti- 
cipèrent de  l'esprit  du  siècle  dans  le- 
quel  elles  furent  établies. 

La  variété  des  institutions  politî- 
oues  et  religieuses  entre  lesquelles 
chaque  colonie  fit  un  choix,  fut  le  pre- 
mier résultat  de  cette  liberté  d^pi- 
nions  que  l'on  s'attacha  dès  l'origine 
à  ménager  et  a  favoriser.  Les  vues  de 
tous  les  hommes  oui  se  rendaient  en 
Amérique  purent  être  satisfaites,  et 
ils  réglèrent  eux-mêmes  leur  destinée 
et  les  formes  de  gouvernement  sous 
lesquelles  ils  désiraient  vivre.  Cet  ac- 
cord de  principes  avec  des  concitoyens 
dont  on  s'était  volontairement  rap- 
proché devint  pour  tous  une  première 
cause  de  bien-être  et  d'union.  Ils  res- 
taient d'ailleurs  attachés  à  la  métro- 
pole par  plusieurs  institutions  fonda- 
mentales, dont  ils  eurent  habituelle- 
ment à  reconnaître  les  avantages. 

Ces  institutions  étaient  celle  du  jur>\ 
oui  dans  les  procédures  criminelles 
donnait  une  garantie  de  plus  à  l'inno- 
cence; celle  de  Vhabeas  corpus,,  qui 
allégeait  la  condition  des  accuses  en 
leur  laissant  la  liberté  sous  caution  ; 
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ccOe  da  système  représentatif,  appli- 
qué à  la  discussion  de^  lois  et  à  1  ad- 
mûustratîoD  des  revenus  et  des  dépen- 
ses publiques.  Il  ne  pouvait  être  adopté 
aucun  règlement  contraire  aux  insti- 
tutions de  la  métropole  :  chaque  An- 
glais, en  se  rendant  dans  les  colonies, 
V conservait  des  droits  naturels,  im- 
prescriptibles, inhérents  à  sa  qualité 
de  sujet  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il 
continuait  de  jouir,  comme  citoyen, 
des  sûretés  que  lui  donnaient  les  lofs 
de  la  mère-patrie.  Ces  privilèges  ju- 
didaîres,  ces  formes  représentatives, 
cette  habitude  de  discuter  les  intérêts 
de  son  pays ,  de  comparer  les  ressour- 
ces aux  besoins,  et  de  sMdentiGer  au 
bien-être  d'un  état  qui  devient  ainsi  la 
chose  publique,  donnaient  aux  hom- 
mes plus  de  patriotisme  et  les  faisaient 
coaooarir  à  la  prospérité  commune. 

Lorsque  les  colonies  anglaises  com- 
meocëreat  à  se  former,  ce  fut  en  vertu 
des  concessions  faites  par  le  roi ,  qqi 
regardait  comme  son  domaine  propre 
les  terres  nouvellement  découvertes  , 
et  qui  établissait  entre  les  colonies  et 
la  couronne  des  rapports  fondés  sur 
les  institutions  féodales.  On  en  trou- 
Tait  un  exemple  dans  les  droits  de  su- 
zeraineté que  le  roi  exerçait  sur  le 
comté  palatin  de  Durham,  situé  au 
oord  du  duché  d'York;  et  le  même 
senre  de  lien  fut  appliqué  aux  pre- 
mières concessions  ae  territoire.  Les 
oompa^ies  ou  les  propriétaires  qui 
les  obtmrent  furent  autorisés  à  dis- 
tribuer les  terres,  à  les  faire  occuper 
à  leur  gré ,  même  à  les  ériger  en  fiefs; 
ils  en  perçurent  les  redevances ,  et  ils 
y  jounrent  des  droits  seigneuriaux. 
Ainsi  les  domaines  avaient  leurs  char- 
ges ,  et  Von  pouvait  les  retirer  s'il 
ne  s'v  faisait  pas  d'établissement  dans 
un  déiai  déterminé.  Cette  obligation 
de  les  occuper,  de  les  défricher,  et 
d'en  payer  le  cens  annuel ,  avait  pour 
résultat  d'en  accélérer  la  culture  et  de 
borner  chaque  concession  particulière 
à  rétendue  de  terres  qui  pouvait  effec- 
tivement être  exploitée  et  mise  en  va- 
leur par  le  concessionnaire.  Quant  à  la 
forme  du  souvemement  intérieur ,  on . 
assimila  plusieurs  colonies  à  d'autres 
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provinces  que  la  couronne  possédait 
nors  du  royaume ,  et  on  leur  appliqua 
les  institutions  de  Ttle  de  Jersey,  où 
l'on  suivait  encore  les  coutumes  du 
duché  de  Normandie,  parce  que  cette 
fie  en  avait  autrefois  dépendu.  Ces 
coutumes  consacraient,  comme  celles 
d'Angleterre,  l'obligation  d'assembler 
périodiquement  les  états,  et  de  ne  le- 
ver aucun  impdt  sans  leur  participa- 
tion. 

Le  système  représentatif  fut  ainsi 
attache  à  l'institution  des  colonies,  et 
le  droit  de  souveraineté  du  roi  s'y 
trouvait  en  même  temps  introduit.  Les 
modifications  que  subirent  ces  deux 
principes,  dans  leur  application  et 
dans  leur  degré  d'étendue,  tinrent 
aux  variations  que  le  gouvernement  de 
la  métropole  eut  à  éprouver  lui-même. 
L'autorité  du  parlement  britannique 
fut  agrandie  à  la  fin  du  règne  orageux 
de  Charle?  I"  et  pendant  la  durée  du 

f)rotectorat  ;  les  mêmes  prérogatives 
ui  furent  conservées  après  le  rkablis- 
sement  de  Charles  IL  Les  droits  per- 
sonnels du  roi  se  trouvaient  alors  li- 
mités, et  les  colonies  ne  furent  plus 
considérées  comme  son  domaine  pro- 
pre; elles  étaient  devenues  parties  in- 
tégrantes de  la  monarchie  :  les  habi- 
tants conservaient  le  caractère  et  les 
privilèges  de  sujets  britanniques ,  et  ils 
étaient  régis  et  protégés  par  les  insti- 
tutions mêmes  de  la  métropole ,  dans 
la  jouissance  de  leurs  principaux  droits 
politiques  et  civils. 

Nous  avons  remarqué  qu'à  diffé- 
rentes époques  les  colonies  fondées 
sur  des  Chartres,  ou  cédées  à  des 
propriétaires,  passèrent  sous  le  gou- 
vernement royal,  et  se  trouvèrent 
ainsi  assimilées  les  unes  aux  autres 
dans  leurs  rapports  avec  la  couronne. 
Ces  transactions  successivement  faites 
eurent  des  résultats  analogues;  et 
comme  le  Massachusett  avait  reconnu 
le  premier  cette  forme  de  gouverne- 
ment ,  on  put  se  régler  sur  son  exem- 
I)le ,  pour  déterminer  les  liens  qui  al- 
aient  unir  au  royaume  les  autres  co« 
lonies. 

Dans  le  Massachusett ,  le  gouver- 
neur était  créé  par  le  roi.  Il  éiait  as- 
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sisté  dans  ses  principaux  actes  par  un 
conseil  dont  il  devart  avoir  Tassenti- 
inent.  Les  intérêts  des  habitants  étaient 
représentés  dans  une  assemblée  géné- 
rale, qui  se  composait  du  gouverneur, 
du  conseil ,  et  d'un  certain  nombre  de 
députés  élus  par  les  citoyens.  Uas- 
semblée  générale  nommait  aux  places 
vacantes  dans  le  conseil  ;  elle  établis- 
sait des  tribunaux,  elle  faisait  des  lois, 
en  se  conformant,  autant  qu'il  était 
]>ossibie,  à  celles  d'Angleterre;  elle 
imposait  des  taxes  personnelles  et  réel- 
les :  l'emploi  en  était  fait  par  les  or- 
dres du  gouverneur,  avec  ravis  et  le 
consentement  du  conseil ,  pour  le  ser- 
vice du  roi  et  la  défense  du  pays.  Le 
gouverneur  exerçait  un  droit  de  veto 
sur  les  actes  de  l'assemblée  générale, 
qui  devaient  aussi  être  envoyés  au  roi, 
pour  être  confirmés  ou  rejetés.  Il  pou- 
vait assembler  les  milices,  les  armer , 
les  discipliner,  les  conduire  contre 
Fennemi.  Tous  les  pouvoirs  constitu- 
tionnels du  roi,  son  autorité  civile  et 
inilitaire  et  la  portion  d'autorité  lé- 
gislative qui  lui  appartenait  avaient 
été  délégués  au  gouverneur;  mais  le 
monarque  s'était  réservé  l'exercice  des 
prérogatives  souveraines  les  plus  im- 
portantes ,  le  droit  de  faire  la  guerre, 
d'ériger  des  places  fortes ,  d'y  envoyer 
des  troupes ,  d'autoriser  les  armements 
de  conclure  la  paix,  de 


Maryland ,  sous  le  règne  de  Charles  I*^ 
mais  sous  celui  de  Charles  II  elle  fu| 
refusée  aux  fondateurs  de  la  Pensyf- 
vanie.  L'acte  de  navigation  qui  chan- 
gea tous  les  rapports  du  commpw 
maritime  avait  paru  dans  l'intervalle, 
et  cet  acte,  publié  en  16ôl ,  sous  le 
gouvernement  de  Cromwell,  restrei- 
gnit toutes  les  relations  des  colonie? 
avec  l'étranger.  Cet  acte  portait  en 
substance  que  les  produits  agricoles 
ou  manufacturés  des  colonies  britan- 
niques ne  pourraient  être  importés  en 
Anj;leterre  que  sur  des  navires  anglais; 
qu'il  en  serait  de  même  des  produits  de 
toutes  les  autres  contrées  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Amérique  ;  que  les  vais- 
seaux des  puissances  européennes  se 
borneraient  à  îmiwrter  en  Angleterre 
les  provenances  de  leur  pays  ;  que  les 
étrani;ers  qui  introduiraient  dans  le 
royaume  les  produits  de  leurs  pèches, 
y  paieraient  le  double  des  droits  de 
douane  imposés  aux  nationaux  ;  qu'au- 
cun vaisseau  étranger  ne  pourrait  char- 
ger des  marclianoises  en  Angletern* 
pour  les  transporter  dans  d'autre> 
ports ,  à  moins  que  les  trois  quarts  de 
son  équipage  ne  fussent  composes 
d'Anglais. 

Les  principes  de  l'acte  de  navigation 
forent  souvent  confirmés  et  renfoncs 
par  d'autres  lois,  qui  concouraient 
toutes  à  rendre  exclusif  le  commerce 
des  colons   avec  la  niélrop('le.  ^'f 


en  course 

régler  les  rapports  de  neutralité,  d'al-     «--  ^x..^..«   ^.^^  .«  . ^^  . 

liance,   de   commerce   avec  d'autres     étrancers  pouvaient  être  aisément  ad- 
états.   Tous   les   actes   d'administra-     mis  dans  les  colonies,  lorsqu'ils  ve- 
tion  où  se  trouvaient  mêlés  les  inté- 
rêts de  la  mère-patrie  n'avaient  de  ca- 
ractère légal  qu'après  avoir  été  ap- 
prouvés par  le  roi. 

En  faisant  passer  sous  le  gouverne- 
ment royal  toutes  ces  possessions 
éloignées,  on  déterminait  aussi  d'une 
manière  uniforme  leurs  rapports  com- 
merciaux avec  la  métropole  et  avec 
les  autres  pays  ;  et  les  modifications 
ultérieures  qu'éprouva  ce  i^enre  de  re- 
lations devinrent  éiialement  applicables 
à  toutes  les  colonies.  Elles  avaient  eu 
d'abord  la  faculté  d'exporter  leurs  pro- 
ductions dans  les  piiys  amis  ou  alliés 
de  la  Grande-liretagne,  et  cette  auto- 
risation fut  spécialement  accordée  au 


naient  s'y  établir  et  s'y  incorporer: 
alors  ils  devenaient  membres  de  •  as- 
sociation et  ils  y  acquéraient  les  droib 
civils;  mais  ils  ne  pouvaient  pns  s} 
introduire  comme  négociants  ftnn- 
gers  pour  exercer  leur  trafic,  ou  po'!'' 
y  servir  de  facteurs.  Toutes  ces  ope- 
rations  de  commerce  ne  devaient  être 
suivies  que  par  les  Anglais  qui  venaient 
y  résider,  ou  par  les  colons  eux-m*"' 
mes.  Les  uns  et  les  autres  jouissaient 
également  du  droit  de  naviguer  et  de 
commercer  entre  les  deux  pays.  AJ'- 
cune  compagnie  n'avait  le  privilep' 
exclusif  de  ce  commerce;  tout  sujei 
an^zlais  pouvait  librement  s'y  livrer;  ci 
cette  frandiis«  individuelle  donna  ra- 
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pidencBl  aux  relations  de  T  Angleterre 
aîecses  colouies  une  activité  d'autant 
plu5  grande  que  ses  possessions  d'A- 
mmiîue  étaient  très-étendues,  qii  on 
y  armait  par  un  grand  nombre  de 
ports  et  que  la  populatiop  y  faisait 
joarnellcment  des  progrès. 

L«  échanges  habituels  de  ce  conn- 
mcrce  étaient  ceux  des  produits  du 
soi  contre  les  articles  manufacturés. 
L  industrie  de  l'Angleterre  fournissait 
a  ses  colonies  les  étoffes ,  les  meubles,  • 
lei  ustensiles,  tous  les  objets  fabri- 
ques, nécessaires  auj;  usages  de  la  vie. 
LVcroissement  du  bien-être  des  ha- 
ÎHîants  augmentait  ce  genre  de  con- 
sommation; les  nécessités  du  luxeve- 
oaientse  joindreaux  véritables  besoins, 
et  pour  acquérir  les  moyens  de  se  pro- 
mm  ces  jouissances,  on  mettait  en 
»aleuT  toutes  les  ressources  territo- 
riales que  pouvaient  offrir  les  colonies. 
Leur  prospérité  première  dépendit  de 
»eartPCO(Klîtc.On  commençait  par  de- 
mander aa  sol  toutes  ses 'richesses. 
Od  avait ite  bois  pour  la  construction 
et  la  navigation,  de  la  résine,  des 
cuirs, «nombreuses  pelleteries,  des 
chartons  Mes,  des  métaux,  une 
abondante  variété  de  plantes  indigè- 
nes; et  si  Ton  joignait  aux  produits  de 
w  crasse,  et  à  ceux  que  la  terre  offrait 
spontanément,  tous  les  trésors  de  la 
cultuiTp,  on  y  trouvait  la  base  d'une 
prospérité  commerciale,  propre  à  dé- 
^p'<ipp<;r  encore  l'activité  du  travail. 

Vf  Die  colonial  est  essentiellement 
^nf^(;  il  s'attache  avant  tout  à  ex- 
P'^"«i' la  terre  :  ce  sont  là  ses  premiè- 
fp^  conquêtes;  il  les  prolonge,  il  les 
'""'t'plie;  et  quand  les  Européens  qui 
ont  franciii  fiminensité  de  l'Océan 
P?"!^^n*er  une  nouvelle  patrie  ont 
««rjche  le  rivage  qui  les  avait  reçus, 
^.«pnt aventureux  qui  les  avait  di- 
ï^gfs  vers  des  contrées  inconnues  les 
PÇjrte  a  poursuivre  leurs  entreprises, 
'^n  ^aste  territoire  leur  est  ouvert; 
jwautre  perspective  attire  leurs  re- 
?2nl5;  et  ce  qu'il  y  a  de  vague  et  d'in- 
certain dans  la  destinée  qui  les  attend 
3'?iiIlonnp  leur  espérance.  Cet  élan 
^^pi  avenir  animait  les  fondateurs  des 
^'^iies,et  le  même  esprit  se  propa- 
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Sea  de  race  en  race  dm  leurs  dttcto- 
ants. 

A  mesure  que  se  développèrent  les 
ressources  de  l'agriculture,  et  que  les 
colonies  anglaises  acçiuirent  plus  de  ri* 
cbesses,  de  population  et  (retendue, 
il  parut  nécessaire  de  leur  assurer 
d'autres  avantages;  et  F  Angleterre, 
modifiant  envers  elles  la  première  ri- 
gueur de  ses  règlements,  leur  permit 
un  commerce  limité  avec  d'autres  pays 
situés  hors  d'Europe,  soit  qu'ils  fui 
appartinssent,  soit  qu'ils  dépendissent 
d  une  autre  puissance.  Cette  aut^isa* 
tion  étendit  la  navigation  des  colonies 
anglaises,  et  leur  ouvrit  les  parages 
d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Asie.  On 
voulut  pénétrer  dans  tous  les  ports 
que  les  autorités  locales  ne  rendaient 
pas  inaccessibles  par  leurs  nrohibi« 
lions.  Le  génie  du  commerce  s  empara 
d'un  si  vaste  champ  :  on  construisit 
de  nombreux  navires  ;  on  multiplia  les 
défrichements;  de  nouveaux  produits 
furent  demandés  à  la  terre  ;  des  fabri- 

Î|ues  furent  successivement  établies: 
es  colonies  reconnurent  qu'ellesavaient 
un  principe  d'existence  et  de  bien-étre 

aui  leur  était  propre  et  que  le  cours 
u  temps  devait  fortiOer. 
Boston  offrait  l'exemple  de  ce  mou- 
vement progressif  :  aucune  ville  n'était 
plus  remarquable  par  l'activité  de  son 
commerce  et  par  l'impulsion  donnée 
à  l'industrie;  c  était  alors  sur  ce  point 
que  se  dirigeaient  les  principaux  ar- 
rivages :  Boston  était  devenu  le  pre- 
mier entrepôt  du  continent  améric^iin, 
Philadelphie  au  centre  des  colonies 
anglaises,  et  Charleston  vers  le  midi , 
étaient  alors  les  autres  places  les  plus 
importantes.  Baltimore  s'agrandis- 
sait plus  lentement ,  et  New-York  ne 
s'élevait  point  encore  au  rang  que  de- 
vaient lui  assigner  un  Jour  l'étendue  et 
l'éclat  de  son  commerce. 

Nous  devons  attribuer  en  grande 
partie  les  premiers  développements  de 
cette  navigation  h  une  branche  d'écono- 
mie maritime  qui ,  depuis  la  pacifica- 
tion générale  de  1713,  lit  dans  les  co- 
lonies anglaises  de  rapides  progrès. 
Leurs  pêcheries  orcu|)aient  de  plus 
grands  parages  :  celles  des  côtes  et  des 
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bancs  de  TAcadie  leur  appartenaient 
exclusivement.  L'Angleterre,  devenue 
maîtresse  de  l'île  entière  de  Terre- 
Neuve  ,  pouvait  avec  plus  de  facilité 
multiplier  ses  bâtiments  pécheurs  dans 
les  mers  voisines  et  sur  les  bancs 
avancés;  elle  étendait  ses  pêcheries 
le  long  des  côtes  orientales  du  Labra- 
dor, et  les  colonies  prenaient  une 
grande  part  à  ces  exploitations  mari- 
times. 

Lorsqu'une  nombreuse  et  intéres- 
sante population  cherche  sur  les  mers 
une  partie  des  éléments  de  son  bien- 
être  et  de  sa  puissance ,  quand  la  pê- 
che et  la  navigation  Tenrichissent , 
développent  son  énergie ,  et  Paccoutu- 
ment  aux  plus  grands  périls,  Ife  devoir 
d'un  historien  est  de  la  montrer  aussi 
sur  le  nouveau  théâtre  où  elle  va  se 
déployer  :  il  doit,  pour  la  faire  mieux 
connaître,  tracer  ses  habitudes  mari- 
times ,  indiquer  les  ressources  que  lui 
fournit  l'Océan,  suivre  même  quel- 
ques-unes de  ces  aventureuses  expédi- 
tions qui  attestent  son  industrie ,  son 
courage,  et  qui  étendent  au  loin  son 
influence  politique  et  commerciale.  La 
part  que  cette  nation  est  appelée  à 
prendre  aux  affaires  du  monde  la  si- 
gnale d'une  manière  trop  remarquable, 
pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  dé- 
velopper une  des  principales  causes  de 
sa  grandeur. 

Lin  tel  motif  peut  suffisamment  ex- 
pliquer les  développements  où  nous 
devons  entrer  sur  quelques  pêcheries 
dont  les  colonies  anglaises  eurent  à 
s'occuper  vers  les  côtes  du  continent 
américain  et  dans  d'autres  parages  de 
l'Atlantique.  Le  droit  de  les  exploiter 
était  commun  à  tous  les  sujets  anglais  : 
la  métropole  et  les  colonies  jouissaient, 
sous  ce  rapport ,  des  mêmes  avanta- 
ges; et  les  opérations  de  la  pêche,  se 
trouvant  ainsi  soutenues  par  un  plus 
grand  nombre  d'armateurs ,  pouvaient 
devenir  plus  variées ,  plus  importantes, 
et  embrasser  de  plus  grands  espaces 
sur  l'Océan. 

Depuis  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  la  pêche  de  la  morue 
était  exploitée  par  les  Européens,  et 
leur  fournissait  une  pépinière  de  ma- 


telots accoutumés  à  toutes  les  fatigues 
d'une  pénible  navigation.  Elle  ne  s'etail 
d'abord  exercée  que  sur  quelques  bancs 
de  l'Atlantique,  voisins  de  l'Irlande, 
des  Orcades,  des  Iles  Shettland,  de 
l'Islande,  des  côtes  de  Norwége,  et 
sur  le  Doggers-Bank  dans  la  mer  du 
Nord;  mafs  la  pêche  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve  fut  bientôt  préférée  à 
toutes  les  autres  :  elle  s'étendit  en- 
suite aux  autres  plages  de  cette  île, 
aux  côtes  du  golfe  Saint-Laurent,  à 
celles  de  Labrador;  et  Ton  reconnut 
que  ce  n'était  point  aux  mêmes  épo- 
ques que  la  morue  arrivait  dans  les 
aifférentes  régions  de  l'Atlantique. 
Elle  se  montre,  dans  les  mois  de  fé- 
vrier et  de  mars,  sur  \es  côtes  de 
Loffoden ,  au  mois  d'avril  sur  le  banc 
qui  se  prolonge  entre  les  îles  Shett- 
land et  FarÔer,  et  ce  poisson  paraît 
ensuite  vers  les  côtes  d'Islande.  L'ex- 
ploitation des  parages  de  Terre-Neuve 
commence  dans  les  premiers  jours  de 
mai;  la  morue  abonde  alors  sur  la 
côte  occidentale  de  cette  île,  depuis 
le  Cap-Riche  ou  Cod-Roi  jusqu'à  la 
baie  des  Trois-Iles,  et  c'est  là  que 
l'on  peut  faire  la  première  pèche. 
Cette  famille  innombrable  remonte  en- 
suite lentement  vers  le  nord  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  juillet,  et  le  côté  nord- 
est  de  l'île  devient  alors  le  plus  pois- 
sonneux. Les  bâtiments  qui  fréquen- 
tent les  côtes  de  Labrador  se  rendent 
à  leur  destination  vers  les  premiers 
jours  de  juin.  Ils  commencent  par  la 
pêche  du  capelan,  qui  sert  d'amorce 
pour  la  moruç  et  qui  abonde  dans  ces 
parages ,  et  ils  choisissent  et  se  répar- 
tissent entre  eux  les  stations  qu'ils 
ont  à  occuper,  depuis  le  golfe  Saint- 
Laurent  jusqu'à  l'île  de  Cumberland , 
située  à  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson. 
La  morue  des  côtes  de  Labrador  est 
plus  petite  que  celle  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve ,  où  la  pêche  est  plus  pro- 
ductive ,  et  où  il  arrive ,  chaque  an- 
née, un  plus  grand  nombre  ae  bâti- 
ments. 

Le  grand  banc  occupe ,  du  nord  au 
sud,  un  espace  de  huit  deerés;  il  se 
compose  d'une  suite  de  montagnes  et 
de    plateaux   sous -marins,  dont  on 
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tiOQT«  tes  sommets  à  trente  ou  qua- 
rante brasses  de  profondeur.  Ces  pla- 
teaux sont  couverts  de  coquillages  et 
de  différentes  espèces  de  poissons  dont 
fe  morues  font  leur  nourriture.  La 
pèche  y  est  toujours  aussi  abondante , 
mu'ellesoit  annuellement  exploitée 
depuis  plus  de  trois  siècles  :  elle  Test 
eeaiement  vers  les  côtes  de  Tîle  de 
Terre-NeuTe  et  vers  celles  de  Cap- 
Breton  et  de  FAcadie  ;  elle  Test  encore 
<l3Ds  le  golfe  Saint-Laurent,  et  dans 
toute  la  partie  inférieure  du  fleuve. 
Après  la  pécbe  de  la  morue,  celle 
<iQ  hareng  est  la  plus  abondante  :  elle 
«tupe  sur  les  cotes  d'Europe  et  sur 
«ilesdcrAmérique  du  nord  différen- 
tes stations,  qui  correspondent  toutes 
J  des  bancs  et  à  des  battures  mariti- 
m  dont  les  hauts -fonds  sont  géné- 
ralement favorables  à  la  population 
ycs  mers.  Les  harengs  sortent ,  tous 
«s  ans,  en  troupes  innombrables ,  de 
ûTéçiOûdes  çlaces  polaires,  et  ils  se 
partaient  en  aeux  bancs  principaux  : 
QD  se  dirige  vers  les  parages  orien- 
«M  de  l'Atlantique,  1  autre  vers  les 
J)tes  de  Labrador,  de  Terre-lSeuve  et 
Qfi  continent  américain. 
Cette  classe,  la  plus  nombreuse  de 
"Wtes  les  espèces  nomades  qui  par- 
'^i  cet  espace  de  l'Océan,  est 
2DSI  celle  que  Pon  a  le  plus  habituelle- 
™®t  poursuivie.  1^  première  pèche 
>;!^î^"gqii  soit  connue  en  Europe 
aete  faite  par  les  Écossais,  et  cette 
^oitatioD  remonte  au  neuvième 
''«^fe.  Les  pécheurs  prenaient  le  ha- 
^?  sur  leurs  côtes,  et  les  Hollandais 
menaient  l'acheter  d'eux.  Une  guerre 
ur^Qiue  entre  les  deux  nations  fit 
^«speodre  ce  trafic.  Les  Hollandais 
allèrent  eux-niémes  à  la  pêche  du  ha- 
l^^y  apprirent  à  le  préparer,  et  en 
Jj^t  un  objet  de  commerce  et  d'ex- 
pojtation  des  le  commencement  du 
wrzième  siècle.  Les  procédés  de 
l^iaison  et  de  la  conservation  furent 
f"ectionQés  en  1416 ,  par  Guillaume 
J^sels,  et  cette  brandie  d'industrie 
^'Qt  si  avantageuse  à  ses  compa- 
re"» qu'après  sa  mort  ils  lui  éngè- 
l'ut  un  monument  à  BirvUet,  où  il 
^^«t  reçu  le  jour. 
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Le  harene  était  alors  le  moyen  de 
subsistance  Te  plus  habituellement  em- 
plo)[é  pour  Tapprovisionnemeat  des 
navires,  des  places  fortes,  des  trou- 
pes en  campagne.  Les  communautés 
religieuses  en  faisaient  une  grande 
consommation  :  l'usage  en  avait  été 
répandu  dans  toutes  les  classes  par  la 
loi  du  jeûne;  et  comme  la  pèche  en  est 
simple,  productive  et  sans  dépense, 
elle  occupait  un  grand  nombre  de  na- 
vigateurs européens,  depuis  les  ties 
Helgeland,  en  Norwége,  jusque  dans 
le  centre  de  la  Baltique ,  depuis  le  Jut- 
land  jusqu'aux  côtes  de  la  Manche,  et 
enfin  sur  le  littoral  britannique,  sur 
celui  des  Orcades,  des  Hébndes,  et 
des  îles  du  canal  d'Irlande.  On  allait 
successivement  attendre  sur  différents 
points  l'arrivée  de  cette  multitude  in- 
finie, en  se  réglant  sur  ses  habitudes 
connues  et  sur  ses  émigrations  pério- 
diques ;  mais  elle  trompait  (pielqne- 
fois,  par  un  chanfi;ement  de  direction, 
l'attente  des  navigateurs ,  et  semblait 
même  renoncer  à  plusieurs  de  ses  an- 
ciens parages  :  elle  abondait  alors  sur 
les  côtes  a'Acadie,  et  cette  pêche  em- 
ployait un  grand  nombre  de  navires. 

La  pêche  de  la  baleine  se  fait  an- 
nuellement dans  la  baie  de  Baffin,  et 
dans  les  autres  régions  de  la  mer  Gla- 
ciale, où  les  bâtiments  se  rendent 
vers  la  fin  de  mai ,  et  où  ils  restent 
mouillés  près  de  quelque  abri ,  jusqu'à 
ce  que  la  débâcle  des  glaces  leur  per- 
mette de  s'ouvrir  un  passage,  et  de 
s'avancer  plus  au  nord.  On  exerce 
aussi  cette  pêche  dans  les  parages  de 
Terre-Neuve.  Les  cétacés  y  arrivent 
des  mers  du  Groenland ,  vers  le  mi- 
lieu d'octobre,  et  ils  y  trouvent  une 
nourriture  abondante.  Lorsque  l'hiver 
est  devenu  rigoureux,  ils  cherchent  des 
contrées  méridionales  et  s'avancent 
vers  le  tropique  du  Cancer  :  ils  voya- 
gent jusqu^au  printemps  sous  les  mê- 
mes latitudes,  et  regagnent  ensuite  les 
parages  de  la  Nouvelle- Angleterre,  de 
l'Acadie,  de  Terre-Neuve,  de  Labra- 
dor et  des  régions  polaires.  Mais  tou- 
tes les  espèces  de  cétacés  ne  partici- 
pent point  aux  mêmes  migrations; 
plusieurs  sont  moins  errantes  et  occu* 
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pent  habituefteiiieni  les  mêmes  espa- 
ces :  les  unes  frécjuentent  les  parages 
du  Groën  and,  de  l'Islande  et  de  Terre- 
^euve;  d'autres,  comme  les  soufYleurs, 
parcourent  la  merdes  Antilles,  celle 
des  A<^ore8,  ou  le  golfe  de  Guinée,  ou 
les  parages  de  Sainte-Hélène  et  de 
l'Ascension.  Les  cachalots  abondent 
vers  les  côtes  Magellaniques  et  vers 
les  Iles  méridionales  de  8i)ettland  ;  et 
les  plages  de  ces  contrées  sont  couver- 
tes quelquefois  d'éléphants  de  mer  et 
de  différents  phoques ,  dont  les  huiles^ 
les  fanons  et  \es  autres  produits  peq- 
vent  être  appliqués  à  dos  usages  do- 
mestiques. 

Les  cétacés  et  les  phoques  s'éloi- 
gnent insensiblement  des  contrées  où 
on  leur  donne  habituellement  la  chasse; 
et  Ton  peut  citer  pour  exemple  de  ce 
changement  de  stations ,  celui  des  ba- 
leines qui  ont  successivement  occupé 
Ïiusieurs  régions  de  l'Atlantique.  Les 
asques  en  faisaient  autrefois  la  pè- 
che dans  le  golfe  de  Gascogne,  depuis 
la  baie  de  Sant-Ander  jusqu*à  la  Cha- 
rente ,  et  une  tour  de  l'île  de  Ré  porte 
encore  le  nom  de  tour  des  Baleines  : 
mais  elles  avaient  disparu  de  cette 
côte  dès  le  commencement  du  quin- 
zième siècle.  Alors  on  les  poursuivit 
vers  le  nord ,  et  l'on  parcourut  succes- 
sivement les  parages  d'Amérique  et 
du  Groenland  où  cette  pèche  devint 
plus  abondante;  elle  occupa  long-temps 
les  marins  de  Bayonne,  ceux  de 
Guyenne,  d'Aunis,  de  Normandie,  et 
fut  ensuite  partagée  avec  les  Anglais, 
les  Hollandais  et  d'autres  navigateurs. 
Ces  émigrations  que  l'on  a  remar- 
quées dans  plusieurs  familles  de  pois- 
sons et  de  phoques ,  lorsqu'elles  cher* 
^ent  à  fuir  les  régions  où  elles  sont 
troublées,  ont  également  lieu  quand 
les  espèces  dont  elles  se  nourrissent 
ont  elles-mêmes  changé  de  stations. 
Ainsi  se  tiennent  et  sont  liées  l'une  à 
l'autre  les  différentes  classes  de  la 
population  des  mers;  l'Océan  a  des 
régions  où  ces  familles  étaient  nom- 
breuses au  moment  de  la  découverte  : 
on  ne  les  y  trouve  plus  aujourd'hui  ; 
mais  quelquefois  d'autres  espèces  eu 
ont  pris  la  place  ;  et  plusieurs  parages 


ont  successivement  reçu  dîffëren 
colonies  maritimes. 

L'obligation  de  faire  de  longues  { 
cursions ,  pour  obtenir  une  pèche  abj 
dante,  mettait  constamment  à  { 
preuve  les  navii;ateurs  des  colon 
anglaises;  et  nous  devons  citer, 
nombre  de  leurs  marins  les  plus  inti 
pides,  ceux  de  l'île  de  Nantucket, 
tuée  au  sud-est  du  Massachusett.  1^ 
vés  au  milieu  du  tumulte  des  vaguC 
et  accoutumés  à  se  jeter  en  avéni 
riers  sur  l'Océan,  ils  étendirent 
loin  leurs  pêcheries,  et  lancèrent  I 
filets  ou  le  harpon  dans  tous  les  pni 
ces  que  les  poissons  et  les  cêtài] 
fréquentaient.  Cette  active  industi 
enrichit  à  la  fois  leur  île  et  les  co 
trées  voisines,  et  Ton  y  trouva  co 
stamment  des  matelots  pour  les  pi 
pénibles  expéditions.  Alors  les  colonij 
anglaises  multipliaient  leurs  entrepi 
ses  :  on  ne  craignait  pas  de  bravi 
avec  quelques  hommes  d'équipage  I 
mers  les  plus  tourmentées  par  les  tet\ 
pétes.  Ce  pavillon,  flottant  le  lons:^! 
côtes  du  Nouveau- iM onde,  cinjilii 
vers  le  cap  Horn,  et  cherchait  I| 
mers  australes  ;  bientôt  même  il  di 
vait  parcourir  le  Grand-Océan,  ^ 
gner  ses  nombreux  archipels  et  ses  t 
gîons  arctiques,  atteindre,  en  se  d 
rigeant  vers  l'ouest,  les  ports  de  Caj 
ton  et  de  Macao,  et  pénétrer  jusqu'aij 
colonies  anglaises  des  Indes  orienti 
les  :  grande  et  favorable  circubtifl 
commerciale,  dont  les  bénéfices  di 
valent  s'étendre  successivement  sur  U 
diverses  contrées  du  globe.  Si  no^ 
aimons  à  signaler  ce  genre  d'acrroiss^ 
ment  et  d'amélioration ,  ce  n'est  pj 
seulement  parce  qu'il  concourt  i 
*  bien-être  d'un  pays ,  c'est  aussi  pri 
que  les  liens  du  commerce  rapprochfï 
les  peuples,  donnent  un  plus  libi 
cours  à  l'industrie,  aux  arts  utiles 
aux  vérités ,  et  tendent  à  perfectior 
ner  la  race  humaine.  Heureuses  1^ 
époques  paisibles  où  de  telles  relatiori 
peuvent  se  former  !  elles  méritent  dVï 
trer  dans  l'histoire  des  nations;  es 
elles  nous   les  représentent  dans  U 

Eus  brillantes  phases  de  leurs  revu 
itions  politiques.  L'histoire  a  souveii 
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rappelé,  d'une  manière  trop  exclusive, 
leurs  sanglantes  guerres  et  leurs 
malheurs;  les  tableaux  de  leur  mar- 
die  sociale  et  de  leurs  prospérités  ne 
méritent-ils  pas  aussi  d'être  proposés 
en  exemple  aux  hommes? 

Tandis  que  l'Angleterre  et  ses  colo- 
nies d*Amérique  étendaient  le  do- 
maine de  leurs  pêcheries,  celles  du 
golfe  Saint-Laurent  étaient  exploitées 
par  les  Fran<^ais,  qui  continuaient  aussi 
de  prendre  part  à  celles  du  grand  banc 
de  Terre-Neuve.  L'île  de  Cap-Breton, 
située  à  rentrée  du  golfe,  avait  été 
laissée  a  la  France  par  le  traité  d'U- 
trecht  :  la  pêche  de  la  morue  était 
abondante  sur. les  bancs  de  ses  para- 
ges ;  les  vaisseaux  trouvaient  des  abris 
sûrs  et  commodes  dans  les  ports  de 
cette  île,  et  celui  de  Louisbourg  de- 
vint le  principal  entrepôt  de  la  colonie. 
Les  Français  qui  avaient  abandonné 
Terre-Neuve  se  retirèrent  à  Cap-Bre- 
ton; il  y  vint  quelques  réfugiés  d'Aca- 
die  :  d'autres  établissements  se  formè- 
rent ou  s'accrurent  dans  Tîle  Saint- 
Jean  ,  dans  l'archipel  de  la  Madeleine , 
dans  Itle  Miscou ,  située  à  rentrée  de 
la  baie  des  Chaleurs;  et  ces  différents 
postes,  avantageusement  placés  pour 
ta  pèche  du  golfe  Saint-Laurent,  don- 
nèrent à  cette  industrie  une  nouvelle 
activité. 

La  pêche  de  la  morue  n'étaCt  pas  la 
seule  que  l'on  fît  dans  le  golfe;  celle 
de  la  baleine  y  était  abondante  vers  le 
nord ,  et  le  lon^  des  côt»  du  l^abra- 
dor  :  elle  Pétait  aussi  dans  la  vaste 
embouchure  du  fleuve,  et  jusqu*au 
confluent  du  Saguenay.  Cette  pêche  y 
est  beaucoup  moins  pénible  que  dans 
les  mers  boréales ,  et  Ton  peut  y  join- 
dre celle  des  phoques  et  des  morses, 
qui  se  disait  alors  sur  les  différents 
rivages  du  golfe  et  de  l'entrée  du 
fleuve  Saint- Laurent.  L'utilité  de  ces 
différentes  exploitations  fit  attacher 
phis  d'importance  à  la  possession  de 
nie  de  Cap- Breton,  et  la  France  y 
trouva  un  point  de  relâche  habitua 
dans  ses  communications  avec  le  Ca- 
nada. 

Les  Indiens  n'avaient  jamais  prati- 
qué la  pèche  de  la  morue;  il  leur  eût 
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fallu  chercher,  h  quelques  lieues  des 
côtes ,  les  bancs  maritimes  qu'elle  fré- 
quente, et  la  faib'esse  de  leurs  piro- 
gues ,  la  timide  enfance  de  leur  navi- 
gation ne  TeiU  pas  permis  ;  mais  la  pê- 
che des  lou'res,  des  chiens  de  mer  et 
des  autres  phoques  leur  était  familière, 
et  ils  y  signalaient  leur  adresse^  Pla- 
cés en  embuscade  sur  le  rivage  ,  ils  les 
attaquaient  avec  leurs  flèches  ou  leurs 
épieus,  quand  ces  ampliibies  s'éle- 
vaient à  la  surface  des  eaux  pour  res- 
pirer Pair,  et  surtout  quand  ils  avaient 
ga^né  la  plage  pour  y  déposer  leurs 
petits.  Les  Indiens  exerçaient  aussi  la 
pèche  à  rentrée  des  fleuves  et  dans  les 
plus  étroites  baies  du  littoral  :  ils  y 
trouvaient  une  grande  variété  d'espè- 
ces ;  plusieurs  d'entre  elles  n'appa- 
raissaient qu'à  des  époques  détermi- 
nées, et  leur  arrivée,  comme  celle 
des  oiseaux  de  passage,  se  réglait  sur 
l'ordre  des  saisons.  Le  retour  de  ces 
périodes  annuelles  était  même  plus  ré- 
gulier que  le  cours  de  la  végétation 
et  que  le  développement  plus  ou  moins 
précoce  des  l'eu i lies ,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Les  sauvages  du  golfe  Saint- 
Laurent  et  de  TAcadie  faisaient,  dans 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier  i 
la  chasse  de  différentes  espèces  de  pho- 
ques qui  abondaient  sur  leurs  plages, 
et  celle  des  ours,  des  lièvres,  des  ca<^ 
nards,  des  «sarcelles,  des  outardes { 
dans  les  mois  de  février  et  de  mars  ils 
chassaient  les  caribous;  ils  péchaient 
au  commencement  d'avril  les  poissons 
qui  venaient  fraver  à  l'entrée  des  ri- 
vières ,  les  énerlans ,  les  harengs  en* 
suite,  puis  I esturgeon,  le  saumon, 
la  plie ,  la  sèche ,  les  truites  saumon* 
nées.  L'été,  qui  multipliait  ces  popula- 
tions nomades,  rendait  aussi  les  pèches 
des  Indiens  plus  abondantes.  Au  mois 
de  septembre ,  ils  allaient  chasser  les 
oies  sauvages ,  qui  volaient  alors  vert 
le  sud  pour  revenir  avec  le  printemps; 
on  commençait  dans  les  mois  d'octo- 
bre et  de  novembre  la  chasse  des  cas- 
tors etdesorignals,  qui  abondaient  agi 
nord  de  la  baie  de  Fundy,  et  l'on 
chassait  à  la  même  époque'  les  autres 
antilopes  et  les  nombreux  troupeaux 
de  buifalos,  errants  dans  les  forêts  et 
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dans  les  prairies  de  Tintérieur  du 
continent.  Ce  que  les  sauvages  avaient 
£ait  fut  ensuite  imité  par  les  Euro- 
péens :  ceux-ci  durent  également  se 
régler,  dans  leurs  chasses  et  dans 
leurs  pêches ,  sur  les  habitudes  con- 
nues des  espèces  attachées  au  sol  ou 
aux  parages  de  leurs  colonies;  et 
comme  ils  étaient  pourvus  d'armes 
d'une  plus  longue  portée,  et  d'instru- 
ments dépêche  plus  parfaits,  ils  pou- 
vaient obtenir  une  plus  riche  proie. 
Ils  avaient  joint  à  la  pêche  du  littoral 
celle  des  hautes  mers ,  et  les  bénéfices 
de  Tune  et  de  Tautre  exploitation  leur 
offrirent  un  dédommagement  des  per- 
tes qu'éprouvait  la  traite  des  pellete- 
ries. Ce  dernier  genre  de  commerce 
devenait  en  effet  plus  pénible  et  moins 
productif.  La  chasse,  encouragée  par 
rappât  du  gain ,  avait  été  si  destruc- 
tive, que  plusieurs  cantons  où  avaient 
abondé  les  bêtes  fauves  se  trouvaient 
déjà  dépeupla.  Les  forêts  leur  offraient 
d'ailleurs  de  moins  profondes  retraites; 
la  culture  avait  empiété  sur  leurs  do- 
maines ;  elle  avait  abattu  une  partie 
de  leurs  forêts;  elle  ne  cessait  pas  de 
les  poursuivre ,  de  les  effrayer ,  et  les 
animaux  s'éloignaient  avec  timidité 
de  tous  les  lieux  que  venaient  occuper 
les  Européens.  L'isolement  convient  à 
leurs  sauvages  habitudes;  leur  instinct, 
leur  force  s'y  développent  en  liberté, 
et  ceux  dont  nous  admirons  l'indus- 
trie, tels  que  les  familles  de  castors, 
aiment  à  nous  dérober  leurs  travaux. 
Mais  ils  s'éloignent  aussi  de  l'homme 
comme  d'un  mortel  ennemi.  Leur  nom- 
bre diminue  de  jour  en  jour  ;  quelques 
races  viennent  même  à  disparaître;  et 
ce  système  d'hostilité  contre  toutes  les 
espèces  dont  les  peuples  chasseurs 
peuvent  se  nourrir,  ou  dont  ils  re- 
cherchent les  dépouilles,  entre  dans 
l'histoire  des  sauvages,  comme  les 
guerres  et  les  con^etes  entrent  dans 
celle  des  peuples  civilisés. 

Toutes  les  colonies  européennes  ne 
pouvaient  pas  exploiter  avec  le  même 
avantage  la  traite  des  pelleteries  :  elle 
était  plus  bornée  dans  les  provinces  où 
les  colons  étaient  plus  nombreux,  et 
où  la  rapide  extension  des  défriche- 


ments avait  usurpé  les  retraites  des 
sauvages  et  des  ammaux.  La  Nouvelle^ 
Angleterre,  dont  le  territoire  était 
restreint,  offrait  ainsi  moins  d'avan- 
tages à  ce  commerce  que  les  autres 
colonies  anglaises,  dont  les  bornes 
occidentales  n'étaient  pas  encore  tra- 
cées, et  qui  pouvaient  trouver  dans; 
les  forêts  de  1  intérieur  des  ressources 

{)lus  faciles  à  renouveler.  New-York , 
a  Pensylyanie ,  la  Virginie ,  les  états 
plus  méridionaux  prolongeaient,  de 
proche  en  proche  leurs  acquisitions? 
vers  les  monts  Alléghanys  :  ils  ne  re- 
gardaient pas  même  ces  boulevards 
comme  une  frontière;  ils  les  croyaient 
compris  dans  les  premières  conces- 
sions de  terre  qui  leur  avaient  été 
faites  ;  et  fondant  leurs  titres  sur  des 
chartes  royales  qui  leur  attribuaient , 
d'une  mer  à  l'autre,  la  possession  du 
continent  américain ,  ils  aspiraient  à 
faire  valoir  leurs  prétentions  de  sou- 
veraineté sur  toutes  les  terres  qu^ils 
pourraient  atteindre. 

Mais  si  les  colonies  qui  se  trouvaient 
circonscrites  par  d'autres  possessions  I 
européennes  n  avaient  pas  la  perspecti- 
ve d'un  agrandissement  ultérieur  et  des 
nombreuses  ressources  qui  pouvaient 
en  résulter,  ces  provinces,  animées 
d'une  louable  ambition ,  s'approprièrent  : 
de  bonne  heure  un  nouveau  genre  d'ex-  I 
ploitaticn  qui  devait  leur  assurer  une  ! 

{>rospérité   plus   durable;  et  lorsque 
eur  économie  agricole  eut  fait  aes 
progrès,  il  s'éleva  différentes  branches 
d'industrie,  destinées  à  donner  aux  pro- 
ductions de  la  terre  une  plus  grande  va- 
leur. L'équarissage  et  la  mise  en  œuvre 
des  bois  occupaient  plusieurs  classes 
d'artisans  :  on  eut  aes  scieries  pour 
les  débiter  en  planches;  on  les  fei^nna 
en  mâts ,  en  vergues ,  en  courbes ,  pour  ! 
la  construction  des  navires,  et  Boston  ! 
se  signala  dans  ce  genre  de  fabrication,  ^ 
oui  comprenait  aussi  celle  des  agr^ 
de  toute  nature.  L'art  de  la  navigation  j 
exige  de  nombreux  aïKîliaires,  et  au-  ! 
cuue  industrie  n'est  plus  propre  à  dé-  i 
velopper  rapidement  toutes  les  autres. 
Une  activité  nouvelle  fut  dès  lors  im- 
primée à  d'utiles  travaux  qui  exer- 
çaient les  uns  sur  les  autres  une  réac- 
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tion  ahitaire;  et  la  culture  fit  des 
pro^  plus  marqués,  quand  les 
arts  s'emparèrent  de  ses  produits.  Le 
rfaaorreet  le  lin  avaient  été  transplan- 
tes et  acclimatés  dans  la  ^ouvelle- 
Ançleterre  :  on  les  cultira  avec  plus 
de  soin;  on  fabriqua  des  câbles,  on 
eut  dos  tisserands  pour  les  voiles  ;  les 
arts  se  dégrossirent,  se  multiplièrent  ; 
et!  on  en  vint  par  degrés  à  avoir  de  plus 
délicates  Glatures,  et  de  plus  légers  tis- 
s:f?  pour  les  usages  domestiques.  Les 
arbres  fruitiers  et  les  céréales  d'Eu- 
^^,  qu'on  avait  également  natura- 
^sés  dans  Iç  Nouveau-iMonde,  com- 
"i^ncaient  à  donner  de  sî  abondantes 
reeoftes  qu'elles  dépassaient  les  bornes 
*'  la  c^insommation.  ^excédant  que 
ToQ  avait  à  réexporter  fut  soumis  à 
pleurs  manipulations  qui  augmen- 
U'renllfslM^néfices  de  ce  commerce.  La 
nwuture  des  froments ,  Témondage  de 
q'iflquesuraines,  la  conservation  des 
t3ri»espm|)|o\èrent  un  grand  nombre 
de  machines  et  de  bras  :  on  eut  des 
prpssoirsnour  le  cidre,  des  brasseries 
N'TJa  bière,  des  distilleries  pour 
«^traire  des  graines  et  des  fruits  à 
no)3u  différentes  liqueurs  spiritueu- 
^-  b  culture  des  ponunes  de  terre 
^t  celle  du  inaîs,  qui  toutes  deux  étaient 
[ndi^^nes,  firent  prospérer  d'autres 
brandies  d'éronomie  rurale,  et  les 
fJ^Sjurces  qu'elles  procurèrent  pour 
n  nrwrriturp  des  animaux  et  des  oi- 
SQiii  douiestiques  en  firent  multiplier 
jfb  races  et  en  facilitèrent  Téducation. 
La  bonté  des  pâturages  permettait  d'a- 
^•^ir  de  nombreux  trou{)eaux,  et  par- 
f'wjt  on  substitua  aux  espèces  indépeii- 
Miitesavec  lesquelles  on  était  en  guerre, 
ctllcsqucrou  avait  assujetties,  lidèlcs 
rt  précieuses  familles,  compagnes  in- 
séparables de  l'homme,  et  destinées  à 
so'vre  les  peuples  civilisés  dans  toutes 
l«irs  conquêtes. 

Souvent,  pour  accoutumer  les  ani- 
J^x  d'Europe  au  nouveau  sol  qu'ils 
«^ient  habiter,  on  transporta  «t  Ton 
Jna  pour  eux  les  graines  des  herbes, 
te  racines,  ou  des  fruits'dont  ils  s'é- 
|»ent  nourris  avant  leur  exil  :  ils  re- 
wouvèrent  des  campagnes  ornées  de 
«  niême  parure  ;  ils  eurent  des  plantes 
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aussi  saToureuteSf  et  jouirent  de  toute 
la  fécondité  de  la  terre  natale.  L'émi- 
gration n'en  fit  dégénérer  que  qielques 
races,  et  la  plupart  se  multiplièrent  à 
un  tel  point  qu^eiles  offrirent  d'abon- 
dants moyens  de  subsistance  pour  Tap- 
f»rovisîonnementdes  navires,  soit  par 
'embarquement  des  espèces  vivantes, 
soit  par  les  salaisons.  On  prépara  de 
diverses  manières  le  laitage  des  bes* 
tiaux ,  et  l'on  y  trouva  la  source  d*un 
nouveau  commerce  :  la  qualité  et  les 
variétés  de  leurs  dépouilles  donnèrent 
lieu  à  d'autres  fabrications.  Des  tanne- 
ries, des  mégisseries  s'établirent  pour 
la  fabrication  des  cuirs;  la  laine  des 
troupeaux  fut  employée  dans  des  ma- 
nufactures de  drap  commun  ;  aucun 
Frinci()e  de  travail  ne  fut  négligé ,  et 
on  cnerclia  de  toutes  parts  a  oonner 
une  première  main-d'œuvre  aux  pro- 
ductions naturelles  qui  en  étaient  sus* 
ceptibles. 

Placé  sur  une  terre  si  féconde,  on 
ne  se  borna  point  aux  richesses  ré- 
pandues à  sa  surface,  et  les  mines 
furent  explorées.  On  avait  d'abord  été 
à  la  recherche  de  l'or;  mais  le  fer,  le 
cuivre,  les  charbons  fossiles  eurent 
bientôt  plu;5  de  prix  pour  un  peuple 
actif  et  laborieux  :  la  métallurgie  fit 
des  progrès  ;  des  usines  furent  établies 
pour  les  instruments  les  plus  usuels, 
et  d'industrieuses  colonies  cherchèrent 
à  pourvoir  par  leurs  propres  ressour- 
ces à  une  partie  de  leurs  besoins. 

Parmi  ce  grand  nombre  d* européens 
qui  venaient  chercher  en  Amérique 
une  autre  existence ,  il  se  trouvait  des 
hommes  qui,  par  leur  génie  ou  leur 
dextérité  dans  les  arts,  pouvaient  en 
propager  les  progrès.  Ils  apportaient 
a  leur  nouvelle  patrie  le  tribut  de  leurs 
connaissances;  et,  comme  la  plupart 
de  ces  émisrants  avaient  été  élevés  au 
milieu  de  la  civilisation,  les  pays  qui 
les  recevaient  étaient  appelés  à  jouir 
promptement  de  tous  les  perfection- 
nements de  l'industrie  et  de  Tordre 
social.  On  peut  s'expliquer  ainsi  les 
rapides  proarès  des  colonies  anglaises 
dans  les  différents  arts  qui  convenaient 
à  leur  situation.  Ces  colonies  ne  res- 
semblaient point  à  des  sociétés  Infor- 
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tues  qui  s'ébauchent  à  peine,  et  oà 
ron  est  d'abord  réduit  aux  plus  sim- 
ples éRments  de  l'industrie;  elles  pou- 
vaient recevoir  les  arts  tout  formés  : 
les  premières  épreuves  étaient  déjà 
faites,  et  un  nouveau  peuple  se  trou- 
vait enrichi  de  rexperieuce  des  ancien- 
nes nations. 

Dans  chaque  hameau  qui  vient  à 
s'établir,  les  professions  les  plus  né- 
cessaires sont  bientôt  exercées  :  le  be- 
soin est  un  puissant  moteur,  il  donne 
l'impulsion  et  enseigne  les  premières 
règles  ;  toutes  les  pariies^de  la  construc- 
tion, la  maçonnerie,  la  charpente,  les 
forges  trouvent  promptemeni  des  ou- 
vriers. 1)  al)ord  unitateurs  imparfaits 
de  ce  qu'il»  ont  vu  dans  une  société 
plus  avancée,  ils  deviennent  maîtres 
a  leur  tour  ;  le  génie  des  arts  utiles  se 
développe  ;  le  travail  se  divise,  Thomme 
perfectionne  Fart  spécial  auquel  il  s'ap- 
plique; et  le  souvenir  des  travaux  et 
des  progrès  industriels  dont  il  a  été 
témoin  dans  sa  prenn'ère  patrie ,  vient 
aiguillonner  ses  efforts  et  lui  retrace 
les  modèles  qu'il  peut  imiter.  Néan- 
moins 0)1  peut  remarquer  dans  l'adop- 
tion et  re.vercice  des  arts  une  marche 
progressive,  à  laquelle  les  colonies 
anglaises  eurent  le  bon  esprit  de  se 
ecmformer.  I^urs  fabriques  furent  d'a- 
bord appliquées  aux  besoins  de  la  classe 
d'habitants  la  moins  riche  et  la  plus 
nombreuse.  En  satisfaisant  d'une  ma- 
nière simple  à  ses  demandes,  on  lui 
donnait  des  habitudes  de  bien-être,  on 
l'amenait  à  étendre  par  degrés  le  cercle 
de  ses  jouissances  .  les  produits  d'un 
travail  plus  rafflné  paraissaient  alors 
nécessaires,  et  c'était  à  lu  métropole  à 
les  fournir;  elle  envoyait  dans  ses  co- 
lonies tous  les  articles  manufacturés 
oui  leur  manquaient,  et  le  nombre  des 
demandes  augmentait  de  jour  en  jour;' 
car  il  se  proportionnait  a  la  rinicsse 
des  habitants  et  à  l'îiccroissement  des 
moyens  d'échange  qu'ils  pouvaient  of- 
frir. Mous  avons  indiqué  une  partie 
de  leurs  exportations,  afin  de  faire 
connaître  les  principales  bases  de  leur 
commerce,  soit  avec  la  métropole, 
soit  avec  d'autres  états.  Les  papiers 
mooéUiireSf  émis  par  leurs  banques, 


et  abandonnés  au  cours  et  aux  chanoa 
du  crédit,  étaient  leurs  moyens  hm 
tuels  de  paiement  et  de  circulation. 
Ce  mélange  et  ce  mouvement  pro- 

fressit  de  l'&onomie  rurale  et  de  l'in- 
ustrie  manufacturière  nous  peign<;nl 
la  situation  des  colonies  de  la  ^ou• 
velle- Angleterre,  qui  s'étaient  accoui 
tumécs  de  bonne  heure  à  suivre  avec 
activité  ce  double  genre  de  travail, 
L'exemple  donné  par  le  MassachusetI 
était  imité  dans  le  Rhode-lslaod,  l( 
Connecticut,  le  Maine,  le  New-Hamp 
sbire;  et,  moins  le  climat  parnissai 
favorable  à  la  culture,  plus  on  appré^ 
ciait  l'avantage  de  suppléera  la  fertilité 
de  la  terre  par  l'industrie  des  hoinmes 
Cl)aque  pays  réglait  sur  ses  ressour 
ces,  comme  sur  ses  besoins,  ses  dilfé 
rents  rapports  de  commerce. 

La  colonie  de  Kew-York  avait  \\ 
même  genre  de  productions  que  \\ 
Nouvelle-Angleterre;  mais  elle  jouis 
sait  d'un  sol  plus  fertile ,  et  son  coin 
merce  avec  les  nations  indiennes  aval 
plus  d'étendue  :  l'exploitation  des  pe 
chéries  l'occupait  moins,  et  la  con 
struction  des  navires,  et  tous  les  ar^ 
qui  en  dépendent,  ne  donnaient  pa 
alors  aux  travaux  de  ses  chantiers  un 
si  grande  acti\ité.  I^  port  de  Neu 
York,  où  venaient  affluer  les  riches^ 
de  cette  grande  colonie ,  était  aussi  ! 
principal  entrepôt  du  commerce  d 
New -Jersey,  et  l'une  et  l'autre  pn 
vince,  qui  avaient  été  long-temps  réi 
nies ,  conservaient  encoreTbabitude  ( 
leurs  anciennes  relations. 

La  Pensylvanie  avait,  sur  tout 
les  autres  colonies  anglaises,  Tavai 
tage  de  vivre  en  paix  avec  les  natio* 
indigènes.  La  religion  apportée  par  si 
fondateur  lui  faisait  éviter  la  guern 
les  habitants  étaient  restés  fidèles  à 
si  humaines  maximes;  ils  y  trouvère 
la  source  d'une  sécurité  profonde 
d'un  bien-être  toujours  proiiress 
L'heureuse  situation  de  Piiiladelpl 
lui  permettait  un  commerce  êt«iui 
et  les  habitants  le  dévelop})èrent  c 
core  par  leur  industrie;  mais  ceux 
l'intérieur  du  pays  turent  spéciale! u< 
voués  à  Pagriculture.  La  simplicité  < 
mœurs  s'adaptait  mieux  au  caract' 
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mrsiiéritéreot  de  leurs  penchants. 

U  godt  pour  regricuiture  était 
éoJraieot  seasible  4aas  les  colonies 
ffm  oiéfidicoaies;  et  cette  prédileo- 
\m  pour  un  uiéme  genre  de  fie  tenait 
à  des  cirronstances  locales  :  elle  tenait 
i  U  dilférenoe  des  productions  et  à 
cdie  des  dimats.  Le  Maryland  et  la 
Vintinie  iraient,  comme  noiis  en  avons 
éii  fait  la  remarque  «  une  pUnte  indi- 
Sfne  doot  on  avait  constamment  fa- 
Tonsé  la  culture  :  Tusoce  du  tabac, 
npidetient  propasé  par Texempie  des 
(narins  dans  tous  Tj^s  lieux  où  ils  abor- 
daient, s'était  généralement  répandu  ; 
9»surait  à  Tune  et  à  l'autre  province 
en.»  branche  de  commerce  florissante, 
^ ion  s'attachait  à  développer  dans 
duqueoolonte  le  genre  d'exploitation 
qui  poQTait  lui  assurer  le  plus  d'avan- 
l2sç^,  et  où  elle  avait  à  craindre  le 
moins  de  concurrence. 

On  peut  remarquer ,  au  nombre  des 

E-cducticss  ^ui  appartiennent  aux  co- 
ntes aagiaihes  du  midi,  le  riz,  le 
«(00,1  indigo,  et  quelques  autres  ré* 
o^tes  qu'il  est  à  propos  d*indiquer 
potif  mieux  faire  connaître  leurs  res- 
^rctt.  Les  premiers  grains  de  riz 
^KToDscma  dans  la  Caroline  y  furent 
^^^  en  t6M ,  paf  un  capitaine  de 
>&fire  qui  arrivait  de  Madagascar ,  et 

rj^  l'ancre  près  de  Cliarleston  :  il 
P^ot  d'un  sac  de  riz  au  gouver- 
<>^i  et  lui  dit  que  cette  denrée  était 
[^rdée»  en  Orient ,  comme  une  excel- 
mt  nourriture.  Le  gouverneur  par- 
^ea  ce  présent  avec  quelques  agri- 
^mn  :  chacuo  d'eux  sema  les  graines 
^'il  avait  reçues,  et  la  récolte  dépassa 
^^  espérances.  L'introduction  de 
<^^plûk  fut  Torigine  d'une  grande 
prospérité  pour  la  mpnie  ;  on  recon- 
n|*t  que  les  terres  les  plus  riches  et  les 
Ns  hesies  étaient  les  plus  propres  à 
^  ^^inn  ;  et  ks  rizières  de  la  Caroline 
^rent  placées  au  milieu  de  ces  plages 
n^écapises  qui  bordent  les  rivages 
«rOceaa,  dont  elles  ne  sont  séparées 
^  par  des  dunes.  Quelciuefois  dles 
f^^i  exposées  à  l'invasion  des  eaux 
de  la  mer,  qui  frappaient  la  plante  de 
^lité:il  fallut  âever  des  digues 


pour  se  préserver  de  ce  fléau,  et  il  ep 

fallut  d'autres  pour  contenir  les  eau;i 
douces,  qui  ne  devaient  être  introduites 
dans  les  rizières  qu'a  l'époque  annuei- 
Jement  marquée  pour  leur  irrigatioq. 
Le  riz  devint  la  principale  marchan- 
dise d'étape  de  la  Caroline,  comme  le 
«ucre  était  celle  de  la  Jamaïque,  comme 
le  tabac  était  celle  de  la  Virginie  et  dit 
Maryland.  On  eo  faisait  d'abondantes 
exportations  pour  les  pays  du  midi, 
où  l'usage  de  cet  aliment  est  plus  gé- 
néralement répandu  que  dans  ceux  du 
nord  ;  et  il  fallait  d  abord  l'envoyer 
en  Angleterre,  d'où  il  était  réexpediié 
vers  les  côtes  d*£spagne  et  de  Portu- 
pl;  mais  on  permit  ensuite  aux  cor 
Ions  de  le  porter  directement  dans  les 
contrées  d'Europe  situées  au  midi 
du  cap  Finistère  f  et  la  culture  fut 
encouragée  par  cette  concession. 

La  mime  colonie  s'est  occupée  de 
rex|>loitationde  trois  espèces  d'mdigo, 
celui  des  Antilles,  celui  de  Baliama,  et 
l'indigo  sauvage  de  la  Carolitie.  On  en 
sème  la  graine  vers  la  fin  de  mars  ; 
la  plante  s'élève  de  quatre  à  cinq  pieds, 
et  Von  commence  la  récolte  trois  mois 
après,  pour  la  continuer  à  plusieurs 
reprises.  Les  plantes,  que  Ton  coupe 
dès  qu'elles  sont  en  fleur,  sont  de^io- 
sées  ensuite  dans  une  cuve,  où  loo 
verse  de  l'eau  pour  les  faire  roui>: 
l'indigo  entre  bientôt  en  fermenta- 
tion; il  monte,  il  s'écluiufTe;  et  dès 
qu'il  vientàs'aâ:aisser,onenfaitécouler 
leau  dans  une  autre  cuve.  Cette  eau  9 
que  l'on  agite ,  fermente  à  son  tour  : 
les  parties  colorantes  qu'elle  tient  en 
dissolution  commencent  à  se  réunir, 
et  le  sédiment  se  précipite.  Lorsque 
l'eau  est  reposée,  on  en  verse  la  partie 
la  plus  claire  dans  d'autres  vaisseaux; 
et  le  limon  est  enfin  exposé  au  soleil 
qui  en  accélère  la  dessiccation.  Ces  pro- 
cédés entraînent  peu  de  fatigue  et  de 
dépense,  et  ils  n'exigentqueues  soine. 
L'mdigo  devint  une  branche  impor- 
tante du  commerce  des  habitants  :  mais 
ils  en  négligèrent  insensiblement  la  ad- 
ture. 

Le  coton  fut  toujours  une  des  prin* 
cipales  produc.tious  de  la  Caroline  ^t 
de  la  Géorgie.  La  meilleure  quiiiité 
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croit  dans  cette  chaîne  d'tles  sablon- 
neuses qui  bordent  le  littoral  maritime: 
die  est  particulièrement  reclierchée 
dans  le  commerce  ;  et  Ton  en  attribue 
la  finesse  aux  avantages  du  climat  et 
de  l'exposition. 

Nathaniel  Johnson  essaya,  en  1703, 
Téducation  des  vers  à  soie' dans  la  Ca- 
roline :  les  mûriers  y  croissaient  spon- 
tanément dans  les  forêts;  la  teinpé;^ 
rature  était  favorable  à  cette  industrie^ 
et  les  demandes  de  soie  se  muili|)liè- 
rent  en  Angleterre  :  mais  ces  essais 
ne  furent  pas  suivis  avec  {«rsévérance. 

On  ne  cultivait  piis  encore  la  canne 
à  sucre  dans  les  colonies  anglaises  du 
continent;  mais  on  avait  conunencé 
à  obtenir  d*une  es\)èce  d'érable  cette 
prérieuse  substance,  et  le  hasard  en 
avait  procuré  la  découverte  vers  la  lin  du 
dix-septième  siècle.  Quelques  Anglais, 
partis  des  rives  inférieures  du  Polo- 
mac,  allaient  visiter  les  frontières  oc- 
cidentales de  la  Virginie;  ils  af)er- 
curent  des  arbres  qui  distillaient  par 
Tes  fissures  de  leur  écorce  une  espèce  de 
mélasse:  l'air  et  la  chaleur  en  avaient 
cristallisé  une  partie;  ils  en  goiUèrent; 
ils  y  trouvèrent  une  saveur  douce ,  et 
ce  procédé  de  la  nature  leur  apprit  à 
extraire  le  sucre  de  l'érable.  Cejwn- 
dant  on  ne  pratiqua  pas  en  grand  cette 
exploitation  :  le  sucre  des  Antilles  of- 
frait une  ressource  plus  abondante. 

C'est  par  des  moyens  analogues  que 
l'on  tire  des  sapins  de  la  Oiroline  et 
de  la  plupart  des  autres  œlonies  une 
grande  quantité  de  résine.  Pour  Tob- 
tenir,  on  fait  des  incisions  dans  Pécorce 
de  l'arbre ,  à  la  hauteur  de  six  à  sept 
pieds ,  et  on  i«s  prolonge  jusqu'au  bas 
de  la  tige,  en  \e^  faisant  alK>utir  à  un 
seul  point; ou  Ton  reçoit  ces  sucs  ré- 
sineux. 

La  vigne  sauvaee  croît  dans*  toutes 
les  forêts;  mais  lart  de  la  culture  et 
celui  de  la  greffe  n^ont  pu  adoucir  en- 
core Tamertume  de  son  fruit;  et  le 
jus  de  sa  grappe,  qui  entre  en  fermen- 
tation comme  celui  des  raisins  d' Eu- 
rope, n'a -pas  doiiiié  jusqu'à  présent 
une  liqueur  aussi  généreuse  et  aussi 
réparatrice  des  forces. 

On  croit  que  les  abeilles  furent  pour 


le  Nouveau-Monde  un  présent  de  l'an- 
cien,  et  que  leurs  essaims  y  passèrent 
avec  ceux  des  premiers  émigrants  eu- 
ropéens. Le  transport  en  était  facile 
dans  la  saison  où  les  travaux  des  ruclies 
sont  interrompus,  et  où  ces  faniiila 
deviennent  casanières  :  elles  habitèrefll 
d'abord  vers  le  littoral,  et  la  flon 
d'Amérique  est  si  variée  qu'elles  y 
trouvèrent  de  faciles  récoites  :  elie'j 
gagnèrent  ensuite  les  plaines  et  Ic^ 
forêts  de  l'intérieur,  pour  pénétrei 
jusqu'aux  mont^ignes,  dont  les  fleurs 
savoureuses  et  les  plantes  paHuniées 
donnent  un  miel  plus  aromatique  el 
plus  doux. 

I^s  indications  que  nous  venons 
d'offrir  sur  différentes  productions 
partiaiiières  aux  colonies  anglaises, 
sur  celles  qu'elles  empruntèrent  d  » 
ropeet  sur  les  premières  brandies  d'ioi 
dustrie  qu'elles  encouragèrent,  nous 
font  aussi  connaître  quels  furent  \^ 
progrès  et  la  direction  de  leur  com- 
merce. Les  principales  relations  d( 
chaque  colonie  étaient  celles  qu'Hic 
entretenait  avec  la  métroixile  :  elle< 
consistaient  en  échanges  de  prodiic^ 
tions  territoriales  contre  des  ohjfU 
manufacturés;  et  ces  relations  étaienl 
plus  avantageuses  pour  les  pays  qu 
avaient  pins  d'industrie,  et  où  Por 
avait  pu  donner  aux  matières  brutes 
une  première  main-d'œuvre.  r.omni< 
les  cx)lonies  anglaises  éUiient  à  porté( 
d'entretenir  les  unes  avec  les  ai.tre 
des  communiciitions  habituelles ,  elle 
pouvaient  imituellement  subvenr  ; 
une  pjirtie de  leurs  besoins:  les  contrée 
du  nord  recevaient  de  celles  du  mitl 
quelques-unes  des  productions  qu'elle 
n'avaient  pas  ;  ellc^  y  {lortaient  dttïe 
rents  articles  de  leurs  fabriques  o 
de  celles  d'Angleterre.  Cette  diversit 
de  ressouiu!es  et  d* industrie  établisiwii 
de  nouveaux  liens  entre  les  coioiiic 
agricoles  et  manufacturières ,  et  \vn 
curait  de  part  et  d'autre  un  acttrois 
sèment  de  bien-être  qui  faisait  att 
cher  un  grand  prix  au  maintien  c 
ces  relations.  I^  différence  de  lai 
tude ,  et  celle  des  produits  territoriat 
qui  en  dépendent,  suffisaient  poi 
assurer  ces  rapports  et  pour  en  taadi 
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tenir  la  durée  :  il  avaft  fiilhi  se.  plier 
aoT  différentes  zones  de  température , 
pour  ré^r,  por  Tinfluenoe  de  diacune, 
le^enred>xploitation  qui  pouvait  leur 
coQvcmr  le  niieuY. 

Mm  ces  échanges  entre  les  colonies 
anglaises  du  continent  ne  suffisaient 
1^  enrore  h  tous  les  besoins.  Les 
productions  des  A  ntilles  leur  devenaient 
oéressairrs,  depuis  que  T usage  du 
siirrp  et  du  café  était  universellement 
répondu;  et  la  Grande-Bretagne  avait 
autorisé  des  relations  mutuelles  entre 
^  colonies  continentales  et  celles  du 
:otfe  du  Mexique.  Par  là  elle  multi- 
pliait Pexportation  de  ses  denrées  tro- 
picnlcs  :  le  suitc,  le  café,  le  cacao, 
le  rhum,  les  bois  de  teinture  furent 
iff  articles  les  plus  importants  que  le 
cunliiu^nt  reçut  de  cet  archipel. 

I^s  relations  de  commerce  que  les 
ro'fmres  entretenaient  avec  d  autres 
états  éprouvèrent  des  variations  suc- 
rps*!vp8,  soit  |«r  Tcflet  de  la  guerre 
et  par  ifs  emtiarras  de  ta  navigation , 
sort  par  rinstabilité  des  lois  de  la  mé< 
triipole  qui  restreignirent  quelque- 
fois Inirs  oonimunic>alions  ;  mais  celles 
que  l'on  ava't  avec  les  Indiens  furent 
C'Xhlamment  favorisées.  On  conti- 
n!uit  de  recevoir  d'eux  des  pelleteries , 
^nn  leur  fournissait  des  armes,  des 
rtoffes  grossières,  et  tous  les  ustensiles 
^ff^rcs  à  un  commencement  dV 
cr  rultiire.  O  genre  de  cx>mmcrcc  avait 
|J'i'«  d'étendue  et  de  variété  avec  les 
KQpiades  qui  se  rapprochaient  davan- 
i  <Zf  de  la  vie  sédentaire  ;  mais  toutes 
r^^chaient  avec  une  égale  avidité 
•p>  li<iueurs  spîritueuses ,  f  t  TKuropéen 
liHjsa  souvent  de  ce  goût  effréné  pour 
troK\p(*r  les  sauvages  par  des  échan<jes 
usurairris.  Que  de  fois  ils  cédèrent  les 
rnnluits  d*utie  chasse  entière,  leurs 
piijs  belles  pelleteries,  leurs  armes, 
une  partie  de  leurs  forêts  et  de  leur 
tfrrilorre,  et  jusqu'à  leur  liberté  per- 
sonnelle, pour  jouir  sans  réserve  de 
quelques  moments  d'ivresse  ! 
■Néanmoins,  quoiqu'on  s'abaissât  trop 
souvent  à  spéculer  sur  leur  intempé- 
rance et  leurs  vices ,  nous  ne  pouvons 
ineitinnaHre  les  divers  avantages  que 
loir  procurait  ie  contact  de  la  ctvili- 
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tation.  II  est  dans  la  nature  de  rhomme 
de  tendre  constamment  vers  Tétat  so- 
cial. Quelque  sauvage  que  soit  sa  con- 
dition, il  marche  involontairement 
vers  ce  but  :  s'il  s'en  écarte,  une  force 
invincible  l'y  ramène.  La  raison,  ce 
céleste  flambeau  qui  luit  pour  l'huma- 
nité entière ,  et  qui  en  éclaire  toutes 
les  races,  toutes  les  couleurs,  est  un 
guide  pour  l'enfance  defe  nations, 
comme  pour  leur  âge  plus  avancé  ;  elle 
pénètre  dans  leurs  forêts  ;  elle  y  con- 
duit Quelques  hommes  civilisés,  gui 
regardent  comme  une  sainte  obligation 
de  faire  participer  les  sauvages  aux 
bienfaits  de  Tordre  social,  et  qui,  se 
mettant  à  leur  portée  dans  les  conseils 
qu'ils  leur  font  entendre ,  les  attirent 
insensiblement  vers  un  autre  mode 
d'existence. 

L'époque  historique  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment  nous  offre 
un  frappant  exemple  de  cette  marche 
progressive  de  la  raison  humaine,  et 
de  cet  entraînement -spontané  d'une 
nation  sauvage  vers  les  institutions 
des  peuples  civilisés.  En  I73G,  un 
Françiiis  était  venu  s'établir  au  milieu 
des  Chérokees ,  dont  le  territoire  s'é- 
tendait sur  les  doubles  versants  de  la 
chaîne  des  Alléghanys,  d'un  côté  vers 
les  sources  du  Savannah,  de  l'autre 
vers  celles  du  Ténessée.  Ce  Français 
se  mêla  avec  eux,  il  apprit  leur  lan- 
gue, leur  donna  une  forme  de  gouver- 
nement, fit  couronner  empereur  leur 
vieillard  le  plus  révéré,  devint  son 
ministre ,  et  créa  un  empire  qui  dura 
cinq  ans.  I^i  ruine  du  fondateur  en- 
traîna celle  d'une  institution  trop 
récente  et  trop  faible  encore  pour  se 
perpétuer  sans  lut.  Il  avait  ouvert  des 
relations  entre  les  Chérokees  et  les 
établissements  français  ;  et  en  se  ren- 
dant à  la  Mobile  avec  quelques  Indiens 
de  cette  nation,  il  fut  arrêté  à  Taia* 
basse  par  les  Creeks,  qui  le  livrèrent 
aux  habitants  de  la  Géorgie  :  on  le 
conduisit  en  prison  à  Frederica,  et  il  v 
mourut.  Le  temps  réservait  aux  Che» 
rokees  d'autres  essais  de  civilisation, 
et  cette  grande  tribu  mérite  d'étra 
citée  dans  l'histoire,  comme  un  vivant 
témoignage  des  progrès  intellectueli 
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dont  les  aborigènes  nous  Ont  para 
susceptible^. 

Si,  au  lieu  d'étouffer  dans  leur  éermc 
ces  institutions  naissantes,  les  colonies 
anglaises  avaient  eu  la  volonté  et  le 
soin  de  les  développer,  de  les  propager 
chez  d'autres  tribus ,  et  d'ériger  ainsi 
en  corps  de  nations  différentes  peu- 
plades qui  étaient  déia  affaiblies  par 
les  misères  de  la  vie  sauvage ,  les  In- 
diens, qu'on  avait  pris  à  tâche  d'expa- 
trier et  de  retenir  dans  l'enfance  de 
rétat  social,  auraient  gardé  quelques 
débris  de  l'héritage  paternel.  Mais, 
quoiqu'on  n'osât  point  les  exclure  de 
la  'grande  classe  de  l'humanflé,  on 
senîblait  ne  les  considérer  que  comme 
des  êtres  dont  l'intelligence  était  infé- 
rieure. Une  longue  prévention  sur  la 
faiblesse  de  leurs  facultés  physiques 
et  morales  s'était  accréditée  chez  la 
plupart  des  Européens  :  ils  y  confor^ 
maient  leur  conduite  erivers  les  In- 
diens; il  les  tenaient  en  tutelle,  et  pro- 
(mrtionnaient  à  cet  état  d'abaissenrent 
es  faibles  moyens  d'instruction  qu'ils 
mettaient  a  leur  portée. 

Plus  la  population  des  colonies  re- 
cevait d'accroissements ,  plus  elle  ap- 
pesantissait son  autorité  sur  les  peu- 
plades indiennes  :  celles-ci  n^étaient 
plus  considérées  comme  des  nations 
indépendantes  ;  elles  devaient  se  sou- 
mettre au  sceptre  des  Kuropéen^  i 
leurs  terrés  étaient  regardées  comme 
légitimement  acquises  en  vertu  du 
droit  de  découverte ,  et  l'on  prenait 
ses  propres  actes  pour  titres  de  sa 
souveraineté.  En  offrant  aux  Indiens 
de  les  protéger,  on  les  acceptait  pour 
sujets;  mais  déjà  on  les  repoussait 
comme  alliés  :  c'edt  été  reconnaître 
leur  nationalité  et  les  droits  qui  en 
dérivaient. 

Entre  des  penpîes  que  distingue  une' 
sî  grande  inégalité  civile ,  où  d'un  côté 
l'on  conserve  les  habitudes  de  la  vie 
'  errante  et  d'une  société  qui  commence 
à  peine,  où  d'une  autre  part  les  pro- 
grès de  l'industrie  et  des  institutions 
humaines  vont  toujours  en  s'agrart- 
*  dissant ,  l'équiHbre  des  forces  est  nicn- 
t^t  rompu,  et  l'ascendant  appartient 
^6  la  nation  la  plus  cultivée.  Les  anciens 


maîtres  du  territoire  n'espéraient  plut 
rcotinnuérir  leurs  domaines  :  partout 
ils  étaient  sur  la  défensive,  et  les  con- 
trées sauvages  étaient  les  seules  qui 
leifr  restaient.  Mais  T  Europe  les  y  pour- 
suit encore  ;  elle  prend  part  tout  en- 
tière à  cette  invasion  ;  on  aoiX>urt  de 
tous  les  rivages  occidentaux  de  Tan- 
cien  monde,  et  les  éniigrantsde  divers 
pavs  viennent  se  ranger  sous  la  ban- 
nière d'un  seul.  Là,  un  nouvel  esprit 
s'empare  d'eux  ;  et  quels  que  soient  les 
lieux  d'origine  de  tous  ces  l)ommes 
qui  se  sont  réunis,  ils  s'attachent  bieo- 
t<5t,  par  de  semblables  liens,  aux  inté- 
rêts de  la  commune  patrie  qu'ils  ont 
adoptée  :  ils  développent  ensemble  leurs 
habitudes,  leur  industrie,  leur  com- 
merce, et  il  se  forme  pour  eux  un 
même  s}'stème  de  bien-être  et  de  jouis- 
sances. 

Pour  juger  de  leurs  opinions  sur  ce 
oui  constitue  les  douceurs  et  le  conf(  rt 
cle  la  vie ,  observons  quelle  était  leur 
situation  dans  le  Nouveau-Monde.  Le 
goât  du  luxe  n'avait  pas  encore  fait 
connaître  tous  ses  besoins  à  une  so- 
ciété dont  les  mœurs  étaient  simnles: 
ne  pas  souffrir  était  le  premier  but; 
le  superflu  commençait  au  delà,  et 
l'on  mettait  moins  de  prix  à  l'attein- 
dre. Cependant  on  y  parvint  par  une 
tendance  naturelle,  et  ce  pendiont 
conduisit  h  plusieurs  perfectionne- 
ments dans  les  arts;  il  en  résulta  une 
louable  émulation  entre  les  hommes 
qui  les  cultivaient,  et  qui  tendaient, 
par  de  communs  efïbrts,  aux  progrès 
de  la  prospérité  publique. 

Les  colons  avaient  pris  en  Europe 
leur  premier  goût  pour  les  arts,  et 
nous  remarquons  dans  leurs  plus  an- 
ciennes productions  en  Amérique  ud 
caractère  d'imitation  gui  en  fait  re- 
connaître aisément  Torigine.  ïjei  popu- 
lations (pli  venaient  d'Angleterre,  de 
France,  d'Allemagne,  de  Hollande, 
conservaient  les  formes  de  construc- 
tion usitées  dans  leur  pays,  soit  qu'elles 
y  fussent  entraînées  par  la  pente  des 
habitudes,  soit  qu'elles  le  fussent  par 
ce  désir  de  retrouver  quelque  image 
de  la  patrie  absente.  L'aspect  de  cba* 
que  ctlé,  de  chaque  faameau  naissant 
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np^ft  le  bereeao  de  ses  fondateurs  i 

et  cftte  empreinte  nationale  resta 
lofl«4einp8  attaciwe  à  quelques  colo- 
aies  qui  avaient  dian^  de  maîtres. 
Ainsi  ia  Nouveile-Belgû|ue  conservait , 
af>rès  avoir  été  réunie  aux  possessions 
aojlajses,  le  type  de  son  ancienne  mé- 
tropole, et  Vôa  en  retrouvait  les  tra- 
ces dans  les  villes  de  New- York, 
d'Albiinr,  de  Slienectady  (vov.  pi.  34). 
La  plupart  des  cités  sont  des  monu« 
DKnts  du  vieil  âge,  et  plusieurs  gé- 
oératioiis  sV  succèdent  avant  que  les 
édilices  aient  changé. 

Les  maisons  étaient  construites  en 
briuue  ou  en  bois;  ce  dernier  genre 
àe  Dàtisse  était  le  plus  en  usage,  dans 
lesliameaiu  surtout  :  la  proximité  des 
foréti  mettait  les  matériaux  sous  la 
niain,  et  Ton  pouvait  établir  partout 
des  tuileries  et  des  briqueteries  pour 
façonner  et  cuire  Targiie.  Il  fallut  re- 
courir à  ce  moyen,  pour  les  premières 
lubiutioas  qu'on  éleva  sur  le  littoral 
où  Ton  D*avait  -pas  de  carrières  de 
pierre;  et  quoiau'oii  tirât  de  la  brique 
moins  de  parti,  pour  la  beauté  des 
fonneset'pour  le  détail  des  ornements, 
eiiefHitdu  moins  suffire  pour  des  ha* 
biiiUoM  simples  où  Ton  dierdiait 
avant  tout  b  solidité. 

liais  drja  Ion  commençait ,  dans  les 
priiidpales  villes  des  colonies ,  à  ériger 
des  edilires  plus  somptueux ,  et  les 
pfus  nobles  de  tous  Turent  élevés  à 
rKtre  suprême.  Quelles  que  fussent 
iescrojanoes  entre  lesquelles  les  habi« 
tan(5  se  trouvaient  partagés,  ils  étaient 
tous  animés  d*un  esprit  religieux,  que 
•  épreuve  de  la  persécution  avait  en* 
>>re  fuittfié.  En  venant  former  loin  de 
^m  patrie  de  périlleux  et  pénibles  éta« 
blissements ,  ils  voulurent  leur  assurer 
un  autre  appui  que  la  force  humaine; 
iii  In  mirent  sous  la  protection  de  la 
Baliiité,  et  le  maitrc  ae  leur  destinée, 
icnn  qu*ils  s'étaient  clioisi  avant  tous  . 
la  autres,  dut  avoir  ses  palais.  Quelles 
proportions  leur  assigner?  elles  ne 
pouvaient  être  trop  grandes  :  mais  si 
i  art  et  le  pouvoir  de  Thomme  ont  des 
bornes,  on  s'éleva  du  moins  à  tout  ce 
qo'il leur  était  permis  d'atteindre;  on 
«régla  MIT  les  plus  graads  modèles. 


et  dans  cliaque  Tille  où  le  nombre  e( 
la  fortune  des  habitants  pouvaient 
subvenir  aux  frais  de  ces  édilices*  on 
leur  donna  le  caractère  de  la  mf  gni* 
licence  et  de  la  plus  haute  majesté. 
On  avait  eu  recours  à  la  eonstnictioa 
b  plus  smiple  pour  le  premier  temple 
des  quakers  à  PhiladHpme(voy.p'.  ?9); 
celui  des  anabaptistes  à  Providenee 
dans  le  Rhode-Island  fut  plus  somp- 
tueux {soy.pl,  30),  et  Ton  déploya  en* 
suite  toute  la  grandeur  de  I  art  dans 
l'église  épiscopaie  de  Richmont  en  Vir^ 
ginie  (voy.  pL  32),  et  dans  la  cath^ 
drale  de  Baltimore  (voy.  pi.  83) ,  basî« 
lique  auguste  et  majestueuse,  digne 
ornement  d'une  grande  cité.  Ces  mo- 
numents religieux,  dont  nous  nous 
bornons  à  citer  quelques  modèles, 
consacrèrent  en  Amérique  les  premiers 
progrès  de  Tarchitecture  :  souvent  la 
construction  d'un  pieux  édifice  occupa 
plusieurs  générations;  un  même  zcle 
les  excitait  à  poursuivre  et  à  terminer 
leur  entreprise. 

D'autres  monuments  publics  s'éle- 
vèrent dans  les  différentes  villes,  et 
Ton  doit  mettre  au  premier  rang  rhô- 
pital  de  Penn  à  Philadelphie  (voy. 
pL  41):  un  établissement  si  beau,  et 
formé  dans  des  vues  si  charitables, 
perpétuera  dans  un  long  avenir  la  mé- 
moire de  cet  ami  des  hommes.  L'uni- 
versité de  Cambridge  près  de  Boston , 
le  collège  de  Williamsbourg  en  Virgi- 
nie^ furent  d'autres  monuments  de  ia 
bienfaisance  la  plus  active  et  la  plus 
éclairée.  Les  peuples  eurent  aussi  leurs 
palais  pour  les  asswnblees  générales , 
et  on  éleva  aux  gouverneurs  dt;  somp- 
tueuses rési(icn(!es ,  4lans  in  (lersiiasion 
que  tous  les  entourages  du  |K>uvoir 
devaient  partici()f  r  de  sa  grandeur.  <>j 
édifices,  dont  les  dépenses  étaient  à  la 
charge  publique,  étaient  quelqttelois 
ériges  oans  des  villes  peu  considéra- 
bles,.et  ils  paraissaient  excéder  les 
ressources  de  leurs  habitants  ;  mais  des^ 
'provinces  entières  avaient  concouru 
a  cette  dépense  ;  un  i^rand  monument 
devenait  une  commune  propriété,  et, 
soit  par  dignité  nationale,  soit  |»<ir  in- 
térêt public,  on  s'enorgueillissait  d  ua 
établissement  qui  embcUtssait,  ipii  bo- 
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norait  la  patrie,  et  que  les  étrangers 
venaient  admirer. 

A  mesure  que  les  édiQces  publics  de- 
vinrent plus  somptueux  et  plus  grands, 
les  habitations  particulières  furent  el- 
les-mêmes bâties  avec  plus  de  soin, 
et  le  goût  des  arts  utiles ,  qui  va  sans 
cesse  en  se  perfectionnant,  se  fît  re- 
marquer davantage  dans  les  construc-, 
tiens  plus  mDdernes;  mais  il  y  eut 
entre  elles  quelque  uniformité.  L'u- 
sage d'occuper  seul  avec  sa  famille 
une  maison  entière  faisait  restreindre 
à  ses  besoins  personnels  retendue  de 
eliaque  habitation,  et  empêchait  ces  dé- 
veloppements d'édilices  où  Tart  peut 
s'exercer  avec  plus  de  grandeur  et  de 
liberté.  Cet  usage  était  emprunté  dés 
mœurs  de  la  mère  patrie ,  et  une  égale 
teudanceàrimttation  se  retrouvait  dans 
les  autres  habitudes  des  colonies  an- 
glaises. 

Remarquons  d'abord  cette  vie  de 
famille  qui  fait  attacher  tant  de  prix  à 
toutes  les  affections  dont  elle  est  la 
source,  et  qui  reiid  si  cher  le  foyer 
domestique.  La  s«iinteté  du  mariage 
y  est  consacrée  ;  les  mères  s'y  vouent 
tout  entières  a  feduciition  première  de 
leurs  enfants  :  recueillies  dans  leur  in- 
.térieur,  absorbées  par  des  soins  si  tou- 
chants et  si  doux ,  elles  croient  rem^^lir 
le  premier  de  leurs  devoirs  envers  la 
société ,  en  préparant  les  qualités  et  les 
vertus  de  ceux  qui  doivent  un  jour  en 
faire  partie.  Ces' enfants,  nourris  de 
leur  lait ,  bercés  par  leurs  mains,  gran- 
dissant sous  Taile  maternelle,  pren- 
nent dès  1  enfance  ces  premières  im- 
pressions auxquelles  ils  obéiront  un 
jour  d'une  manière  involontaire.  L'âge 
de  la  jeunesse  vient  ensuite  les  livrer 
à  d'autres  inspirations  :  les  conseils 
des  pères  ont  aussi  germé  dans  leur 
esprit;  les  soins  de  la  fortune  et  de  l'a- 
venir les  occupent,  et  ils  aspirent  a  for- 
mer des  établissements  plus  éteiidus: 
souvent  ils  s'ub^mdonnent  s<*uis  et  avec 
confiance  à  de  nouvelles  destinées,  et 
ce  principe  d*indé})endance,  ce  senti- 
ment de  force  devient  un  précieux 
mobile  de  prospérité  pour  la  colonie. 
Suivez  dans  les  contrées  encore  incultes 
ces  Jeunes  hommes,  animés  d'une  si 


vive  émulation  :  la  terre  se  défriche  et 
se  fertilise  autour  d'eux  ;  les  eaux  cap- 
tives de  ces  marais  reçoivent  un  écou- 
lement; ces  rivières  sont  contenues 
dans  leur  lit,  et  des  communications 
s'établissent  entre  des  habitations  épar- 
ses,  autour  desquelles  viendront  se 
grouper  un  Jour  de  plus  nombreuses 
populations. 

Cette  jeunesse,  dont  le  courage  per- 
sévérant n'est  point  affaibli  par  les 
longues  et  difficiles  entreprises,  prend 
de  nouvelles  années.  Le  droit  d'entrer 
dans  les  assemblées  générales  lui  appar- 
tient; les  intérêts  publics  deviennent 
les  siens  propres,  et  le  mouvement 
des  générations  qui  se  succèdent  l'ap- 
pelle à  son  tour  sur  la  scène.  A'e  nous 
étonnons  point  que  ces  hommes  exa- 
minent avec  calme  et  avec  maturité  les 
affaires  de  leur  pays  :  ils  les  étudièrent 
de  bonne  heure ,  et  les  leçons  de  l'ex- 
périence purent  éclairer  la  théorie, 
^i 'ont-ils  pas  eux-mêmes  agrandi  la 
colonie  ?  n'en  onMls  fias  reconnu  les  be- 
soins.' et  s'ils  recurent  de  leurs  pères 
un  géiu'e  méditatif,  s'il  est  des  iraits 
nationaux  que  le  pouvoir  de  l'exeinpie 
transmet  de  génération  en  génération, 
cette  tendance  vers  la  réllexion  et  le 
calcul  n'a-t-elle  pas  encore  été  favori- 
sée par  leur  situation  particulière, 
lorsqu'ils  ont  été  conduits  dans  des 
contrées  nouvelles  où  ils  avaient  à  faire 
usage  de  toute  leur  puissance  intellec- 
tuelle comme  de  toutes  leurs  forces, 
et  où  leur  destinée  devait  être  leur 
propre  ouvrage? 

Les  nombreuses  familles  devenaient 
pour  eux  une  source  de  bien-être,  et 
ce  çenre  de  bonheur  domestique  (ut 
toujours  remarqué  dans  les  colonies 
anglaises.  Klles  ne  pouvaient,  en  elW, 
concevoir  aucune  inquiétude  sur  un 
rapide  accroissement  de  iiopuliition  : 
d'nnmenses  acquisitions  leur  éUiient 
promises ,  et  les  tribus  indigènes  n  op^ 
(Misaient  à  leur  ambition  que  d'impuis- 
sants obstacles. 

Il  est  utile  d'observer,  à  différenjes 
époques,  l'aumnentatioiidu  noinbreacs 
habitants ,  afin  de  juger  à  quel  po'"' 
les  institutions  civiles  influèrent  sur 
cette  progression,  qui  devint  encore 
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plu  semble  lorsque  le  commerce  et 
le  bieo^e  des  colonies  purt* nt  se  dé- 
Teiopper  avec  |>lus  de  liberté.. 

lo  siècle  et  demi  sVtait  écoulé  de- 
puis les  premiers  essais  de  colonisation 
^e  l'Angleterre  avait  tentés  sur  le  con- 
troeot  d^Amérique,  et  la  population  de 
CCS  diven  établissements  s'élevait  à 
'l'iinze  cent  mille  âmes.  Elle  n*était  pas 
repartie  d*one  manière  égale  sur  ce 
vaste  territoire:  celle  du  Massachusett, 
du  Connecticut,  du  Rhode-Island,  du 
.Ne«-Ham|sbire  et  du  Maine,  était  la 
pliii  nombreuse;  on  l'évaluait  à  cinq 
cat  mille  habitants  :  on  en  comptait 
f^iaire  œnt  mille  dans  le  INew-York , 
If  New.Jersey,  la  Pensvlvanie  et  la 
IHaware;  et  on  portait  la  population 
<iu  Mar)iaod,  de  la  Virginie ,  des  deux 
Câfolines  et  de  la  Géorgie,  à  deux  cent 
n^iiie  Européens,  et  à  un  plus  grand 
nombre  d*esdaves,  que  la  traite  des 
c^tes  d*  Afrique  allait  encore  augmen- 
ter de  jour  en  jour. 

L'Europe  avait  d*abord  fourni  aux 
colonies  aaglaises  tous  leurs  cultiva- 
t«ij^.  Les  trois  royaumes  britanniques 
^  I»  diverses  régions  du  continent 
} envoyaient,  chaaue  année,  de  nou- 
^fm  essaims  d  nommes  entrepre- 
liants  et  laborieux.  Les  querelles  reli- 
-;''u^  et  les  dissensions  politiques 
li  étaient  pas  la  seule  cause  de  ces 
r-ûtnbreuses  émigrations  ;  on  les  de- 
;i»t  surtout  aux  malheurs  de  la  guerre, 
^  ^ite  source  de  misères  publiques , 
^^  les  passions  des  peuples^  ou  des 
eouvememeiits  rendent  intarissables. 
l-'^babitaotsdes  villes  etdes  campagnes 
*)ast«!S  fuyaient  pour  retrouver  la 
P3i^  et  ils  allaient  diercher  au  delà 
ws  mers  te  bien-être  qu'ils  avaient 
Mu.  Chaque  contrée  de  l'Europe, 
ravagée  lourà  tour  par  le  fléau  de  la 
g'WTTP,  avait  des  hommes  disposés  à 
^«patriff  :  TAUemagne  était  (levenuc 
^n diarnp  de  bataille,  où  la  succession 
*  trône  impérial  était  disputée  entre 
'•-acteur  de  Bavière  et  Marie -Thé- 
?*»  où  les  Français,  les  Anglais ,  les 
^ois,  les  Russes,  les  Prussiens, 
l^tôt  auxiliaires,  tantôt  ennemis  de 
["B  des  compétiteurs ,  rendaient  cette 
lutte  plus  longue  et  plus  animée.  De- 
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puis  la  Silésle  et  la  Bohême  iusqu'au 
voisinage  du  Rhin  et  des  Alfies,  de 
vastes  provinces  avaient  été  sucxzessi- 
vement  envahies,  et  nos  |>ères  onl 
long-temps  conservé  la  mémoire  de  ces 
calamités.  La  guerre  ne  se  bornait 
point  aux  comoats  des  troupes  ar- 
mées :  le  saccagement  des  villes  sue 
cédait  sou^^ent  aux  malheurs  du  si^e; 
les  villages,  ouverts  et  sans  défense,  • 
étaient  nvrés  aux  flammes,  et  les  ha- 
bitants en  fuite,  qui  s'étaient  cachés 
dims  les  forets,  revenant  avec  effroi 
dans  les  champs  paternels  que  Ten- 
nemi  avait  dévastes  et  qu'il  pouvait 
visiter  en(M)re,  désiraient  trouver  un 
plus  sûr  asile. 

Dans  quelque  partie  de  V  Rurope  que 
le  théâtre  de  la  guerre  ^ïkt  placé,  un 
erand  nombre  d'hommes  tounialent 
les  yeux  vers  le  Nouveau-Monde;  ils 
sWfuisaieiitde  séduisantes  peintures, 
et  le  sentiment  de  leurs  maux  les  por- 
tait a  changer  de  situation.  Ces  exils 
volontaires  étaient  plus  fréquents  dans 
les  ()etits  états,  qui,  n'ayant  pas  asses 
de  forces  |)our  taire  respecter  leur 
territoire,  étaient  plus  habituellement 
exposés  aux  inv a>iions,  et  aviiieut  à  su- 
bir toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre 
avant  de  passer  enfui  sous  !e  scvptre 
d'une  autre  puissan  e.  On  émigrait 
aussi  plus  souvent  drs  frontières  que 
du  centre  des  grands  états,  \tQrce  aue 
les  oi)ératious  miliratres  y  étaient  plus 
sanglantes  et  plus  oppressives.  (les  pla- 
ces fortes,  ces  lignes  de  l)oulevards, 
destinées  à  protéger  l'intérieur  d'uri 
vaste  pays,  attiraient  la  foudre  sur 
elles  :  l'obstination  deTattaque,  l'art 
de  prolonger  la  défense,  l'orgueil  du 
triomphe,  l'irritation  de  la  defsite, 
multipliaient  les  périls  de  ces  contrées  ; 
et  le  désir  d'y  soustraire  un  grand 
nombre  de  fatùilles  suscitait  quelques 
hommes  courageux  et  dévoués,  autour 
desquels  d'autres  se  réunissaient,  pour 
diercher  ailleurs  du  travail,  et  pour  se» 
mer  des  champs  qu'ils  pussent  récolter. 
SÔijvent  (m^rencontrait,  sur  les  routes 

3ui  mènent  vers  l'Océan ,  ces  troupes 
'artisans  et  de  cultivateurs  nèlerins  ^ 
suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en« 
fants,  et  voyageant  sous  les  ordres  du 


Itt 


L'UNIVERS- 


▼ieillard,  du  patriarche  qu'ils  avaient 
pris  pour  cher.  La  plupart  marchaient 
nij-pieds  et  portaient  les  livrées  de  la 
misère  :  on  leur  donnait  en  passant 
Tobole  du  pauvre  ;  on  louait  leur  cou- 
rage; d'autres  malheureux  enviaient 
leur  sort;  et  lorsqu'ils  arrivaient  au 
lieu  d*embarquement,  lorsqu'ils  enga- 
geaient leurs  services  pour  quelaues 
années,  aûn  d'acquitter  Je  prix  de  leur 
traversée,  un  sentiment  d'attendrisse- 
ment, une  espèce  de  vénération  pour 
Texilé  environnaient  leur  départ  :  on  re- 
commandait ces  colons  à  la  Providence, 
qui,  heureusement  pour  l'homme,  s'at- 
tache à  tous  ses  pas  et  lui  prête  une 
nouvelle  force  dans  l'adversité. 

Aucune  épreuve  n'est  peut-être  plus 
propre  qu'une  longue  navigation  à  dé- 
velopper notre  énergie  et  à  nous  fa- 
çonner à  tous  les  périls.  Les  fatigues 
qu'elle  im|)ose,  les  secousses  de  la 
tempête,  1  immensité  de  l'abîme  sur 
lequel  on  est  suspendu,  n'ont  bientôt 
plus  rien  qui  frappe  l'ame  de  terreur  : 
elle  se -retrempe,  elle  s'élève;  et  narce 
qu'elle  lutte  avec  constance  contre  la 
douleur,  elle  en  triomphe.  Ces  hommes 
qui  avaient  fui  la  peine  en  Europe  al- 
laient à  présent  la  chercher  sous  un 
autre  ciel  :  ils  y  trouveraient  d'autres 
langues,  d'autres  nations,  et  pour- 
tant ils  n'y  seraient  pas  reçus  en  étran- 
gers; d'autres  misères  semblables  y 
avaient  été  accueillies  :  tout  Européen 
était  regardé  comme  un  compatriote 
par  ceiix  qui  l'avaient  préceué.  Les 
émigrants  d'une  même  contrée  s'é- 
taient d'ailleurs  unis  pour  s'expatrier 
ensemble  :  ils  étaient  partis  sous  l'in- 
fluence d'une  même  infortune,  et  ils 
aspiraient  à  fonder  un  commun  éta- 
blissement. Des  hameaux  allemands, 
suisses,  hollandais,  ou  tenant  à  d'au- 
tres oridnes,  allaient  être  transportés 
dans  le  Nouveau-Monde;  et  néanmoins 
des  éléments  si  divers  constitueraient 
bientôt  une  seule  et  même  nation  ;  les 
différences  locales  s'effaceraient,  à 
mesure  aue  l'on  verrait  les  générations 
se  suooécler  l'une  à  l'autre  ;  et  la  com- 
munauté des  intérêts  et  des  besoins 
imprimerait  enfin  à  tous  les  habitants 
oe  caractère  national ,  en  vertu  duquel 


un  peuple  ne  ressemble  plus  qu'à  loî- 
même.  ^ 

Cette  espèce  de  transformation  so- 
ciale ne  pouvait  être  néanmoins  que 
l'ouvrage  du  temps.  Les  émigrants  aui 
passaient  en  Amérique  restaient  fldèfes 
a  leurs  premières  impressions  ;  mais 
leurs  enfants  qui  naissaient ,  qui  gran- 
dissaient dans  un  autre  climat,  alliaient 
bientôt  aux  traditions  qu'ils  avaient 
remues  de  leurs  pères ,  les  sentiments 
qui  leur  étaient  inspirés  par  une  na- 
ture et  une  situation  nouvelle.  La  lan- 
gue maternelle  n'était  plus  celle  de  la 
patrie  adoptive;  il  leur  fallait  appren- 
dre l'une  et  l'autre.  La  génération  nais- 
sante servait  ainsi  d  mterprètc  aux 
vieillards ,  restés  fidèles  à  leur  ancien 
Idiome  comme  à  leurs  autres  habitu- 
des :  en  conservant  le  langage  usité 
dans  la  famille,  elle  étudiait  aussi  celui 
des  lois  et  des  affaires,  celui  qui  devait 
servir  de  lien  commun  aux  difi'érentes 
parties  de  cette  association. 

Ces  transitions  d'une  langue  à  Tantre 
deviennent  plus  faciles,  qgand  ellfs 
sont  favorisées  par  le  gouvernement 
et  par  la  direction  qu'il  cherche  à  don- 
ner à  l'esprit  public.  Créez  un  peuple 
qui  ait  des  intérêts  communs,  qui  soit 
appelé  à  s'en  entretenir,  à  les  discuter, 
à  les  défendre  dans  les  conseils,  une 
éinulation  générale  animera  bientôt  IfS 
citoyens  ;  ils  éprouveront  le  besoin  de 
s'exprimer  d'une  manière  semblable, 
et  la  fusion  des  intérêts  amènera  celle 
du  langage. 

La  première  garantie  à  donner  à 
tons  ces  nouveaux  habitants  était  celle 
de  leur  sécurité  :  il  fallait  les  convain- 
cre de  la  protection  du  gouvernement, 
et  les  mettre  aussi  par  leurs  propres 
forces  en  état  de  résister  aux  agres- 
sions des  Indiens  :  le  plus  sâr  moven 
pour  y  parvenir  était  de  rapprodier 
leurs  habitations. 

Quoique  les  terres  à  défricher  fus* 
sent  tres-étendues,  et  que  les  colons 

{mssent  jouir  d'une  grande  liberté  sur 
e  choix  des  lieux  où  ils  désiraient  s'é- 
tablir, cependant  on  faisait  en  sorte 
qu'ils  ne  pénétrassent  que  d'une  tna« 
nière  progressive  dans  l'intérieur  de 
ces  vastes  contrées,  aûn  que  les  8^ 
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rond'HKroents  eQltirés  fussent  conti* 
gus  et  à  portée  de  8>ntre-secourir. 
Cffi'ontons  se  partageaient  en  town" 
s/iifif,  espèces  de  districts ,  dont  dia- 
>m  renfermait  Tin^  mille  acres  de 
ifm  :  ffai-d  se  subdivisaient  en  poiv 
(lois  de  cinquante  acres  chacune ,  et 
l'>plass;rand  nombre  des  familles  bor- 
ru:ent  a  cette  dernière  quotité  leurs 
artfrmitions  et  leur  culture.  Lorsqu^un 
îo<cn\k'ip  avait  été  distribué,  on  en 
Hif^unit  un  autre  au  delà,  pour  y 
pi'jrrr  d'autres  habitants.  Ces  conces* 
I  ns  de  terre  se  faisaient  d'abord  le 
!  it:  des  fleuves  ;  elles  se  trouvaient 

•  îppro'hées  d'ime  lîii^ne  de  communt- 
u'jon  qui  facilitait  les  relations  d*un 
Wrtoire  à  Tautre.  Mais  après  qu'on 
::}f  rtabii  toutes  ces  possessions  rive- 
r^'Hfs,  il  se  forma  successivement 
•-^dbtricts  plus  éloignés;  les  inter- 
^^^il-^  qui  séparaient  ces  divers  rayons 
'^rirnt  à  se  remplir,  et  des  colonies 
r^'is  nombreuses  et  plus  compactes  se 
''fwit  a  celles  qui  n'avaient  d'abord 
suuiqueca  lignes  isolées  :  les  routes 
'it*  -em»  se  joignirent  alors  a  celles  (|ui 
3ulent  été  ouvertes  par  la  navigation 
j«^  fleuves,  et  la  population  des  côtes 
f.t^rilimes  s'étenait  progressivement 
te  l'intérieur.  Ce  littoral,  tourné 
^''rs  r Europe,  restait  ouvert  à  ses 
|-  -Tations  :  les  ports,  les  anses  mul- 
'  i'^es  qui  coufient  le  rivaçe  en  ren- 
ytnX  les  abords  plus  faciles;  on  ;r 
''Vivait  du  nord  au  sud  tous  les  cli- 
';  'ts,  toutes  les  prodiK^tions  qui  en 
"  [î^ndent,  et  chaque  Européen  pou- 
^^H  choisir  la  contrée  la  plus  analogue 

*  son  pays  natal. 

On  avait  f H  se  former  en  Amérique , 
f*-  'Surtout  dans  les  Antilles,  d'autres 
»>iomK(Jontles  habitants  conservaient 
«'  d?s»r  de  retourner  un  jour  dans  la 
'■^''trnpole;  ils  regardaient  leur  voyage 
^tleurélaMissement  temporaire  comme 
'•"moyen  de  s*enriciiir;  et  si  leurs 
J'^'uliiions  avaient  été  favorables ,  ils 
!'^3ient,  après  quelques  années  de 
*^.^r,  pour  venir  se  reposer  en  Eu- 
^^i'<'.  Ces  colonies  recevaient  ainsi  tour 
3  î'Hir  différentes  successions  d'habi- 
*f^,  sans  que  l'esprit  de  famille  et 
^  '^ité  territ9riale  ic  développât  au 
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milieu  d'eux  :  on  créait  son  domaine; 
on  le  vendait  ensuite  à  d'autres  spé* 
culateurs;  on  venait  en  employer  le 
prix  dans  sa  patrie;  et  ce  système  d'ex- 
ploitation ne  procurait  aux  colonies 
3u*une  espèce  ae  population  flottante, 
ont  les  progrès  étaient  lents,  incer- 
tains et  souvent  interrompus. 

Les  circonstances  n'étaient  pas  les 
mêmes  pour  ces  nombreux  émigrants 

3ui  se  rendaient  de  différents  points 
e  l'Europe  dans  les  colonies  anglaises. 
Ils  n'avaient  conservé  ni  terres  ni  ha* 
bitations  dans  les  lieux  de  leur  origine; 
et  s'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  ces  pa* 
triotiques  souvenirs  qui  ne  cessent 
qu'avec  la  vie,  du  moins  ils  n'espé* 
raient  plus  revoir  la  terre  natale  :  leur 
famille  était  transportée  dans  le  Nou- 
veau-Monde; ils  avaient  franchi  sans 
retour  la  barrière  de  l'Océan ,  et  tout 
leur  avenir,  tous  leurs  vœux  s'atta- 
chaient à  leur  nouvelle  patrie.  L'A- 
mérique s'enrichissait  ainsi  des  pertes 
de  l'ancien  continent ,  et  les  c>ommo- 
tions  de  l'Europe  étaient  trop  fréquen- 
tes pour  ne  pas  augmenter  le  nojnbre 
de  ces  exilés. 

Si  la  guerre,  qui  fait  tant  de  pauvres, 
multipliait  le  nombre  des  émigrants, 
la  paix  a  aussi  ses  populations  indi- 
gentes, que  l'inégalité  de  force,  de 
capacité ,  d  industrie,  a  placées  partout 
à  coté  des  classes  plus  laborieuses  ou 
mieux  traitées  par  la  fortune.  L'oisi- 
veté est  souvent  la  source  de  leur 
malheur;  quelquefois  il  faut  l'imputer 
à  des  accidents  involontaires.  Leur  si- 
tuation, quelle  qu'en  soit  la  cause, 
doit  être  adoucie  ;  et  quand  cette  mi- 
sère est  invétérée  dans  les  familles, 
quand  les  pères  en  ont  transmis  h 
leurs  enfants  le  triste  héritage,  la  so- 
ciété, que  menaceraient  leurs  bosoirjs 
et  leur  désespoir,  est  intéressée  à  venir 
à  leur  secours  et  à  prévenir  leurs  hos- 
tilités. L'Angleterre  ouvrit  souvent 
aux  pauvres  ses  colonies  ;  elle  leur  créa 
une  propriété,  et  les  prolétaires  qui 
désiraient  du  travail  virent  tout  à  coup 
changer  et  s'améliorer  leur  situation. 
On  trouva  même,  dans  la  classe  des 
hommes  condamnés  à  différentes  peines 
âniictives,  de  nombreuses  recrues  pour 
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les  colonies  anglaises.  Une  partie  de 
ces  délinquants  n'avaient  pas  perdu 
tout  sentiment  d'honneur,  de  mora- 
lité et  de  devoir  :  les  exiler  des  lieux 
où  ils  avaient  failli,  et  où  Topinion 
publique  était  soulevée  contre  eux ,  c'é- 
tait les  soustraire  à  l'avilissement,  au 
malheur  d'avoir  à  rougir  devant  les 
témoins  de  leur  faute,  et  peut-être  à 
la  tentation  d'y  retomber  en(  ore.  Si 
la  dégradation  où  l'on  est  plongé  tend 
à  faire  évanouir  un  reste  de  vertu , 
l'homme  qu'elle  cesse  de  flétrir  peut 
redevenir  juste  :  cette  conversion  de- 
vient un  des  résultats  de  fexil  ;  les  co- 
lonies anglaises  en  offrirent  de  frap- 
pants exemples  ;  et  bientôt  on  ne  vit 
plus  que  des  hommes  paisibles,  dans 
ceux  gui  eurent  intérêt  à  respecter  la 
propriété  itidividueile  et  Tordre  public. 
Leur  départ  avait  délivré  d'un  fardeau 
la  mère  patrie  :  d'autres  conti-ées  d'Ku- 
rope  éprouvèrent  le  même  avantage; 
et  l'on  ne  craignit  pas  de  faire  passer 
dans  ces  possessions  éloignées  un  cer- 
tain nombre  d'hon\mes  poursuivis 
dans  leur  pays  natal  pour  des  délits 
de  diverse«  nature^^t  surtout  pour  des 
délits  politiques  :  leur  turbulence  n'é- 
tait plus  rraoutahie ;  ils  perdaient,  en 
chaiigeant  de  lieux,  toute  rinfluence, 
tous  les  moyens  d'action  dont  leur 
gouvernement  s'étiit  alarmé. 

Les  hommes  dont  on  avait  commué 
la  ))eine  en  les  envoyant  dans  les  colo- 
nies, ceux  dont  il  fallait  guider  la  con- 
duite et  corriger  les  penchants,  étaient 
d'abord  soumis  à  une  surveillance  et  a 
une  discipline  sévère  :  ils  étaient  tem- 
porairement employés  à  divers  travaux 
(l'utilité  publique,  jusqu'à  ce  que  leur 
expiation  légale  fdt  accomplie.  Lin  léger 
pécule  était  attaché  à  leurs  labeurs: 
li  leur  était  remis  après  ces  moments 
d'épreuve,  et  ils  connnençaient ensuite 
pour  eux-mêmes  quelques  défriche- 
ments. 

La  culture  eut  bientôt  pris  4e  tels 
accroissements  dans  les  colonies  an- 
glaises que  les  ouvriers  européens 
cessaient  de  suffire  aux  exploitations. 
Ces  hommes  ne  refusaient  aucune  fa- 
tigue ;  ils  ne  craignaient  pas  le  travail, 
pourvu  qu'ils  pussent  compter  sur  la 


récompense,  et  un  régime  approprié  j 
leur  situation  pouvait  les  façonner  | 
la  différence  des  climats.  Mais  à  m<^ 
sure  qu'on  s'approcha  du  midi,  é 
qu'on  éprouva  l'effet  d'une  chaleu| 
plus  accablante,  on  fut  conduit,  pal 
l'exemple  des  colonies  des  Antilles,  i 
recourir  à  d'autres  bras,  et  l'on  fit  v^ 
nir  des  esclaves  africains.  L'insalii 
brité  des  rizières  fit  adopter  les  m«n^ 
movens  pour  leur  exploitation;  é 
comme  elle  entraînait  une  grande  mi 
sommation  d'hommes,  on  donna  à  I 
traite  des  noirs  une  telle  activité,  qu\ 
leur  population  dans  les  provinces  nul 
ridionales  fut  bientôt  plus  nombreuH 
que  celle  des  Européens.  Ce  trniij 
n'axait  d'abord  été  dirigé  que  vers  Id 
colonies  espagnoles  et  portupises 
mais,  dans  l'année  Ifi20,  un  batimm 
de  guerre  hollandais  débaraua  vin;:| 
nègres  à  .lames-Town,  pour  les  yineij 
tre  en  vente.  Ce  furent  les  \)renwn 
Africains  que  l'on  transporta  en  \ir 
ginie,  et  ce  contagieux  exemple  eii 
de  nombreux  imitateurs.  Clwqi'P  1""^ 
sanr^  coloniale  fut  w'-cupée  des  mom 
d'étendre  la  traite  :  rAngletcrreol)l'"| 
en  1713,  par  le  traité  de  r/^^^'"'^ 
le  privilège  de  Timportatiou  des  noirs 
non  seulement  dans  ses  colonies ,  hw' 
dans  celles  de  l'Amérique  e^f^^Ji^^; ' 
et  cette  transaction,  d*abord  coïk  ' 
pour  trente  ans,  fut  ensuite  ^rom 
géeau  delà  de  ce  terme,  pa»^n"  ", 
puerre  de  quelques  années  en  a^^" 
interrompu  rexen'.icc.  , 

Le  résultat  d'un  monopole  aw" 
donné  à  l'Angleterre  se  fit  pro»f  j^ 
ment  ressentir  dans  ses  «>»o"''î^- 
population  des  hommes  de  cou  f'r 
fut  rapidement  accrue;  et  si  '^  J 
trouva  de  nouveaux  secours  pour  la  t^ 
ture,  on  fut  aussi  plus  fxposc  • 
séditions.  Une  révolte  éclata  en  y 
dans  un  canton  de  «a  Caroline^' H 
commença  à  Stono  ;  et  les  fjj"^  .•  | J 
tué  quelques  hommes,  P'"ff;"\J 
armes  d'un  masasin ,  ^^!l^^\,LM 
le  sud,  sous  lesx)rdres  d  "".^J'Jt^ren 
choisirent  entre  eux,  et  "«^;'  jru, 
les  hameaux  et  les  plantations.  i^^jJ 
de  leur  soulèvement  parvint  J»  i^  l 
presbytérienne  de  Wiltown,  ^  ] 
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trôQtaJt  alors  assemblé  un  nombre  con- 
sidérable 4e  colons:  ils  prirent  subite- 
tmt  ies  armes  qui ,  d  après  une  loi 
(ieiapronnce,  se  trouvaient  déposées 
djQS  cet  édifice ,  et  ils  marcliérent  à 
h  rencootre  des  révoltés,  tandis  que 
les  femmes,  restées  seules  sous  la  pro» 
tcction  du  sanctuaire,  attendaient  dans 
h  prière  Tissue  de  cet  engagement. 
I/^  noirs,  après  avoir  pillé' des  babi- 
tatioas,  et  s'être  enivrés  de  liqueurs 
^jrt<^,  jouissaient  alors  de  leur  san- 
^'^nttnorophe  au  milieu  des  dauses 
^t  des  chants  :  ils  furent  aisément  dé- 
^iits  parla  milice.  Les  uns  furent  tués, 
^  autres  s'enfuirent  dans  les  bois,  et 
iis  r  furent  poursuivis  par  une  corn- 
i^nie  de  chasseurs,  qui  en  ramena 
•in  grand  nombre  et  ies  livra  aux  tri- 
biinaax. 
Quoique  b  traite  des  noirs  eût  été 
>^i  dans  l'origine ,  au  projet  de  ne 
T'as  soumettre  à  Tesclavage  les  anciens 
Pépies  d'Amériiiue,  nous  avons  rc- 
Dun|ué  nêaomoins  que  ceux-ci  nVn 
jurenf  pas  toujours  préservés,  et  que 
"^prisonniers  de  guerre  faits  sur  eux 
par  les  Européens  furent  quelquefois 
Inreferés  comme  esclaves  daas  les 
^ti\\ts;  ils  y  eurent  le  même  sort  que 
«s  Caraïbes,  et  leur  génération  y  fut 
L^ntôt  ensevelie.  On  les  traitait  in^nie 
9^ec  plus  de  ri^çueur  que  les  Africains  : 
l«temmes,  séparés  de  leurs  rompa- 
p^ tétaient  conduits  seuls  au  lieu  de 
^'r servitude;  les  plus  doux  liens  de 
u  nature  leur  étaient  ravis;  et  ils  n'a- 
^'«nt,  en  succoutbant  à  leur  misère, 
î'^  la  consolation  de  ne  pas  en  laisser  le 
^nleau  a  des  enfants.  Un  grand  nombre 
u  Ainéncainss*alfraucliissaient  |)ar  une 
i^m^otontaire,  et  ne  concevaient  pas 
^"9"  pût  rester  esclave,  puisqu  on 
a^aitJa  faculté  de  mourir.  Et  pourtant 
^  Indieits  qui  préféraient  Tnidépen- 
«^ala  fie  retenaient  souvent  pour 
^ijves  les  noirs  dont  ils  s'étaient  em- 
^^\  ils  se  croyaient  d'une  classe 
J^perieure,  et  se  montraient  plus 
^Jtàins  et  plus  durs  envers  eux  que 
."*,  Européens  :  leur  propre  insensibi- 
^«  a  la  plupart  des  maux  et  des  pri- 
[J'ons  les  rendait  impitoyables  envers 
^  WHames  condamnés  à  les  servir; 


ils  leur  Imposaient  toutes  les  misères 
de  la  vie  sauvage.  Cet  orgueil,  cette 
dédaigneuse  aversion  des  Indiens  pour 
les  noirs  se  signalèrent  constamment  : 
ce  désaccord  deunt  souvent  un  motif 
de  sécurité  pour  les  colons  européens , 
et  il  leur  pennit  de  contenir  plus  ai- 
sément cliacune  des  deux  classes  dont 
ils  avaient  h  craindre  Tinimitié.  S*il  se 
formait  quelque  tentative  partielle, 
soit  au  milieu  des  plantations,  soit 
dans  le  voisinage  des  Indiens,  elle 
pouvait  être  aisément  réprimée;  et  les 
plus  graves  commotions  qu'éprouvaient 
alors  les  colonies  ne  résultaient  que  de 
Tétat  de  guerre  où  se  trouvaient  quel* 
quefois  engagées  leurs  métropoles. 

La  coupe  uu  bois  de  cainpecbe  occa- 
sionna souvent  des  discussions  entre 
1* Angleterre  et  T Espagne.  Cette  exploi- 
tation ,  généralement  pratiquée  par  des 
hommes  venus  des  colonies  anglaises , 
s'était  d*abord  faite  au  nord  de  la  pres- 
qu'île de  Yucatan  :  TRspagne  s'y  étant 
opposée  à  main  année,  et  ayant  érigé 
des  forts  sur  la  cote  pour  en  éloigner 
les  Anglais,  ceux-ci  transportèrent 
leurs  établissements  au  midi  de  la  m^me 
'péninsule;  ils  y  construisirent  un  fort, 
et  ils  fondèreiit  dans  la  baie  de  Hon- 
duras une  colonie  qui  eut  la  Balise 
pour  chef-lieu,  et  qui  fut  bientôt  por- 
tée à  quinze  r«nrs  liabitants. 

Quelques  années  après  la  paix  d*U- 
treciit,  des  querelles  se  renouvelèrent 
entre  les  deux  gouvernements,  sur 
l'exercice  et  sur  les  limites  de  ce  pri- 
vilège, dont  les  Anglais  cherchaient  à 
se  prévaloir  pour  s'étendre  au  loin 
dans  les  forêts  de  l'intérieur,  où  cette 
qualité  de  bois  se  mêle  à  toutes  les 
autres  essences.  On  attachait  un  grand 
intérêt  à  cette  exploiUition  qui  occu- 
pait de  nombreux  ouvriers  et  qui  dé- 
veloppait une  branche  importante  de 
commerce.  Le  lK)is  de  campêche  était 
en  effet  reclierché  cour  la  teinture 
dans  tous  les  pays  ou  l'on  établissait 
des  f^ibriques;  la  consommation  en 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  le  désir 
d'y  pourvoir  occasionnait  sans  cesse 
de  nouveaux  empiétements  sur  le  ter* 
ritoire  de  cette  partie  du  Mexique. 

Cet  arbre  se  trouve  et  se  multiplie 
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dans  des  terres  basses  et  marécageu- 
ses :  Tair  et  les  eaux  y  s^nt  insalubres; 
mais  la  crainte  des  maladies  était 
moins  forte  que  TattraH  du  gain ,  et 
des  hommes  accoutumés  aux  chances 
aventureuses  comptaient  aisément  sur 
les  faveurs  de  la  fortune.  On  coupe  le 
bois  de  campéche  dans  les  temps  de 
sécheresse;  on  Tébranche,  on  Tequar- 
rît,  on  le  Haïsse  couché  sur  le  sol  jus- 
qu'au temps  où  on  doit  rembarquer  : 
fl  y  reste  submergé  quand  Tinondation 
des  terres  arrive;  mais  on  a  planté  d^ 
signaux  pour  reconnaître  les  lieux  où 
il  est  déposé  ;  et  quoique  sa  pesanteur 
spécifique  ne  le  fasse  pas  flotter,  des 
plongeurs  Tenlèvent  sans  peine,  parce 
que  le  moindre  appui  le  fait  arriver 
a  fleur  d'eau.  Plusieurs  bateaux  qui 
parcourent  ces  chantiers,  convertis  en 
vastes  bassins,  le  reçoivent  et  le  trans- 
portent à  l)ord  des  navires  qui  atten- 
dent ce  chargement. 

L'Angleterre  a  cherché  à  naturaliser 
cette  espèce  d'arbre  dans  plusieurs  co- 
lonies :  on  en  sema  lu  graine  dans  quel- 
ques terrains  humides  de  Tarchipet  de 
Bahania,  et  Ton  crut  qu'elle  pourrait 
également  réussir  dans  les  marais  du 
lîUoral  de  Géorgie  et  de  Caroline; 
mais  ce  végétal  paraît  être  du  nombre 
de  ceux  qui  restent  cantonnés  dans 
un  étroit  espace,  et  Ton  cherche  en 
vain  à  leur  rendre  au  delà  de  ces  limites 
un  climat,  un  sol,  une  exposition  qui 
leur  conviennent.  D'infructueux  essais 
firent  connaître  qu'il  fallait  continuer 
Texploitation  du  bois  de  campéche  dans 
son  pays  originaire.  L'Angleterre  y 
trouvait  d'ailleurs  l'avantage  d'avorr 
un  poste  militaire  au  fond  du  golfe  du 
Mexique  et  de  s'ouvrir  un  accès  plus 
fîcile  au  centre  même  des  colonies  es- 
pagnoles. Cette  situation  pouvait  favo- 
riser ses  opérations  pendant  la  guerre, 
et  elle  lui  permettait  d'étendre ,  pen- 
dant la  paix  y  les  relations  de  son  com- 
merce, qui,  malgré  les  restrictions  des 
lois  et  des  autorités  locales,  s'intro- 
duisait clandestinement  dans  ces  con- 
trées. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  avec 
les  colonies  espagnoles  était  aussi  di- 
rigé sur  Porto -Bdo;  mais  il  s'était 


d'abord  fait  avec  plus  de  résnilarit 
La  compagnie  anglaise  qui  s'éU 
chargée  de  conduire  annuellement  dai 
les  colonies  espagnoles  quatre  mii 
huit  cents  nègres,  avait  obtenu,  ( 
1716,  l'autorisation  d'en  vover  en  mèii 
temps  à  Porto -Belo  un  bâtiment  < 
huit  cents  tonneaux.  Ce  navire  y  h 
portait  des  marchandises  anglaisa 
mais  bientôt  on  excéda  les  limites  i 
ce  privilège:  la  station  du  vaisseau 
prolongeait  ;  il  était  ravitaillé  par  d*8 
très  voiles,  venues  de  la  Jamaïque 
on  en  faisait,  sous  ce  prétexte,  i 
entrepôt  inépuisable;  la  cargaison  ( 
était  renouvelée  à  plusieurs  reprises 
à  l'aide  des  versements  clandestins  qi 
faisaient  d'autres  embarcations  ;  et  < 
commerce  prenait  une  étendue  quel 
eouvernement  espagnol  n'avait  pA5« 
rintention  d'autoriser.  Les  nioyejî 
que  les  gardes-côtes  employèrent  jxxi 
le  réprimer  furent  accompagnés  d>t< 
de  violence  qui  occasiomièrcnt  u^ 
rupture  entre  les  deux  •  couronm^ 
l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  l'KJ 
panne  le  23  octobre  1739,  et  des  bo! 
tilités  éclatèrent  proniptement  enti 
leurs  cofonies  d'Amérique. 

Le  projet  d'envahir  la  Floride  ava 
été  forme,  et  l'exécution  en  fut  renii< 
au  général  Ogiethorpe,  gouverneur  ( 
Géorgie.  Un  corps  de  milices  et  è 
volontaires,  auquel  se  joignit  un  pnr 
considérable  d'Indiens,  fut  bienti 
sous  ses  ordres  :  ses  troupes  sVh 
valent  à  deux  mille  hommes.  Il  enti 
en  Floride,  le  9  mai  1740,  s'empl 
du  fort  Diego,  situé  sur  la  frontierd 
et  se  dirigea  ensuite  sur  Saint-Aupi 
tin.  Cette  place,  la  seule  que  les  Ksp 
gnols  eussent  élevée  dans  la  Flork 
orientale ,  avait  été  mise  en  état  ( 
défense  :  les  murs  de  son  diâteau  étiier 
flanqués  de  cjuatre  bastions,  ann^ 
d'une  artillerie  nombreuse;  la  gam 
son  en  était  considérable ,  bien  poui 
vue  de  vivres ,  et  logée  dans  des  casi 
mates  voûtées  et  à  l'abri  de  la  boinlx 

Oclethorpe ,  n'espérant  fws  enleva 
la  place  par  un  coup  de  main ,  résoii 
d'en  faire  le  blocus  ;  mais  n'ayant  p 
empêcher  un  nouvel  arrivage  de  troj 
pes  et  de  muoitîoos  qui  étaient  e« 
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YGfé»  de  la  Havane ,  et  qui  pénétrè- 
rent dans  le  détroit  de  Matanzas ,  pour 
ganter  plus  sûremeot  les  murs  de  Saint- 
AagQstiD,  il  leva  le  siège  et  revint  en 
Géorgie. 

Deux  ans  après,  FEspagne  voulut 
oser  de  représailles  :  une  expédition, 
fonnéedans  Ule  de  Cuba,  se  diri^çea 
eo  1743  vers  les  côtes  de  Géorgie. 
L'escadre  ieta  Tancre  près  de  file 
Simon,  sor  laquelle  est  bâtie  Frédérica, 
et  la  marée  Faida  ensuite  à  remonter 
la  rivière  d*Alatamaha.  Les  Espagnols 
a^^ient  trots  mille  hommes  de  troupes , 
Ogietitorpe  n'en  avait  que  sept  cents , 
inâis  on  stratagème  le  sauva.  Il  ût 
mystérieusement  sortir  de  la  place  un 
berne  alBdé,  qu'il  chargea  de  quel- 
ques dépêches  :  ses  lettres  annonçaient 
qu'il  attendait  incessamment  des  se* 
cours  de  la  Caroline,  et  que  Saint- 
Aujîustin  était  menacé  d'une  prochaine 
attaque  par  Tescadre  de  Tamiral  Ver- 
non.C^^orpe  avait  chargé  son  agent 
de  se  faire  arrêter,  et  il  avait  prévu 
Çwe  se«  lettres  seraient  remises  au 
général  espagnol: celui-ci  conçut  de 
VHesintjuiétudes  sur  le  sort  de  la  Flo- 
ndequi  était  alors  dégarnie  de  troupes, 
cf  il  abandonna  précipitamment  le 
*K^e  de  Frédérica,  pour  se  porter  au 
^rs  de  Saint-Augustin.  Uoccasion 
w  succès  était  manguée;  la  tentative 
wite contre  la  Géorgie  ne  se  renouvela 
pnt,  et  Tamiral  Vernon  n'essaya  pas 
'itivasion  dont  Oglethorpe  avait  ré- 
Mu  ta  nouvelle. 

La  flotte  de  cet  amiral  était  arrivée 
^^}  le  çolfc  du  Mexique,  plusieurs 
^>s  après  la  déclaration  de  guerre 
«pire  FAngleterre  et  l'Espagne  :  elle 
Sftaii  emparée,  en  1740 ,  de  Porto- 
J«o,claTait  détruit  les  fortifications 
jecette place.  Vernon  se  rendit  ensuite 
aevant  Carthagène  ;  mais  sa  nouvelle 
«Nition  fut  malheureuse ,  et  il  fut 
wce  de  lever  le  siège ,  tandis  qu'on 
|fpa»dait  à  Londres  le  bruit  de  sa  vic- 
aire. Sur  ces  entrefaites ,  une  autre 
«'ision  navale,  commandée  par  An- 
^n,  et  partie  des  ports  d'Angleterre , 
sumois  de  septembre  1740,  allait  at- 
J^^uer  les  possessions  espagnoles  dans 
û  Qier  du  Sud  :  elle  y  ^étra  en  1741, 
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6*empara  de  Paîta,  sur  les  rivages 
du  Pérou,  longea  les  côtes  occidentales 
d'Amérique  jusqu'au  port  d'Atvipulco , 
et,  traversant  ensuite  le  grand  Océan, 
vint  attaquer  et  capturer  près  de  Ma- 
nille le  galion  qui  se  rendait  annuel- 
lement du  Mexique  aux  Philippines. 

L'Angleterre,  en  obtenant  ces  succès 
maritimes,  se  proposait  un  but  plus 
durable  que  la  victoire.  Ses  forces 
navales  étaient  les  auxiliaires  de  son 
commerce,  et  cette  puissance  cher- 
chait à  étendre  ses  relations  avec  de 
nouvelles  contrées,  pour  y  verser  les 
produits  de  son  industrie.  Les  dépenses 
de  sa  marine  étafent  considérables; 
mais  les  bénéfices  de  son  commerce 
l'étaient  davantage. 

L'activité  des  chantiers  de  la  métro- 
pole influa  d'une  manière  favorable  sur 
la  prospéritédes  colonies.  L'Angleterre, 
constamment  occupée  des  progrès  de 
sa  navigation ,  voulait  assembler  dans 
ses  ports  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions navales ,  et  pendant  long-temps 
elle  les  avait  tirées  du  nord  de  l'Europe. 
La  Suède,  la  Russie  lui  fournissaient 
des  bois  de  mâture  et  de  construction, 
du  goudron  pour  le  calfatage,  des 
chanvres  pour  la  fabrication  des  voiles 
et  des  câbles  :  ce  commerce  était  le  but 
des  premières  relations  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  ouvertes  avec  les  dif- 
férents ports  de  la  Baltique  :  elle  leur 
portait,  en  échange  des  productions 
de  leur  territoire,  celles  de  ses  manu- 
factures dont  l'activité  allait  toujours 
en  croissant;  et  les  développements 
de  sa  marine  militaire  et  marchande 
étaient  le  résultat  de  ses  nombreuses 
importations.  L'Angleterre  s'aperçut 
bientôt  que  ses  colonies  d'Amérique 
étaient  en  état  de  pourvoir  aux  besoms 
de  ses  chantiers ,  et  qu'il  lui  serait  utile 
d'en  extraire  une  partie  des  approvi- 
sionnements qu'elfe  avait  jusqu'alors 
reçus  de  l'étranger.  C'était  retenir  dans 
les  possessions  britanniaues  le  numé- 
raire qui  servait  de  solde  aux  échan- 
ges; et  si  le  commerce  est  mutuelle- 
ment profitable  aux  vendeurs  et  aux 
acheteurs,  s'il  anime  de  part  et  d'autre 
Te  travail  et  l'industrie ,  s'il  devient  un 
des  principaux  éléments  du  bien-étrt 
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des  nations,  T Angleterre  était,  sans 
doute,  intéressée  a  enrichir  les  uns 
par  les  autres  les  habitants  de  ses  pro- 
pres domaines,  et  à  préférer  leurs  re- 
lations à  celles  du  dehors. 

^exportation  des  munitions  navales 
reçut  alors  de  nouveaux  encourage- 
ments dans  les  colonies  anglaises,  et 
surtout  dans  celles  du  fiord  où  la  qua- 
lité des  bois  était  meilleure.  Uex trac- 
tion de  la  résine,  la  culture  du  chanvre, 
les  travaux  des  mines  de  fer  et  des 
usines  y  devinrent  plus  actifs;  il  s'y 
rendit  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers accoutumes  à  ces  exploitations , 
et  Ton  profita  de  leur  mam-d'œuvre , 
non  seulement  pour  augmenter  la 
masse  des  exportations  destinées  à  la 
métropole,  mais  pour  imprimer  un 
nouveau  mouvement  à  Tindustrie  colo- 
niale. Boston  et  les  autres  ports  mul- 
tipliaient le  nombre  de  leurs  navires, 
en  même  temps  qu'ils  livraient  au 
commerce  de  l'Angleterre  une  grande 
quantité  de  l)ois  de  construction  qui 
ue  devaient  être  employés  qu'en  Eu- 
rope. La  pépinière  des  matelots  s'ac- 
croissait dans  la  même  pro|>ortion, 
par  un  effet  de  ce  mouvement  naturel 
qui  tait  accourir  les  hommes  laborieux 
partout  où  ils  peuvent  compter  sur 
quelques  ressources;  et  bientôt  il  ré- 
sulta de  cette  direction  donnée  à  l'in- 
dustrie une  plus  grande  variété  de 
spéculations  et  d'expéditions  mariti- 
mes. La  pêche  sédentaire  que  les  habi- 
tants pouvaient  faire  le  loii^;  des  côtes 
recevait  une  nouvelle  activité  :  le  ca- 
botage exercé  dans  les  parages  des 
colonies,  et  destiné  à  pourvoir  par  des 
échanges  mutuels  à  une  partie  qe  leurs 
besoins,  taisait  de  rapides  progrès; 
et  les  vaisseaux  ^ui  nVtaient  pas  em- 

f)loyés  au  commerce  de  la  place  où  on 
es*avait  construits,  étaient  souvent 
achetés  ou  commissionnés  par  l'étran- 
;er.  Les  bénéfices  de  leur  vente  ou 
e  leur  fret  tournaient  à  l'avantage 
de  la  colonie  ;  et  (|uel  que  fût  l'emploi 
définitif  des  bâtiments  qu'elle  avait 
guipés ,  ou  dont  elle  avait  fourni  les 
matériaux,  soit  à  la  métropole,  soit  à 
d'autres  pays,  elle  avait  recueilli  le 
prix  de  son'travaiL 


La  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne n'avait  pas  ralenti  dans  les  colo- 
nies anglaises  ractivité  d'une  industrie 
qui  s'exerçait  surtout  vers  le  Nord  et 
loin  des  frontières  de  Géorgie  et  de 
Floride,  les  seules  qui  fussent  alors 
exposées  à  de  mutuelles  invasions. 
Les  provinces  du  Nord  avaient  conti- 
nué de  jouir  d'une  entière  sécurité; 
elles  pouvaient  librement  faire  asaçe 
de  toutes  leurs  ressources  ;  et  la  paix 
qui  s'était  maintenue  pendant  trente 
ans  entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne, depuis  la  signature  du  traité 
d'Utrccht,  n'avait  été  troublée  dans 
leurs  possessions  d'Amérique  que  par 
quelques  altercations  lociiies  et  passa- 
gères, que  l'autorité  des  métropoles 
avait  promptement  calmées. 

Dès  tes  premières  années  de  la  paix, 
l'Angleterre  avait  cherché  à  s'arferinir 
dans  l'occupation  de  l'Acadie.  Unepr- 
nison  et  une  colonie  anglaise  avaient 
été  placées  à  Port-Royal,  qui  prit  alors 
le  nom  d'Anna|K)tis"en  llionneur  de 
la  reine  :  ce  port  était  sûr  et  spacieux  ; 
l'entrée  en  était  facile  à  défendre; 
mais  les  glaces  et  les  courants  la  ren- 
daient quelquefois  moins  accessible  que 
les  ports  de  la  côte  orientale.  Quand 
l'Angleterre  s'y  fut  établie,  deux  mille 
Français  ne  voulant  pas  renoncer  à 
leur  patrie ,  se  retirèrent  dans  l'tle  de 
Cap-Breton,  qui  avait  été  laissée  à  la 
France,  et  où  Ton  avait  fondé  la  ville 
de  Louisbourg.  Cette  nouvelle  situa- 
tion changeait  peu  leur  destinée  :  le  cli- 
mat était  le  même  que  celui  de  l'Aca- 
die ;  la  pêche  était  abondante  dans  les 
parages  de  cette  île  ;  et  si  le  territoire 
était  moins  vaste,  il  suffisait  du  moins 
à  tous  les  réfugiés  qui  s'y  rendaient. 

D'autres  familles  françaises,  oui  se 
trouvaient  dispersées  dans  l'intérieur 
ou  vers  les  limites  septentrionales  *de 
l'Acadie,  essavèrentde  garder  leur  indé- 
pendance. D^abord  elles  attendaient 
quelques  secours  delà  métropole;  elles 
aspiraient  à  lui  conserver  la  colonie,  et 
défendaient  pied  à  jpied  leur  territoire. 
Lorsqu'il  fallut  eiinn  céder  à  la  forc^, 
elles  cherchèrent  à  obtenir  par  capitula- 
tion le  privilège  de  ne  pas  porter  lesar^ 
mes  contre  leur  ancienne  patrie.  A  ce 
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pm  dkscoDsentaient  à  rester  dans  les 
cantoos  qu'elles  avaient  défrichés  ;  et  le 
goirrenieinent  britannique  aima  mieux 
.Ç3nlff  dans  la  colonie  ces  cultivateurs 
po/sibles  et  inoffensifs,  que  de  la  priver 
de  leur  industrie  et  de  leur  travail.  Un 
mud  nombre  de  Français  continuèrent 
aii^  de  résider  en  Acadie  :  ils  y  étaient 
r:?ardés  comme  une  population  neu- 
tre, H  ils  n'abusèrent  point  de  la 
prérogatÎTC  qui  leur  avait  été  laissée. 
Oq  avait  alors  quelque  intérêt  à  les 
ménager.  Les  établissements  anglais 
étaient  encore  peu  nonabrcux  dans  cette 
troWnce;  mais  pendant  la  durée  de 
'  p3i.T,  ils  se  multiplièrent,  et  les  dif- 
Ureotes  ijarties  da  littoral  nirent  suc- 
f^ssivemcnt  occupées  :  on  y  érigea  des 
^jrts,  on  y  envoya  des  troupes,  et 
Max  fut  fondée  en  1743  préside  la 
wiedo  Chibouctou.  Cette  vnle,  deve- 
nue capitale  de  TAcadie,  que  Ton  dé- 
sisna  dès  lors  sous  le  nom  de  Nou- 
^elle-îcosse,  fut  regardée  comme  un 
nouveau  œntre  de  colonisation  :  il 
^y  rtn^t  incessamment  quatre  mille 
Passagers,  venus  d'Angleterre  ou  du 
«D€nt  européen;  et  la  ville  de 
^Jïjeiowg  fot  bientôt  fondée  par 
^Pj^cents  Allemands,  qui  s'étaient 
«i.^rd  dirigés  sur  Halifax  et  qui  cher- 
|f*rent  ensuite  un  territoire  plus  fer- 

^  parieincnt  britannique  regardait 
mm  une  entreprise  nationale  le 
^ompt  acm)issement  de  cette  colo- 
«1^:  il  accordait  à  chaque  militaire 
f^aesirait  s'y  établir,  un  passage  gra- 
'•^«^  queloucs  meubles  incnspen^ables, 
"?e  terre  a  défricher,  des  insfruments 
0 agriculture,  et  des  provisions  de  vi- 
; «spoQTun  an,  afin  qu'on  pût  attendre 
f .  m\kn  récoltes.  Les  familles 
JUJD  appartenaient  pas  à  l'armée  fu- 
r°fi«similéea  aux  militaires,  et  ob- 
"ynt,  selon  leurs  rangs  civils ,  des 
^"cessions  analogues.  Halifax  futen- 
2^  de  palissades  et  de  retranche- 
rf  propres  à  la  mettre  à  l'abri  de 
jjP^Jprise;  mais  la  contrée  voisine 

5e défrichait  que  lentement,  on  n'y 
tl?  y*'*^"  P^'*  nombre  d'habita- 
M*;  elle  était  ouverte  aux  incursions 
"^^"^ages,  et  Ton  osait  à  peine 
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s'éloigner  de  la  place.  L'imminence 
d'un  péril  sans  cesse  renaissant  nuisit 
pendant  long-temps  aux  progrès  de  l« 
population  anglaise  et  de  la  culture. 

LIVRE   GINQUIÈHE. 

ÉVkhimsmts  dblaoujir&sdb  1745;  THAi-ri' 
D*Axx  -  LA  -  CHArsLuc.  SouùvnfUTr  I>Bt 
Crebks  coimis  les  coi.oirns  avolaisu. 
Hostilités  qnx  rKickomar  sir  AMiRiQUB 

LA  DKCLAKATIOH  DB  OUBABB  DB  1^56, 
SOITE  DBS  OPBRATfOXrS  MXLITAXKBS.  Rl7r- 
TURB  BRTRB  LES  ANGLAIS  ET  LES  CbBRO- 
KEES.  iNVASXOir  DU  CavAOA.  TRAFlis  X>B 
PAIX  DE  X763.  CeSSIOIT  OB  LA  LOITXSXAVB 
A  L*ESPAGHB. 

L'acquisition  de  l'Acadle,  dont  l'An- 
cleterre  avait  joui  paisiblement  depuis 
fa  pacification  d'Utrecht,  ne  remplissait 
pas  encore  toutes  ses  vues  d'agrandis- 
sement colonial.  Les  avantageas  de  cette 
cession  se  trouvaient  limités,  d'un  côté, 
par  les  établissements  que  la  France 
avait  conservas  au  nord  de  la  baie  de 
Fundi,  (le  l'autre,  parla  possession  de 
l'Ile  de  Cap-Breton ,  qui  semble  n'être 

Su'un  poste  avancé  (le  cette  colonie, 
ont  elle  est  séparée  par  un  faible  dé- 
troit. 

La  France  avait  long-temps  négligé 
nie  de  Cap-Breton  ;  mais  elle  reconnut 
ensuite  l'importance  de  ce  territoire, 

?[ui  a  cinquante  lieues  de  longueur  sur 
rente  de  largeur.  L'intérieur  en  est 
coupé  par  de  grands  lacs  qui  favorisent 
les  communications  :  les  plages  orien- 
tales et  méridionales  sont  accessibles 
sur  un  grand  nombre  de  points  ;  elles 
offrent  de  bons  mouillages,  et  Tune 
des  baies  les  plus  grandes  et  les  plus 
sûres  est  celle  de  Louisbourg. 

La  position  de  cette  île  a  l'entrée 
du  golfe  Saint-Laurent  la  fit  regarder 
comme  un  entrepôt  commode ,  où  les 
Canadiens  pouvaient  apporter  leurs 
pelleteries  et  les  produits  de  leur  sol  ; 
ils  y  prenaient  une  partie  des  mar- 
chandises qu'ils  attenclaient  de  France, 
et  le  fret  de  la  navigation  se  trouvait 
ainsi  partagé  entre  eux  et  la  métro- 
pole. Cet  entrepôt  paraissait  d'autant 
plus  utile ,  que  la  navigation  de  l'Océan 
et  celle  du  golfe  et  du  fleuve  Saint- 
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Laurent  exke&t  dei  vaigseaux  de  dif- 
£^nte  portée  :  les  uns  prennent  trop 
d'eau  pour  pouvoir  remonter  le  fleuve, 
les  autres  sont  trop  faibles  pour  une 
longue  traversée  maritime  :  une  station 
intermédiaire  permet  de  traifsborder 
d*tM  navire  à  rautre  les  chargements 
de  KiiKbêc  et  d«s  ports  de  France. 

Une  exploitation  particulière  au  Cap- 
Breton  était  celle  de  la  pèche  :  on  pou- 
vait également  Texercer  dans  les  pa- 
rages de  rOcéan,  dans  ceux  du  golf«, 
et  dans  toute  la  partie  inférieure  du 
fleuve.  La  préparation  du  poisson, 
celle  des  huiles  devenaient  Tobjet  d'un 
commerce  impK)rtant,  auquel  on  avait 
à  joindre  celui  des  bois  de  construc- 
tion, des  résines,  des  charbons  de 
terre,  des  autres  productions  territo- 
riales qu^un  svstème  de  culture  bien 
dirigé  pouvait  multiplier  davantaji^e. 
l£S  exceUetits  ports  ae  cette  ile  étaient 
aussi  des  lieux  de  relâche  commodes 
et  bien  situés  pour  les  escadres  qui , 
çn  temps  de  guerre,  avaient  à  proté- 
ger les  pêcheries  de  la  France  et  les 
avenues  du  Gmada. 

La  réunion  des  avantages  commer* 
ciaux,  des  ressources  maritimes,  et 
des  moyens  d'agression  que  la  France 
pouvait  trouver  dans  Tlle  de  Cap-Bre- 
ton, n*échappa  point  à  la  vigilance  du 
gouvernement  britannique,  et  lors- 

gue  la  guerre  eut  enfin  éclaté  entre 
)S  deux  puissances,  la  I^ouvelle-Augle- 
terre  6t  eh  1745  des  préparatifs  pour 
attaquer  cette  colonie  :  elle  leva  un 
corps  de  quatre  mille  hommes  qui  fu- 
rent armes  et  entretenus  par  les  ha- 
bitants :  (e  commerce  fournit  les  bâti- 
ments de  transport ,  et  le  gouvernement 
britannique,  approuvant  cette  entre- 
prise ,  envoya  pour  la  soutenir  quatre 
Talsseaux  de  guerre ,  sous  les  ordres 
de  Tamiral  Waren. 

La  place  de  Louisbourg,  attaquée 
|Kir  terre  et  par  mer,  soutint  un  fong 
siège  :  elle  avait,  aussitôt  après  la  dé- 
claration de  guerre ,  demandé  des  se- 
cours au  gouvernement  fran^is  ;  mars 
le  vaisseau  qui  les  lui  apportait  n^irriva 
ùue  pendant  le  siège;  il  fut  capturé  par 
"escadre anglaise,  et  Louisbourg,  se 
trouvant  réduite  à  l'extrémité,  après 


une  résistance  de  cinquante  joars,  d 
avait  épuisé  ses  vivres,  ses  munition 
et  qui  avait  mis  en  ruine  ses  retrai 
chements,  fut  contrainte  à  capituler.  I 
population  de  la  colonie  était  de  de^ 
mille  âmes;  on  la  déporta  tout  entièil 
et  les  habitants  furent  embarqués  s( 
la  flotte,  quf  les  conduisit  à  Brest,  ^ 
le  gouvernement  français  pourvut, 
leurs  besoins.  Les  usages  de  U  guerr 
et  le  droit  des  gens,  que  les  hosti 
tés  ne  doivent  pas  interrompre,  o 
toujours  prescrit  de  laisser  aux  hm 
tants  des  villes  dont  on  s*est  empan 
la  liberté  d'y  rester,  en  se  souinelta 
aux  lois  :  expatrier  la  population  c'éta 
excéder  toutes  les  prérogatives  de  | 
victoire.  J 

Les  Anglais,  alors  maîtres  de 
mer,  étaient  moins  heureut  suri 
continent  d'Europe,  et  dans  la  niéiri 
année  où  ils  s'emparaient  d*une  m 
d'Amérique,  bornée  à  de  si  faible 
moyens  de  défense,  la  France reiE 
portait  sur  eux  à  Fontcnoy,  M 
mai  1745,  une  de  ces  victoires  dec^ 
sives  qui  fixent  le  sort  d'une  cainpa 
gne  et  qui  la  terminent.  Les  deu 
années  suivantes  furent  également  fa 
vorables  à  ses  armes  ;  elles  furent  si! 
gnalées  parla  bataille  de  Rocoux  >  pal 
celle  de  Laufeld,  par  la  prise  menioj 
Table  de  Berg-op-Zoom;  et  I-ouis  X) 
arrivant  aux.  négociations  par  une  en 
lante  suite  de  triomphes,  ronclut  q 
1748  le  traité  de  paix  d'Aix-latnaj 
pelle, qui,  parmi  un  grand  nombre oj 
clauses  honorables  pour  la  FrancC| 
stipula  la  restitution  de  Hic  de  upj 
Breton  et  ordonna  que  les  possession 
coloniales  fussent  rétablies  sur  kmm 
pied  qu'avant  la  guerre.  L'Angleierr 
laissa  en  France  deux  otages  Jusqu 
la  restitution  de  cette  Ile;  o^s  <^'""": 
saires  furent  ensuite  nommés  de  pan 
et  d'autre  pour  fixer  les  lio"^*J 
l'Acadie  et  prévenir  de  nouvelles  con 
testations.  Ces  commissair  s  ne  sj^ 
cordèrent  point  :  on  soutmt  oe  jwf 
et  d'autre  toutes  ses  prétentions  J 
ciennes,  et  les  mêmes  sujets  de jnw 
furent  réservés  pour  la  prp«"^.^ïï 
casion  où  l'on  aurait  à  reprendre  i«l 
armes. 
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'  Mant  b  dur^  de  ses  sanglants 
iëauartc  la  France,  T Angleterre 
arâf't  aussi  éprouTé  les  malheurs  d*une 
pifrn  cJrile  :  le  prince  Cliarles- 
Fuiouard,  petit-fils  de  Jaojues  1 1 ,  avait 
fait  oDe  dernière  tentative  pour  re- 
monter au  trône  de  ses  pères.  Il  s*était 
enibart}uê à  Nantes,  le  12  juin  1746, 
^,$00  apparition  subite  au  nord  de 
rÉcosse  y  ranima  le  zèle  des  anciens 
seniteurs  de  sa  famille.  Les  chefs  des 
dans  écossais,  ces  intrépides  monta- 
caanJs,  si  souvent  armés  pour  défen- 
dre ou  Mur  recouvrer  Tind^pendance 
Bationalef  vinrent  se  dévouer  a  la  cause 
itu  jeune  prince.  Il  n^avait  que  des 
armes  à  leur  offrir  et  un  drapeau  po^<r 
)tt  rallier:  bientôt  trois  mille  hommes 
l'assemblèrent  autour  de  lui  ;  il  s*en)- 
pra  de  Perth,  d'Edimbourg  et  de 
(joeiques  autres  places,  obtint,  le 
ï  octobre,  une  victoire  à  Preston, 
passa  les  frontières  d'Ecosse,  et  pé- 
pflra  dans  le  comté  de  l^ncastre ,  où 
»l  remporta  près  de  Falkirk  une  se- 
coa/e  victoire  le  «janvier  1746;  mais 
«/iit  le  terme  de  ses  avantages,  et  il 
m  complètement  battu  à  Culloden , 
près  d'ioTeruess ,  le  27  avril  suivant. 
^  prince  avait  alors  neuf  mille  hom- 
Jl^  sous  les  armes  :  il  en  périt  ki 
J»imie  partie,  et  le  reste  se  dispersa 
Mw  les  montagnes  après  la  delaite. 
U]arle..Edouard  avait  été  blessé;  oeux 
^Tltfurs,  qui  ne  le  quittèrent  |)oint, 
^ridan  et  Sullivan ,  lui  aidèrent  à 
wrcher  un  asile.  Poursuivi  jusqu'aux 
J^iremités  de  PÉcosse,  errant  ensuite 
^'une  }|e  à  Tautre  dans  les  archipels 
yoRins,  il  fut  enfin  sauvé ,  après  cinq 
JJ^?  d'infortunes  et  de  périls  ;  deux 
Wliraents français,  qui  vinrent  le  join- 
flre,  le  29  septembre ,  sur  la  côte  oc- 
cidentale d'Ecosse,  le  ramenèrent  en 
mnce  arec  un  petit  nombre  de  ses 
Partisans. 
1^  défaite  du  Prétendant  fut  suivie 
^  -^ogieterre  des  mesures  les  plus 
weuses.  Les  officiers  étaient  punis 
^"«ne  couiiables  de  liante  trahison , 
^' on  condamna  plusieurs  jwiirs  d'É- 
wsse  a  d'ignominieux  supplices.  Les 
P^«cipaux  artisans  de  la  rébellion ,  car 
^  ûoaunait  ainsf  l'attachement  aux 
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Stuarts ,  furent  exécotés  è  Londres ,  à 
Carliie ,  et  dans  les  autres  villes  où  oe 
parti  s'était  déclaré.  A  près  avoir  frappé 
les  plus  hauts  rangs  des  rebelles,  on 
mit  au  sort  la  peine  ou  la  graoe  de» 
sotdats  qui  avalent  combattu  .  la  ving- 
tième partie  fut  destinée  au  gibet; 
tous  les  autres  furent  embarqués  pour 
les  colonies  anglaises  d'Amériaue  :  on 
les  répartit  sur  différents  points  du 
continent;  et  ces  fiers  Calérioniens , 
accoutumés  aux  fatigues  et  à  tous  lea 
genres  de  périls,  devinrent  des  cul- 
tivateurs laborieux.  L* Angleterre,  qui 
avait  puni  leur  fidélité  à  d'anciens 
maîtres ,  eut  du  moins ,  en  les  expa- 
triant, la  prudente  politique  de  pro- 
fiter encore  de  leurs  services  :  elle  ' 
ne  les  exila  que  dans  les  p<^essions 
coloniales  qui  lui  appartenaient.  Ce 
système ,  dont  elle  avait  tant  de  fois 
reconnu  \ei  avantages ,  ne  faisait  que 
déplacer  la  population  de  ses  domaines; 
il  n'aiïaiblissait  pas  le  nombre  de  leurt 
habitants. 

Le  gouvernement  britannique  vou- 
lut aussi  accroître  dans  ses  colonies  le 
concours  des  hommes  sur  lesquels  il 
pouvait  compter  ;  et,  après  la  réduction 
de  rÉœsse  et  la  conclusion  de  la  paix 
continentale,  il  oft rit  un  établissement 
et  des  ré(M)m|)enses  en  Amérique  à  un 
grand  nombredemilitairesqui  l'avaient 
servi  en  Europe,  et  que  le  licenciement 
d'une  partie  de  ses  armées  allaltlatsser 
sans  emploi.  L'étendue  des  concessioiia 
qu*on  leur  faisait  était  proportionnée 
a  leurs  grades  :  on  accordait  cinquante 
acres  de  terre  à  chaque  soldat  et  à 
chaque  matelot;  la  proportion  aug- 
mentait pour  les  enseignes ,  pour  les 
lieutenants ,  pour  les  capitaines ,  et  Ton 
donnait  six  cents  acres  à  chaque  offi- 
cier supérieur. 

Parmi  les  troupes  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  employées  |)endant  la 
guerre,  et  qui  eurent  ensuite  part  à 
ses  concessions,  on  remarquait  plu- 
sieurs régiments  hessois.  Ces  corps 
n'avaient  servi  qu'en  Europe,  et  la 
plupart  des  hommes  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  après  le  retour  delà  paix; 
mais  un  certain  nombre  aa^eptereut 
des  terres  en  Acadie.  L'Allemagne 
9. 
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continuait  ainsi  à  contribuer  à  la  po- 
pulation des  colonies  anglaises,  et  de 
toutes  parts  on  les  regardait  comme 
une  terre  promise ,  où  la  fortune  ap- 
pelait indistinctement  tous  les  peuples. 
Cependant  les  Européens  qui  se  ren- 
daient dans  les  colonies  anglaises  con- 
tinuaient de  préférer  des  régions  plus 
méridionales  :  le  sol  y  était  plus  fer- 
tile, le  climat  moins  rig^oureux:  et 
comme  on  encourageait  a  la  même 
époque,  et  par  des  moyens  semblables, 
de  nouveaux  établissements  dans  les 
Caroiines  et  la  Géorgie,  ces pys,  plus 
favorises  de  la  nature,  attiraient  un 
plus  grand  nombre  de  cultivateurs.  Les 
premiers  ten^ps  de  la  population  de 
ces  contrées  avaient  été  difficiles  ;  on 
avait  alors  a  vaincre  de  puissants  o,l>s- 
tacles  :  il  fallait  triompher  d'une  na- 
ture sauvage ,  de  l'intempérie  des  lieux 
marécageux,  des  açressions  souvent 
tentées  par  les  indigènes.  Mais  un 
premier  établissement  rendait  plus  fa- 
ciles tous  les  autres  :  le  travail  avait 
assaini  la  terre;  la  sécurité  des  habi- 
tants s'était  augmentée  avec  le  nom- 
bre; les  Indiens  se  trouvaient  déjare- 
îetés  loin  des  habitations  européennes  ; 
les  colonies  s'étaient  développées,  et 
la  possession  de  quelques  points  du 
littoral  avait  cx)nauit  à  l'occupation 
de  plusieurs  vastes  provinces.  L'exem- 
ple de  quelques  rapides  fortunes  atti- 
rait d'autres  habitants,  et  la  popula- 
tion, favorisée  par  un  bien-être  tou- 
jours croissant,  se  nîaîntenait  dans  un 
état  progressif.  La  sécurité  dont  elle 
jouissait  était  due  aux  arrangements 

Î[ue  les  fondateurs  des  colonies  avaient 
aits  avec  les  Indiens,  et  cette  pru- 
dente conduite  avait  été  imitée  en 
Géorgie,  lorsque  Oglethorpe  était  venu 
y  former  un  établissement.  Tomo- 
chichi  était  alors  le  principal  chef  de 
guerre  de  la  nation  des  Creeks  ;  il  ac- 
cueillit les  Anglais,  il  traita  avec  eux, 
et  leur  offrit ,  en  signé  de  paix ,  une 
peau  de  buffalo,  sur  laquelle  on  avait 
ligure  avec  les  plumes  d'un  aigle  sa 
tetc,  son  corps,  et  ses  ailes  éployées. 
«  L'aigle,  dit  ce  guerrier,  est  l'em- 
«  blême  de  la  vitesse  ;  le  buffalo  est 
^«  celui  de  la  force.  Légers  tomme  l'un, 


«  vous  avez  franchi|  les  grandes  eaui 
«  pour  venir  aux  extrémités  de  li 
«  terre;  forts  comme  l'autre,  voui 
tt  briseriez  tous  les  obstacles  :  soyej 
«  doux  envers  nous  comme  le  duvd 
«  de  l'aigle;  soyez  notre  abri,  notn 
«  vêtement ,  comme  la  dépouille  dij 
«  bufifalo.  » 

Après  la  conclusion  de  ce  traitéj 
Oclethorpe  continua  des  relations  ainîi 
cales  avec  les  Creeks.  Il  se  servait  poiii 
interprète  d^une  femme  indienne,  qu 
avait  épousé  John  Musgrove,  négociaii 
de  la  Caroline,  et  qui  entendait  é» 
ment  les  deux  langues.  Mais  les  foiic 
tions  qu'elle  remplissait  lui  firent  insenj 
siblement  acquérir  au  milieu  des  tribus 
sauvages  une  influence  dont  elle  fit 
ensuite  un  usage  funeste  à  la  colonie] 
Cette  femme,  étant  devenue  veuve] 
épousa  en  secondes  noces  Thomas  Boj 
somworth,  aumônier  d'un  régimenî 
anglais ,  homme  qui  avait  d'abord  sen^ 
avec  zèle ,  mais  qui  s'était  bientôt  livre 
à  de  ruineuses  spéculations ,  et  qo<j 
le  délabrement  de  sa  fortune  et  M 
désir  de  la  réparer  jetèrent  dans  des 
intrigues.  Son  épouse,  connue  son> 
le  nom  de  Marie,  se  prêta  à  ses  vues 
ambitieuses ,  et  fut  portée  par  ses  insi 
tigations  à  prétendre  qu'elle  àesven^ 
dait  en  ligne  maternelle  d'un  roi  indi«J 
auquel  appartenait  tout  le  territoire 
des  Creeks.  Les  chefs  de  cette  nati^ 
s'assemblèrent,  et  Marie  sutlesintere^ 
ser  à  son  projet  en  flattant  lenresprij 
d'indépendance;  elle  leur  exposa  ^e^ 
droits,  leur  représenta  l'injustice  qu^ 
l'on  avait  commise  en  s'eraparant  o;^ 
leur  ancien  territoire ,  et  les  cxciiaj 
courir  aux  armes  pour  défendre  i  j 
propriété.  Ces  chefs,  enflammes  i^t 
ses  discours,  lui  promirent  leur  ^^^ , 
sistance.Ungrand  nombre  dewuw 

la  suivirent  vers  Savannah,  et  wan^ 
s'arrétant  à  quelque  distance  (ic  m 
place ,  envoya  un  messager  au  go« 
neur,  pour  le  prévenir  qu^."V;j 
repris  ses  droits  de  souveramet«  su 
toîis  les  territoires  xippartenant  au> 
Creeks,  et  pour  demander  q«c, 
colons  anglais  s'éloignassent  incft^  j 
""'ÏÏ'villefutmiscen^étatdedéfensei 
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€t  la  milice  ftiilts  armes  :  elle  n'était 
ators  composée  que  de  cent  cinquante 
bomoies.  On  voulait  éviter  une  lutte 
çai  paraissait  disproportionnée,  et  Ton 
«sava  d'amener  les  Indiens  à  de  pai- 
sibles explications.  Le  capitaine  John, 
m  les  rcçutaux portes  de  la  ville,  leur 
danaDda  s'ils  arrivaient  conune  amis 
(n comme  ennemis;  sa  fermeté  leur 
imposa,  et  il  obtint  d'eux  qu'ils  se 
présenteraient  sans  armes.  Bosom- 
*orth  et  la  prétendue  reine  exposèrent 
devant  le  gouverneur  et  son  conseil 
IfiS  droits  qu'ils  venaient  défendre. 
u  conjoncture  était  difOcile;  on  es- 
ûp  de  temporiser,  et,  pour  dissoudre 
f^lte  jifiuc,  on  s'efforça  de  discréditer 
>mt  dans  l'esprit  des  sauvages ,  en 
ieor  rapoelant  l'obscurîté  de  son  ori- 
PM  et  de  tous  les  hommes  de  sa  fa- 
«^j^le,  où  aucun  chef  dé  guerre  ne 
5 «signalé.  Enfin,  après  avoir  inu- 
Wcment  tenté  tous  les  moyens  de 
*«  la  sédition,  on  fit  arrêter  Bo- 
sojnvoith,  qui  en  était  le  principal 
2rtm  Marie  ne  put  alors  contenir 
sa  fiireur  :  elle  menaça  de  sa  ven- 
^eance toute  la  colonie;  elle  maudit 
0;detborpe  et  ses  frauduleux  traités , 
«ç,  en  frappant  du  pied  la  terre, 
fm  en  était  seule  la  souveraine. 
^?^thorpc  la  fit  arrêter  à  son  tour, 
^"parMnt  ensuite  n  ramener,  par  la 
Pffîuasion  et  par  des  présents,  les 
rf^'tions  des  principaux  Indiens. 
f  ^ijénements  se  passaient  en  1751 , 
F^  de  vingt  ans  après  les  premiers 
'î*sementsdela  Géorgie. 

Malatchée,  vaillant chet  de  guerre, 
TJe  le  sauvages  comparaient  au  vent, 
IJ^  de  la  mobilité  «t  de  l'incerti- 
m  de  ses  affections .  cherchait  en- 
;?  .^ï«leverun  parti  en  faveur  de 
^^lane.  .Elle  j^^jf  jjennis.  disait-il , 
i  ^^*  Anglais  missent  le  pied  sur 
*0û  territoire,  mais  die  n'avait  pas 
•  ;owu  s'imposerdes  maîtres.  La  terre 
[f  aRpartenait;  et  lorsqu'elle  ré- 
^  «amait  son  bien ,  sa  voix  était  celle 
^  ^«  tonte  une  nation ,  «pii  pouvait 
,  r?^f  trois  mille  guerriers,  et  qui 
^  «wt  prête  à  combattre  pour  sa  dé- 
J^\*U^  dijcours  de  Malatchéo 
""■  "  t  me  vive  impression  sur 


.lit 

Tesprit  des  Indiens;  mais  comme  il 
est  facile  de  mettre  en  mouvement  oeg 
hommes  passionnés,  on  les  ramèo« 
,comme  on  les  égare,  en  s'adressant  à 
leurs  cœurs,  et  en  excitapt  des  émo- 
tions contraires.  Ogiethorpe  leur  fit 
entendre  que  les  droits  usurpés  par 
Marie  devenaient  pour  eux  une  injure. 
A  Ce  n'est  pas  d'elle ,  mais  c'est  de  vos 
«  sages  vieillards  et  de  vos  guerriers 
«  que  les  Européens  ont  acquis  leurs 
«  terres.  Vous  les  avez  admis  au  par- 
«  tage  d'une  vaste  contrée,  dont  roc- 
«  cupation  entière  vous  était  inutile  : 
«  ils  sont  venus  comme  amis ,  ils  vous 
«  ont  offert  leur  ail  iancc,  et  vous  l'avez 
«  acceptée.  Continuez  de  les  traiter 
«  en  frères,  puisqu'ils  pourvoient  à 
«  vos  besoins ,  et  au'ils  vous  offrent 
«  des  moyens  de  oéfcnse  contre  vos 
«  ennemis.  » 

Ces  i)aroles  furent  accueillies  par 
un  grand  nombre;  les  moments  de 
péril  étaient  passés,  et  l'ascendant  de 
Marie  sur  les  sauvages  commençait  à 
s'affaiblir.  Quelaues  chefs  s'éloignè- 
rent :  cet  exemple  fut  imité  ;  la  foule 
se  dispersa ,  et  le  calme  revint  dans  la 
colonie.  Bosomworth  se  repentit  lui- 
même  d'avoir  excité  cet  orage;  on  eut 
égard  à  ses  remords,  à  ses  anciens 
services,  et  cet  homme  que  l'ambi- 
tion avait  égaré  redevint  paisible  et 
fidèle. 

Cette  sédition,  qui  fut  apaisée  par 
un  prudent  mélange  de  sagesse  et  de 
fermeté,  montra  néanmoins  que  les 
hommes  turbulents  et  disposés  à  exci- 
ter des  soulèvements  dans  les  colo- 
nies pouvaient  aisément  trouver  dei 
auxiliaires  parmi  les  Indiens.  L'inquié- 
tude de  toutes  ces  tribus  sauvages 
était  sans  cesse  excitée  par  l'accrois-  ^ 
sèment  du  nombre  des  Européens ,  et 
quand  la  séduction  ou  la  force  les 
avaient  dépossédées  d'une  partie  de 
leur  territoire,  elles  regrettaient  ce 
sacrifice,  et  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  réparer  leurs 
pertes.  Mais  le  temps  trompait  toutes 
içurs  espérances  ;  car  il  diminuait  de 
jour  en  jour  l'étendue  de  leurs  do- 
maines, et  en  rejetant  les  uqes  sur  lei 
autres  ces  différentes  tribus,  i)  lei  fyU 
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«lit  conspirer  mutuellemeot  à  leur 
commune  ruine. 

La  guerre  se  ralluma  en  1752  entre 
quelques  nations  indiennes ,  voisines 
des  colonies  anglaises,  et  il  en  résulta 
des  invasions  de  territoire  et  des  actes 
de  violence  dont  la  Caroline  eut  à  se 
plaindre.  Les  Creeks  avaient  tué  plu- 
sieurs Chérokées,  aux  portes  mêmes  de 
Charleston  :  ils  avaient  aussi  tué  dans 
leurs  montagnes  un  négociant  anglais 
qui  se  rendait  chez  les  Chikasaws, 
et  le  gouvernement  de  la  Caroline 
s'adressa  à  leurs  chefs  pour  obtenir 
satisfaction  de  ces  griefs.  Malatchée 
vint  à  Charleston  avec  plus  décent  guer- 
Hers,  et  il  donna  au  gouverneur  des 
explications  gui  le  satisfirent.  «  Une 
'  «  nation  entière  n'est  pas  coupable  des 
«  excès  de  quelques  hommes.  Les 
«  Chérokées  méritaient  notre  ressen- 
«  timent,  puisqu'ils  ont  donné  passage 
«  h  une  tribu  qui  venait  nous  attaquer; 
«  mais  leur  sanç  ne  devait  pas  couler 
«  sur  votre  territoire,  et  nous  avons 
«  puni  ceux  qui  Font  versé.  Vous  nous 
«  accusez  du  meurtre  d'un  Anglais; 
R  nous  avions  prévenu  vos  plaintes  : 
«  le  coupable  a  été  condanme  à  mort 
«  par  tous  nos  anciens  ;  il  l'a  été  par 
«  sa  famille  elle-même,  et  la  hache 
«  allait  se  lever  sur  lui  ;  mais  sa  vie  a 
«  été  rachetée  par  son  oncle,  qui  a 
«  offert  de  se  sacrifier  à  sa  place,  et 
«  qui  s'est  donné  volontairement  la 
«  mort.  » 

Sans  doute  «  un  tel  échange  de  vic- 
time n'était  point  un  acte  de  justice; 
mais  cette  forme  d*expiation  entrait 
dans  les  mœurs  des  sauvages,  et  un 
dévouement  si  généreux  était  digne 
d'admiration.  Le  traité  d'amitié  pré- 
cédemment conclu  avec  les  Creeks  fut 
renouvelé  dans  cette  entrevue,  et  la 
médiation  du  gouverneur  de  la  Caro- 
\\ue  amena  le  rétablissement  de  la  paix 
entre  les  tribus  indiennes  qui  ét^iient 
alors  en  guerre.  Cette  paciGoiition 
était  utile  au  commerce  des  c  lonies; 
elle  l'était  à  leur  sécurité;  elle  aug- 
mentait leur  ascendant  et  leur  influence 
au  milieu  des  peuplades  qui  s'étaient 
réconciliées  sous  leurs  auspices.  Ce- 
peiidant  ce  dernier  résultat  ne  fut  pas 


de  longue  durée  :  il  j  eut,  en  1755 , 
une  co:nmotion  générale  parmi  les  na- 
tions indiennes  établies  dans  les  val- 
lées des  A pa lâches,  et  dans  celles 
qu'arrose  le  cours  de  l'Ohio  et  de  ses 
affluents. 

On  peut  trouver  Torigine  de  ces 
mouvements  dans  les  discussions  qui 
s'élevèrent  entre  la  Franceet  la  Grande* 
Bretagne,  sur  la  ligtie  de  démarcation 
de  leurs  colonies.  Tandis  que  les  An- 

f;lais,  établis  sur  le  littoral  de  TAt- 
antique,  prolongeaient  d'une  manière 
illimitée  leurs  prétentions  vers  roiiest, 
les  Français,  qui  habitaient  les  rives 
du  Mississipi,  voulaient  s'étendre  vers 
l'orient  jusqu'à  la  chaîne  des  monts 
Apalaches  :  ils  regardaient  comme  leur 
domaine  toutes  les  vallées  qui  portent 
à  ce  grand  fleuve  le  tribut  de  leurs 
eaux  ;  et  les  entreprises  contraires  de 
ces  deux  nations  amenèrent  bientôt  , 
le  fléau  de  la  guerre  dans  les  vastes 
régions  dont  elles  se  disputaient  la 
souveraineté. 

Nous  avons  fait  remarquer  précé-  , 
demment  que  les  Français,  en  formant 
dans  la  Louisiane  leurè  premiers  éta- 
blissements ,  avaient  cherché  à  les  lier 
à  ceux  du  (Canada  par  une  chaî.ie 
de  postes  intermédiaires.  Le  fort  de 
Niai^ara  avait  été  construit  entre  les 
lac^"^  Érié  et  Ontario ,  et  celui  de  Fré-  ! 
déric  ou  de  la  Couronne  l'avait  été  en 
1731  au  sud-ouest  du  lac  Champtaîn. 
Cet  état  de  choses  fut  conservé  en 
1748  par  le  traité  d'Aix-la-Chap<lle;  | 
et  les  Français,  voulant  assurer  da- 
vantage les  communications  des  grands 
lacs  avec  le  Mississipi,  érigèrent  promp- 
tement  de  nouveaux  forts  sur  le  cours 
de  rohio,  afin  de  prévenir  les  entre- 
prises que  d'autres  colonies  européen- 
nes pourraient  y  former.  Les  planteurs 
de  Virginie  commençaient  à  jeter  les 
yeux  sur  ces  contrées;  et  comme  la 
culture  du  tabac  épuisait  promptement 
la  terre,  ils  avaient  contracte  l'habi- 
tude d*étendre  de  proi:he  en  prcx^he 
leurs  défrichements ,  pour  avoir  à  ex- 
ploiter un  sol  plus  neuf  et  plus  fer- 
tile. La  richesse  de  leurs  nouvelles 
récoltes  les  encouraeeaît  à  poursuivre 
leurs  travaux;  et  lorsque  plusieurs 
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d'entre  eux  furent  am>^  aa  pied  des 
Afabdie»,  fis  «ssayèrent  de  les  fran- 
chir, et  de  s'éteiidre  sur  leur  versant 
ortidental.  Il  se  forma  à  Londres,  en 
1749, |iae  association  qui  fut  instituée 
par  une  charte  sous  le  noin  de  oonv> 
|u«nie  de  TOhio  :  le  gouvernement 
Iihtaanique  lui  accorda  six  cent  mille 
acres  de  terre,  et  un  intendant  fut 
eofoyé,  en  1751,  pour  choisir  Tem-* 
pbcônent  de  cette  concession ,  et  pour 
>  organiser  des  relations  de  commerce 
't\tc  les  Indiens.  Mais  lorsque  le  eou- 
vemeur  du  Canada  en  fut  mforme ,  il 
invita  ceux  des  colonies  anglaises  à 
racler  les  marchands  et  les  planteurs 
qui  s'etaieot  introduits  sur  ce  terri- 
toire, et  il  dédara  que  Ton  se  saisirait 
de  ia  personne  de  ceux  qui  refuseraient 
de  «retirer. 

Les  Ai^is  n'aocédèrent  point  h  la 
demande  qui  leur  était  faite,  et  le 
souvemeur  de  Virginie  adressa  même 
ea  t7&3  un  inessafB  au  commandant 
^nqaiftdcs  forts  derOhio,  pour  lesom- 
iaer  deseietf  rer,  et  pour  se  plaindre  \h 
venait  de  quelques  arrestations;  mais 
le  commandant  répondit  qu'il  n'avait 
d'ordre  à  recevoir  que  de  Sa  Miy  ^^ 
très-chrétienne  ou  du  gouverneur  du 
Caiiada,  que  ce  pays  appartenait  à  la 
France,  et  qu'aucun  Anglais  n*avait 
^  droit  de  s'y  établir,  une  déclara- 
tioo  si  positive  faisait  prévoir  qu'on 
^  soutiendrait  avec  énergie ,  et  le  fort 
du  Quesne  fut  incessamment  construit, 
au  confluent  de  TAlléghany  et  du 
^ioDongabela ,  dont  les  eaux  réunies 
foriiieut  le  cours  de  TOhio.  L'aigreur 
s'accrut  bientôt  de  j)art  et  d'autre; 
1rs  plaintes  se  multiplièrent,  et  l'on 
eo  vint  à  des  hostilités  qui  devaient 
enQn  ûmÊfier  la  situation  politique  de 
cette  partie  du  Mouveau-Monde. 

La  popidition  des  colonies  anglaises 
leurdôtinait  dans  cette  lutte  une  très- 
grande  supériorité  :  elle  était  vingt  fois 
plus  nombreuse  que  celle  du  Canada 
et  de  la  Louisiane*  Pour  suppléer  à  cet 
auntage,  la  France  avait  recours  aux 
nations  indiennes;  son  influence  sur 
leurs  esprits  était  habilejnent  entrete- 
ooe  par  le  zèle  de  ses  missionnaires  ; 
^  %vwt  Wiuis  ma  quelques  tribm 


de  la  Louisiane  le  même  ascendant  que 
sur  celles  du  Canada,  et  dis  s'en  éwi 
fait  d'utiles  auxiliairas  :  mais  avec  dea 
nations  si  mobiles  dans  leurs  pan* 
chants ,  si  folUes  par  leurs  reasounsas, 
et  si  souvent  divisées  d'iuléréts,  «a 
ne  devait  pas  compter  sur  um  lonm 
et  vigoureuse  assistance.  Lea  Indieoa 
pouvaient  faire  de  sanglantes  inéur* 
sions  et  multiplier  les  maux  de  la 
guerre,  mais  ils  ne  donnaient  pu  lea 
moyens  de  ta  terminer,  et  c'était  entra 
les  Européens  que  le  sort  des  armes 
devait  être  fixé. 

Aussitôt  après  les  premières  ho«tilî« 
tés,  les  colonies  anglaises  s'adressèrent 
au  gouvernement  britanni^e  pour  ob- 
tenir des  secours.  Il  régnait  alors  pea 
d'intellipenceentre  elles  :  toutes  étaient 
indépendantes  les  unes  des  autres;  et 
comme  la  métropole  ne  s*était  pas  r^ 
serve  les  mêmes  droits  sur  toutes,  elle 
ne  pouvait  pas  Jouir  d'une  égale  in- 
fluence dans  leurs  délibérations ,  ni  les 
obliger  à  répartir  entre  eHes ,  d'une 
manière  proportionnée  à  leurs  ressour« 
ces,  toutes  les  charges  de  la  défense 
commune.  Les  colonies  les  plus  rap- 
prochées des  territoires  dont  on  se 
disputait  la  possession ,  furent  enga- 
gées les  premières  dans  une  querelle 
qui  devait  bientôt  devenir  générale. 

Une  expédition  était  préparée  contre 
le  fort  du  Quesne,  et  les  Anglais,  re- 
montant les  vallées  supérieures  du 
Potomack ,  pour  traverser  les  Apala- 
ches  et  gagner  le  cours  du  Mononga* 
hela,  voulurent  d'abord  établir  un 
poste  retranché  à  quelques  lieues  de 
cette  forteresse;  mais  au  mois  d'avril 
1764,  le  commandant  français  vint,  à 
la  tête  d'un  détachement,  fes  sommer 
de  se  retirer,  et  comme  ils.  étaient 
très-inférieurs  en  nombre,  ils  cédèrent 
à  cette  sommation,  et  abandonnèrent 
leurs  travaux  qui  furent  incessamment- 
détruits.  ,  t 

Cette  retraite  ne  fut  que  momenta-^ 
née,  et  les  Anglais  se  replièrent  Stti^> 
les  nouvelles  troupes  qu'ils  attendaientîi 
Un  régiment  levé  en  Virginie,  et  placé» 
sous  les  ordres  du  colonel  Frye,  s^ 
portait,  à  la  même  épogue,  vers  l# 
rives  du  Monongahela  :  Georgai  W«i^ 
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biDg;ton,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans, 
était  lieutenantKX>loneI  de  ce  régiment, 
auquel  s'étaient  jointes  quelques  trou- 
pes dlndiens.  Il  n'attendit  pas  la  for- 
mation complète  de  ce  corps  pour  se 
rendre  sur  le  théâtre  des  opérations 
militaires  :  il  conduisit  les  premières 
levées  Jusque  dans  les  arandes  prai- 
ries^  ou  l'on  commença  la  construction 
du  fort  NecessUy  ;  et ,  continuant  de 
servir  à  l'avant-garde,  il  se  rapprocha 
du  fort  du  Quesne  avec  deux  compa- 
gnies anglaises  et  une  troupe  de  sau- 
vages, afin  d'éclairer,  par  une  plus 
exacte  connaissance  du  pays,  la  mar- 
che du  corps  qui  devait  le  suivre.  Ar- 
rivé à  quelques  lieues  du  fort  du 
Sluesne ,  il  rencontra  dans  la  nuit  un 
ëtachement  français  de  vingt  à  trente 
hommes,  qui  essuyèrent  d'abord  de  la 
part  des  Anglais  deux  décharges  de 
uiousqueterie.  Jumonville  commandait 
oe  détachement  :  il  chercha  à  faire  en- 
tendre qu'il  était  chargé  d'une  somma- 
tion pour  le  commandant  an^^lais;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  la  faire  connaî- 
tre en  entier,  et  il  fut  tué  d'un  coup 
de  feu  dans  cette  funeste  rencontre , 
dont  les  ténèbres  devaient  encore  aug- 
menter la  confusion.  La  troupe  fran- 
çaise, enveloppée  de  toutes  parts,  fut 
faite  prisonnière  de  guerre  :  un  seul 
homme  parvint  à  s'édaapper,  et  il  re- 
gagna le  fort  du  Quesne,  où  le  récit 
de  la  perte  qu'on  venait  de  faire  excita 
la  plus  vive  irritation. 

Cet  événement  fut  diversement  jugé 
par  les  deux  partis.  Les  Français  le 
regardèrent  comme  une  flagrante  vio- 
lation du  droit  des  gens  :  ils  voyaient 
dans  Jumonville  un  officier  envoyé  en 
uarlementaire,  et  dont  le  caractère  et 
la  mission  devaient  être  respectés.  Les 
Anglais  pensaient,  au  contraire,  que 
la  mission  d'un  ofOcier  cesse  d'être 
pacifique  lorsqu'il  s'avance  à  la  tête 
O'une  troupe  armée;  ils  ne  virent 
dans  cette  escorte  qu'un  détachement 
militaire  envoyé  en  reconnaissance, 
et  la  collision  fortuite  de  deux  forces 
apposées  l'une  à  l'autre  leur  parut 
Itre  un  de  ces  engagements  qui  se  dé* 
tMmX  par  le  sort  des  armes,  riéan-t 
|l^oiii8f  •!  JMmooville  était  déjà  entre 


les  mains  de  ses  ennemis  lorsqu'il  fut 
frappé  à  mort,  leur  commandant  avait 
un  cœur  trop  noble,  trop  généreux, 
pour  ne  pas  s'affliger  de  sa  destinée. 
Il  ramena  au  fort  Necessity  s^s  pri- 
sonniers de  guerre,  qui  furent  ensuite 
dirigés  vers  Ta  Virginie  ;  et  tandis  que 
Ton  continuait  les  travaux  de  ce  poste 
retranché,  où  les  Anglais  recevaient 
de  nouvelles  troupes ,  la  garnison  du 
fort  du  Quesne  attendit  elle-même  des 
renforts  pjour  aller  les  attaquer.  Un 
corps  de  cinq  cents  hommes  de  troupes 
réglées,  et  d'une  nombreuse  escorte 
de  guerriers  sauvages,  fut  chargé  de 
cette  expédition,  et  partit  le  28luin, 
seus  les  ordres  du  capitaine  de  Villiers, 
frère  de  Jumonville. 

Les  Français  n'étaient  séparés  que 
par  quelques  jours  de  marche  du  fort  I 
Kecessity;  ils  arrivèrent  le  8  juillet  au 
pied  de  ses  retranchements,  et  ils  les 
attaquèrent  avec  vigneur.  Un  feu  très- 
vif  fut  engagé  de  part  et  d^utre  ;  il 
dura  jusqu'au  soir  :  les  Anglais  avaient 
déjà  perdu  cent  cinquante  hommes;  et 
Vflliers,  voulant  épargner  une  plus 
longue  effusion  de  sang ,  fit  proposer 
aux  assiégés  de  prévenir  l'attaque  qu  il 
devait  renouveler  le  lendemain,  et  de 
rendre  la  place  par  capitulation,  afin 
de  ne  pas  l'exposer  à  être  emportée  de 
vive  force.  Les  conditions  furent  si- 
gnées dans  la  nuit,  et  Washington, 
devenu  commandant  de  la  forterfôse, 
après  la  mort  du  colonel  Frye,  obtint 
de  se  retirer  dans  son  pays,  avec  » 
garnison,  une  pièce  d'artillerie  et  les 
honneurs  de  la  guerre.  Les  Anglais 
s'engagèrent  de  leur  côté  à  renvover 
incessamment  au  fort  du  Q."«^"^^ 

Srisonniers  qu'ils  avaient  faits  prtce- 
emment. 


Ces  premières  actions  faisaient  pres- 
sentir que  les  rives  de  l'Ohio  seraiwi^ 
bientôt  exposées  à  d'autres  bostilitt»- 
La  Grande-Bretagne  allait  y  porter  d^ 
forces  ;plus  nombreuses;  elle  fit  pas- 
ser en  Virginie  plusieurs  rég"n«"*J 
anglais  auxquels  on  devait  ioindrciw 
troupes  de  la  colonie,  ctle.gcnei^ 
Braddock  y  arriva  le  V'  ^^^ ^^% 
pour  en  prcpdre  le  cominaDdemeor.  « 
étobUt  son  quartier  jén^fri  à  A^w 
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drie^où  II  assembla  ses  troupes ,  et  il 
jmiwpa  pour  le  18  aYril  un  congrès 
<i(5 différentes  colonies,  afin  de  con- 
Cffter  a?ee  leurs  envoyés  le  système 
d'opérations  qui  serait  suivi  pendant 
la  campagne.  Alors  on  convint  qu'il 
serait  formé  vers  le  nord  trois  expé- 
ditions, one  sur  les  limites  de  TAca- 
die,  006  autre  vers  le  lac  Champlain, 
et  ta  tro^ième  près  du  lac  Ontario , 
tandis  qae  le  général  Braddock  mar- 
ciKraitlui-mémevers  l'Ohio  pour  s'em- 
parer du  fort  du  Quesne.  Il  avait  sous 
ses  ordres  trois  mille  hommes  de  trou- 
pes régulières  et  de  milices ,  ainsi 
qu'an  petit  nombre  d'Indiens ,  et  il  s'a- 
vança d'abord  jusqu'aux  grandes  prai- 
ries^ où  l'on  établit  un  camp  retranché. 
Braddock  y  laissa  un  détachement  de 
buit  ceots'hommes  sous  les  ordres  du 
ooioDel  Dunbar,  et  il  se  porta  lui-niéme 
avec  ses  principales  forces  jusqu'à  sept 
milles  de  distance  du  fort  du  Quesne. 
^  officier,  accoutumé  aux  guerres 
d  Europe,  s'y  était  signalé  par  son 
^bileté  et  son  courage  ;  mais  il  n'avait 
pas  serri  en  Amérique ,  et  les  Indiens 
ont  une  manière  de  combattre  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

Le  capitaine  Gontreoceur,  comman- 
!^t  du  fort  du  Qiiesne,  apprit  le  8 
.wt()ue  l'ennemi  s'approdiait  de  la 
1^;  il  ne  ^aida  qu'une  faible  garni- 
^)  fit  sortir  toutes  les  troupes  dont 
■ipoQTaitdisposer,  et  les  mit  sous  les  or- 
dresdu capitaine  fieaujeu.  Les  Français 
jQittèreDt  la  forteresse  à  huit  heures 
du  matin;  ils  rencontrèrent  renueml 
^ers  le  milieu  du  Jour,  et  ils  l'atta- 
JJ^fcnt  avec  vivacité,  tandis  que  les 
Qdiens  leurs  auxiliaires  cherchaient  à 
'^^^|opDer,  en  se  répandant  à  droite 
(^tagaôdie  dans  de  profondes  forêts 
^piJesaimtaient.  Braddock,  au  lieu 
^y  enrôler  des  éclaireurs,  se  porta 
3vec  tontes  ses  forces  contre  les  trou- 
pju'il  avait  devant  lui ,  et  les  fit  d'à- 
*™  plier.  Beaujeu  fut  tué  à  la  troi- 
^>^  décharge  ;  et  le  capitaine  Dumas 
P^t  alors  le  conunaudement  :  il  était 
*^odé  par  Ligneris,  et  ces  officiers 
cîiaraerent  avec  tant  d'impétuosité 
fm  enfoncèrent  Tavant-ganle  enufiT 
"^^i^tlft  r^etèTWt  6wr  te  corps  de 


bataille,  où  l'action  fut  bientôt  enga- 
gée. Les  Indiens  cachés  'dans  les  bois 
harcelaient  en  tirailleurs  les  flancs  de 
l'armée  auglaise  qui ,  après  une  mêlée 
sanelante,  cessa  oe  résister  :  ses  rann 
se  dfébandèrent;  la  plupart  de  ses  of- 
ficiers furent  tués  ou  blessés  en  cher-  / 
chant  à  rétablir  Je  combat.  Braddock 
fut  lui-même  blessé  à  mort,  et  on 
l'emporta  du  champ  de  bataille ,  où  iJ 
venait  de  laisser  son  artillerie,  ses 
équipages  et  le  tiers  de  ses  soldats. 
Ceux  qui  survécurent  à  ce  désastre ,  et 
oui  auraient  pu  se  rallier  aux  troupei 
de  réserve  placées  sous  les  ordres  du 
colonel  Dunbar,  ne  les  rejoignirent 
que  pour  y  porter  la  confusion  et  les 
entraîner  dans  leur  fuite.  La  déroute 
devînt  générale ,  et  les  hommes  échap- 
pés à  cette  expédition  se  retirèrent 
précipitanunent  en  Virginie;  ils  ga- 
gnèrent les  villes  du  littoral ,  et  lais- 
sèrent les  établissements  intérieurs  à 
la  merci  des  Indiens  qui  purent  y  con- 
tinuer leurs  incursions. 
'  Un  mois  avant  cette  époque ,  d'au- 
tres hostilités  avaient  été  commises 
sur  l'Océan,  et  deux  vaisseaux  français, 
rÂlcide  et  le  Lys,  avaient  été  attaqués 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  à 
dix  lieues  au  sud-est  du  cap  Raze.  Ces 
bâtiments  formaient  l'arrière -garde 
d'une  flotte  partie  de  Brest  sous  les 
ordres  de  Dubois  de  la  Mothe ,  et  ils 
s'en  trouvaient  alors  séparés  par  les 
chances  de  la  navigation.  Le  capitaine 
Hocquart,  commandant  de  VAldde, 
ayant  aperçu,  le  8  juin ,  un  groupe  de 
vaisseaux  vers  l'horizon,  crut  avoir 
retrouvé  l'escadre  française,  et  il  cher- 
cha à  s'en  rapprocher  ;  mais  la  flotte 
qu'il  avait  signalée  était  celle  de  l'a- 
miral anglais  Boscaven,  gui,  l'ayant 
également  aperçu,  arrivait  sur  lui  à 
toutes  voiles.  Un  engagement  devenait 
inévitable,  et  le  capitaine  français  s'y 
prépara  résolument,  quelle  que  fût  la 
disproportion  de  ses  forces.  Après 
avoir  soutenu  le  combat  contre  plu-> 
sieurs  vaisseaux  anglais,  il  fut  bien-* 
tôt  enveloppé  par  tous  les  autres  :  ses 
manœuvres  étaient  coupées ,  ^e&  mâts 
près  de  tomber,  et  la  plupart  de  ses 
pan9n9  dènipntés)  il  pe  rendit  anfii)  ^ 
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ramîral.  Le  Lys  y  qui  était  alors  trop 
élogné  pbiur  concerter  sa  défense  avee 
VJkldey  fut  attaqué  à  son  tour  par 
plusieurs  vaisseaux  ennemis  :  ii  se 
trouva  entre  deux  feux,  essuya  plu- 
sieurs bordées  d'artillerie,  etcoaibat- 
tit  à  la  portée  du  mousquet,  jusqu'au 
moment  où  il  dut  céder  à  des  forœs 
trop  supérieures. 

La  guerre  prenait  alors  eo  Amé- 
rique de  nouveaux  développements  ,  et 
le  colonel  anglais  Monckton  avait  été 
chargé  d'étendre  vers  le  iK)rd  les  li- 
mites de  TAcadie,  oui  était  encore 
bornée  à  la  presqu'île  de  ce  nom. 
L'isthme  qui  sépare  du  continent  cette 
péninsule  n'a  que  sept  lieues  de  lar- 
geur :  il  se  trouve  resserré  d*un  côté 
Sar  la  baie  Verte,  de  l'autre  par  celle 
e  Chinecto,  et  les  Français  y  avaient 
construit,  pour  en  défendre  l'entrée , 
les  forts  de  Gasparaux  et  de  Beausé* 
jour.  Ces  forter^ses,  érigées  en  1750, 
deux  ans  apfés  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, étaient  devenues  les  avant- postes 
des  possessions  occupées  par  la  France 
ei)tre  le  golte  Saint-Laurent  et  la  baie 
de  Fundy  ;  et  d'autres  établissements 
français  étaient  situés  au  nord  de  cette 
baie,  sur  le  cours  de  la  rivière  Saint- 
Jean  gui  y  verse  ses  eaux. 

Mais  la  Grande-Bretagne  désirait 
s'emparer  de  toute  la  région  située 
entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle- Angle- 
terre :  elle  demandait  à  la  France  la 
cession  d'un  territoire  de  vingt  lieues 
de  larseur  sur  toute  la  rive  septen- 
trionale de  la  baie  de  Fundi  ;  et  n'ayant 
pu  l'obtenir  par  les  négociations  de 
ses  commissaires,  chargés  de  la  fixa- 
tion des  limites,  elle  Gt  enGn  atta- 
quer le  fort  Beauséjour  par  trois  mille 
hommes  que  commandait  le  colonel 
Monckton.  Cette  forteresse  soutint  un 
siège  de  quatorze  jours ,  et  elle  ne  ca- 
pitula le  16  juii^  qu'après  avoir  essuyé 
les  désastres  d'un  bombardement.  Sa 
redditiou  entrai  .a  celle  du  fort  Gas- 
paraux, qui  n  avait  qu'une  garnison 
de  quarante  hommes  ;  et  les  Anglais  se 
répandant  ensuite  au  nord  de  la  baie, 
allèrent  attaquer  le  fort  Saint-Jean, 
près  de  la  rivière  de  ce  nom.  Le 
ooounandant  n'avait  que  quelques  sol- 


dats, et  ses  retranchements  n'étaient 
formés  oue  de  palissades;  il  prit  Ii 

Parti.de  (es  brûler,  et  se  retira  dans 
intérieur  de  la  contrée  où  les  Abé* 
naquis  avaient  pris  les  armes,  et  d^cm 
ils  faisaient  de  fréquentes  incursions 
en  Acàdie. 

La  colonie  des  Français  neutres  qui 
étaient  restés  dans  cette  péniosuis  | 
sous  la  protection  de  la  foi  publk|uo  , 
éprouva  bientôt  de  la  part  des  Anglais 
les  traitements  les  plus  r^ureiix. 
Elle  avait  fonné  ses  principaux  éta* 
blissements  sur  la  rivière  d' An napolis  : 
elle  s'était  ensuite  étendue  vers  le 
nord-est;  et  cette  peuplade,  descen- 
due des  anciennes  familles  normaudes 
que  de  Monts  y  avait  conduites  en 
1604,  se  composait, un  siècle  et  deoii 
après,  de  douze  mille  fiersonnes,  qui 
avaient  conservé ,  depuis  la  paix  d*tj* 
trecht,  leurs  églises,  leurs  pr^res,  le 
libre  exercii«  de  leur  religion.  Ces 
hommes  vivaient  au  milieu  de  leurs 
troupeaux ,  dans  toute  la  simplicité  des 
anciens  patriarches  :  Ils  ignoraient  les 
lettre^;  un  très-petit  nombre  savait 
écrire,  et  leur  naissante  industrie  as 
bornait  au.  tissage  des  toiles  et  des 
étoffes  de  laine  destinées  à  leur  usage  ; 
ils  avaient  quelques  pêcheries,  et  en- 
tretenaient avec  la  Nouvelle- Angle^ 
terre  un  faible  commerce. 

La  cession  de  leur  «territoire  à  la 
Grande -Breta^e  n'avait' pas  cbaocé 
leurs  sentiments  envers  la  France  ;  ils 
avaient  obtenu  le  privilé^  de  ne  pas 
porter  les  armes  contre  leurs  oon^f»- 
triotes ,  et ,  persistant  dans  cette  ver- 
tueuse résolution,  ils  se  bornèrent  à 
prêter  un  serment  de  fidélité  et  de 
soumission  au  gouvernement  auquel 
ils  se  trouvaient  assujettis  par  les 
traités.  Cependant  ceux  qui  étaient  le 
plus  rapprochés  de  la  frontière  étaient 
quelquefois  inquiétés  dans  la  jcMiis- 
sance  des  territoires  restés  en  litige  : 
on  n'en  avait  fixé  retendue,  ni  par  la 
paix  d'U trecht,  ni  par  celle  d'Aix-la« 
Chapelle;  et  tandis  que  les  commis* 
saires  nommés  en  vertu  de  ce  dernier 
traité  discutaient  les  bases  de  ce  te 
démarcation,  les  terres  situéesà  Textré* 
mité  de  la  baie  de  Fundy  étalent  dn* 


ÉTATS-UNIS   D'AMÉRIQUE. 


fones  entre  les  Afigfais  et  Ifs  Français 
k  sajet  d'une  contestation  à  main  ar- 
mée. Les  Français,  qui  possédaient  un 
Tjlfjee  au  midi  de  la  baie  de  Chinecto* 
où  les  Anglais  avaient  eux-mêmes 
érixé  le  fort  Beau  Bassin ,  furent  atta- 
qués en  1749  par  le  major  Lawrence; 
ft  se  ropnt  réduits  à  abandonner 
Ifurs  habitations,  qui  n'avaient  aucun 
moyen  de  défense ,  ils  aimèrent  mieux 
les'bràler  qi:e  de  les  laisser  à  Ten- 
nrmi,  et  ils  se  retirèrent  dans  le  fort 
Bf  auséjour,  placé  au  nord  de  la  même 
i»ie.  Cette  destruction ,  ce  départ  fu- 
rait  considérés  comme  une  défection  : 
on  r  vit  un  témoif^nage  de  haine, 
porrê  que  Ton  s*attribuait  la  souve- 
raineté du  territoire;  on  supposa  que 
cette  mesure  était  li 'e  à  un  plus  vaste 
plan,  et  Ton  étendit  sa  défîance  et  son 
aniinadversion  sur  tous  les  Français 
dont  les  établissements  étaient  dis- 
persés dans  Tintérieur  de  TAcadie. 

L»  persécution  qui  les  menaçait 
n'était  pas  encore  ouvertement  décla- 
rée; mail  quand  les  hostilités  eurent 
échté  eo  Amérique,  on  ne  garda 
auoin  itiàiaf;ement  envers  les  Français 
Mutres,  et  Ton  s'arrêta  au  projet  de 
déporter  leur  peuplade  tout  entière. 
L'impartialité  de  l'histoire  obli^se  à 
(Sériarer  aue  quelques  hommes  avaient 
encounj  la  forfaiture,  en  cherchant  à 
soQlever  les  Micmacs,  qui  occupaient 
one  contrée  de  T Acadie ,  et  en  les  ex- 
citant à  commettre  des  Jévastations 
ur  i^  territoire  britannique,  quoique 
fex  Indiens  eussent  fait  la  paix  en  1753 
arec  les*  colonies  anglaises  ;  mais  il 
^  été  équitable  de  ne  poursuivre  que 
les  provocateurs.  Au  lieu  de  se  borner 
à  une  si  juste  répression,  on  eut  la 
cruauté  d'envelopper  dans  le  même 
c\}\  toute  la  population,  et  douze 
mîHe  hommes  furent  condamnés  à 
<^rrJierun  refuge  hors  de  l'Aradîe; 
b  plupart  furent  même  réduits  à  se 
procurer  à  leurs  frais  des  moyens  de 
^nsport  pour  s'expatrier  et  se  dis- 
perser dans  d'autres  colonies.  Il  s'en 
^dit  un  grand  nombre  sur  différents 
points  de  l' Amérique  anglaise,  sans 
^  les  gouverneurs  eussent  été  pré- 
*iMif  ds  Itur  arrivée,  ^  eussent  reçn 


l'ordre  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 
Quinze  cents  Acadiens  débarquèrent 
en  Virginie  ;  on  les  traita  comme  des 
prisonniers  de  guerre,  et  ils  furent 
transférés  en  Angleterre,  où  on  les 
enferma  dans  les  prisons  de  Bristol 
et  d*Exeter.  Il  en  périt  un  grand 
nombre;  les  antres  furent  détenus  pen- 
dant quelques  années,  avant  d'être 
renvoyés  en  France.  Douze  cents  hom- 
mes arrivèrent  dans  le  Maryland;  les 
plus  jeunes  vécurent  du  travail  de  leurs 
mains;  les  vieillards 'et  les  inGnnes 
furent  abandonnés  aire  secours  de  la 
charité.  D^atitre.^  détachements  abor- 
dèrent sur  le  littoral  de  la  Caroline; 
les  uns  furent  repousses  comme  pirates 
et  comme  ennemis  ;  d'autres  furent  re- 
gardés comme  des  hôtes  incommodes , 
et  l'on  refusa  de  s'en  charger.  Un  na- 
vire qui  portait  des  réfugiés  en  Pen- 
sylvanie  fnt  brisé  par  la  tempête;  et 
les  autres  Acadiens  dont  les  bâtiments 
furent  épargnes,  envièrent  le  sort  de 
Téquipage  qui  avait  péri. 

Cependant  il  y  eut  quelques  émicra- 
tions  plus  favorisées  ;  la  cause  de  Tin- 
fortune  trouva  des  défenseurs,  et 
ceux-ci  reçurent  avec  humanité  des 
hommes  qui  avaient  tout  perdu.  La 
bienveillante  pitié  des  citovens  cher- 
chait ainsi  à  réparer  les  rfgueurs  des 
gouvernements,  et  les  vertus  privées 
donnèrent  à  la  politique  une  leçon  : 
toute  prévention  nationale  avait 'dis- 
paru ;  c'étaient  des  hommes  à  secourir. 

Plusieurs  navires,  après  avoir  inu- 
tilement cherché  des  lieux  d'asile  dans 
les  différentes  colonies  étrangères, 
ramenèrent  leurs  voiles  vers  la  baie  de 
Fundy,  et  ils  abordèrent  aux  terri- 
toires que  la  France  occupait  enrore. 
Chassée  de  leurs  possessions  d'Acadie, 
ils  se  trouvaient  entièrement  affran- 
cliis  de  leurs  devoirs  de  neutralité:  ils 
armèrent  en  course  quelques  bâti- 
ments, et  pendant  la  durée  de  la 
guerre  ils  causèrent  an  commerce  ma- 
ritime des  colonies  anglaises  de  nom- 
breux dommages.  Tous  ceux  qui  ga- 
gnèrent les  possessions  françaises  v 
reçurent  les  secours  que  Ton  devait  a 
letîr  infortune  ;  l'île  de  Cap-Breton  et 
le  Canada  se  trouvaient  à  leur  portés; 
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on  accorda  à  ceux  qui  s'y  rendirent, 
des  terres ,  des  instruments  d'agricul- 
ture et  quelques  bestiaux.  Tous  ces 
hommes  étaient  pasteurs  ou  cultiva- 
teurs; ils  étaient  accoutumés  au  tra- 
vail, et  ils  recommencèrent  des  éta- 
blissements, où  ils  devaient  être 
troublés,  après  quelques  années  d'é- 

Sreuve,  par  de  nouveaux  changements 
e  domination. 

Les  Anglais,  qui  avaient  regardé 
comme  nécessaire  à  leur  sûreté  en 
Acadie  le  départ  de  ces  anciens  colons, 
étaient  d'autant' moi (is  disposés  à  les 
ménager  qu'ils  s'attendaient  à  être 
prochainement    attaoués   dans   cette 

{)resqu'île  par  l'escadre  de  Dubois  de 
a  Mothe,  qui  se  trouvait  dans  le  port 
de  Louisboui^.  Une  flotte  anglaise  de 
vingtHdeux  vaisseaux  de  guerre  et  de 
sept  frégates  sous  les  ordres  de  l'ami- 
ral Holbume,  avait  paru  le  19  aoilt 
devant  la  même  rade;  mais  au  lieu 
de  chercher  à  engager  le  combat, 
elle  s'était  retirée  vers  Halifax ,  et  le 
25  septembre,  elle  avait  éprouvé 
dans  ces  parages  une  violente  tempête 
qui  avait  détruit  quatorze  navires  : 
les  autres  étaient  trop  maltraités  pour 
qu'on  pût  en  attendre  quelque  ser- 
vice; ils  avaient  perdu  leurs  mâts  et 
leurs  agrès,  et  la  plupart  des  naufra- 

§és  qui  parvinrent  à  gagner  les  côtes 
e  la  péninsule  y  furent  massacrés  par 
les  sauvages. 

Taudis  que  ces  événements  se  pas- 
saient en  Acadie ,  un  corps  de  troupes 
anglaises  sous  les  ordres  du  général 
Johnson  s'avançait  vers  le  lac  Cham- 
plain ,  et  devait  attaquer  le  fort  de  la 
Couronne;  mais  le  gouverneur  du  Ca- 
nada avait  pourvu  à  sa  défense,  et  les 
Français  voulurent  prévenir  les  des- 
seins de  l'ennemi  en  se  portant  à  sa 
rencontre.  Ils  déflrent  d'abord  un  dé- 
tachement de  mille  hommes  de  troupes, 
et ,  le  8  septembre  1755,  ils  attaquè- 
rent dans  son  camp  le  général  Johnson; 
mais  dans  cette  seconde  affaire,  le 
baron  de  Dieskau  qui  les  commandait 
fut  blessé  et  fait  prisonnier ,  ils  per- 
dirent sept  cents  hommes,  et  ils  se 
replièrent  siir  le  fort  de  Ticonderoga 
l^ffffplf  34).  ï^çgénéralJohnson  venait 


d'être  également  blessé,  et  les  pertes 
qu'il  avait  faites  dans  ces  deux  jour- 
nées ne  lui  permettaient  pas  de  sui- 
vre son  expédition.  La  saison  était 
d'ailleurs  avancée,  et  les  opération! 
militaires  furent  bientôt  suspendues. 
Les  Français  gardaient  toutes  leurs 
positions  sur  cette  partie  des  fron- 
tières :  ils  occupaient  les  forts  de  Fron- 
tenac et  de  r^iagara  aux  deux  extrémi- 
tés du  lac  Ontario;  ils  conservaient 
la  liberté  des  communications  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane,  et  les  avan* 
lages  qu'ils  avaient  obtenus  vers  i'Ohio 
étaient  bien  supérieurs  aux  pertes 
qu'ils  avaient  éprouvées  sur  quelques 
autres  points. 

Leur  victoire  près  du  fort  du  Quesnc 
avait  accru  chez  les  Indiens  leur  as- 
cendant et  leur  renommée;  et  cette 
disposition  en  faveur  des  Français  était 
commune  à  la  plupart  des  tribus  pla- 
cées entre  les  Apalaches  et  le  Missis- 
sipi.  Quelques-unes  de  ces  peuplades 
n'étaient  que  les  débris  d'anciennes 
nations  qui  furent  autrefois  plus  puis- 
santes :  on  distinguait  au  milieu  d  elles 
les  Shawanèses  ,  les  Mingoes,  les 
Lennilénapcs  qui ,  depuis  l'arrivée  des 
Européens,  étaient  plus  connus  sous 
le  nom  de  Delawares ,  parce  qu'on  les 
avait  rencontrés  sur  les  rivages  de  la 
baie  à  laquelle  on  avait  donné  ce  nom. 
Ces  diverses  tribus,  successivement 
réduites  à  un  petit  nombre,  s'étaient 
rapprochées  les  unes  des  autres  pour 
se  prêter  un  appui  mutuel  ;  mais  elles 
ne  formaient  point  un  corps  de  nation 
aussi  compacte  que  la  conféâération 
des  Iroquois  :  des  jalousies  mutuelles 
les  divisaient  encore;  et  leur  ligue  eut 
été  facile  à  dissoudre ,  si  ces  tribns 
indiennes  n'avaient  pas  été  persuadées 
que  leur  intérêt  était  alors  le  mène, 
et  qu'elles  avaient  à  défendre  contre 
les  Anglais  la  cause  de  leur  indépen- 
dance. En  effet,  c'était  par  ew 
qu'elles  se  voyaient  graduellement  de- 
possédées  de  leur  territoire:  celles  qui 
s'étaient  repliées  à  l'ouest  des  Apa- 
laches n'y  étaient  point  inquiétées  au 
milieu  de  leurs  forêts  ;  et  la  France. 
en  formant  quelques  établifôçro^^jj 
dans  leur  vofeloage,  ne  leur  aw 
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annoncé  jusqu'alors  que  des  vues  pro« 
tectrices. 

r  liCS  Cbérokées  proGtèrent ,  pour  se 
soulever  contre  les  colonies  auf^laises , 
du  moment  où  ils  les  croyaient  adai- 
blies  par  une  défaite.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs excités  à  cette  défection  par  les 
émissaires  des  Indiens  de  TOhio,  et 
ils  voyaient  avec  ombrage  les  prépa- 
ratifs que  faisait  le  gouverneur  de  la 
Caroline  pour  ériger  deux  forteresses 
sur  les  frontières  de  leur  territoire. 
Les  Cbérokées  ne  sont  pas  errants 
comme  plusieurs  autres  iribus  :  ils 
croient  que  leur  premier  père  descen- 
dit des  nuages  sur  les  coutrées  qu'ils 
occupent  encore;  les  lieux  où  repo- 
sent leurs  ancêtres  sont  en  vénéra- 
tion; tout  bomnie  est  tenu  de  les 
défendre,  et  ils  regarderaient  coniiiic 
honteux  de  les  abandonner. 

Pour  faire  cesser  leur  déflance  et 
{Mur  assurer  le  maintien  de  la  paix , 
Gleeu,  gouverneur  de  la  Caroline,  se 
rendit  au  milieu  d'eux  en  1755;  il  eut 
avec  leur  chef  une  entrevue,  et  il 
parvint,  non  seulement  à  ramener 
leurs  dispositions,  mais  à  obtenir 
d'eux  la  cession  d'un  immense  terri- 
toire, où  les  établissements  de  la  co- 
lonie s'étendirent  bientôt,  et  où  Ton 
lit  construire  trois  forteresses  sur  l'un 
et  l'autre  versant  des  Apalaches  ;  celles 
du  Prince-Georges  et  ae  Moore  s'éle- 
vaient près  du  Savanhah,  et  le  fort 
de  Loudown  fut  érigé  au  delà  des 
montagnes,  sur  les  bords  du  Ténessée. 

Les  opérations  hostiles  qui  s'étaient 
succédé  depuis  deux  ans  en  Amérique 
n'avaient  pas  encore  amené  une  rup- 
ture en  Europe;  mais  la  France  ré- 
pondit enGn  aux  agressions  de  ses 
ennemis,  en  s'emparant  de  l'île  de 
Minorque;  la  Grande-Bretagne  déclara 
la  guerre  le  17  mai  1756,  et  l'ame 
ardente  de  William  Pitt,  qui  fit  em- 
brasser à  son  pays  cette  détermina- 
tion ,  lui  fit  aussi  adopter  toutes  les 
mesures  propres  à  la  soutenir  avec 
vigueur,  il  fallait  du  temps  pour  les 
préparer;  et  le  comte  de  Loudown, 
chargé  du  commandement  des  troupes 
en  Amérique,  eut  d'abord  à  se  tenir 
iur  ia  défensive;  il  établit  son  quar- 
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tier-généra)  à  Albany ,  d'où  il  se  borna 
à  couvrir  les  frontières  menacées.  La 
Nouvelle- Angleterre  leva  un  corps  de 
trois  mille  hommes  ;  New-York  fit  un 
armement  semblable;  et  ces  troupes, 
jointes  h  celles  du  général  Johnson, 
furent  de  nouveau  chargées  de  faire  le 
siège  du  fort  de  la  Couronne.  Mais 
pendant  ces  préparatifs  les  Français 
s'approchèrent  au  fort  Oswego  que 
leurs  ennemis  avaient  fait  construire 
depuis  quelques  années  sur  la  rive 
méridionale  du  lac  Ontario.  Les  An- 
glais avaient  fait  de  cette  place  leur 
principal  entrepôt  militaire,  et  ils  y 
avaient  réuni  quinze  cents  hommes 
pour  en  assurer  la  défense,  lorsque 
le  marqnis  de  Montcalm,  chargé  de 
cette  expédition,  vint  attaauer  par 
terre  et  par  eau  les  retranchements 
de  la  forteresse,  qui  se  rendit  le  14 
août  1756,  après  quelques  jours  de 
siège:  elle  avait  perdu  un  dixième  de 
sa  garnison  dans  les  premières  sorties; 
le  reste  des  troupes  fut  fait  prison- 
nier de  guerre;  et  celte  perte  ayant 
déconcerté  les  desseins  de  l'ennemi ,  il 
né  put,  pendant  la  durée  de  cette 
campagne,  effectuer  aucune  entre- 
prise. Les  troupes  qu'il  avait  envoyées 
vers  le  lac  Cnaraplain  éprouvèrent 
elles-mêmes  un  échec  considérable,  et  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  sur  les  fron- 
tières de  Pensylvanie,  où  les  Français 
lui  enlevèrent  le  fort  Granville. 

Après  la  saison  des  opérations  mi- 
litaires ,  on  fit  de  part  et  d'autre  des 
préparatifs  pour  la  campagne  suivante. 
Les  Anglais  se  disposèrent  en  1757  h 
faire  une  invasion  aans  le  Canada ,  et 
ils  avaient  rassemblé  au  fort  Saint- 
Georges,  près  du  lac  qui  reçut  ensuite 
le  même  nom,  un  corps  de  troupes  et 
des  approvisionnements  de  vivres  et 
de  munitions;  mais  le  marquis  de 
Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada, 
chercha  à  rumer  leurs  préparatifs,  en 
s'emparant  de  cette  forteresse,  et  il 
fit  marcher  vers  le  lac  un  corps  de 
huit  mille  hommes,  composé  de  troupes 
régulières ,  de  milices  et  de  sauvages: 
le  marquis  de  Montcalm  était  à  leur 
tête.  Il  alla  d'abord  occuper  la  posi- 
tion de  Ticonderoga,  et  il  envoya  en 
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reconnaissance  pliisirars  d^achements 
pour  tenter  les  approches  de  la  pince. 
Les  communications  du  fort  Saint- 
Georges  avec  le  fort  Edouard  furent 
ensuite  interceptées;  la  tranchée  fut  ou« 
verte  à  cent  cinquante  toises  des  rem- 
parts; Montcalm  la  fit  conduire  jus- 
qu'aux bords  du  fossé;  et  les  Anglais, 
prévenant  une  attaaue  décisive,  se 
rendirent  par  capitulation  le  9  août 
1757.  La  Cilrnison  s'enpgeait  à  ne 
pas  porter  les  armes  pendant  dix-huit 
mois  contre  les  Français  et  leurs  alliés. 
Jusqu'à  ce  moment  les  opérations 
de  la  guerre  en  Amérique  avaient  été 
favorables  à  la  France;  et  quoiqu'elle 
n'eût  fait  passer  que  de  faibles  secours 
dans  le  Canada,  le  zèle  et  Thdbileté 
de  quelques  hommes  parvinrent  à  y 
multiplier  leurs  ressources,  he  mar- 

3uis  de  Vaudreuil,  arrivé  à  Québec 
epuis  le  commencement  des  hostilités, 
avait  su  retenir  dans  les  intérêts  de 
la  France  les  tribus  indiennes;  et  ce 
gouverneur  avait  cherché,  par  leur 
coopération,  à  suppléer  aux  forces 
que  le  ministère  ne  lui  faisait  pas  par- 
venir. Le  général  de  Montcalm,  placé 
à  la  tête  des  troupes,  leur  inspirait 
une  confiance  sans  réserve;  il  était 
aimé  des  sauvages,  et  en  montrant 
des  égards  à  leurs  chefs  de  guerre ,  il 
les  entraînait  dans  ses  résolutions. 
Avant  d*accorder  à  la  garnison  an- 

?;laisp.du  fort  Saint-Georges  une  capi- 
ulatlon,  il  avait  assemblé  le  conseil 
des  Indiens  pour  leur  en  communi- 
quer les  articles.  «  Vous  avez  pris 
«  part  aux  périls,  et  vous  nous  avez 
«  secondés  avec  courage  ;  le  sort  de 
«  l'ennemi  est  dans  nos  mains  ;  je  ne 
«  veux  pas  en  disposer  sans  vous.  » 
Les  Indiens  furent  sensibles  à  ce  pro- 
cédé, ils  laissèrent  h  Montcalm  le 
soin  de  régler  les  conditions  de  la 
prise ,  et  ils  lui  promirent  de  ne  pas 
inquiéter  la  garnison  dans  sa  retraite. 
Ce  général  eut  souvent  a  employer  son 
ascendant  sur  Tesprit  des  sauvages, 
soit  pour  trouver  en  eux  d'utiles  auxi- 
liaires, soit  pour  contenir  leur  es- 
prit de  vengeance,  et  adoucir  les  fu- 
teui^  de  la  guerre. 
I   Mais  tandis  que  les  Canadiens  lut- 


taient avec  tant  d^énergie  et  de  Aieoès 
contre  des  forces  supérieures  ,  VAn^ 
gleterre  s'attachait  a  les  priver  de 
tous  les  secours  de  letir  métropole. 
Le  désir  d'assurer  un  puissant  défen- 
seur à  ses  possessions  de  Hanovre, 
qui  pouvaient  être  attaauées  iiar  la 
France,  lui  faisait  chercher  des  se- 
cours sur  le  continent  :  et  après  s'être 
inutilement  adressée  a  ia  Hollande, 
elle  avait  contracté  une  étroite  alliance 
avec  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  que 
l'étendue  et  la  fécondité  de  son  génie 
militaire  avaient  placé  au  ran^  des 
plus  grands  capitaines.  L'Angleterre 
espérait  ainsi  attirer  en  Allemagne  les 

firincipnles  opérations  de  la  guerre  : 
'extension  que  les  hostilités  allaient 
rerevoir  donnait  utile  aq  projet 
qu'elle  avait  formé,  de  porter  sur 
1  Oi^éan  et  en  Amérique  une  grande 
partie  de  ses  forces,  et  de  profiter 
dans  les  deux  Indes  des  embarras  que 
la  France  pourrait  éprouver  en  Eu- 
rope. 

Louis  XV  chercha  de  son  côté  à 
opposer  d'autres  alliances  à  celle  que 
les  Anglais  venaient  de  conclure.  On 
vit  alors  cesser  les  longues  jalousies 
des  maisons  de  France  et  d'Autriche, 
et  les  deux  cours  se  lièrent  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  de  la  Prusse  qui 
n'avait  pris  les  armes  que  pour  s^a- 
grandir. 

La  première  opération  de  la  France 
fut  Poccupation  militaire  du  Hanovre. 
Le  maréchal  d^Estrées,  qui  comman- 
dait Tannée  française,  ouvrit  glorieu- 
sement la  campagne,  et  après  av4)îr 
défait  le  duc  ae  Cumberland  en  plu- 
sieurs rencontres ,  il  gagna  contre  tiit 
le  15  juillet  1757,  ta  bataille  de  Has- 
tenbeck.  Le  maréchal  de  Hichelieu 
vint  prendre  alors  le  commandement: 
l'expédition  de  M  inorque  Ta  irait  ho* 
norablement  signalé ,  et  il  soutint  sa 
renommée  par  de  nouveaux  suorès. 
Les  troupes  anglaises  et  hanovriennes 
s'étaient  repliées  sur  le  Wèser;  il  les 
poursuivit  jusqu'à  Stade,  et  les  rédui- 
sit à  conclure,  le  S  septembre,  la 
capitulation  de  Closter-Seven ,  en 
vertu  de  laquelle  ce  corps  d*ariiiée  €le> 
vait  être  dissous. 
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Il  Bcraft  étranger  à  notre  sujet  de 
*  suivre  en  Allemagne  les  opérations 
^une  guerre  à  laquelle  toutes   les 
[uissances  de  TEurope  furpnt  succea- 
ftrement  appelées  à  prendre  part. 
Celles  qui  o^avaient  d^anortl  paru  que 
comme  alliées  de  la  France  et  de  TAn- 
gleterre,  n'eurent  bientôt  à  combattra 
que  pour  des  intérêts  qui  leur  étaient 
pro{ffes  :  elles  se  disputèrent  entre 
dles  des  champs  de  bataille  et  des 
conquêtes.   Les  lambeaux  des    états 
pitis  faibles  furent  décliirés  par  la 
Prusse  et  |]Kar  TAutriche;  la  Russie, 
la  Suède,  viurent  prendre  part  à  cette 
nnejante  proie;  et  tandis  que  TAn- 
glfterre  épargnait  au  moins  ses  hom- 
.  mei^  en  achetant  des  troupes  sur  le 
continent ,  où  elle  n'envoyait  plus  que 
d(^s  subsides,  les  Français  contmuaient 
d'y  verser  leur  sang  pour  une  cause 
qui  leur  devenait  étrangère.  Les  sa- 
crifices qu'ils  avaient  à  faire  en  Alle- 
magne V»  privaient  des  moyens  de 
secourir  leurs    possessions    d'Amé- 
rique; la  guerre  continentale  faisait 
koguir  tous  \e»  autres  services  :  on 
ne  construisait  pas  dans  les  ports  ;  la 
défense  des  colonies  était  négligée; 
les  communications   maritimes   n'é- 
taient pas  libres;  et  l'insuffisance  des 
forces  navales   exposait    même    les 
côtes  de  France  à  de  plus  faciles  in- 
cursions de  la  part  de  I  ennemi. 

L'amiral  Hawk  se  rendit  avec  une 
escadre  anglaise  dans  les  parages  de 
b  Saintonge,  après  avoir  longé  les 
cotes  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne, où  il  feignait  de  vouloir  débar- 
Ser.  Le  maréchal  de  Sennetère  veil- 
t  à  la  sûreté  de  cette  province  ;  le 
réçitneat  de  Rouergue ,  les  milices  de 
Fîgeac  gardaient  rîle  d'OIéron,  et 
d'autres  troupes  occupaient  l'île  de 
Ké;  Rodiefort  était  bien  fortifié;  les 
habitants  de  la  Roclielle  se  hâtèrent 
dp  mettre  leur  ville  en  état  de  dé- 
fense; les  en£ants  même  voulurent  y 
conœurir,  et  un  ouvrage  en  terre, 
doot  ils  avaient  apporté  les  fascines  et 
les  matériaux  dans  leurs  faibles  mains, 
reçi.it  le  nom  de  batterie  des  Enfants. 

L'es<âdre  an^aise  s'engagea  dans 
le  Pertuîs  d'Antiocfae  le  21  septembre 
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1757  :  elle  alla  faire  une  deseente  dans 
l'tle  d'Aix,  passa  le  mnd  eanai  entra 
cette  fie  et  eelle  d'OIéron,  et  parut 
vouloir  défoarguer  sur  les  rives  de  la 
Charente;  mais  les  pr^ratifs  qu'on 
avait  faits  sur  la  plase  lui  Brent 
abandonner  ce  projet,  et  Te  1"  octobre 
elle  regagna  la  haute  mer. 

Une  nouvelle  expédition  fiit  formée 
en  1758  contre  les  cdtes  de  France; 
elle  était  commandée  par  lord  Anson, 
et  les  troupes  débarquèrent  à  Cancale, 
d'où  elles  se  portèrent  à  Saint-Ser- 
van  :  elles  y  brûlèrent  plusieurs  maga- 
sins ,  et  détruisirent  les  navires  mar- 
chands ou  armés  en  course  uui  se 
trouvaient  dans  le  port.  La  ville  de 
Saint-Malo  fut  menacée,  et  les  An- 

§lais  étaient  à  ses  portes;  mais  le  duc 
'Aiguillon,  qui  commandait  en  Bre- 
tagne, avait  jeté  quelques  secours  dans 
cette  place  ;  il  avait  pris  poste  à 
Dinan,  et  il  y  attendait  des  troupes 
qui  arrivaient  à  marches  forcées ,  lors- 
que l'ennemi,  craignant  d'être  coupé 
dons  sa  retraite ,  se  hâta  de  se  replier 
sur  la  baie  de  Cancale  où  il  se  rem- 
barqua. 

L'intention  des  Anglais  était  de 
porter  l'alarme  sur  plusieurs  points 
du  littoral  :  ils  se  présentèrent  deux 
fois  devant  le  Havre ,  et  se  dirigèrent 
ensuite  vers  Cherbourg;  mais  ils  se 
bornèrent  à  en  reconnaître  les  cotes; 
et  après  avoir  échangé  quelques  volées 
d'artillerie  avec  les  différents  postes 
du  rivage,  ils  regagnèrent  les  ports 
d'Angleterre  pour  y  prendre  de  nou- 
veaux renforts.  Letir  flotte  reparut  le 
7  doilt  dans  les  mêmes  eaux  ;  elle  ef- 
frctua  son  débarquement  à  quelques 
milles  de  Cherbourg,  et  les  troupes 
vinrent  attaquer  cette  place,  dont  la 
garnison  crut  devoir  se  retirer  vers 
Valogne.  Les  Anglais,  devenus  maîtres 
de  Clierbourg,  garnirent  de  retran- 
chements et  d'artillerie  les  hauteurs 
toîsines,  et  ils  essayèrent  de  se  main- 
tenir dans  ces  positions  ;  mais  le  duc 
de  Luxembourg  faisait  arriver  à  Va- 
logne,  en  toute  hâte,  les  troupes  qui 
se  trouvaient  à  Coutances,  à  SaintrLd, 
à  Granville,  et  il  allait  marcher  aux 
enuemis ,  quand  ils  prirent  le  parti  de 
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se  retirer,  après  avoir  ruiné  une  partie 
du  port  et  des  retranchements. 

Les  Anglais ,  en  quittant  Cherbourg, 
se  portèrent  sur  les  cotes  de  Breta^e, 
firent  une  descente  dans  Tanse  de  Saint- 
Brieux ,  et  vinrent  camper  entre  cette 
ville  et  Dinan.  Le  duc  d'Aiguillon  se 
dirigea  aussitôt  sur  Lamballe,  où  il  fit 
arriver  des  troupes  de  Tréguier  et  des 
autres  villes  :  de  là  il  suivit  et  observa 
tous  les  mouvements  de  Tennemi  qui 
s'était  avancé  jusqu'à  Matignon  ;  et  les 
Anglais  commencèrent  alors  à  se  re- 
plier sur  Saint-Cast,  où  ils  avaient  le 
projet  de  se  rembarquer;  mais  ils 
étaient  si  vivement  pressés  par  les 
troupes  du  duc  d'Aiguillon,  et  toutes 
les  manœuvres  de  ses  différents  corps 
avaient  été  si  bien  concertées,  que 
Tenuemi  eut  bientôt  à  soutenir  sur  la 
plage  un  combat  général ,  dans  lequel 
il  perdit  un  grand  nombre  d'hommes  : 
la  plupart  tombèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  d'autres  se  no^^èrent  en  vou- 
lant regagner  leurs  navires. 

Les  tentatives  que  les  Anglais  ve- 
naient de  faire  à  plusieurs  reprises 
pour  harceler  les  côtes  de  France, 
avaient  pour  but  de  rendre  nécessaires 
à  la  défense  de  ce  royaume  les  trou- 
pes qu'on  aurait  pu  envoyer  dans  ses 
colonies  d'Amérique.  L'ennemi  espé- 
rait y  reprendre  avec  plus  de  succès 
le  cours  de  ses  opérations  militaires , 
et  l'attaque  de  l'île  de  Cap-Breton  était 
la  principale  entreprise  qu'il  s'était 
proposée.  Tandis  que  ses  croisières 
observaient  les  ports  de  France  où  Ton 
faisait  des  armements ,  une  flotte  com- 
mandée par  l'amiral  Boscaven  cingla 
vers  cette  île,  et  arriva  le  2  juin  1758 
dans  la  baie  de  Gabori.  Les  troupes 
de  terre  étaient  conduites  par  le  gé- 
néral Amherst,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres les  brigadiers-généraux  Lawrence, 
Wolf  et  Whitmore;  et  le  débarque- 
ment commença,  dans  la  nuit  du  8  juin, 
entre  le  Cap-Blanc  et  l'anse  du  Cor- 
moran. Un  détachement  placé  sur  la 
côte  opposa  aux  Anglais  une  vive  ré- 
sistance :  mais  le  major  Scott  s'étant 
emparé,  avec  une  extrême  bravoure, 
du  sommet  d'un  rocher  qui  dominait 
cette  position  et  qu'on  avait  regardé 


comme  îAaocessible,  le  corps  de  trou- 
pes qui  défendait  le  rivage  fut  pris  en 
liane,  et  se  replia  sur  Louisbourg,  après 
avoir  essuyé  quelques  pertes.  La  gar- 
nison de  ckte  place  était  composée  de 
deux  mille  huit  cents  hommes;  on 
évaluait  à  seize  mille  hommes  les  for- 
ces de  l'ennemi ,  et  quelle  que  filt  la 
disproportion  du  nombre ,  un  conseil 
de  jguerre  résolut  de  tenir  jusou'à  l'ex- 
trémité, afin  d'opérer  une  aiversion 
dont  le  Canada  pût  tirer  avantage  pour 
sa  propre  défense. 

Les  Anglais  établirent  à  quelque 
distance  de  la  ville  deux  camps  retran- 
chés ,  et  en  avançant  les  travaux  du 
siège ,  ils  eurent  souvent  à  se  défendre 
contre  les  sorties  de  la  garnison.  Le 
capitaine  Desherbiers ,  qui  tenait  en- 
core la  campagne  avec  un  faible  déta 
chement,  parvint,  le  11  juillet,  à  jeter 
quelques  secours  dans  la  place;  ce- 
pendant elle  était  toujours  serrée  de 
plus  près ,  et  la  perte  de  cinq  bâti- 
ments de  guerre  qui  mouillaieût  dans 
le  port,  rendit  encore  sa  situation  plus 
dinicile.  L'artillerie  anglaise  mit  le  feu 
à  un  vaisseau ,  et  l'explosion  de  ce  na- 
vire causa  la  perte  de  ceux  auxquels 
se  communitfiia  l'incendie.  Deux  au- 
tres vaisseaux  avaient  écbanpé  à  ce 
premier  désastre  ;  mais  ils  lurent  en- 
tourés et  assaillis  par  la  flotte  anglaise: 
l'un  des  bâtiments  fut  mis  en  feu, 
l'autre  fut  emporté  à  l'abordage. 

Le  port  n'offrait  plus  qu'uu  bassm 
désolé  et  couvert  de  débris  flottants; 
les  batteries  étaient  ruinées,  et  n'a- 
vaient plus  que  douze  pièces  en  état 
de  serVir  ;  les  brèclies ,  ouvertes  par  k 
canon  ennemi,  étaient  déjà  pratica- 
bles ;  la  garnison  affaiblie  n'avait  au- 
cun moyen  de  réparer  ses  pertç;  c^ 
dans  cette  triste  situation  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  d'obtenir  une  capitulation 
honorable.  Drucourt,  commandant  de 
la  place,  fit  demander  une  trêve  pouf 
régler  les  articles  de  la  reddition,  ft  il 
fut  convenu  que  la  garnison  sortirait 
avec  les  honneurs  oe  la  guerre,  qu« 
l'île  de  Cap-Breton  serait  rendue,  et 
que  l'île  Saint- Jean,  où  l'on  n'avait 
qu'un  détacliement  de  quarante  boni- 
mes,  serait  également  abandonnée,  l^ 
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AbcSS^°**^^«P«  anglaises. 
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avait  été  conclu  à  Easton  entre  let^ 
PensylTanîens  et  les  Delawares;  ee 
bon  accord  prépara  un  rapprochement 
avec  les  autres  tribus. 

Un  frère  morave,  Frédéric  Pott, 
Allemand  d*ori^ne ,  homme  simple , 
honnête  et  religieux  ,  fut  charge  de 
cette  importante  mission.  Il  avait  vécu 
dix-sept  ans  au  milieu  des  Indiens  Mo- 
hicans ,  dans  la  vue  de  les  convertir  au 
christianisme  ;  et,  quoiqu'il  fdt  illettré» 
sa  raison  forte ,  son  langage  persuasif, 
et  Texacte  connaissance  qiril  avait  des 
moeurs  et  des  affaires  des  Indiens,  lui 
donnaient  de  Tascendant  sur  leurs  es- 

{>rits.  Il  partit  de  Philadelphie  le  15  juil- 
et  1758 ,  prit  des  suides  et  une  escorte 
à  Bethléem ,  qui  était  le  chef-lieu  dea 
établissements  moraves.  et  se  dirigeant 
vers  Touest ,  arriva  enfin  sur  les  rives 
du  Mononsahela.  Le  chef  de  la  nation 
delaware  &it  avec  lui  :  il  voulait  que 
tous  les  Indiens ,  depuis  le  soleil  levant 
jusou'au  couchant,  ne  formasëent  qu'un 
seul  corps  ;  il  désirait  leur  inspirer  Ta- 
monr  de  la  paix  ;  et  il  envova  des  mes- 
sagers à  toutes  les  tribus  voisines ,  pour 
inviter  leurs  diefs  à  se  réunir  avec  lui 
autour  du  feu  du  conseil ,  et  à  fumer 
ensemble  le  calumet  (voy.  pL  86). 

Une  députation  de  Shawanèses  et  de 
Mingoes  se  joignit  bientôt  au  cortège 
des  Delawares;  ils  se  rendirent  tous 
près  du  fort  du  Quesne ,  dont  ils  ne  se 
trouvèrent  plus  séparés  que  par  le  lit 
du  fleuve ,  et  ils  parvinrent  à  attirer 
à  une  conférence  tes  chefs  indiens  qui 
étaient  dans  la  place.  Le  comman- 
dant français  ne  pouvait  empêcher 
cette  entrevue,  quoiqu'il  en  craigptt  les 
résultats  ;  quelques  officiers  y  assistè- 
rent de  sa  part  ;  et  Frédéric  Post  ex- 
pliqua ainsi  l'objet  de  sa  mission  :  «  Frè- 
«  res  desAlléghanvs,  les  routes  qui  nous 
«  séparaient  étaient  fermées  ,  mais 
«  nous  les  avons  rouvertes  pour  venir 
«  à  vous ,  et  nous  vous  saluons  cordia- 
«  lement.  Lemauvaisespritavaitsoufné 
«  entre  nous  la  jalousie  et  la  crainte; 
«  demandons  au  bon  esprit  son  assis- 
«tance,  pour  qu'il  ramme  dans  nos. 
«  cœurs  ramour  qui  unissait  nos  an- . 
«  cétres.  Douze  mois  se  sont  écoulés 


la  ,iji"';^"««i  revint  plusieurs  foisà 

defittî  i  ^  f"*  ^^'<*'*  '«"'  **^«  ^ 
^J«^  Mx-mémes  sortirent  de  leur 

f^TîI?*  ^5«w»^«  «>nt«^«  Aber- 
defimrf      ^"^"^  ses  positions,  et 

^  «ewrdre,  et  perdit  dans  le 
fc2,«f  ja  retraite  quatre  mille 
\iS  r^  ^û  f»>**  prisonniers. 
naSJâ  perte  oue  les  Anglais  ve- 
r^^JfP'ouTcr,  ils  conservaient  ce- 
nj*"[»  avantage  du  nombre  et  pou- 
,^fonner  d'autres  entrcprisesrLe 
2^  Bradstrcet  fat  détaché  vers  le 
^rtîu  J  ^  «»  ««««a  l'extrémité 
S*'*»  «t  vint  attaquer  le  fort  de 

k i^rÏÏSl ^^  **  ^  '«^^'*  "^^^ 
^aout.  Cette  prise  coupait  les 

^^^tions  do  Canada  inférieur 

t,!:?  P**^  lacs;  et  les  Anglais 

£  ^^  et  de  munitions  d«- 
J^aoi  troupes  françaises  qui  oc- 
S^^wsd«  l'Ohio.  Une  autre 
«PMjtwDfut  alors  dirigée  contre  le 
zi^  Queioe ,  qui  ne  pouvait  plus 
^oirda  Canada  les  mêmes  secours. 
r^avaQt(faller  attaquer  cette  place, 
f  ^^saraient  cherché  à  détacher 
lir""'**  Delawares,  les  Sha* 
j^,  la  Mingoes  et  les  autres  na- 
.!^^ienoes  voisines  du  fleuve.  Dès 
'^  précédente,  un  traité  de  paix    «  depuis  la  paix  que  nous  avsns  ûdte 

^^  iicroUm.  (États-Unis  d'Au^btqub.)  10 


iâ$ 


t'UNIVERg. 


«  à  £M<M|  ay4A  las  pélawares  et  avec 
«  dix.aiitre^  natioos  ;  alors  nous  avons 
«  jimméé  à  Bm  d'avoir  pitié  de  nous, 
«  et  de  cacher  si  ^ico  les  ossements  des 
«^wmfnes  qui  oyaient  péri  dans  la 
«fiuerce,  qu'm  ne. pût  javi^îs  les  re? 
«pCrouver ,  et  que  le  souvenir  àfi  nos, 
«  diseordes  fût  e(&cé  de  notre  méipoire 
«  et  de  ceHe  de  noe  enfants  et  de  nos 
«  derniers  neveux.  La  hache  est  ense- 
«  irclie«  ne  cberchoos  plus  à  la  relever 
«et  à  rouvrir  nos  cicatrices.  Un  grand 
«nombre  de  guerriers  anglais  vont 
«venir  dans  cette  contrée;  mai^  ce 
«  B'est  point  pour  vous  oombattre  : 
«  ils  marclient  contre  les  Français  ;  et 
«je  vous  prends  par  la  roam  pour 
«  vous  séparer  d'eux.  Nous  vous  re- 
«  gardonscorame  appartenant  au  même 
)(  pays  que  nous;  notre  devoir  est  de 
«  veiHer  k  votre  sâreté  :  nous  vous 
«invitons  à  vous  retirer,  et  à  vivre 
«pdsiblemeDt  et  Ipin  du  péril,  avec 
«  vos  femmes  et  vos  enfants.  » 

Après  avoir  écouté  les  pro^sitions 
qui  valaient  de  leur  être  fiiites,  les 
Mingoes  et  les  Shawanèses  promirent 
d'en  délibérer  ^  et  ils  déclarèrent ,  quel- 
ques jours  après ,  qu'ils  accédaient  aux 
conditions  qe  la  paix  précédemment 
conclue  avec  les  Ddawares.  Frédéric 
Poât ,  ayant  accompli  sa  mission,  quitta 
les  bords  de  l'Ohio  le  27  août  ,  et  il 
revint  en  Pensylvanie ,  rendre  compte 
du  succès  qu'il  avait  obtenu. 

Cet  envoyé  se  remit  en  route  le  25  oc- 
tobre pour  regagner  les  mêmes  riva^  ; 
mais  ses  nouvelles  négociations  allaient 
être  soutenues  par  le  voisinage  d'une  ar- 
mée, et  le  général  Forbes,  chargé  d'une 
expédition  contre  le  fort  du  Quesne , 
av^  déjà  franchi  les  Apalaches,  et 
avait  établi  son  eamp  près  du  Latire/- 
MUy  quand  Frédéric  Post  y  parvint. 
On  lu  donna  une  escorte  de  cent, 
heimmes  ;  il  suivit  la  route  qui  oon- 
diiisait  vers  f Oliio ,  et  s'avança  ensuite 
dans  la  vallée  du  Beaver-Creek^  pour 
arriver  an  milieu  des  Shavanèses , 
dont  le  territoire  s'étendait  jusqu'au 
Seioto.  Les  Indiens  de  cette  contrée 
venaien^t  de  recevoir  un  message  du 
commandant  du  fort  du  Quesne, 
qtri  les  invftak  à  ee  joindre  à  lui  en 


toute  bâte«  pour  marcber  ^sfMSftfnUe 
contre  les*  Anglais;  inàL^  ropfJHÔn  dé 
leurs  guerriers  était  c^angiée  :  jls  re- 
fusèrent de  se  rendre  auprès  4^  lui  ;  et 
rabandon  successif  des  tjifférei^ti&ç'  tri- 
bus luf  étant  alpfs  foui  espioir  de  dé- 
fendre la  place ,  il  prit  la  résolution 
de  l'évacuer  et  ()'ai|er  fiff§i|4r^  des 
renforts  sur  un  autre  point. 
'.  On  apprit  le  35  ni^vernbv^  wa  1^ 
Français  étaient  j^^s  (du  fpri  du 
Quesne  après  en  avoir  détruit  1^  re- 
tranchements ;  que  le  comàiân^aot 
s'était  dirigé  avec  4euic  cents  bommee 
sur  Vénango,  siUié  entre  cett«  forte- 
resse et  le  lac  Érié;  que  les  nutreg 
avaient  descendu  l'Ohip  pour  oherdier 
encore  à  se  fortifier  sur  ses  horéa ,  et 
que  le  sénéral  Forbes  était  entré  «  «am 
coup  fent'i  dani^  cette  place  ruinée  et 
abandonnée,  où  il  laissa  une  gacY»ison 
chargée  de  la  remettre  en  étai  de  dé- 
fense. 

Les  Ani;lai8  demandèrent  elore  aux 
chefs  indiens  de  ne  pas  eouffiir  que 
les  Français  formasÀent  ailleure  ua 
autre  établissement,  et  les  lodietts  pa- 
rurent disposés  à  les  éloignar;  mais 
ils  voulaient  que  les  Anglais  se  reti* 
ressent  également ,  et  un  de  leurs  an- 
ciens s'exprima  ainsi  :  «  Toutes  nos 
«  nations  sont  unies  pour  défeodre 
«  leurs  lieux  de  chasse  dans  les  Allé- 
«  glianys,  et  pour  ne  pas  soufirir  que 
«  des  étrangers  viennent  s'y  étalMîr. 
«  Si  vous  vous  retirez  au  ddà  des 
«  montagnes,  vous  attirercE  tooa  les 
«  Indiens  dans  votre  parti;  mais  si 
«  vous  persistec  à  vous  établir  ici,  tous 
«  s'élèveront  contre  vous  r  je  eraiiis 
«  que  la  guerre  ne  se  rallume  et  que  la 
«  paix  ne  revienne  plus.  >  Les  Aoglais, 
mécontents  de  cette  dispositioui,  es- 
sayèrent de  la  changer  s  mais  elle  était 
invariable. 

Nous  avons  décrit  avec  qn^que  état»- 
due  l'expédition  dirigée  oon^  le  fort 
du  Quesne,  pfarce  qu^eMe  Ait  favorisée 
parla  défection  de  toutes  les  tréxia 
indiennes  que  les  Français  avaient  eues 
jusqu'à  ce  moment  pour  auxiliaires.  La 
perte  de  cette  place,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Pittsbourg,  entretna  eelle  des 
autres  établissements  ftmçàts  foinnétt 
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mr  iM  livcf  dé  rofaio  rt  de  s^  af- 
fluents. 

On  vit  eo  cette  occasion  combien  les 
Indiens  étaient  versatiles  dans  ieurs 
àllianoes  :  ils  cédaient  à  la  fortune, 
•t  siÛTaient  le  parti  qu'elle  commençait 
à  favoriser.  Les  Anglais  profitèrent  ba* 
biiement  de  l'influence  de  quel<|iies  tri- 
bus pour  changer  les  dispositions  de 
toutes  les  autres,  et  pour  les  détacher 
des  intérto  de  la  Arance;  mais  on 
put  en  même  temps  reconnattre  que 
tous  ces  Indiens,  bî  variables  dans 
leurs  affections,  étaient  du  moins 
unanimes  dans  leurs  vœux  pour  1  in- 
dépendance, et  qu^en  cherâiant  Ta* 
mitié  d'une  nation  européenne,  ils  dé* 
siraient  s'affranchir  de  sa  tutelie,  et 
n'avoir  au  milieu  de  leur  territoire 
aucun  de  ses  établissements.  Nous  au- 
rons plusieurs  fois  à  signaler  le  généi- 
reux  esprit  qui  les  animait ,  et  les  ef- 
forts qu  ils  tentèrent  pour  ne  pas  être 
asservis. 

La  campagne  de  Tannée  17&9  s'ou- 
vrit par  une  expédition  maritime  de 
l'Angleterre  contre  les  possessions 
françaises  dans  les  Antilles.  Huit  mille 
Anglais  débarquèrent  le  le  février  à 
la  Martinique;  mais  le  générai  de  Beau- 
harnais,  4ui  venait  d'y  arriver  comme 
gouverneur,  marcha  contre  eux  à  la 
tSte  des  troupes  et  des  colons ,  et  il 
força  l'ennemi  à  se  ren)barquer,  après 
lui  avoir  fait  éprouver  une  perte  de 
huit  cents  hommes.  Alors  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  Moore,  se 
dirigea  Vers  la  Guadeloupe.  Le  bourg 
de  Basse-Terre,  qui  en  était  la  capi- 
tale ,  fot  abandonné  par  les  habitants  ; 
et  ceux-ci  se  retirèrent  dans  d'autres 
positions  fortiiées,  où  ûs  ne  capitulè- 
rent qu'acres  trois  mois  de  résistance. 
Une  escadre  française,  commandée  par 
Bompart,  leur  amenait  quelques  se- 
cours^ mais  elle  ne  put  arriver  qu'après 
la  reddition  de  cette  Ile,  qui  entraîna 
cette  de  Désirade  et  de  Marie -Ga- 
lande. 

La  France ,  ayant  à  soutenir  en  Eu- 
rope une  guerre  difficile,  continuait 
de  borner  ses  expéditions  maritimes  à 
quekques  armements  incomplets;  mais 
en  mvehant  à  ménager  et  è  tenbr  en 
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réserve  une  pantie  jf  e  MS  iMef  mi^ 
les ,  elle  se  présentait  au  icombat  avM 
plus  dedésavantege, es  s«  aiarii^»  ve? 
nant  à  se  ruiner  en  d^iU  n'offjraH 

fus  les  mêmes  moyens  de  protjiotîcii 
ses  colonies. 

De  nouveaux  efforts  furent  &its  mit 
les  babttainis»  pour  f«4r0  au  iQoiim 
au  commerce  britannique,  et  les  ar^ 
memests  en  course  se  multiplièrent! 
mais  les  pertes  qu'ils  ^saui^nt  i  Tea^ 
siemi  n^arrétaient  point  ses  entremir 
ses  militaires.  Les  préparatifs  4e  fioj 
viasion  du  Canada  se  pourauiraient 
sans  relâche  ;  et  commis  les  principalef 
forces  destinées  à  la  défende  de  icette 
noionie  se  trouvaient  alors  mi  mi^ 
du  Saint-Laurent  et  v^n  le  lac  CItomr 
plain ,  les  Anglais  cherobèi^entd'dborf 
a  s'emparer  des  ndsitâons  qu^  i$  m^r 

2uis  de  Monicaun  y  oocufnit  encore. 
le  général  ne  voulut  point  affaibli 
dans  Un  prenîîer  engagement  jtes  trou- 
pes qui  lui  nestaient;  et  sachant  qu^une 
lotte  anglaise  avait  pénétré  jdans  Ht 

golfe  de  Saint-Laurent,  pour  remon^ 
i  fleuve  et  venir  assiéger  Québ^t  A 
quitta,  pour  voler  au  secours  de  Ifi 
capitale,  les  retranchements  de  Xi* 
couderoga  ;  il  fit  évacuer  le  fort  de  1^ 
Couronne,  et  se  borna  à  laisser,  au 
midi  du  lac  Giambly,  un  détacbemeot, 
qui  se  fortifia  dans  Tlle  Jux-Noix^ 
et  qui  était  chargé  d'intercepter  entre 
le  lac  Champlain  et  le  Saint -Laurent 
la  ligne  de  la  navigation. 

Pour  éclaircir  les  événements  mili- 
taires qui  ayaient  décider  4m  sont  s[e 
Québed,  il  convient  de  «e  retire 
compte  de  s^  situation  i  et  de  eel)e,dss 
autres  lieux  où  le  théâtre  de  la  gueirce 
allait  être  porté.  Québec  est  pJiacéesur  la 
rive  septentrionale  du  Saint-Laurent, 
au  point  où  œ  fleuve  se:  rétrécit  toujt  À 
coup  et  n'a  plus  qu'lÉn  mille  de  lâr- 
Ifeur.  La  ville  haute  ooGMpe  une  pi«ht^- 
lorme  qfû  va  se  rejoUidre  è  la  Xfmm^ 
des  coUines  d'Abraham,  et  les  Ibnçs 
du  rocher  où  elle  est  bâtie  sont  escjur- 
pés  sur  tous  les  autres  noii^  :  la  jviUe 
basse  s'étend  au  pied  de  ce  rqch^r, 
sur  un  terrain  d'ailuvicm  déposé  p^ 
les  eaux  du  fleuve.  A  l'orient  4s  (M^ 
bec,  on  veit  la  fbie  4b  Hmmtf 
m. 
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séjiarée  de  ta  Tîllé  par  ta  rivière  Saint* 
Charles,  et  bornée  à  Tautre  extrémité 
par  la  rivière- et  le  saut  de  Montmo- 
rency. On  rencontre  à  Toocident  de 
la  place  et  en  remontant  le  fleuve ,  le 
cap  au  Diamant,  Tanse  des  Mers,  Tanse 
aux  Foulons,  le  village  de  Sillery,  le 
cap  Rouge,  où  les  hauteurs  d'Abraham 
vont  se  terminer;  et  Ton  arrive  ensuite 
à  la  pointe  aux  Trembles ,  et  de  là  au 
fort  de  JcLcqueê'CarUer  :  cette  der* 
nière  position  est  à  sept  lieues  de 
distance  de  la  capitale. 

Les  navigateurs  qui  remontent  le 
Saint-Laurent  pour  arrivera  Québec, 
passent  entre  1  tle  d'Orléans  et  la  rive 
méridionale  du  fleuve;  ils  doublent 
ensuite  la  pointe  Lévis,  qui  se  projette 
sur  la  même  rive,  et  qui  forme  Tex* 
trémité  de  la  côte  de  Lauson ,  où  Ton 
peut  établir  des  batteries  contre  la 
ville  basse. 

'  Les  principales  opérations  de  la  cam- 
^gne  s'exécutèrent  dans  les  différen- 
tes positions  que  nous  venons  d'indi- 
quer. La  flotte  anglaise  chargée  d'une 
expédition  contre  le  Canada  était 
commandée  par  Tamiral  Saunders,  et 
dix  mille  hommes  étaient  sous  les  or- 
dres du  cénéral  Wolf.  Une  partie  de 
Farroée  dfébarqua,  le  29  juin  1759,  à 
l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  d'Or- 
Jéans  :  deux  autres  divisions  abordè- 
rent ensuite,  l'une  vers  la  oointe  de 
Lévis,  l'autre  près  du  saut  de  Mont- 
morency. L'armée  an^aise  se  trouvait 
ainsi  partagée  en  trois  corps,  placés 
à  quelques  milles  de  distance  les  uns 
des  autres;  et  l'on  fut  d'abord  indécis 
sur  le  point  où  ses  principales  attaques 
seraient  dirigées. 

Le  camp  minçais ,  chargé  de  couvrir 
ta  capitale,  fut  établi  dans  la  plaine 
de  Beauport  :  Montcalm  commandait 
l'armée;  mais  il  avait  à  concerter  ses 
opérations  avec  le  marouis  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  dont 
le  quartier  général  était  aussi  placé 
dans  le  camp. 

Les  batteries  anglaises  établies  sur 
tes  hauteurs  de  Lauson  commencè- 
rent le  13  juillet  un  feu  meurtrier,  et 
les  bombes  qu'elles  lancèrent  sur  la 
ville  basse  en  eurent  bientôt  ruiné  une 


Î;rande  partie.  Le  81  dtt  méftie  mois , 
es  Anglais  attaquèrent  Taile  gauche 
du  camp  français,  voisine  du  saut 
de  Montmorency;  mais  ils  furent  re* 
poussés  avec  une  perte  de  sept  cents 
nommes  :  alors  leurs  projets  d  attaque 
sur  ce  point  furent  abandonnés-;  ils 
renforcèrent  le  corps  de  troupes  qu'ils 
avaient  établi  sur  les  hauteurs  de 
Lauson,  et  plaçant  d'autres  détache- 
ments sur  de  légers  navires  propres  à 
remonter  le  lit  du  fleuve,  ils  firent 
successivement  et  sur  différents  points 
des  débarquements  partiels,  dans  la 
vue  de  fourrager  les  campagnes  voi- 
sines, d'attirer  de  ce  côté  l'attention 
des  troupes  françaises,  et  de  les  fati- 
guer par  une  longue  suite  de  roardies 
et  de  contre-marches.  Il  fallut,  en  ef- 
fet, détacher  un  corps  de  deux  noille 
hommes  pour  couvrir  cette  partie  du 
rivage  :  Bougainville  était  chargé  de  le 
commander;  et  comme  ce  poste  parais- 
sait alors  le  plus  exposé  à  I  ennemi ,  on 
lui  donna  l'élite  des  soldats  de  l'armée. 
Cet  officier  établit  son  quartier-géné- 
ral au  village  de  Sillery,-  situé  à  trois 
lieues  de  distance  :  il  plaça  une  ligne 
de  redoutes  et  de  sentineUes  sur  les 
points  intermédiaires  qui  pouvaient 
être  menacés;  et  tous  les  mouvements 
de  l'ennemi  furent  long-temps  obser- 
vés et  suivis  avec  assez  de  vigilance 
pour  qu'il  ne  pût  tenter  aucun  débar- 
quement. 

Mais  les  Anglais,  ayant  enfin  ras- 
semblé vers  la  pointe  de  Lévis  toutes 
leurs  embarcations  et  toutes  leurs 
troupes,  tentèrent,  dans  la  nuit  du  12 
au  13  septembre,  une  descente  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Les  abords  de 
la  côte  où  ils  débarquèrent  étaient  si 
escarpés  qu'on  ne  s'y  attendait  point 
à  une  agression,  et  qu'ils  étaient  plus 
faiblement  gardés.  Un  nreroier  poste 
fut  surpris  :  l'ennemi  fit  main  nasse 
sur  plusieurs  sentinelles  ;  les  positions 
voisines  furent  tournées;  et  quelques 

fenadiers  anglais,  ouvrant  la  mardie 
des  troupes  qui  débarquaient  suc- 
cessivement et  qui  se  formaient  sans 
opposition  sur  le  rivage,  parvinrent  à 
conduire  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  vers  les  hauteurs  d'Abraham. 


ÉTATS-UNIS    D'AMÉRIQUE. 


Ce  ooaTemeot  s'était  exécuté  dans 
liBBÎt  :  quelques  coups  de  fusil,  tirés 
m  la  pointe  du  jour,  donnèrent 
raierteàlaplace.  On  aperçut  bientôt 
l'armée  anglaise  rangée  en  ordre  de 
bataille;  et  les  troupes  du  camp  de 
Beaaport,  les  plus  voisines  de  la  ri- 
riére  Saint-Charles,  se  hâtèrent  de  ve- 
nir prendre  position  entre  les  remparts 
et  rennemi.  D'autres  corps  suivirent 
cr  mouvement;  mais  il  ne  fut  pas  gé- 
néral, et  le  marquis  de  Yaudreuil  re* 
tint  dans  le  camp  un  corps  de  quinze 
cents  hommes,  destiné  à  mettre  cette 
position  à  Tabrî  d'un  débarquements 

MootcaJm  se  trouvait  à  huit  heures 
(h  matin  en  nrésence  de  l'ennemi, 
arec  une  ann&  de  trois  mille  hom- 
mes, rangés  en  bataille  :  les  troupes 
r^ées  étaient  au  centre  ;  la  droite  et 
beaucfae  étaient  occupées  par  les  Ca- 
nadiens; et  ^elques  .pelotons  de  tirail- 
leuTs,  places  en  avant  de  la  lipe, 
engagèrent  Taction  par  une  fusillade 
avant  que  les  masses  vinssent  à  s'é- 
branler. 

Dans  cet  intervalle  de  temps ,  Mont- 
calm  faisait  venir  de  la  place  quelques 
pièces  (Tartillerie  et  des  munitions  ;  et 
croyant  que  Bougainvllle  allait  arriver 
^QcapKouge  avec  son  corps  d'armée, 
3  désirait  recevoir  ce  renfort,  avant 
d'en  Tenir  à  une  action  générale.  Mais 
ne  le  voyant  point  paraître,  et  s'aper- 
cerant  que  l'armée  anglaise  recevait 
(Tim  moment  à  l'autre  de  nouvelles 
troupes  de  débarquement ,  il  assembla 
à  neuf  heures  un  conseil ,  formé  des 
principaux  officiers,  et  l'on  résolut 
d'attaquer  immédiatement  l'ennemi, 
3fin  qu'il  ne  se  renforçât  pas  davan- 
tage. Oq  était  à  portée  de  pistolet  : 
il  V  eut  plusieurs  charges  successives , 
et  rengagement  fut  assez  meurtrier 
pour  poiter  de  part  et  d^autre  quel<;[ue 
désordre  dans  les  rangs.  Les  Anglais, 
qni avaient  Pavantage  du  nombre,  s'é- 
taient formés  sur  deux  lignes;  et  si  la 
première  était  rompue,  elle  pouvait 
«rallier  derrière  la  seconde  en  se  re- 
pliant dans  ses  intervalles;  mais  les 
Français  avaient  eu  besoin  de  se  ranger 
sur  une  seule  ligne  pour  opposer  un 
front  égal  aux  troupes  ennemies  :  un 
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mouvement  de  confusion  devenait  pour 
eux  plus  irréparable. 

Les  difGcultés  d'un  terrain  embar* 
rassé  par  des  taillis  et  des  broussaillei 
empécnèrent  gue  les  deux  ailes  de 
l'armée  française  ne  s'avançassent  d*un 
^s  égal  aux  troupes  du  centre,  qui  bien- 
tôt se  trouvèrent  seules  engaffées. 
Montcalm,  commandant  en  chef,  et 
Sennezergue,  commandant  en  second, 
guidaient  et  encourageaient  la  charge; 
mais  le  premier  fut  blessé  à  mort  d  uo 
coup  de  feu  qui  pénétra  dans  les  reins, 
le  second  fut  tué  sur  place;  et  ce 
malheur  entraîna  la  retraite  des  trou* 
pes  qu'ils  conduisaient.  Les  Anglais , 
profitant  de  ce  premier  avantage  et 
du  désordre  d'une  armée  qui  n'avait 
plus  de  point  de  ralliement  et  ne  re- 
connaissait encore  aucun  nouveau  chef, 
la  harcelèrent  dans  sa  marche  et  en  aug- 
mentèrent les  difficultés.  Montcalm, 
transporté  dans  la  ville  sur  un  bran- 
card tormé  de  auelques  armes ,  n'avait 
plus  que  douze  neures  à  vivre  :  il  prévit 
et  il  attendit  la  mort  sans  se  troubler, 
au  milieu  de  ses  amis  dont  il  cherchait, 
à  consoler  l'aflliction  ;  il  ne  regrettait 
que  les  malheurs  de  son  armée.  Le 
général  Wolf  ne  jouit  pas  de  sa  vic- 
toire; il  venait  lui-même  d'être  tué, 
et  les  commandants  des  deux  armées 
partagèrent  le  même  sort.  ^ 

La  nouvelle  du  débarquement  des, 
Anglais  était  parvenue  de  poste  en 
poste  jusqu'au  cap  Rouge,*  et  Bougain-. 
ville  avait  quitté  en  toute  hâte  sa  posi-. 
tion  pour  accourir  sur  les  hauteurs 
d'Abraham  ;  mais  lorsqu'il  approcliait 
du  champ  de  bataille,  l'action  était  déjà 
décidée,  et  il  fut  réduit  à  se  replier 
avec  les  troupes  qui  l'avaient  suivi. 
Le  marquis  de  Yaudreuil ,  n'espérant 
plus  pouvoir  secourir  Québec  avec  les 
faibles  ressources  qui  lui  restaient  dans 
le  camp  de  Beau  port,  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer,  et  d'aller  rejoindre 
près  du  cap  Rouge  le  corps  de  Bouj^ain- 
ville.  Les  troupes  réunies  remontèrent 
la  rive  gauche  du  fleuve  Saint-Laurent, 
jusqu'aux  défilés  de  Jacques-Cartier, 
dont  la  position  et  les  lignes  de  dé- 
fense pouvaient  couvrir  les  approches 
des  Trois-Rivières  et  de  Montréal- 
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AtwHî  ûé  ^aitter  te  camp  dé  Beauport, 
Vaudreuil  avait  envoyé  à  Ramsay, 
iSbiAfiiaiidant  da  Québec,  Taiitorlsa- 

£n  de  capituler,  aux  meilleures  con- 
iomr  quMl  pourrait  obtenir,  et  un 
eonséfl  dfe  guerre  convoqué  par  Ram- 
sar,  le  15  septembre,  avait  partagé 
cette  opinion.  La  garnison  était  alors 
réduite  à  trois  cetfts  hommes  de  trou- 

r;  ^glées  et  h  cinq  cents  matelots  ; 
plupart  des  habitations  étaient  en 
Mne,  et  les  vivres  allaient  manquer 
dans  quelques  jours. 

Cependant  les  troupes  qui  s'étaient 
retirées  à  Jacques-Cartier  gardaient 
encore  quelque  lueur  d*espérance.  Le 
Aevalter  de  Lévis ,  leur  nouveau  corn* 
mandant,  était  arpivé  de  Montréal  le 
iti  septembre;  il  voulut  tenter  la  dé- 
livrance de-  Québec  ^  et  il  ramena 
immédiatement  son  armée  au  cap  Rou- 

Sr,  d*où  il  allait  se  porter  vers  la  capi- 
le.  Mais,  quoique  Ramsay  eât  re^u 
ée  lui  l'ordre  de  suspendre  les  négo- 
'  dations  qu'il  avait  entamées  pour  ob- 
tenir une  capitulation  honorable,  il  ne 
érut  |Hls  devoir  les  interrompre.  Cette 
reddition  fut  siçnée  le  18  septembre. 
La  garnison  obtint  les  honneurs  de  la 
guerre  :  elle  sortit  avec  armes  et  ba- 
cages,  tambour  battant,  mèche  al- 
fiimée ,  deux  pièces  de  canon ,  douze 
charges ,  et  fut  embarquée ,  pour  être 
ôonduite  et  mise  à  terredans  le  premier 
port  de  Fraricé.  George  Towsend ,  dé- 
tenu commandant  de  Tarmée  anglaise, 
depuis  la  mort  du  général  Wolf ,  prit 
possession  de  la  place. 

Cette  importante  conquête  n'entrat- 
liaît  cepenaant  pas  la  soumission  im- 
médiate du  Haut-Canada ,  où  les  Fran- 
giis  occupaient  la  place  de  Montréal  et 
quelques  positions  fortifiées  ;  mais  ils 
«valent  perdu,  dans  les  premiers  mo- 
ments du  siège  de  Québec,  le  fort  de 
Niagara,  qui  se  rendit  le  33  juillet, 
après  vingt  jours  de  siège.  Cette  perte 
et  celle  du  fort  Frontenac  livraient  aux 
Ànslais  la  navigation  du  lae  Ontario , 
et  leur  permettaient  de  diriger  par 
ceite  voie  un  nouveau  corps  de  troupes 
tèrt  Montréal  et  vers  les  contrées  voi- 
sines. 

La  phipart  des  nations  indiennes 


situées  au  nord  do  fleuve  Saiiit-liiiti- 
rent  restaient  encore  fidèles  à  feur 
ancienne  affection  pour  la  France;  mars 
dans  les  régions  plusméridionales,  leurs 
liens  avec  elle  étaient  plus  récents  et 
plus  faibles  :  ils  furent  aisément  rom- 
pus. Ce  changement  de  dispositions 
accrut  la  force  des  colonies  anglaises  : 
des  peuplades  abandonnées  a  elles- 
mêmes  ne  pouvaient  pas  leur  opposer 
une  longue  résistance;  et  les  Chéro- 
kées  furent  alors  les  seuls  Indiens 
qui  osèrent  prendre  les  armes  contre 
elles,  pour  venger  la  mort  ou  Tar- 
restation  de  plusieurs  hommes  de  leur 
tribu. 

Un  grand  nombre  de  chevaux  ap- 
partenant, soit  aux  Anglais,  soit  aux 
Chérokées ,  erraient  en  liberté  sur  la 
commune  frontière,  où  ils  vivaient 
dans  un  état  sauvage;  on  ne  cherchait 
à  s*en  emparer,  au  moment  du  besoin, 
que  pour  les  plier  aux  usages  domesti- 
ques, et  les  Chérokées  en  arrêtèrent 
plusieurs ,  afin  de  remplacer  ceux  qu'ils 
avaient  perdus  dans  une  (guerre  pré- 
cédente où  ils  avaient  suivi  les  An- 
glais comme  alliés.  Les  clievaux  enle- 
vés appartenaient  à  des  Virginiens  ;  et 
ceux-ci,  au  lieu  d'en  réclamer  la  resti- 
tution d*une  manière  légale,  courarent 
aux  armes,  et  tuèrent  ou  firent  prison- 
niers plusieurs  Indiens.  Cette  injure  fut 
vivement  ressentie  par  la  nation  en- 
tière :  les  Chérokées  usèrent  de  repré- 
sailles, et  les  Anglais  établis  au  fort 
Loudowny  furent  exposés  les  premiers, 
parce  que  la  situation  de  ce  poste ,  à 
l'ouest  des  Apalaches,  ne  lui  laissait 
aucune  communication  libre  avec  les 
.  autres  colonies.  Les  soldats  qui  s^éga- 
raient  dans  les  bois  pour  y  chasser ,  et 
pour  renouveler  les  vivres  de  la  gar- 
nison, tombaient  entre  les  mnias  des 
sauvages  :  on  ne  pouvait  s'écarter  im- 
punément. On  se  trouva  bientôt  réduit 
a  un  faible  rayon  de  territoire,  et  la 
place  était  menacée  de  toutes  les  hor 
reurs  de  la  famine  :  elle  parvint , 
Taide  de  quelques  émissaires,  h  foi 
connaître  sa  situation  à  Littleton ,  go 
verneur  de  la  Caroline;  et  ce  gérTér 
ordonna  sur-le-champ  des  préparati 
de  guerre  contre  le$  Chétokées« 
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litt  fatficBSf  foyant  s'approeher 
i'on^,  Gonçarent  des  ûnniiétudes ,  et 
treaMeiix  chefs  vinrent  a  Gharleaton 
pour  flégôcier  un  arrangement.  Oceo- 
uosfota,  grand  i^errier  des  Cbérokéea, . 
était  à  kar  tête  ;  mais  LîttletiH)  refusa 
de  fentendre,  et  partit  bientôt.  a?eo 
qaitre  eeirts  hommes  de  troupes  pour 
le  ibit  Prince-George,  situé  près  des 
AjioJacbes.  Il  emmenatt  avec  lui  cette 
deçQtatioD  indienne ,  qui  croyait  voya« 
ger  sans  la  sauregarde  de  Farmée,  et 
qoi  fut  bientôt  arrêtée  comme  prison- 
DJère. 

Lorsqu'on  fut  arriré  sur  les  frontiè-* 
ns  da  pays  des  Chérokées,  Littleton 
ecnsentit  a  une  conférence  arec  Atta- 
kaUa ,  qui  passait  jiour  l'homme  le  phis 
saitedeeette  nation.  Ces  erplications 
rareet  iieii  le  19  décembre  t759.  Little- 
ton rappela  les  anciens  traités  de  paix 
condos  arec  les  Chérokées,  et  les 
Qombreases  infractions  que  ceux-ci 
avakol  eomniises.  Il  demanda  oue, 
poflr  «^  le  meurtre  de  ▼inft-deux 
Anglais,  en  remtt  à  sa  disposition  le 
mme  nombre  de  coupables.  Il  fit  en- 
tndre  qoe  les  Iddiens  ne  devaient  plus 
compter  sur  les  secoofs  de  la  France; 
QQ  «le  sraft  perdu  Québec ,  et  tous  les 
lorte  sftoés  au  midi  du  Saint-Laurent 
^  des  grands  lacs  ;  que  les  Delà  wareS , 
les  Sbairanèses  et  tous  les  Indiens  des 
ailées  de  rOhfo  avaient  fait  la  paix 
3Tee  fAnglet«rre;  que  les  Choctaws 
d«B3ndarentàvÎTresoussaprotection,  . 
et  que  si  les  Chérokées  s'obstinaient 
<hRs  leurs  refus ,  fls  attireraient  contre 
on  les  forces,  non-seulement  de  la 
CaroiiDe,  mais  de  torites  les  colonies 
anf^laites  qui  faisaient  eause  commune 
a^ecdte. 

Après  quelques  représentations ,  la 
P3ix  fotoondue  avec  f  orafteur  des  Ché- 
rokées, et  il  fut  convenu  que  les  An- 
Ës  garderaient  comme  otages  vingt- 
-X  chcfe  de  guerre,  jusqu'à  ce  qu'on 
^T  eût  livré  les  meurtriers  qu'ifs  ré- 
ciamaiént.  Les  autres  chefs  qu'Us  re- 
paient encore  furent  mis  en  liberté  ; 
Biais  ceux-ci  profitèrent  de  leur  affrafi- 
*issement  pour  irriter  davantage  leur 
nation  entière,  en  lui  peignant  la  per- 
fiiiie  des  Anglai^^  qui  S'étaient  émpa* 
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rés  d^eox  à  Charlestofi  lMpani*ilsétaitnt 
allés  j  porter  des  paroles  de  paix.  Le» 
plaintes  d'Ocoonostota ,  et  l'ascendant 
qont  il  {ouissait«  rendirent  le  soulève* 
ment  général  ;  et  tandis  que  la  m^ 
verneur  de  la  Caroline  se  retirait  k 
Charleston  avec  les  débris  de  son  corps 
de  troupes,  où  la  petite  vérole  tenait  dÂ 
faire  des  ravages ,  la  garnison  anglais* 
de  Prince-George  fut  bientôt  étroite- 
ment bloquée.  Son  commandant,  al* 
tiré  dans  une  embuscade,  est  tué  par 
des  Indiens  cachés  dans  les  bois.  La 
garnison,  instruite  de  sa  mort,  veui 
mettre  aux  fers  les  vingt-deux  otages 
qu'elle  retenait  prisonniers ,  et  ceux-ei, 
ayant  essayé  de  se  défendre,  sont  in* 
humainement  massacrés.  Leur  mxt 
enflamma  d'une  vive  indignation  toutes 
les  tribus  des  Chérokées  :  chaque  fa*> 
ftiille  avait  un  parent  ou  un  ami  à  vea* 
ger  :  le  chant  de  guerre  retentit  par* 
tout  :  on  brôlait  oe  baigner  ses  mains 
dans  le  sang  ennemi.  Les  habitations 
ôes  frontières  furent  ravagées,  et  léS 
cultivateurs,  en  fuite,  allèrent  porter 
Teffroi  au  milieu  des  villes. 

William  Bull ,  nouveau  gouverneur 
de  Charleston ,  requit  alors  ï'assistanoo 
de  la  Caroline  du  nord,  de  la  Virginie 
et  de  la  Georaie.  On  envoya  des  oépu* 
tés  et  des  présents  aux  Creeks,  aux 
Catawbas,  aux  Chikasaws,  pour  les 
exciter  à  marcher  contre  les  Chérokées, 
et  Ton  attendit  de  New- York  denom^ 
breux  renforts  de  troupes  régulières, 

2UÎ  débarquèrent  en  Caroline,  au  mois 
'avril  17C0,  sous  les  ordres  du  colo- 
nel Montgomery.  Cet  ofBcier  avait  or- 
dre de  presser  ses  opéraCions  contrt^ 
les  Indiens,  et  de  revenir  prompteménf 
à  Albany,  four  se  joinore  au  corps 
d^armée  qui  devait,  sous  les  ordres  du 

général  Amherst ,  faire  une  invasforf 
ans  le  Haut-Canada.  Montgomery  se 
rendit  avec  ses  troupes  à  Ck>ngarées^ 
où  il  fut  rejoint  par  les  volontaires  et 
les  milices  des  colonies  voisines ,  et  if 
s'avança  si  rapidement  dans  le  pays 
des  Chérokées,  qu'il  s'y  empara  pai» 
surprise  de  leurs  villages  de  Keowée< 
d'Estatoe ,  de  Sugar-Town ,  qui  furent 
livrés  aux  flammes  :  soi.Yante  Indiens 
furent  tués;  on  fit  quarante  priso^lH 
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afers  ;  les  autres  cherchèrent  un  refuge 
ëans  les  montagnes.  Montgomery  alla 
ensuite  porter  des  secours  au  fort 
Prince-George,  et  il  parvint  à  dégager 
cette  place ,  dont  les  Cbérokées  levè- 
rent a^rs  le  siège. 

L'échec  qu'avaient  éprouvé  les  In- 
diens ne  les  dis|>osait  pas  néanmoins  à 
demander  la  paix  ;  et  les  troupes  an- 
glaises, continuant  leur  marche,  péné- 
trèrent dans  cette  contrée  sauvage  jus- 
qu'à cinq  milles  d'Etchoe ,  qui  en  était 
fe  lieu  principal.  Elles  eurent  à  fran- 
chir de  profondes  forêts,  d'étroits  dé- 
ilés,  où  elles  furent  vivement  harce- 
lées dans  leur  marche.  L'ennemi  qu'el- 
les avaient  à  combattre  disputait  le 
terrain  pied  à  nied  :  chassé  d'une  po- 
sition ,  il  se  rerormait  dans  une  autre; 
et  quoiqu'il  fit  de  nombreuses  pertes 
dans. ces  fréquentes  escarmouches,  il 
empêcha  les  troupes  anglaises  de  pour- 
suivre leur  marche  jusqu'au  fort  Lou- 
dovirn ,  qu'il  continuait  de  tenir  investi. 
Montgomery  crut  qu'il  serait  impru- 
dent de  prolonger  ses  incursions  dans 
œtte  contrée  :  u  ne  garda  que  les  vi- 
Tres  nécessaires  pour  regagner  le  fort 
Prince-George .  ut  servir  au  transport 
des  blessés  les  chevaux  qui  lui  restaient, 
et  ramena  à  Charleston  son  corps  de 
troupes,  qui  avait  éprouvé  d'extrêmes 
ûitigues  durant  cette  expédition. 

Le  fort  Loudown  perdait,  par  cette 
retraite,  toute  espérance  d'être  secou- 
ru :  sa  garnison,  bornée  c^  deux  cents 
hommes ,  était  vivement  pressée  par 
l'ennemi  ;  elle  avait  épuise  toutes  ses 

Ï»rovisions,  et  se  trouvait  réduite  à 
^extrémité.  Cette  triste  situation^la  dé- 
t^mina  à  se  rendre,  et  la  capitulation 
fût  conclue  entre  le  commandant  du 
fort  et  deux  chefs  de  la  nation  Cliéro- 
kée.  Il  fut  convenu  aue  la  garnison 
sortirait  avec  armes  et  bagages ,  qu'elle 
pourrait  se  rendre  au  fort  Prince- 
George  ou  en  Virginie ,  qu'une  escorte 
yeillerait  à  sa  sûreté ,  qu'on  lui  four- 
nirait des  provisions  durant  sa  mar- 
che, que  les  malades  et  les  blessés  se- 
raient rei^us  et  humainement  traités 
dans  les  habitations  des  Indiens ,  que 
l'artillerie,  la  poudre  et  toutes  les  ar- 
mes et  munitions  du  fort  seraient  im- 


médiatement remises  à  la  disfosition 

des  assiégeants. 

Cette  capitulation  était  la  première 
que  les  Cherofcées  eussent  conclue  avec 
une  garnison  européenne.  Ils  se  pliè- 
rent en  cette  occasion  aux  usages  des 
nations  civilisées  qui,  pour  mettre  un 
terme  aux  malheurs  d  un  siège ,  lais- 
sent ce  dernier  recours  à  un  ennemi 
tropfaiblepour  prolonger  sa  résistance; 
mais  Tesprit  de  haine  et  de  vengeance 
l'emporta  bientôt ,  et  la  ^rantie  don- 
née aux  vaincus  devint  illusoire.  La 
earnison  sortie  de  la  place  fiât  aban- 
donnée, dès  la  première  nuit,  par  les 
Indiens  oui  devaient  lui  servir  de  sauve- 
garde; elle  fut  assaillie  le  lendemain 
par  d'autres  sauvages  qui  faisaient  fei^ 
sur  elle  de  toutes  parts.  Trente  hom- 
mes tombèrent  dans  cette  première 
attaque,  d'autres  s'enfuirent  dans  les 
bois ,  et  tous  ceux  que  l'on  put  retenir 
furent  faits  prisonniers.  Le  capitaine 
Stuart  était  du  nombre  :  il  fut  racheté 
par  un  Indien ,  son  ancien  ami ,  ifui  lui 

{>rodieua  tous  les  soins  de  l'hospitalité, 
ui  onritmêine  les  moyens  dé  s'échap- 
per, et  l'accompagna  jusqu'aux  fron- 
tières de  Virsinie.  Cet  ami  était  ce 
même  Attakulla ,  fidèle  partisan  de  la 
paix ,  qu'il  avait  déjà  conclue  une  pre- 
mière fois,  et  qu'il  désirait  rendre  en- 
core à  son  pys.  Jamais  ses  bons  ollBces 
n'avaient  été  plus  nécessaires  :  les  hos- 
tilités allaient  se  ranimer  avec  une 
fureur  nouvelle-,  la  division  régnait 

Sarmi  les  Indiens;  un  grand  nombre 
e  Chikasaws  et  de  Catawbas  étaient 
prêts  à  marcher  contre  les  Chérokées. 
Le  colonel  Grant  ramenait  de  r(ew- 
York  à  Charleston  le  régiment  de 
montagnards  écossais  qui  avait  déjà 
servi  dans  les  campagnes  précédentes  ; 
et  les  forces  destinées  à  agir  contre  les 
Indiens  arrivèrent  au  fort  Prince- 
George  le  27  mai  1761.  On  y  prit  quel- 
ques jours  de  repos;  et  les  troupes 
s'étant  ensuite  engagées  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  furent  attaquées  dans 
les  mêmes  lieux  où  celles  de  Montgo- 
mery Pavaient  été  un  an  auparavant. 
Apres  avoir  disputé  le  terrain ,  les  In- 
diens se  dispersèrent;  le  colonel  Grant 
poursuivit  sa  marche  ;  il  s'empara  d'£t- 
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clioe^qD'il  rédoisiten  cendres,  et  qua- 
torze aatres  TÎllages  des  Chérokées 
subireot  tour  à  tour  le  même  sort. 
Ottf  expédition  dura  un  mois,  et  ies 
dérastations  commises  dans  le  terri- 
toire des  Indiens,  dont  on  ruina  les 
habitations  et  les  faibles  récoltes,  ren- 
dirent leur  condition  plus  déplorable , 
et  leur  firrat  enfin  désirer  la  paix.  At- 
takalia  en  devint  encore  rmtermé- 
diaire.  Il  conclut  un  arrangement  avec 
ie  colonel  Grant  ;  il  se  rendit  ensuite 
àC2iarieston  avec  plusieurs  chefs  in- 
diens, pour  régler  les  conditions  d*une 
pâûdefinitiTe;  et  dans  là  conférence 
qu'il  eut  arec  le  gouverneur  et  le  con- 
sH],  il  présenta,  en  témoignage  de  sa 
mission,  les  wampiuns,'ou  colliers  de 
ccqutilaâes,  qui  lui  avaient  été  remis 
par  les  mfférentes  tribus  de  Chérokées. 
«Je viens,  dit-il,  comme  envoyé  de 
e  toute  ma  nation ,  pour  vous  voir , 
«  pour  faaier  avec  vous ,  et  pour  re- 
«  trouTer  \d  des  frères.  Tout  ce  qui 
^  est  arrivé  avait  sans  doute  été  or- 
«  dom»par  notre  père  d*en  haut.  I^ous 
«  sommes  de  dilTérentes  couleurs;  mais 

*  le  Grand  Esprit  est  notre  commun 
«  père: 0  a  feit  tous  les  hommes  ;  c'est 

*  mi  qui  leur  donne  et  leur  retire  la  vie  ;  ^ 
-  ii  ne  se  passe  pas  un  jour  où  les  uns 

«  n'entrent  dans  le  monde ,  et  oi^  les 
'  aatres  ne  le  quittent.  Unissons-nous 
«ensemble  pour  jamais;   et  puisque 

*  Qoas  vivons  sur  un  même  territoire, 
oivons  aussi  conune  un  même  peu- 
ple.. 

Le  ridnard  qui  parlait  ainsi  obtint 
ia  ratiâcation  du  traité.  Un  grand  feu 
fut  allumé  au  milieu  du  cercle  que  for- 
orient  les  Anglais  et  les  Chérokées  : 
chacun  fiuna  en  silence  et  solennelle- 
ment le  calumet  de  paix,  et  Ton  se 
promit  mutuellement  «  que  cette  ami- 
'  tié  durerait  aussi  long-temps  que  les 

*  fleuves  poursuivraient  leur  cours ,  et 
«que  les  astres  garderaient  leurs  clar- 
•tés.  • 

Avant  que  cette  guerre  fût  terminée, 
^Chërokées  avaient  déia  perdu  la  der- 
o'we  espérance  d'une  ai  version  :  au- 
cnne  autre  nation  indienne  n'était 
alors  en  guerre  avec  les  colonies  an- 
^iais^,  et  Tannée  britannique  établie 


en  Canada  avait  occupé  tous  les  postes 
fortifiés  de  cette  colonie. 

Le  chevalier  de  Lévis  qui,  depuu  la 
mort  de  Montcalm,  commandait  les 
troupes  françaises,  avait  formé,  pour 
la  seconde  fois,  le  projet  de  reprendre 
Québec  ;  mais  il  avait  besoin  de  rece- 
voir de  France  des  canons  et  des  mu- 
nitions. Il  avait  invité  le  gouverne- 
ment à  lui  en  faire  parvenir,  et  il  se 
proposait  d'aller  attendre  ce  secours, 
vers  la  fin  d'avril  1760,  jusque  sous 
les  murs  de  la  place  dont  il  irait  en- 
treprendre le  siéçe.  Ce  général  partit 
en  effet  de  Montréal  pourle  ca|>  Rouge, 
avec  les  troujies  dont  il  pouvait  dispo- 
ser :  il  n'était  plus  ou'à  trois  lieues  de 
Québec;  et  lorsque  le  général  Murray, 
commandant  de  l'armée  anglaise,  fut 
informé  de  son  approche,  il  fit  sur-le- 
champ  replier  tous  ses  avant-postes  le 
long  des  hauteurs  d'Abraham,  et  vint 
occuper  près  de  la  place  les  positions 
où  s^était  déjà  livré  le  combat  du  U 
septembre  de  l'année  précédente.  Les 
troupes  françaises  s'avançaient  vers  le 
même  point;  et  le  28  avril,  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence. 
Celle  de  Murray  avait  l'avantage  du 
terrain;  son  front  était  couvert  de 
vingt-deux  pièces  d'artillerie,  et  les 
premiers  moments  du  combat  lui  fu- 
rent favorables.  Le  général  français , 
voulant  rendre  les  positions  plus'éga* 
les ,  fit  porter,  le  long  de  toute  sa 
ligne,  l'ordre  de  se  replier  un  peu  en 
arrière,  pour  gagner  un  coraon  de 
hauteurs  parallèle  a  celui  de  l'ennemi  ; 
et  ce  mouvement  rétrograde  fut  exé- 
cuté avec  quelque  désordre  vers  le  cen- 
tre de  l'année  :  mais  le  brave  Dar- 
quîer,  qui  commandait  sur  la  gauche 
un  bataillon  du  régiment  de  Béam , 
s'adresse  vivement  à  ses  soldats.  «  Mes 
«  enfants ,  leur  dit-il ,  ce  n'est  pas  le 
«  moment  de  nous  retirer  :  nous  som- 
«  mes  à  vingt  pas  de  l'ennemi  ;  jetons* 
«  nous  sur  lui ,  tête  baissée  et  la  baîon- 
«  nette  en  avant  :  c'est  le  meilleur 
«  parti.  »  Ses  troupes  s'élancent  aussi- 
tôt sur  l'ennemi,  le  culbutent,  et  s'em- 
parent comme  l'éclair  d'une  partie  de 
ses  canons.  Darquier  reçoit  a  travers 
le  corps  une  blessure;  mais  il  se  bit 
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9o«t6nir  par  w&ê  scddata ,  et  il  continue 
de  aonner  des  ordres. 

Un  bataillon  de  Royal-Roussillon  se 
prouvait  à  Taile  droite.;  il  attaque  avec 
la  même  impétuosité,  déborde  Fen- 
Bemi ,  et  tourne  son  flanc  gauche  où 
il  jette  la  concision;  le  centre  «  qui 
avait  d'abord  fléciii ,  revient  à  la  char- 
ge ,  et  fait  plier  à  son  tour  les  troupes 
qu'il  avait  devant  lui.  Toute  Tarmée 
anglaise  se  retire  en  désordre  vers  les 
remparts  de  la  place,  et  son  désastre 
est  égal  à  celui  que  les  Français  avaient 
éprouvé  en  1759  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Mais  les  vaincus  avaient 
un  asile;  l'enceinte  des  murs  les  mît  à 
couvert;  et  le  général  de  Lévis,  n'ayant 
pu  s'emparer  de  Québec  dans  ce  mo-'^ 
ment  de  confusion,  fut  réduit  à  en 
uire  le  siège  avec  des  moyens  d'attaque 
kisufCsants.  Ses  troupes  ouvrirent  la 
tranchée ,  ûrent  leurs  approches ,  pré- 
parèrent leurs  affOts,  et  attendirent, 
pour  battre  en  brèche,  l'arrivée  de 
rartillerie  et  des  munitions  que  le  gé- 
néral avait  demandées  au  gouverne- 
ment français.  Cet  envoi  ne  leur  par- 
vint point,  et  les  assiégés  furent  res- 
aerrés  dans  la  place  pendant  trente-huit 
jours,  sans  pouvoir  être  forcés.  On 
pouvait  encore  espérer  de  les  réduire 
par  famine;  mais  ils  furent  rassurés, 
1^  7  juin ,  par  l'approche  inattendue 
de  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais , 
(ri^rgés  de  troupes  et  aapprovisionne- 
Qoents  envoyés  au  secours  de  la  place. 
De  petits  bâtiments  français ,  destinés 
à  la  navieation  du  fleuve  et  au  ravitail- 
lement dfea  troupes  de  siège,  se  trou- 
vaient alors  dans  ces  parages  :  les  uns 
lurent  pris,  les  autres  furent  brûlés 
•II  coulés  à  fond,  après  avoir  opposé 
une  vaine  résistance.  Nous  choisissons , 
parmi  quelques  exemples  de  la  bra- 
voure avec  laquelle  ils  combattirent , 
la  conduite  de  Vauclin ,  qui  comman- 
dait un  brick  de  seize  canons,  lï  se 
défendit  contre  un  vaisseau  de  guerre 
anglais,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  restât 
ni  iH)ulet  ni  poudre.  Alors  il  envoie  à 
terre  et  met  sous  les  ordres  du  géné- 
lÉl  français  les  hommes  de  son  équi-* 
page  gui  pouvaient  encore  servir;  il 
mtoâ  son  bord  avec  les  blessés,  et 


continue,  sans  demander  à  se  rendn 
d'essuyer  tout  le  feu  de  rennemî.  Ta 
Anglais,  voyant  que  le  brick  ne  Ift 
répond  plus,^  envoient  è  l'aborda^ 
leurs  canots  armés  ;  ils  trouvent  Vai 
clin  seul  au  milieu  des  mourants ,  ( 
lui  demandent  pourquoi,  en  cessai 
de  tirer,  fl  n'a  pas  amené  son  naviiloi 
é  J*ai  cessé,  leur  dit-if ,. quand  la  pot 
«  dre  m'a  manqué,  et  j'ai  attendu  me 
A  sort  sans  abandonner  moti  pavillo 
«  et  sans  l'abaisser.  »  Leis  Anglais ,  A 
sirant  honorer  sa  valeur,  gu'ils  avatei 
déjà  éproTivée  pendant  le  siège  de  Loaf 
bourg,  traitèrent  ce  prisonnier  avt 
distinction,et  le  renvoyèrent  en  France 

L'arrivée  d'une  escadre  anglaise,  d< 
tenue  maîtresse  de  l'entrée  du  fleuT 
Saint-Laurent,  ne  permettait  plus 
Lévis  de  recevoir  les  munitions  qu' 
attendait  d'Europe  :  il  leva  le  siège  d 
Québec,  et  il  ramena  ses  troupes  v« 
le  Haut-Canada.  Le  même  étenemer 
allait  permettre  aux  Anglais  de  reprei 
dre  l'offensive  entre  Québec  et  Monl 
réal  ;  et  trois  expéditions  contre  cct< 
dernière  place  furent  concertées  entr 
les  troupes dugènéral  Murray,  établie 
dans  le  Bas-Canada  ^  les  troupes  d 
général  Amherst ,  qui  devait  s'avance 
par  le  lac  Ontario,  et  un  troisLèin 
corps  stationné  vers  le  lac  Champlair 

Les  communications  de  ce  corps  art 
le  fleuve  Saint-Laurent  étaient  intei 
ceptées,  comme  nous  en  avons  fait  1 
remarque,  par  la  garnison  français 
qui  occupait  l'île  Aux-Noix  dans  ta  ri 
vière  Cbambly.  Il  fallait  d'abord  s'en 
parer  de  cette  position  qui  avait  et 
bien  fortifiée;  et  Bougainvîlle ,  aloi 
chargé  de  la  défendre,  y  soutint  u 
siège  et  un  bombardement  de  seîz 
jours.  Mais  ayant  reçu  du  marquis  d 
Vaudreuil  l'ordre  de  l'atïdndonner,  < 
de  se  replier  sur  Montréal  avec  le 
mille  hommes  qu'il  avait  sous  ses  or 
dres,  et  au  nombre  desquels  se  trou 
vaient  les  bataillons  de  Guyenne  et  d 
Berry,  dont  chacun  avait  été  rédu 
à  deux  cents  hommes ,  if  Gt  ses  pr^p: 
ratîfs  de  retraite  vers  le  côté  de  la  r 
vière  qui  n'était  pas  occupé  par  Fer 
nemi  ;  et  afin  de  mieux  lui  dérober  I 
connaissance  de  ses  mouvements, 
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bmto  nie  un  détaebement  d« 
quriflb  hommes  I  char^  de  conti- 
nuer »n  feu  SUT  les  assiéceaots  jus^ 
qammmœt  où  il  aurait  épuise  le 
peu  4t  manitions  qui  lui  restaient.  La 
retraite  se  fit  dans  te  plus  grand  ordres 
ti  lorsoBe  la  forteresse,  ne  pouvant 
plossedéfeodre,  arbora  pavillon  blanc, 
\es  Anglais  lui  aocordèrent  une  hono- 
rable capitalation. 

Vaodreoil  avait  envoyé  un  corps  de 
troDM&  à  la  rencontre  de  Bougainville, 
afin  aeproté^r  sa  retraite;  et  cet  offi« 
oier  arrivai  à  Montréal  le  lendemain  de 
son  départ. 

Cette  place,  dernier  refuge  des  au« 
t<mt«set  de8  troupes  de  la  colonie, 
f  Uit  au  moment  d'être  investie  par  les 
jtffmntes  divisions  de  Farmee  an- 
glibe.  Arofaerst  arriva  Ae  7  septembre 
i 760,  à  II  porte  de  la  Chine,  avec  les 
tFoapea^oi  avaient  descendu  le  Saint- 
Laurent  depuis  le  lac  Ontario.  Mur« 
ray,  dont  l'armée  avait  remonté  le 
f^ve,  se  présenta,  le  même  jour,  à 
b  porte  opposée;  le  corps  qui  venait 
de  s'emparer  de  Ttie  Aux -Noix  étai£ 
incessamment  attendu  ;  et  la  ville  de 
Montréal  n'ayant  qu'un  mur  d'en- 
ceinte propre  à  fa  mettre  à  l'abri  def 
saavaees,  n'était  paà  en  état  de  résis- 
ter à  des  forces  européennes.  On  né- 
gocia, dans  la  nuit  du  7  au  ^  éè[)tem- 
l^e,  une  capitulation  qui  fut  signée 
je  leodemain.  La  garnison  sortit  avec 
Ifs  honneurs  de  la  guerre,  et  elle  dut 
«re  ramenée  en  France.  La  même  ca- 
PÎ^totion  eomprit  les  forts  et  les  gar- 
nisons de  Jaetptes-Cartier,  des  Trois- 
Airières,  et  des  différents  postes  qui 
P<)tiîaient  être  encore  occupés  dans 
^^  la  looguenr  du  Canada,  depuis 
1^  frontières  de  FAcadie  jusqu'à  la 
pointe  de  Miehillimakinac  et  aux  rives 
40  Ix.  Supérieur. 

Malgré  les  louables  efforts  des  hom- 
^chargés de  sa  défense,  le  Canada 
«t  alors  perdu  sans  retour.  Les  forces 
^ritiines  de  l'Angleterre  pouvaient , 
'«^«moment,  prendre  une  autre  di- 
nîî^" •  «ll«8sc  (portèrent  vers  les  An- 
^»J8,  et  conquirent  successivement 
«Martinique,  la  Dominique,  les  Bar- 
"^f  1«  Iles  de  SalAt-Yincent  et  de 


Tabago.  L*Es|M«ne  s'étont  urne  à  k 
France,  le  15  août  1761,  par  le  traité 
^nnu  sous  le  nom  de  pacte  de  famille,, 
fut  attaouée  à  son  tour.  C^«2e  Pe-< 
oock  et  Je  comte  d'Albemarle  s  enipa« 
rèrent  de  la  Havane  Tannée  suivante* 
Une  autre  flotte  anglaise  se  dirijM 
vers  les  Philippines,  et  Manille  IM 
occupée  par  Tamirai  Comish  et  te  fé- 
néral  Draper. 

Nous  venons  de  parcourir  Tépoqué 
historique  la  plus  désastreuse  pour  U 
France  et  pour  ses  colonies,  et  noue 
avons  signalé  sans  réticence  les  prin* 
cipaux  faits  oui  se  trouvaient  liés  k 
cette  guerre  (TAmérique.  Les  amis  de 
la  patrie  ei  les  zélateurs  de  sa  cloire 
voudraient  en  rain  j^ter  un  voile  sur 
ses  malheurs  :  la  renommée,  qui  pro- 
clame tous  les  événements,  fait  e^*' 
lement  retentir  les  défaites  et  lee  vie-. 
toires. 

La  paix  du  10  février  1763  vintcon^ 
firmer  ce  qui  avait  été  décidé  par  les 
chances.de  la  guerre.  La  France  re* 
nonça  à  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Nouvelle-Ecosse  ou  V  Acadie  ;  elle  céda 
et  garantit  à  l'Angleterre  le  Canada 
avec  toutes  ses  dépendances,  ainsi  que 
nie  de  cap  Breton ,  et  toutes  les  îles 
et  les  côtes  du  golfe  et  du  fleuve  Saint* 
Laurent»  Les  Français  conservèrent , 
sur  une  partie  du  rivage  de  Terre- 
Neuve  ,  le  droit  de  péclie  et  de  sécheri^ 
3ui  leur  avait  été  assuré  par  le  traîie 
'Utrecht^  depuis  le  cap  Bonavista 
jusqu'au  cap  Raie,  et  ils  eurent  la  ll« 
oerté  de  pécher  dans  le  ffolfe,  en  se 
tenant  à  trois  lieues  de  distance  des. 
c6tes  nouvellement  occupées  par  FAn- 
gleterre.  Les  îles  de  Saint-Pierre  et  do. 
Miquelon,  situées  au  midi  de  Terre- 
Neuve  ,  furent  cédées  â  la  France  pour 
servir  d'abri  à  ses  bâtiments  pécheurS4 

On  Ûxa  vers  le  centre  du  continent 
d'Amérique  la  li^ne  de  démarcation 
des  colonies  anglaises  et  françaises,  et, 
il  fut  convenu  que  cette  ligne  suivrait 
le  milieu  du  cours  du  Mississipi ,  de- 
puis sa  source  jusqu'à  la  rivière  dl- 
berville,  et  qu'elle  se  prolongerait  jus- 
qu'à la  nter^par  le  milieu  decette  rivière 
et  des  lacs  Maurepas  et  Pontchartrain^ 
qu'ainsi  la  France  cédait  tout  ce  qu'eUe 
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avait  possédé  sur  la  rive  orientale  du 
Mîssissipi,  à  l'exception  de  la  Nouvelle- 
Orléans  et  de  rtle  où  elle  était  située. 
La  navigation  du  fleuve,  dans  toute  sa 
longueur  et  sa  largeur,  était  librement 
ouverte  aux  deux  nations ,  sans  que 
leurs  bâtiments  pussent  être  arrêtes , 
visités,  ni  assujettis  au  paiement  d'au- 
cun droit.  Les  acquisitions  que  TAn- 
gleterre  faisait  à  l'orient  du  Mississipi 
lurent  complétées  par  celle  des  Flo- 
rides,  dont  les  pnncipaux  établisse- 
ments étaient  alors  les  villes  de  Saint- 
Augustin  et  de  Pensacola  ;  et  l'Espagne 
abandonna  tous  ses  droits  de  souverai- 
neté et  de  possession  sur  cette  colonie. 
Ce  fut  à  ce  prix  qu'elle  acheta  la  resti- 
tution de  la  Havane  et  celle  de  Ma- 
nille :  elle  aimait  mieux  renoncer  aux 
Florides  qu'aux  principaux  postes  de 
nie  de  Cuba  et  des  Philippines. 

La  cour  de  Madrid  fut  amplement 
dédommagée  de  ses  pertes,  par  la  dfes- 
sion  que  lui  fit  la  France  de  tous  les 
territoires  de  la  Louisiane  situés  à 
Foccident  du  Mississipi  et  de  la  rivière 
d'Iberville.  Ce  traité  fut  signé  le  jour 
même  de  la  conclusion  de  la  paix  : 
l'opinion  publique  ne  le  ratifia  point  ; 
et  ron  fiit  généralement  affligé  que  le 

gmvernement  français,  après  avoir 
it  en  Amérique  de  si  grandes  con- 
cessions qui  lui  avaient  été  arrachées 
par  la  fortune  des  armes,  se' résignât 
encore  à  d'autres  sacrifices  en  faveur 
de  ses  alliés.  La  France,  en  les  enga- 
geant dans  cette  lutte ,  ne  s'était  pas 
rendue  garante  de  l'intégrité  de  leurs 
domaines;  et  l'on  ne  conçut  point 
comment  sa  libéralité  politique  envers 
ses  associés  lui  faisait  abandonner  une 
vaste  et  précieuse  colonie  que  la  guerre 
lui  avait  laissée ,  et  où  les  habitants 
de  ses  autres  possessions  d'Amérique 
auraient  pu  trouver  un  refuge.  Ce 
n'était  pas  que  cette  colonie  eiît  alors 
de  grands  développements  agricoles  : 

Îiuelques  points  étaient  occupés  sur 
e  bord  des  fleuves ,  tout  le  reste  était 
encore  désert ,  et  la  population  près-  ^ 
que  entière  se  trouvait  concentrée  sur 
la  rive  inférieure  du  Mississipi.  Mais 
la  navigation  d'un  si  grand  fleuve,  et 
celle  des  rivières  dont  il  reçoit  les 


eaux,  la  fertilité  du  pays,  Fcspérance 
d'y  recevoir'  de  nombreux  émigrants 
d'Europe  et  des  autres  parties  oe  l'A- 
mérique, promettaient  de  rapides  dé- 
veloppements à  la  culture,  au  com- 
merce et  à  la  population  de  cette 
colonie,  si  la  France  avait  cherché  à 
la  mettre  en  valeur,  et  si  elle  avait 
profité  du  retour  de  la  paix  pour  y 
trouver  un  dédommagement  de  ses 
pertes. 

Un  srand  nombre  de  citoyens  éclai- 
rés se  oemandaientd'ailleurs  si  un  gou- 
vernement peut  disposer  à  son  gré  du 
sort  des  peuples  confiés  à  sa  protection 
paternelle,  quand  la  dure  loi  de  l.i 
guerre  et  de  la  nécessité  ne  lui  impose 
pas  un  si  douloureux  sacrifice  :  ces 
âmes  généreuses  plaignirent  le  sort 
d'une  colonie  dont  les  liens  les  plus 
chers  se  trouvaient  tout  à  coup  brisés  : 
chaque  famille  croyait  perdre  un  frère  ; 
et  l'on  fut  également  touché  du  mal- 
heur de  ces  séparations  individuelles 
et  de  l'affaiblissement  colonial  de  h 
France. 

LIVRE   SIXIÈME. 

OUBRAB     AVIC    XS8     iHDXSXrS    DB     I.*OUEST. 
EXPLORATIOir     DES    VAI.U&S    DS     L*OhI0. 

Antiquités  st  iioiruMBirTS  amsiiic*i5>. 

AUTRBSCOZrSIOÉaATIOlfSSVB.  TXSCOXTUi IJi  I 
XronVBLLBMKHT    ACQUISBS.      ClIA^rCBMC^r  , 

dans  i.es  dispositions  du  colonies.  | 
Premiers  symptômes  db  ulvk  bstrit 
d'indépendance. 

La  renondation  de  la  France  à  ses 
possessions  du  Canada  et  à  tous  les 
pays  placés  à  l'orient  du  Mississipi, 
changeait  entièrement  la  situation  aes 
Indiens  :  ceux  qui  habitaient  au  midi 
des  grands  lacs  éprouvèrent  surtout 
les  ejfïets  de  cette  cession.  Les  Fran- 
çais n'y  avaient  occupé  qu'un  petit 
nombre  d'établissements,  et  ils  avaient 
formé,  autour  de  ces  postes  et  sous 
leur  abri,  quelques  plantations  dont 
les  accroissements  étaient  peu  sensi- 
bles ;  ces  positions  offt*aient,  en  temps 
de  guerre,  des  moyens  de  défense  et 
des  points  de  ralliement;  elles  assu- 
raient pendant  la  paix  les  communica- 
tions au  commerce,  et  il  régnait  une 
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lîonflanea  mntdène  dans  les  relations 
de  la  Tmnce  avec  un  grand  nombre  de 
irihtts. 

Les  peuplades  indiennes  placées  en- 
tre les  colonies  de  France  et  d'Ani^le- 
çleterre  jouissaient  d'ailleurs  d'une 
p^nde  influence  dans  les  démêlé  des 
deux  Kouremetnents  :  on  était  de  part 
et  d*autre  intéressé  à  les  ménager,  à 
les  entraîner  dans  son  alliance,  et  à 
les  avoir  pour  auxiliaires. 

Cette  importance  politique  des  In- 
diens ne  fut  plus  la  même  quand  ils 
n'eurent  pour  voisins  qu*nne  seule 
puissance  européenne,  et  qu'ils  se  vi- 
rent environnée  et  comme  assiézés 
par  ses  possessions.  La  chaîne  des 
postes  fortifiés  que  les  Anglais  occu- 
paient alors  autour  d'eux ,  se  compo- 
sait des  forts  de  Frontenac  et  de  Nia- 
^ra,  près  du  lac  Ontario;  de  ceux  de 
BufTalo,  de  Presqu'île,  de  Sandusky, 
au  midi  du  lac  Érié  ;  des  forts  de  Mîa- 
mîs  et  de  Détroit,  vers  son  extrémité 
occidentale;  de  ceux  de  Saint- Joseph , 
de  la  Baie-Verte  et  de  Mîchillimaktnac, 
autour  du  lac  Michîgan  :  les  postes  de 
l'ouest  étaient  ceux  de  l'Illinois,  de 
Chartres  et  de  Kaskaskia,  et  Ton  trou- 
vait dans  l'intérieur  les  forts  de  Vin- 
cennes,  sur  le  Wabash;  de  Massiac, 
près  de  Tembonchure  du  Tennessee; 
de  William,  vers  celle  du  Kentucky, 
et  de  Fittsbourg,  sur  l'Ohio. 

Les  Indiens  sur  le  territoire  des- 
quels ces  différents  postes  étaient  dis- 
persés ,  se  voyant  tout  à  coup  privés 
des  secours  à'une  puissance  qui  les 
avait  habituellement  protégés ,  conçu- 
rent de  vives  alarmes  pour  leur  exis- 
tence. Us  regardaient  ces  forteresses 
comme  les  berceaux  d'autant  de  colo- 
nies nouvelles;  et  en  voyant  les  rapi- 
des accroissements  de  l'Angleterre  dans 
toutes  les  régions  qu'elle  avait  déjà 
soumises,  ils  craignaient  que  chacun 
de  ces  nouveaux  établissements  ne  vînt 
également  à  s'étendre,  et  que  toutes 
les  nations  américaines,  refoulées  enfin 
les  unes  sur  les  autres,  ne  ^rdis- 
sent  progressivement  leurs  temtoires. 
Frappés  de  cette  opinion ,  que  tant  de 
pertes  successives  avaient  puissam- 
ment accréditée,  les  Indiens  cherché- 


U7 

rent  à  s'unir  entre  eux,  et  à  prévenir 
par  une  attaque  imprévue  les  périls 
dont  ils  se  croyaient  menacés.  Les 
Shawanèses,  les  Delawares  et  les  In- 
diens de  rohio  se  mirent  à  la  tête  de 
cette  confédération,  qui  fut  formée  en 
1763  :  les  opérations  de  la  guerre  fu- 
rent distribuées  entre  toutes  les  tri- 
bus, et  les  forteresses  que  les  Anglais 
venaient  d'occuper  sur  les  frontières 
de  leur  nouveau  territoire  furent  si- 
multanément assaillies  par  les  peupla- 
des indiennes  les  plus  voisines.  La 
gupart  de  ces  postes  n'avaient  que  de 
ibles  garnisons;  la  récente  conclu- 
sion de  la  paix  augmentait  leur  sécu- 
rité, et  comme  ils  n'étaient  pas  sur 
leurs  cardes,  le  succès  des  ennemis 
était  plus  facile.  Les  forts  de  Niagara, 
de  Détroit  et  de  Pittsbourg  furent 
les  seuls  dont  ils  ne  s'emparèrent 
point  :  les  garnisons  en  étaient  plus 
nombreuses,  et  ces  places  étaient  mieux 
approvisionnées.  La  première  ne  fut 

Sas  même  attaquée;  le  msijor  Gladwin- 
éfendit  vaillamment  la  seconde  con* 
tre  les  Ottowais  ;  et  le  fort  Pittsbourg, 
commandé  par  le  capitaine  itcuyer, 
résista  aux  premiers  efforts  des  In- 
diens de  rOhio.  Un  corps  de  troupes, 
placé  sous  les  ordres  du  colonel  Bou- 
quet, était  envoyé  au  secours  de  cette 
place  ;  il  se  dirigea  sur  le  fort  Ligo- 
nier,  et  gasna  ensuite  à  marèhes  n>r- 
cées  la  vallée  de  Bushy-Run  :  les  dé- 
filés en  paraissaient  encore  libres; 
mais,  le  5  août  1765,  les  Anglais  y 
furent  soudainement  environnes  par 
une  nuée  d'ennemis,  qui  accouraient 
des  hauteurs  voisines,  et  qui  les  assail- 
lirent de  toutes  parts  dans  cet  étroit 
passage.  Les  Indiens  ont  une  manière 
de  combattre  qui  les  rend  toujours 
redoutables  dans  les  pays  couverts  et 
montueux.  Leurs  escarmouches  sont 
fréquentes  ;  ils  savent  dresser  des  em- 
buscades :  immobiles  pendant  des  jours 
entiers ,  ils  attendent  en  silence  l'ar- 
rivée de  l'ennemi;  s'ils  sont  trop  fai- 
bles pour  vaincre,  ils  ne  s'eniuient 
que  pour  revenir  à  la  charge  sur  un 
autre  point;  leur  retraite  est  encore 
un  stratagème;  on  ne  peut  les  attefn* 
dre  à  la  course,  et  il  faut  les  envelop* 
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ber  de  toQtgs  parts  poor  les  accabler. 
^  Ddns  eette  sutte  d'enga^çemeots,  qui 
ieoinHiencèrent  vers  le  milieu  du  jour, 
^  qui  lie  cessèrent  qu'à  la  nuit,  les 
troupes  anglaises  chassmnt  enfin  les 
Indiens  de  toutes  leurs  posttioDS;  mats 
ie  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  elles 
^rent  enveloppées-de  nouYeau  par  des 
forces  plus -nombreuses.  Le  colonel 
Bouquet  résolut  d'en  venir  à  un  corn- 
et ééctsif ;  et  quand  t*acti6n  fut  en- 
«agée,  il  fit  replier  le  centre  de  sa 
figne,  dans  la  vue  d'attirer  sur  ce 

S  oint  les  principales  attaques  des  In* 
iens.  Geax-ci  se  jetèrent  en  effet  dans 
le  passage  qu'on  venait  de  leur  ouvrir; 
mais  les  troupes  qui  se  retiraient  de- 
vant eux  allaient  rapidement  se  porter 
en  embuscade  sur  uue  hauteur  boisée 
où  leurs  mouvements  n'étaient  pas 
aperçus  :  tout  à  coup  elles  en  sortent, 
et  fondent  avec  impétuosité  sur  les 
flancs  de  l'ennemi,  qui,  suipris  et 
accablé  par  cette  attaque  inatten- 
due, ne  peut /ni  soutenir  le  choc, 
ni  regagner  librement  ses  profondes 
retraites.  Il  en  périt  un  grand  nombre 
dans  les  deux  journées  du  6  et  du  6 
août  :  ce  fut  la  dernière  tentative  des 
sauvages;  et  le  colonel  Bouquet,  pour- 
suivant sa  route  vers  Pittsbourg,  y 
arriva  quatre  jours  après  avec  son 
convoi ,  dont  il  avait  été  obligé  de  dé- 
truire une  partie ,  parce  qu'un  grand 

*  nombre  de  chevaux  avaient  succombé 
i  la  fatigue  et  aux  périls  de  la  marche. 
L'objet  de  son  expédition  était  rempli , 
Pittasourg  était  ravitaillé;  les  Indiens, 
décourages  par  deux  défaites  succes- 
sives, avaient  abandonné  le  siège  de 
la  place,  et  le  colonel  fiouquet,  n'ayant 
pas  de  troupes  assez  nombreuses  po^r 
les  poursuivre  dans  leurs  forêts ,  re- 
vint prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
Pensylvanie« 
Les  sauvages,  descendant  les  vallées 

'  de  roiiio,  ne  s*étaie»t  crus  en  sâreté 
qu'après  être  arrivés  au  Muskinghum. 
là,  ils  recueillirent  leurs  forces,  ils 
dicrchèrent  d'autres  alliés,  et  attendi- 
rent le  printemps  suivant  pour  renou- 
veler leurs  lK>stilités,  et  ravager  en- 
core les  frontières.  Mais  le  général 
Oage,  devenu  commandant  des  trou- 


pes britaaoiques,  Ht  ^fta^OM  eofàn 
eux  deiw  (expéditions.  Un  corpe  de 
troupes,,  mis  sous  les  ordres  du  colo- 
nel Bradstreet,  allait  a^r  contre  les 
Wiandots,  les  Ottowais,  les  Chi- 
pewais  et  les  autres  nations  ..voisines 
des  grands  lacs  :  un  autre  corps,  com- 
mandé par  le  colonel  Bouquet,  devaîi, 
comme  dans  la  campagne  précédente, 
attaquer  les  peuplades  situées  entre 
les  lacs  et  l'Ohio.  Bradstreet  se  porta 
rapidem^t  à  Sanduski,  rentra  en  pos- 
session de  tous  les  forts  du  nord-oueat, 
parvint  à  contenir  les  Indiens  de  ces 
contrées  »  et  les  réduisit  à  deoiander 
la  paix  ;  mais  les  préparatifs  de  Tex- 
pédition  du  midi  exigeaient  beaucoup 

Eus  de  temps ,  et  lés  troupes  ffù  en 
isaient  partie  ne  purent  arriver  à 
Pittsbourg  que  le  17  septembre  1764. 
Les  Indiens  de  TOhio  mrent  alors  dé- 
concertés par  l'imminence  du  péril,  et 
ils  envoyèrent  au  colonel  Bouquet  plu- 
sieurs députations  pour  n^ocier  lu 
paix  :  cependant,  comme  i^rs  pro- 
positions étaient  encore  ambiguës,  le 
edonel,  voulant  mettre  un  terme  à 
leurs  irrésolutions,  pénétra  plue  avant 
dans  l'intérieur  de  leur  contrée;  il 
gagna  les  vallées  du  Beaver-Creek  et 
du  Muskinghum,  et  les  Indiens,  ne 
pouvant  arrêter  sa  marche,  lui  firejut 
demander,  le  17  octobre,  une  oon£^ 
renée  pour  le  lendemain.  Cet  officier 
s'y  rendit  avec  un  cprps  de  troupes 
r^lées,  de  volontaires  virginiens  et  de 
cavalerie  légère  :  les  chefs  des  Ddawa- 
rcs ,  des  Shawanèses  et  djss  Sénécas  y 
vinrent  eux-mêmes  avec  leurs  princi- 

Eaux  guerriers;  et  te  colonel,  après 
sur  avoir  rappelé  les  infractions  qu^âs 
avaient  faites  à  leurs  précédentes  wo- 
messes  d'amitié,  ne  consentit  à  leur 
accorder  la  paix  que  lorsqu'ils  au- 
raient remis  entre  ses  mains  tous  ks 
prisonniers  qu'ils  gardaient  encore. 
«J'ai  avec  moi,  leur  dit-il,  les  pa- 
«rente,  les  amis  de  ceux  ipxc  touj 
«  avez  enlevés  :  ils  brûlent  de  se  Teo< 
«  ger,  et  ils  demandent  satisfaction 
«Les  Ottowais,  les  Cbipewais,  Vu 
«  Wiandots,  ont  déjà  fait  la  paix  ;  nou 
«  sommes  maîtres  du  cours  de  rObio 
«  du  Miaaissipi,  du  Miami##tf95  Ucs 
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ênoas  Tm^  e&yjnpm^ons  d«  toutes 
pparU,  et  nous  pourrions  extirper 
«  votr^  nation  entière^  maï^  mus  nç 
P  vous  traiterons  pas  avec  rigueur,  si 
f  TOUS  nous  ramenez  dans  douze  jpurs, 
a  et  san^  exception .  tous  vos  prison* 
«  aiers,  anolais  et  traoçais,  hommes, 
•  fenlmes  et  enfants,  et*tous  les  noir§ 
^  que  vpus  avez  égalemeat  arrêtés.  » 

Dès  le  premier  îpur,  les  Dela^afes 
rendirent  di)c-huit  Européens,  et  ijs 
remirent,  comme  ga^ê  et  co^me  sym- 
bole des  autres  restjtutions  qu'ils  de* 
vaient  faire,  un  faisceau  de  quatre- 
vingt-trois  tiges  de  jeunes  plantes, 
ezpimant  le  nombre  des. prisonniers 
gui  étaient  encore  absents.  Les  Shawa? 
nèses  hésitaient  à  prendre  un  engage- 
ment semblable  ;  et  pour  les  y  forcer, 
le  colonel  Bouquet  s'avança  aans  leur 
pays  jusqu'aux  rives  du  Scioto  :  alors 
lis  se  soumirent  à  rendre  également 
leurs  prisonniers.  Le  9  novembre  il  en 
était  anrivé  deux  cent  six  dans  le  camp; 
on  eut,  le  même  jour^  une  nouvelle  con- 
férence poiur  la  paix  :  les  Séâéeas  et  hi9 
Delà wares  la  conclurent  les  premiers, 
et  leur  orateur  Kiyasbuta  offrit  les 
cfftUi^^  Oii  présents  accoutumés  (voyez 
pi.  43}.  «J*offre  ce  wampum  pour 
f  essuyer  les  iarmes  de  vos  yeux,  et  ie 
«  V0U9  r^nds  les  derniers  hommes  de 
«  Yotnà  ichair  et  de  votre  sang  qui 
»  soieot  resjtés  entre  les  mains  des  Sér 
«  nécas  ^  des  I>dawares.  Ihoms  inhu- 
■  mon4  avec  cet  autre  wampufp  tpus 
m.  les  iHMnaies  qui  ont  péri  durant  la 
f  guerae  que  le  mauvais  esprit  avait 
«  sqseilée,  et  nous  recouvrons  leur  dé- 
fc  pouilie  de  terre  et  de  feuilles,  afin 
«I  qu'elle  ae  soit  plus  aperçue ,  et  que  la 
m  trace  de  fèfi^  haines  soit  ensevelie.» 
Lee  jnêmes  Qpnditions  furent  ensuite 
stipulées  fk9»  les  Shawanèses;  et  oeux- 
çi,  g8i49nt  encore  dans  leur  défaits 
an  cfir^ctiçip  noble  et  fier,  déclarèrent 
qu'ils  ne  renonçaient  point  à  la  guerre 
par  seatim^t  cCs  faiblesse  et  d'impuis* 
sance,  mais  par  commisération  pour 
les  feaunes  et  les  enfants. 

L'arrivée  de  tous  )es  prisonniers  au 
milieu  du  camp  offrit  u|)  attendris^ 
sant  spectacle.  Les  ix^es»  les  maris, 
les  i|#9fi  r^ço&d^s$âert  leur#  fils» 
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leurs, épouses,  leurs  soeurs,  dost  Uf 
^valent  été  séparés  :  d^autr^,  cher- 
ciiant  en  vain  ceux  qu'ils  avaient  part 
dus,  n'osaient  s'informer  de  leur  sorf 
et  tremblaient  de  recevoir  une  répppse» 
Les  Indiens  eux-mêmes  ne  délivraient 
qu'avec  un  extrême,  regret  leurs  cap- 
tifs ,  auxquels  ils  s'étaient  attachés,  eî 

S'ils  avaient  admis  dans  leurs  ûmil* 
;  lis  les  quittaient  en  pleurant  et  les 
recontmanoaient  aux  soins  du  eom^ 
mandant  anglais.  Ces  prisonniers  n'a- 
vaient jamais  été  traites  comme  escla- 
ves, et  les  Indiens,  en  leur  laissant  la 
vie,  les  avaient  adoptés  et  les  avaient 
nourris  coo^me  leurs  frères,  leurs 
sceurs ,  leurs  enfants  :  plusieurs  avaient 
grandi  au  milieu  des  sauvages;  ils 
avaient  appris  leur  langue  et  contracté 
leurs  habitudes,  et  il  fallut  user  de 
contrainte  pour  les  ramener  parmi  les 
Européens  :  quelques-uns  même  par- 
vinrent à  s'écha|4)er,  et  ils  regagnè- 
rent les  établisseiuents  des  Indiens. 

L'armée  ayant  atteint  l'honorable 
but  de  son  expédition ,  décampa  le  t^ 
novembre;  elfe  se  rendit  le  28  à  Pitts- 
bourg;  des  garnisons  furent  envoyées 
dans  les  différents  postes.  Les  prison- 
niers se  dirigèrent  vers  leur  pays  na- 
tal; et  le  colonel  Bouquet  revmt,  daa| 
les  premiers  jours  de  l'année  1766,  ^ 
Philadelphie,  où  les  représentants  d§ 
la  Pensylvanie  adressèrent  des  actionf 
de  grâce  à  cet  officier  et  à  ses  soldats* 
Le  même  hommage  leur  fut  rendu  par 
les  représentants  de  la  Virginie  ;  et  if 
roi  d'Angleterre,  George  fil,  lK)nor| 
les  mérites  du  colonel,  en  le  nommant 
brigadier  général  de  ses  armées ,  et  en 
lui  confiant  en  Amérique  un  commaa^ 
dément  dans  les  provinces  du  midi. 

Lors(]u'on  eut  rétabli  la  paix  daop 
les  régions  situées  à  l'ouest  des  Anaf 
lâches ,  les  gouverneurs  des  coioniçe 
anglaises,  accrues  par  de  si  vastes  teiy 
ritoires ,  cherchèrent  à  connaître  l'étei^ 
due  et  les  ressources  de  leurs  nouveau 
domaines.  Cliaque  colonie,  dont  lef 
limites  avaient  d'abord  été  fixées  par 
la  chaîne  des  montagnes ,  allait  étendrf 

Es  droits  vers  l'occident,  jusqu'aui 
rds  du  Mississipi.  C'étaient  d'aptrei 
if^pns  Oiavcrte^  puy  f  sfai  ws  49 19  M 
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(Nilatioii  et  aux  étnigrants  que  FEu- 
rope  lui  fournirait  encore  :  des  terres 
fécondes  allaient  être  exploitées,  et  de 
nouvelles  issues  étaient  promises  au 
commerce.  Ces  contrées  n'étaient  ac- 
quises, il  est  vrai ,  que  d'une  puissance 
européenne;  mais- ce  titre  de  posses« 
sion  sufOsait  aux  nouveaux  occupants, 
et  les  droits  des  indigènes  n'étaient 
pas  comptés.  On  regaraait  ces  nations 
comme  des  tribus  sauvages;  on  les 
crovait  sans  propriété,  parce  qu'elles 
étaient  errantes  dans  les  bois,  et  l'on 
semblait  les  assimiler  h  des  voyageurs 
qui  traversent  un  territoire  sans  l'occu- 
per et  sans  en  être  souverains.  C'était 
borner  à  nos  sociétés  civiles  l'applica- 
tion du  droit  des  gens,  qui  doit  em- 
brasser l'humanité  entière. 

En  parcourant  différentes  parties  de 
ces  contrées ,  on  découvrit  les  premiers 
vestiges  de  quelques  anciens  monu- 
ments, qui  semblaient  appartenir  à 
une  nation  plus  avancée  vers  l'état 
social.  Les  uns  avaient  la  forme  de 
tertres  pyramidaux  ;  d'autres  se  pro- 
longeaient dans  les  plaines  comme  des 
retranchements;  d'autres  suivaient  les 
contours  du  sommet  d'une  montagne, 
et  embrassaient  des  espaces  plus  ou 
moins  étendus.  La  plupart  de  ces  li- 
gnes de  circonvallation  n'étaient  que 
des  ouvrages  en  terre,  accompagnés 
d'un  fossé  parallèle,  qui  avait  fourni 
les  matériaux  de  leur  construction: 
quelquefois  on,  y  avait  employé  des 
pierres  informes  dont  on  avait  cherché 
a  assortir  l'une  à  l'autre  les  inéga- 
lités. 

Ces  digues  ou  ces  enceintes  étaient 
souvent  élevées  vers  le  confluent  des 
rivières,  et  l'on  a  pu  juger  par  leur 
situation ,  qu'elles  étaient  destinées , 
soit  à  contenir  les  fleuves  dans  leur  lit 
et  à  prévenir  l'inondation  des  plaines 
voisines,  soit  à  protéger  contre  les 
invasions  de  l'ennemi  les  habitants 
d'une  ville  où  ceux  d'une  vaste  con* 
trée.  La  crainte  du  péril  et  le  désir  de 
l'écarter  ont  suggéré  dans  plusieurs 
pays  des  moyens%  défense  analogues, 
sans  que  les  peuple^,  aient  été  conauits 
à  les  emprunter  leà  uns  des  autres 
par  esprit  d'imitation.  U  suffit,  pour 


expliquer  ces  ressemblances,  de  se 
rappeler  que  la  marche  naturelle  de  la 
race  humaine  est  un  état  progressif, 
et  que  les  arts  qui  naissent  du  bcsoia 
ont  quelquefois  recours  aux  mêmes 
procédés.  On  a  pu  en  faire  l'observa- 
tion dans  plusieurs  contrées  de. l'an- 
cien et  du  nouveau  monde,  où  les 
peuples  étaient  sortis  de  l'état  sauvage 
et  avaient  fait  de  premiers  pas  vers  la 
civilisation  (voy.  pL  37 ,  38  et  39). 

Nous  ne  chercherons  point  ici  à 
pénétrer  dans  les  mystérieuses  annales 
d'un  ancien  peuple  sur  lequel  il  ne 
nous  est  reste  aucune  tradition  his- 
torique :  un  grand  nombre  de  généra- 
tions plus  nouvelles  ont  psissé  sur  sa 
tombe  ;  on  en  peut  juger  ainsi  par  les 
vieilles  forêts  qui  couronnent  aujour- 
d'hui ses  monuments.  La  verdure  des 
mêmes  arbres  s'y  renouvelle  depuis 
huit  à  dix  siècles,  et  leur  âge  se  re- 
connatt  par  le  nombre  et  le  dévelop- 
pement successif  de  leurs  couches 
concentr)(}ues.  Mais  cet  indice  d'une 
haute  antiquité  est  le  seul  que  nous 
ait  laissé  la  nature;  et  lorsque  nous 
voulons  découvrir  quelle  fat  cette  na- 
tion, de  quelle  contrée  elle  était  ori- 
ginaire et  à  quel  progrès  social  die 
parvint ,  le  doute ,  les  conjectures ,  les 
systèmes  naissent  en  foule.  Comme  la 
chaîne  des  événements  s'est  rompue, 
on  cherche  à  substituer  aux  feits  les 
probabilités;  on  remonte  aux  sièdes 
fabuleux,  car  chaque  pays  a  les  siens, 
et  l'on  pense  que  l'examen  critique 
de  quelques  traditions  merveilleuses 
peut  souvent  conduire  à  la  vérité. 

Il  était  facile  de  constater  si  ces 
monuments  ne  renfermaient  aucun 
vestige  de  leurs  fondateurs;  et  l'on 
reconnut,  en  fouillant  la  terre  de  ces 
informes  pyramides,  élevées  par  la 
main  des  nommes,  qu'elle  recouvrait 
les  ossements  et  la  poussière  de  leurs 
ancêtres.  Les  cônes  les  plus  élevés 
renferment  un  plus  grand  nombre  de 
dépouilles;  ils  ont  été  exhaussés  an- 
nuellement nar  de  nouvelles  couches 
de  terre  que  Von  trouve  narsemées  des 
mêmes  débris  :  quelquefois  un  lit  de 
pierre  les  recouvre;  il  reçoit  à  son  tour 
les  cendres  d'une  autre  génération ,  ^ 
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danoiNidie  soooessive  s'enrichit  de 
oannèfares  débris. 

Les  proportions  de  ces  monuments 
foRohires  sont  beaucoup  plus  élevées 
(iaosles  régions  du  midi  que  dans  celles 
da  nord;  et  Ton  peut  juger  par  la 
quantité  de  ces  dépouilles  mortelles 
qoe  la  population  fut  en  effet  plus 
nombreuse  dans  des  pays  où  le  sol 
étaitphis  fertile  j  où  le  dimat  était  plus 
doui.  D  parait,  d'ailleurs,  qu'après 
aToir  inhumé  séparément  et  sur  les 
lieux  mânes,  tous  ceux  qui  avaient 
péri ,  OD  rassemblait  ensuite  dans  un 
vaêtm  moBument  tous  ces  débris  dis- 
posés. Ce  transport  était  accompagné 
de  quekjues. rites  solennels,  et  nous 
aîoos  déjà  remarqué  que  les  nations 
a^néncaines  en  ont  conservé  l'usage  : 
ie  respect  qu'elles  ont  pour  les  tom- 
l)eaux  est  fondé  sur  les  sentiments  de 
la  nature,  sur  le  regret  d'avoir  perdu 
cem  jui  nous  furent  chers ,  et  sur 
le  désir  d'honorer  leur  mémoire. 

Ces  lieux  de  sépulture  devaient  être 
placés  jrà  des  habitations;  aussi  on 
les  trouve  fréquemment  dans  le  voi- 
sîBaee  des  enceintes  fortifiées.  Mais 
plasieuis  s'élèvent  isolément  dans  la 
plaine,  comme  les  derniers  indices 
■fane  ancioine  population ,  dont  tous 
les  autres  vestiges  ontdisparu.  En  fouil- 
lant dans  ces  tombes  antiques,  on  y  a 
^UTé  quelques  débris  de  vases  d'ar- 
^1«,  d'armes  ou  d'autres  instruments 
de  pierre  grossièrement  taillée ,  ou^de 
^yjt  Tcàa^é  par  le  temps  ;  mais  on 
D'y  a  réconnu  aucun  meuble  en  fer, 
<!ui  fût  antérieur  à  l'arrivée  des  Euro- 
péens. 

Les  principaux  monuments  de  ces 
aQ%ités  américaines  ont  été  décou- 
^^s  sur  les  bords  de  TOhio  et  de  ses 
ajuuents,  dans  les  territoires  où  se  sont 
«eTéesdans  la  suite  les  villes  de  Ma- 
"/tte,deCircleville,  de  Newark  (voy. 
p  38};  d'autres  ont  été  trouvés  sur 
^  bords  du  Miamis  (voy.  pL  37  et 
^'ry  d^autres  dans  le  pays  des  Illinois. 
^. genre  de  structure  est  semblable; 
J^s  les  plans  et  les  proportions  dif- 
*^t,  et  tous  CCS  travaux  paraissent 
remoDteràune  nation  qui  n'existe  plus. 

La  tradition  la  plus  accréditée  et 
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la  plus  générale  est  que  cette  nation 
à  demi  civilisée  fut  détruite  et  rempla- 
cée par  d'autres  peuples  plus  barbares. 
Ceux-ci,  après  s'être  emparés  du  sol, 
dégradèrent  les  monuments,  en  fou- 
lèrent aux  pieds  les  ruines,  et  les  lais- 
sèrent usurper  par  l'invasion  graduello 
des  forêts  qui  s'y  enracinèrent.  Les 
vainqueurs  comme  les  vaincus  sem- 
blaient être  venus  du  nord -ouest: 
tous  les  récits  des  sacbems  et  des 
vieillards  indiens  s'accordent  à  faire 
suivre  cette  marcbe  aux  différentes 
nations  d'Amérique.  Dès  le  temps 
même  de  la  découverte,  les  naturels 
du  pays  exprimèrent  cette  opinion  aux 
Européens  :  elle  leur  avait  été  trans- 
mise de  père  en  fils  par  leurs  ancê- 
tres ;  et  les  documents  que  l'on  a  re- 
cueillis depuis  sur  les  migrations  des 
peuples  et  sur  les  analogies  de  leurs 
traits,  de  leurs  langues,  des  monu- 
ments qu'ils  ont  laissés,  font  pr^u- 
mer  que  les  extrémités  nord-est  de 
l'Asie  purent  envoyer  en  Amérique 
plusieurs  essaims  d'habitants ,  et  que 
parmi  les  hommes  qui  passèrent  d'un 
pays  à  l'autre ,  soit  en  parcourant  d'Ile 
en  Ile  les  archipels  mterm^liaires , 
soit  par  les  chances  fortuites  des  vents 
et  des  naufrages,  les  uns  furent  séden- 
taires et  cultivateurs,  les  autres  res- 
tèrent chasseurs  et  nomades.  Ces  dif- 
férences de  condition  n'excluent  pas 
une  commune  orieine;  mais  elles  sem- 
blent indiquer  plusieurs  migrations 
successives,  dont  chacune  a  tu  son 
caractère,  et  dont  le  temps  n'a  pas 
effacé  toutes  les  traces. 

Dans  les  pays  civilisés ,  les  annales 
des  peuples  sont  souvent  attestées  par 
des  inscriptions  qui  deviennent  les 
premiers  monuments  de  leur  histoire; 
mais  quels  éclaircissements  avons-nous 
pu  obtenir  jusqu'ici  de  quelques  carac- 
tères informes,  tracés  autrefois  par 
des  peuplades  américaines?  Le  plus 
remarquable  des  tableaux  symboliques 

Qu'elles  ont  laissés  est  une  suite  de 
gures  et  de  lignes  irré^ulières,  ga- 
vées sur  un  rocher,  près  de  la  rivière 
de  Taunton,  dans  la  colonie  de  Mas* 
sachusett  (voy.  pL  40.).  On  n'est 
frappé,  au  preouer  aspect,  que  d'un 
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mélange  de  signes  bizarres  et  confus  ; 
mais  au  milieu  de  ce  chaos  ou  distin- 
gue plusieurs  têtes  humaines:  c'est 
évidemment  à  des  hommes  et  à  leurs 
actions  que  se  rapporte  Pensemble  de 
ces  images;  et  on  pourrait  les  regar- 
der comme  un  monument  laissé  aux 
bords  de  la  mer  par  quelque  peuple 
qui  avait  prolonge  ses  conquêtes  jus- 
qu'au point  où  la  terre  vint  à  lui 
manquer. 

Quelquefois,  en  parcourant  les  fo- 
rêts des  Indiens,  on  aperçoit  encore 
sur  la  tige  des  arbres  de  semblables 
signes,  taillés  dans  Técorce  ou  ^os- 
sierement  peints  d'une  couleur  rive  et 
brillante  :  tantôt  ils  indiquent  par  un 
emblème  le  nom  d'une  tribu  sauvage, 
tantôt  les  lunes  et  les  jours  où  les 
guerriers  ont  combattu ,  les  victoires 
qui  les  ont  sienalés  et  le  nombre  de 
chevelures  qu  ils  ont  levées  sur  l'en- 
nemi. L'examen  de  ces  figures  com- 
mémoratives  que  les  Indiens  emploient 
encore,  conduirait  peut-être  à  expli- 
quer celles  qu'un  ancien  peuple  avait 
gravées  sur  les  rocliers,  et  dont  la 
forme  était  aussi  barbare. 

Le  travail  des  vases  d'argile  que  Ton 
a  exhumés  des  tombeaux  semblerait 
annoncer  une  nation  plus  avancée  dans 
les  arts;  mais  ce  genre  d'ustensiles 
se  perfectionne  plus  aisément:  la  forme 
en  est  souvent  donnée  par  la  na- 
ture :  on  en  trouve  le  modèle  dans 
l'enveloppe  fibreuse  ou  compacte  de 
quelques  fruits.  La  noix  du  cocotier, 
tes  calebasses ,  d'autres  écorces  sem- 
blables étaient  de  premiers  vases;  la 
figure  en  fut  imitée;  et  le  besoin  fit 
varier  la  fabrication. 

On  a  pu  reconnaître ,  dans  les  fouil- 
les qui  ont  fait  retrouver  quelques-uns 
de  ces  débris,  les  vestiges  de  plusieurs 
populations  d'animaux  dont  les  familles 
n'existent  plus.  Une  de  ces  espèces 
gigantesques  tient  à  la  forme  de  Télé- 
nhant;  mais  elle  en  excède  les  propor- 
tions :  la  différence  de  sa  denture  en 
auppose  une  dans  la  manière  de  se 
nourrir  :  on  lui  donne  en  Amérique 
le  nom  de  Mammouth ,  et  les  natura- 
listes l'ont  rangée  dans  la  classe  des 
inastodontes. 


D'anciennes  races  humaines  né  sont 
donc  pas  les  seules  qui  aient  disparu 
du  nouveau  monde  :  le  temps,  les 
révolutions  physiques  y  ont  détruit 
d'autres  générations  :  leurs  ossements, 
ensevelis  dans  les  profondeurs  de  la 
terre ,  mêlés  à  ses  différentes  couches, 
et  convertis  à  l'état  fossile .  attestent 
leur  haute  antiquité,  et  cliacune  de 
ces  espèces  a  eu  sa  place  et  son  règne. 
Tant  ae  couches  de  terre  et  de  rochers, 
tant  de  débris  d'animaux  terrestres  ou 
maritimes,  tant  de  minéraux  mis  en 
fusion  dans  les  arsenaux  des  volcans 
et  rejetés  par  leurs  éruptions,  ont  été 
entassés  pêle-méle,  ou  régulièrement 
déposés  sur  la  face  du  continent  amé- 
ricain ,  qu'on  peut  juger ,  en  compa- 
rant entre  elles  les  deux  grandes  par- 
ties du  monde,  que  l'un  et  l'autre 
hémisphère,  soumis  à  de  communes 
lois,  ont  également  reçu  leurs  pro- 
ductions et  leurs  espèces  vivantes, 
analogues  dans  les  contrées  qui  ont  pu 
correspondre  entre  elles,  aissembla- 
blés  dans  celles  qui  n'ont  eu  les  unes 
avec  les  autres  aucune  communica- 
tion. 

L'intérêt  du  sujet  nous  a  conduits 
à  cette  digression  ;  mais  le  genre  d'ou- 
vrage dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per, ne  nous  permettrait  pas  de  lui 
donner  plus  d'étendue ,  et  d'entrer  dans 
des  recherches  de  philologie,  d'archéo- 
logie, d'histoire  naturelle,  qui  feraient 
perdre  de  vue  la  série  des  événements 
et  les  considérations  liées  à  leur  exa- 
men. 

Après  la  paix  de  1763,  on  s'occu- 
pait moins  en  Amérique  de  recherches 
spéculatives  sur  l'origine  et  les  anti- 
quités des  habitants  que  du  désir  de 
bien  connaître  leur  situation  actuelle. 
On  ne  se  borna  plus  à  visiter  les  ré- 
gions situées  au  delà  des  Alléghanys , 
et  après  avoir  pénétré  vers  Toccident, 
on  voulut  tenter  au  nord-ouest  d'au- 
tres découvertes.  Le  capitaine  Carver 
entreprit  en  1 7G6  un  voyage  dans  cette 
direction  :  il  parcourut  le  lac  Michi- 
gan  et  la  baie  Verte,  passa  de  la  ri- 
vière des  Renards  au  Wisconsîn ,  navi- 
gua sur  le  haut  Mississipi,où  il  recon- 
nut l'entrée  de  la  rivière  Sainte^Irotx , 
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et  rennt  à  celle  de  Saint-Pierre ,  quMi 
lemoota  jusqu'au  milieu  du  pays  des 
Aadouessis.  Carrer  fit  ensuite  sur  la 
n'ye  gauche  du  AJississipi  une  sembla- 
ble exploration;  il  entra  dans  la  ri- 
vière des  Cliipewais,  et  il  parcourut 
toute  la  cootrée  qui  le  séparait  du  lac 
Sopéricur.  Ce  voyage  au  nnilieu  des 
tribos  iodienoes  au  nord -ouest  mon- 
tra qu'elles  apparteoalent  toutes  à  des 
peuples  chasseurs  et  pécheurs  :  leur 
ceore  de  fie  n'était  modifié  que  par 
leur  situation  au  milieu  des  forêts ,  ou 
desprdiries,  ou  sur  les  bords  des  lacs 
et  des  fleuves. 

De  telles  excursions  étaient  accom- 
pOTéesde fatigues  et  de  périls;  mais 
elles  otifraient  aux  voyageurs  un  sujet 
bien  digne  de  leurs  m&itations  ;  et 
e  est  sans  doute  un  grand  spectacle 
que  celui  où  l'on  peut  embrasser  et 
comparer  entre  elles  les  deux  extré- 
mités delà  vie  sociale,  le  point  où 
comm  l'origine  des  peuples  et  ce- 
'?'?(/ Ton  recueille  les  fruits  de  la 
cmsitm.  De  semblables  comparai- 
sços  conduisaient  à  plaindre  la  situa- 
tion des  sauvases  ;  mais  on  faisait  peu 
Je&ortspour  la  changer;  et  si  quel- 
qm  voix  s'élevaient  par  intervalles, 
l^j^T  proclamer  les  oevoirs  des  so- 
Ji^ttes  policées  envers  les  nations  dans 
leaiance,  c'était  un  stérile  hommage 
rendu  aux  droits  de  Thumanité. 
,  V"  autre  intérêt  que  celui  des  abo- 
^ç^m  occupait  alors  les  colonies  an- 
t^Js«;  elles  chercliaient  avant  tout 
a  améliorer  leurs  relations  avec  la 
métropole,  à  se  défendre  des  erapiéte- 
fflents  de  son  autorité,  à  se  dégager 
entm  des  entraves   et   des   charges 
qu  elles  commençaient  à  souffrir  avec 
pm  d'impatience'. 

^0  étudiant rhistoire  des  colonies, 
[>n  pouvait  remarquer  que  l'Europe 
^^  avait  entraînées  dans  toutes  ses 
Suerres.  La  part  qu'elles  avaient  à 
prendre  aux  hostilités  était  le  résultat 
•Mvitable  de  leur  dépendance  :  il  y 
^J3it  des  combats  à  livrer  partout  ou 
'on  rencontrait  les  sujets  d'une  puis- 
sance ennemie  ;  et  dans  quelque  par- 
^le  du  monde  que  la  querelle  eût  pris 
^^  origine,  elle  s'étendait  bientôt 
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d'un  continent  à  l'autre.  Cette  suj^ 
tion  avait  exposé  les  colonies  à  àA 
nombreuses  agressions,  et  lear  avait 
si  souvent  fait  acheter  par  des  lacri* 
fices  les  secours  nécessaires  à  leur  sa- 
reté,  que  les  habitants  désiraient  ne 
plus  s'engager  dans  des  guerres  euro- 
péennes, et  n'avoir  désormais  à  com- 
battre que  pour  la  défense  de  Jeun 
propres  intérêts  et  de  leur  territoire. 

La  situation  des  colonies  pendant  là 
paix  leur  faisait  encore  plus  habituel- 
lement sentir  le  besoin  de  maintenir 
l'intégrité  de  leurs  privilèges  politi- 
ques et  commerciaux  ;  elles  aiscutaient 
leurs  droits;  et  la  liberté  d'opinion 
dont  elles  avaient  constamment  joui 
leur  avait  fait  contracter  rhabifude 
d'analyser  les  principes  de  la  richesse 
publique  :  on  ne  se  bornait  point  à  des 
évaluations  vagues;  on  réduisait  en 
chiffres  tous  les  calculs  ;  et  cette  règle , 
propre  à  frapper  tous  les  esprits ,  don- 
nait plus  de  précision  et  de  force  aux 
réclamations. 

Plus  le  commerce  des  colonies  avait 
alors  d'activité,  plus  il  était  intéressé 
à  se  soustraire  à  des  règlements  rigou- 
reux ,  dont  l'application  devenait  plus 
fréquente.  Dirferentes  causes  avaient 
concouru  au  développement  de  ses  re- 
lations, et  l'on  était  a  portée  de  recon- 
naître que  l'accroissement  du  com- 
merce d  un  peuple  ne  se  proportionne 
I)as  seulement  aux  progrès  de  sa  popu- 
ation  ;  il  se  règle  aussi  sur  ceux  de  son 
industrie  et  de  son  bien-être.  Une  so- 
ciété qui  commence  se  borne  à  satis- 
faire à  d'indispensables  besoins;  mais 
éveillez  dans  son  sein  l'amour  du  tra- 
vail, l'émulation,  et  tous  les  senti- 
ments qui  la  portent  à  étendre  la  sphère 
de  ses  facultés  et  de  ses  jouissances, 
son  industrie  suit  la  même  progres- 
sion :  les  arts  entrent  dans  la  cite;  ils 
s'entr'aident  mutuellement;  ils  affer- 
missent les  bases  de  la  prospérité  et 
de  l'ordre  public,  et  concourent  à  ce 
développement  des  facultés  humaines  « 
qui  est  le  plus  noble  but  auquel  les 
sociétés  puissent  atteindre. 

On  put  se  convaincre,  en  observant 
cet  essor  de  l'industrie  dans  les  colo-. 
nies  anglaises,  qu'il  ne  s'était  jamais 
11. 
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ralenti  depuis  plus  d*un  siècle,  et  qu'il 
avait  été  beaucoup  plus  rapide  depuis 
l'année  1748,  époque  du  traité  d'Aix- 
k-Ctiapelle.  Le  relevé  que  l'on  fit  des 
différentes  opérations  de  ce  commerce 
pendant  les  vingt  années  suivantes 
montre  que,  durant  cette  période,  il 
avait  mis  annuellement  en  circulation 
une  somme  moyenne  de  soixante-cinq 
millions  de  francs ,  soit  pour  les  ventes , 
soit  pour  les  achats,  et  que  la  valeur 
des  exportations  de  l'Angleterre  pour 
l'Amérique  dépassait  de  seize  millions 
par  an  la  Valeur  des  produits  qu'elle  en 
recevait.  Cette  balance  était  favorable 
à  la  métropole-,  mais  les  colonies  pro- 
fitaient, pour  acquitter  le  solde  de 
compte  qu'elles  avaient  à  lui  remettre, 
des  bénéfices  de  leur  commerce  avec 
les  Antilles ,  les  côtes  d'Afrique  et  le 
midi  de  TEurope;  Les  exportations 
qu'elles  avaient  faites  pour  ces  contrées 
dans  l'année  1769  avaient  excédé  de 
sept  millions  de  francs  la  valeur  de 
leurs  importations;  la  plupart  des  mar- 
cliandises  qu'elles  y  vendaient  étaient 
acquittées  en  numéraire,  et  il  en  re- 
fluait eu  Angleterre  une  grande  partie. 
Cependant  illeur  restait  encore  a  com- 
bler un  £^d^ annuel  de  neuf  millions, 
et  cet  embarras  venant  à  se  renouveler 
chaque  année  faisait  prévoir  l'accrois- 
sement graduel  et  rapide  d'une  dette, 
sous  le  poids  de  laquelle  on  pourrait 
un  jour  être  écrasé,  à  moins  que  le 
commerce  des  colonies  avec  d'autres 
États  n'acquît  de  nouveaux  développe- 
ments. Cette  extension  devenait  néces- 
saire à  leur  prospérité;  et  lorsqu'elle 
était  entravée  par  les  lois  prohibitives 
de  la  métropole,  il  s'ouvrait  entre  les 
colonies  anglaises  et  les  possessions  du 
dehors  un  commerce  interlope,  d'au- 
tant plus  lucratif  qu'il  échappait  aux 
tarifs  onéreux  imposés  par  l'Angle- 
terre ,  et  qu'il  pouvait  aisément  trom- 
Ser  la  surveillance  de  l'administration 
es  douanes ,  parce  qu'il  faisait  ses  ver- 
sements sur  un  littoral  immense  et 
facilement  abordable.  Cependant  la 
base  d'un  trafic  prohibé  est  toujours 
si  fragile,  que  les  colonies  désiraient 
obtenir  d'une  manière  légale  de  libres 
relations  avec  le  dehors. 


Les  restrictions  imposées  à  leur  com- 
merce étaient  particulièrement  naisi- 
bles  à  celui  de  Boston,  qui  était  alors 
la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  ; 
mais  elles  se  faisaient  aussi  ressentir 
dans  les  autres  colonies  dont  les  inté- 
rêts se  trouvaient  liés  avec  les  siens. 
La  cause  de  toutes  les  provinces  deve- 
nait la  même;  le  Massachusetts  en 
soutenant  ses  propres  droits,  pouvait 
compter  sur  l'appui  de  l'opinion  géné- 
rale, et  les  résolutions  dont  il  prenait 
l'initiative  recevaient  bientôt  rappro- 
bation  de  tout  un  peuple;  car  on  com- 
mençait à  donner  ce  nom  aux  habitants 
des  colonies;  et  cette  dénomination, 
qui  semblait  déjà  ériger  en  corps  de 
nation  plusieurs  pays  dont  les  intérêts 
étaient  les  mêmes  et  dont  les  vœux 
étaient  unanimes,  allait  imprimer  à 
leurs  démarches  un  nouveau  caractère 
de  grandeur. 

Les  colonies  anglaises  s'étaient  ac- 
coutumées pendant  la  guerre  à  entre- 
tenir les  unes  avec  les  autres  de  nom- 
breuses relations.  Le  besoin  de  se 
défendre  était  le  même  pour  toutes;  il 
exigeait  que  leurs  mesures  fussent 
concertées,  et  que  leurs  contingents 
militaires  se  rendissent  ensemble  sur 
les  frontières  menacées,  pour  prendre 
part  aux  mêmes  expéditions.  L'exem- 
ple de  ces  associations  avait  été  donné 
par  les  colonies  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, dès  les  premiers  temps  de  leur 
formation  :  toutes  les  guerres  que  ces 
provinces  avaient  eues,  soit  avec  le 
Canada  et  l'Acadie,  soit  avec  la  Nou- 
velle-Belgique, soit  avec  les  différentes 
nations  sauvages,  voisines  de  leurs 
possessions,  les  avaient  disposées  à 
unir  leurs  intérêts,  leurs  conseils,  et 
tous  leurs  moyens  d'attaque  ou  de  ré- 
sistance. 

A  mesure  que  les  domaines  de  la 
Grande-Bretagne  en  Amérique  vinrent 
à  s'étendre  le  long  des  côtes  de  l'Océan  y 
et  qu'une  plus  grande  ligne  de  fron- 
tières occidentales  fut  elle-même  expo- 
sée au  fléau  de  la  guerre,  toutes  les 
colonies  intéressées  a  suivre  en  commun 
leurs  opérations  militaires  se  rappro- 
chèrent les  unes  des  autres.  Une  partie 
des  troupes  préposées  à  leur  défense 
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était  enroyée  par  la  métropole;  les  au- 
tres étaient  levées  dans  le  pays  même  : 
cbaqne  gouvernement  local  avait  ses 
milices,  d*abord  chargées  de  veiller  à 
la  sâreté  de  leurs  foyers,  et  destinées 
ensuite  à  porter  secours  à  tous  les 
points  menacés.  Ces  troupes  améri- 
caines, moins  régulières  et  moins  exer- 
cées que  celles  cr Europe ,  avaient  ce- 
pendant sur  elles  Tavantace  de  mieux 
connaître  le  pays,  d'être  plus  accoutu- 
mées à  la  manière  de  .combattre  les 
lodiens,  de  savoir  éviter  leurs  pièges, 
et  de  leur  opposer  des  stratagèmes 
semblables.  1^  milices,  levées  en 
Amérique  sous  différents  noms ,  devin- 
rent bientôt  la  principale  force  des 
colonies  :  leur  nombre  suivit  Paccrois- 
sement  de  la  population ,  et  cette  con- 
trée put  cotnmencer  à  compter  sur  elle- 
même  pour  assurer  sa  propre  défense, 
quand  l'Angleterre  eut  acouis  toutes 
les  colonies  françaises  situées  au  nord 
^  ses  possessions,  et  toutes  celles  nui 
sétendaieot  entre  la  chaîne  des  Apala- 
cbes  et  Je  Mississipi.  On  n'avait  plus 
de  combats  à  y  livrer  à  des  troupes 
européennes  :  les  nations  indiennes 
étaient  les  seules  auxquelles  on  eât  à 
dyspater  ces  territoires,  et  leurs  res- 
sources étaient  déjà  tellement  réduites 
que  les  colonies  n  avaient  besoin  pour 
les  contenir  d'aucun  secours  de  la  mé- 
tropole. Les  tribus  sauvages  pouvaient 
commettre  des  déprédations  sur  les 
frontières,  et  porter  le  ravage  dans  des 
habitations  isolées;  mais  elles  étaient 
bientôt  punies  de  ces  violations,  et 
chacune  des  euerres  oi^  elles  se  trou- 
vaient engagées  ne  faisait  qu'augmen- 
tw  leur  faiblesse. 

Les  colonies  anglaises,  qui  s'étaient 
agrandies  au  milieu  de  cette  longue 
suite  d'épreuves,  reconnurent  qu'elles 
avaient  en  elles-mêmes  un  principe 
d^xistenoe.  Elles  étaient  animées  de 
ce  sentiment  de  confiance  et  de  fierté 
qui  tient  à  la  force  :  elles  comptaient 
tes  jniviJéges  qui  leur  devaient  appar- 
tenir, ceux  qu  on  leur  avait  accordés, 
ceux  qu'on  leur  refusait  encore,  et  dé- 
siraient profiter  du  retour  de  ta  paix 
pour aoiâiorer  leur  situation,  etdonner 
de  plus  solides  bases  à  leur  prospérité. 
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La  métropole,  qui  avait  remarqué 
leurs  accroissements  progressifs,  vou» 
lait  du  moins  les  diriger  a  son  gré,  et 
cherchait  à  conserver  assez  d^scen* 
dant  sur  les  colonies  pour  continuer 
de  les  retenir  dans  la  dépendance.  Elle 
était  parvenue  depuis  longtemps  à  mo- 
difier la  plupart  des  chartes  anciennes 
gui  leur  avaient  été  accordées,  et  à 
faire  prévaloir  l'autorité  royale  sur 
celle  des  propriétaires  ou  des  compa- 
gnies qui  avaient  obtenu  les  premières 
concessions;  mais  en  cherchant  à  sim- 
plifier et  à  renforcer  son  pouvoir,  elle 
n'avait  pas  touché  aux  droits  des  ci- 
toyens, à  ceux  qu'ils  tenaient  de  leur 
patrie  originaire  et  qui  étaient  inhé- 
rents à  la  qualité  d'Anglais  :  ainsi  la 
procédure  par  jurés  était  un  de  leurs 
privilèges;  ainsi  le  système  représen- 
tatif était  la  base  de  leurs  constitutions 
coloniales.  Les  habitants  votaient  dans 
leurs  assemblées  les  impôts,  les  lois, 
les  règlements  d'administration  locale; 
et  la  sanction  royale,  nécessaire  h  la 
plupart  de  ces  actes,  était  générale- 
ment accordée  à  tous  ceux  qui  n'avaient 
rien  de  contraire  aux  droits  et  à  la  lé- 
gislation de  la  métropole;  mais  ^uand 
ses  intérêts  et  ceux  des  colonies  se 
trouvaient  en  collision,  chacune  des 
deux  autorités  cherchait  à  étendre  sa 
prérogative,  et  la  ligne  de  démarcation 
était  trop  vaguement  tracée  pour  ne 
pas  être  souvent  en  litige. 

Les  restrictions  mises  par  le  gou- 
vernement britannique  au  commerce 
de  ces  possessions  éloignées  avaient 
été  d'abord  regardées  comme  une  com- 
pensation des  dépenses  qu'il  avait  à 
faire  pour  les  protéger;  et  les  colonies 
pouvaient  s'en  tenir  à  leurs  relations 
avec  la  métropole,  et  à  un  système 
d'échanges  entre  leurs  productions  ter- 
ritoriales et  ses  articles  manufacturés, 
aussi  longtemps  qu'elles  ne  furent  pas 
en  état  de  pourvoir  par  leur  propre 
industrie  à  une  partie  ae  leurs  besoins; 
mais  dès  qu'elles  purent  avoir  des  fa- 
briques, et  qu'elles  furent  intéressées 
à  ouvrir  des  communications  directes 
avec  d'autres  pajs ,  il  fallut  que  les  rè- 
fflements  exclusifs  fussent  enfin  modi- 
fiés par  des  exceptions,  après  avoir  été 
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souvent  enfreints  par  des  violations 
clandestines,  qui  avaient  pour  résultat 
de  décréditer  la  loi  avant  de  la  faire 
abolir. 

Les  nouvelles  facilités  que  FAngle- 
terre  dut  accorder  aux  colonies  lui 
laissaient  néanmoins  Favantage  de  ta- 
rifer ce  commerce f  de  déterminer  ses 
droits  d'importation  ou  d'exportation, 
et  de  limiter  la  nature  des  productions 
et  des  marchandises  dont  il  pourrait 
se  composer.  Ces  conditions  n'avaient 
pas  empêché  qu'il  ne  prît  un  grand  dé- 
veloppement; et  la  quotité  des  droits 
perçus  par  la  métropole  s'accrut  dans 
ta  inéme  proportion. 

Quoique  les  colonies  anglaises  ne  se 
fussent  point  refusées  au  payement  de 
cet  impôt,  cependant  elles  n'en  avaient 
jamais  reconnu  formellement  la  légi- 
timité. Leurs  hommes  d'État  commen- 
çaient même  à  soutenir  en  principe 
qu'elles  ne  pouvaient  être  soumises 
qu'aux  impôts  votés  par  elles  :  ce  pri- 
vilège leur  paraissait  étroitement  at- 
taché au  système  représentatif;  les 
charges  du  pays  devaient  se  régler  sur 
ses  besoins;  ses  propres  assemblées 
en  étaient  juges;  et  s'il  avait  à  subve- 
nir aux  frais  de  sa  défense ,  c'était  à 
lui-même  d'asseoir  les  contributions 
destinées  à  y  pourvoir.  Ce  droit  d'im- 
pôt réclamé  par  les  colonies  et  con- 
testé par  la  métropole ,  devint  la  pre- 
mière cause  de  leurs  dissensions ,  et 
l'animosité  de  leurs  débats  conduisit 
enûn  à  une  rupture  et  à  des  hostilités 
déclarées. 

La  guerre  précédente  avait  entraîné 
l'Angleterre  dans  une  longue  suite 
d'expéditions  dispendieuses  qui  avaient 
accru  la  dette  de  l'État.  On  avait  en- 
voyé dans  les  colonies  toutes  les  trou- 
pes, tous  les  approvisionnements  de 
guerre  dont  elles  avaient  besoin  ;  et  le 
gouvernement ,  qui  avait  fait  les  avan- 
ces de  tous  ces  armements ,  n'avait  pas 
alors  réclamé  le  remboursementde  leur 
valeur  :  il  ne  voulait  pas  accroître  les 
embarras  (les  colonies ,  au  moment  où 
la  guerre  leur  imposait  d'autres  char- 

§68.  Mais  après  le  retour  de  la  paix , 
espéra  obtenir  ce  recouvrement  par 
la  voie  des  impôts,  et  il  fit  présenter 


au  parlement  la  proposition  d^éta1>nr 
un  droit  de  timbre  dans  les  colonies 
d'Amérique.  Ce  droitdevait s'appliquer 
à  tous  les  actes  que  l'on  aurait  à  pro* 
duire  devant  les  cours  de  justice  et  de 
chancellerie ,  soit  civile,  soit  ecclésias- 
tique, ainsi  aue  devant  les  universités 
et  les  cours  dWirauté  :  il  s'appli(|uait 
aux  sentences  des  tribunaux ,  aux  licen- 
ces de  commerce ,  aux  assurances ,  aux 
lettres  de  marque ,  aux  obligatioQs  de 
pavement,  à  tous  les  contrats  rela- 
tifs à  la  transmission  des  biens  par 
héritage ,  par  vente ,  par  concession  ;  il 
s'étendait  même  aux  pamphlets ,  aux 
almanachs,  à  toutes  les  publications 

Quotidien  nés.  Le  produit  de  ces  tances 
evait  être  versé  en  Angleterre  dans  la 
caisse  de  l'échiquier;  on  l'y  tiendrait 
en  réserve,  et  le  parlement  en  ferait 
ensuite  l'emploi,  pour  subvenir  aux 
frais  que  la  protection  et  la  défense 
des  colonies  pourraient  exiger. 

Ce  projet  de  bill ,  qui  fut  proposé 
le  10  mars  1764,  n'était  encore  qu*une 
mesure  comminatoire,  sur  laquelle  on 
désirait  sonder  Topinion  publique. 
Mais,  en  la  soumettant  à  ce  tribunal, 
on  fit  revivre  avec  plus  d'aigreur  tou- 
tes les  discussions  nui  s'étaient  élevées 
précédemment  sur  les  droits  respectifs 
de  la  métropole  et  des  colonies.  Les 
partisans  du  bill  soutenaient  que  le 
parlement  d'Angleterre  avait  le  droit 
d'étendre  ses  actes  à  toutes  les  i)osses- 
sions  britanniques ,  que  son  privilège 
de  renrésentation  ne  se  bornait  point 
aux  aomaines  de  l'Europe,  que  les  in- 
térêts des  différentes  parties  de  TÉtat 
ne  pouvaient  pas  être  divisés,  et  que 
le  gouvernement,  chaîné  de  veiller  à 
la  sûreté  des  colonies,  loignait  à  cette 
obligation  le  droit  de  les  y  faire  con- 
courir dans  une  égale  proportion  et 
par  des  moyens  semblables.  L'impôt 
du  timbre  qu'il  se  proposait  de  Leur 
appliquer  n'était-ii  pas  établi  en  An- 
gleterre? N'y  avait-on  pas  soumis  tou- 
tes les  transactions  sociales  ?  N^avait-il 
pas  pour  but  d'en  constater  la  noto- 
riété et  de  les  mettre  sous  la  sauvegarde 
de  la  foi  publique?  ITétait-ce  pas  une 
légère  perception  sur  des  contrats  plus 
ou  moins  profitables?  Ne  tebait-eile  pas 
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enfiaite  ides  babitoeUement  Tolon- 
tains  I  ou  à  des  époques  qui  se  repré- 
leotaleot  rarement  daos  le  cours  dîe  la 
Ti>?  On  dierchait  ainsi  en  Angleterre 
àjustilier  remploi  de  cette  mesure, 
et  i'oo  reprdait  le  droit  de  Timposer 
m  coioQies  comme  aussi  légitime  que 
celui  d'assujettir  leur  commerce  à 
Qiiel()ues  restrictions.  Si  TADgleterre, 
d^'t-OQ,  a  pu  leur  appliquer  les  prin- 
cipes de  son  acte  de  navigation ,  si  elle 
a  été  fondée  à  croire  qu^en  échange  de 
la  protection  qu*elle  leur  assurait  elle 
pouvait  limiter  à  son  gré  leurs  rela- 
tions cominerdales  ;  si ,  enfin,  en  leur 
imposant  quelques  prohibitions ,  elle 
ri'a  fait  que  suivre  la  règle  observée 
[•ar  les  autres  puissances  européennes 
envers  leurs  colonies,  le  droit  qu'elle 
a  d'établir  une  taxe  nouvelle  ne  dé- 
riye4-il  pas  de  la  même  source  que  ce- 
h\  d*imposer  et  de  régler  leur  com- 
merce? 

Ces  théories  financières,  et  les  in- 
ductions qu'on  voulut  en  tirer  pour 
assimiler  Tune  à  Fautre  deux  contri- 
jrtii/ons  de  diverse  nature,  donnèrent 
bientôt  un  champ  plus  étendu  à  la  dis- 
cussion. Les  adversaires  du  bill  pro- 
i»^  sur  rétablissement  d'un  droit  de 
Ure,  avaient  d'abord  représenté  que 
^  mesure  fiscale  enveloppait  tous 
p  actes  de  la  vie ,  et  qu'elle  imposait 
^  la  gestion  des  aUaires  d'inutiles  en- 
tres et  des  conditions  onéreuses.  Les 
colonies  y  avaient  longtemps  échappé, 
sans  (fit  les  intérêts  particuliers  en 
^ui&issent,  et  sans  que  les  actes  du 
pouvoir  et  les  règles  de  la  loi  fussent 
"^o^ns  respectés.  Pourquoi  prescrire 
aoi  habitants  un  nouveau  sacrifice, 
aggraver  leurs  charges ,  méconnaître 
eurs  droits ,  et  ne  pas  même  écouter 
leurs  njïr^ntants?  C'était  abolir  le 
P'uspredeux  de  leurs  privilèges,  que 
de  transférer  au  parlement  britannique 
«droit  de  voter  leurs  impôts.  Quand 
adiscussion  eut  été conduiteàce point, 
'«prétentions  l^islatives  de  la  mé- 
^opole  furent  examinées  avec  plus  de 
"«mérité;  et  le  principe,  qu'aucun  im- 
pôt ne  pouvait  être  établi  sur  les  co- 
onies  par  un  autre  pouvoir  que  par 
'^*s  représentants,  fut  hautement 
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proclamé  :  il  pe  rétait  pas  seuknifiit 
par  les  autorités  publiques:  la  mime 
opinion  s'était  répandue,  s*etait  accré- 
ditée dans  toutes  les  classes  de  citoyens  : 
partout  on  se  plaignait  des  exigences 
de  la  métropole  et  du  joug  qu'elfe  vou- 
lait appesantir  sur  les  colonies.  Cepen- 
dant, c'était  par  leur  établissement  et 
leur  concours  que  l'Angleterre  avait 
agrandi  sa  puissance;  c'était  pour 
s^nrichîr  elle-même  qu'elle  s'était  ap- 
proprié une  partie  de  leur  commerce. 
Le  moment  était  venu  où  les  colonies 
devaient  jouir  d'une  condition  meil- 
leure ;  elles  aspiraient  à  se  dégager 
des  entraves  qui  avaient  ralenti  leurs 
progrès;  leurs  lois  avaient  besoin  d'ê- 
tre modifiées;  et  un  peuple  oui  s'était 
accru  jusqu'à  trois  millions  d  âmes ,  ne 
ressemblai  t  pi  us  à  ces  essaims  de  fugi  tifs 
et  de  proscrits  qui  étaient  venus,  deux 
siècles  aufaravant,  chercher  un  re- 
fuge dans  ces  contrées  sauvaces. 

Et,  d'ailleurs,  le  droit  (Timposer 
des  taxes  intérieures  n'avait-il  pas  été 
attribué  aux  colonies  par  leurs  premiè- 
res constitutions,  et  par  les  autres 
chartes  qu'elles  avaient  obtenues  de- 
puis ?  Ce  droit  avait  été  solennellement 
mvoqué,  en  1692,  par  les  représentants 
du  Hassachusett;  il  l'avait  ensuite  été 
par  ceux  de  I<(ew-Tork  et  des  autres 
colonies  du  centre  et  du  midi.  On  se 
rappelait  que,  en  1739,  le  projet  de 
faire  imposer  les  colonies  par  le  parle- 
ment britannique  avait  été  mis  en 
discussion;  mais gue Robert Walpole, 
alors  premier  ministre ,  regardant  cette 
mesure  comme  dangereuse,  avait  mieux 
aimé  en  laisser  la  charge  et  la  respon- 
sabilité à  ses  successeurs.  Le  même 
système  fut  reproduit  eu  1754  ;  mais 
là  guerre  allait  se  rallumer  dans  les 
colonies,  et ,  pour  ne  pas  s'exposer  i 
leur  mécontentement,  on  ajourna  l'exé- 
cution de  ce  projet. 

Si  le  droit  de  soumettre  à  des  res- 
trictions le  commerce  des  colonies  an- 
glaises était  moins  contesté  à  la  mé- 
tropole que  celui  d'y  établir  d'autres 
impôts,  néanmoins  il  faisait  naître  uq 
secret  mécontentement,  et  il  afîaiblis- 
sait  raffectioD  de  ces  contrées  enverf 
la  mère  patrie.  Le  gouTeruemeot  hri- 
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tanniqna  ne  sut  pas  faire  usage  avec 
ménagement  d'un  privilège  dangereux 
qui  pouvait  ébranler  les  bases  de  la 
prospérité  des  colonies.  Les  règlements 
qu'il  voulait  j  faire  exécuter,  dans  la 
▼ue  de  restremdre  aux  productions  de 
la  terre  les  exportations  du  pays,  ren- 
contrèrent une  vive  opposition ,  et  les 
intérêts  des  colonies  parurent  encore 
plus  sacriflés  lorsqu'on  mit  de  nou- 
velles entraves  à  leurs  communications 
directes  avec  l'étranger. 

Quoiqu'il  eût  été  admis  en  principe 
que  leur  commerce  devait  être  exclu- 
sivement dirigé  vers  la  métropole,  ce- 
pendant on  avait  ensuite  permis  que 
la  plupart  de  leurs  productions  fussent 
expédiées  vers  d'autres  pays,  tantôt  à 
condition  qu'elles  seraient  d'abord  en- 
voyées dans  les  ports  d'Angleterre ,  et 
que  les  négociants  britanniques  se 
trouveraient  admis  au  partage  de  ce 
bénéfice  ;  tantôt  sous  la  reserve  qu'elles 
acquitteraient  un  droit  de  sortie  ou  de 
transit.  Les  relations  de  commerce 
habituellement  suivies  entre  les  colo- 
nies du  continent  et  les  Antilles  étaient 
également  soumises  à  des  droits  que  leur 
modicité  fit  d'abord  tolérer  sans  mur- 
mure ;  mais  les  tarifs  s'élevèrent ,  on 
fit  de  nouveaux  règlements  prohibitifs, 
et  le  mode  employé  pour  leur  exécu- 
tion les  fit  paraître  plus  vexatoires. 
Tous  les  négociants  des  colonies  se 
répandirent  en  plaintes  ainères,  en 
voyant  la  marine  royale  établir  ses 
croisières  à  l'entrée  de'^leurs  ports,  vi- 
siter avec  sévérité  leurs  navires,  faire 
un  grand  nombre  de  saisies ,  et  join- 
dre, à  la  rigueur  d'une  loi  ruineuse, 
toutes  les  formes  absolues  d'une  exé- 
cution militaire^ 

Chacun  de  ces  griefs,  considéré  sé- 
parément, n'eût  pas  fait  échter  une 
insurrection;  mais  il  fomentait  le  mé- 
contentement ,  il  était  mis  au  nombre 
des  sujets  de  plainte,  et  le  sentiment 
du  malaise  actuel  était  accru  de  jour 
en  jour  par  les  inquiétudes  de  Pavenir: 
on  se  croyait  incessamment  menacé  de 
mesures  plus  oppressives;  et  les  colo- 
nies, perdant  toute  espérance  d'être 
ûvorisées  par  la  métropole,  considé- 
rèrent le  projet  de  les  assujettira  une 


taxe  nouvelle  comme  le  fatal  principe 
d'un  système  d'impôts  qui  allait  pro- 
gressivement s'étendre,  et  faire  dispa- 
raître leurs  dernières  franchises. 

L'Angleterre  voulut  enfin  convertir 
en  loi  la  proposition  d'établir  un  droit 
de  timbre;  et  quand  le  bill  en  fut  re- 
produit, en  1765,  à  la  chambre  des 
communes,  par  Greenviile,  qui  était 
alors  premier  ministre,  le  géaérai 
Gonway  fut  le  seul  qui  osât  protester 
contre  cette  mesure,  et  déclarer  qu'elle 
excédait  les  droits  du  parlennent,  puis» 
que  les  colonies  n'y  étaient  pas  repré- 
sentées. De  si  sages  observations  ne 
changèrent  point  1  opinion  de  l'assem- 
blée. Le  gouvernement  tenait  à  son 
autorité  :  il  l'avait  exercée  jusqu'alors 
dans  des  questions  de  commerce  et  de 
législation ,  et  il  ne  considéra  les  mé- 
contentements qui  se  manifestaient 
dans  les  colonies  que  comme  des  mou- 
vements partiels  et  faciles  à  réprimer, 
tant  il  comptait  sur  l'ascendant  de  force 
et  de  puissance  dont  il  jouissait  depuis 
les  derniers  traités  de  paix.  Cette  mé- 
prise lui  devint  funeste;  sa  loi  aliéna 
tous  les  esprits ,  et  la  fermentation  lit 
de  si  rapides  progrès  dans  les  colonies, 
qu'elles  ne  oalan(^rent  plus  à  faire 
éclater  leur  ressentiment.  Voyant  ((ue 
l'on  voulait  arrêter  l'essor  de  leur  in- 
dustrie ,  elles  résolurent  de  ne  faire 
usage  que  des  articles  de  leurs  propres 
manufactures ,  et  de  ne  plus  recourir 
à  celles  de  la  métropole.  Boston  donna 
cet  exemple,  et  les  autres  colonies  l'imi- 
tèrent :  rexportation  des  laines  ne  ftit 
S  lus  permise  ;  les  habitants  se  vêtirent 
e  tissus  grossiers ,  ouvrages  de  leurs 
propres  mains ,  ou  fabriques  dans  leurs 
ateliers,  encore  peu  perfectionnés;  ils 
aimèrent  mieux  se  priver  de  ce  m 
constituait  les  recheroies  du  luxe  et  les 
agréments  de  la  vie,  que  de  sacrifier 
leurs  franchises  coloniales.  Des  réu- 
nionspopulaires  s'étaient  formées  dans 
les  principales  villes  pour  exalter  encore 
cet  esprit  d'irritation  :  ces  assemblée 
étaient  tumultueuses;  on  s'y  animait 
à  l'envi  les  uns  des  autres;  on  com- 
mençait à  regarder  comme  ennemis  du 
bien  public  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  cette  effervescence,  et  u 
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se  Î3m  tout  à  coup,  soas  le  nom 
à'Eitfmis  de  la  liberté^  une  associa- 
tion (/'fioaunes  résolus  a  se  porter  sur 
tom  les  points  où  les  institutions  et 
les  droits  des  colonies  seraient  mena- 
cés, et  où  Ton  voudrait  mettre  la  loi 
du  timbre  à  exéeudon.  Les  autorités 
pabiiques,  plus  retenues  dans  leurs 
plaintes  et  plus  graves  dans  leurs  dé- 
mtéts,  n'autorisaient  point  par  une 
approbation  forntelle  ces  assemblées 
irregulières,  mais  elles  en  toléraient 
ts clameurs;  elles  y  voyaient  le  libre 
essor  de  l'opinion  générale  et  d'un 
raécootentement  qu'elles  étaient  elles- 
mêmes  intéressées  à  entretenir.  Aussi- 
tôt qu'on  eut  appris  en  Amérique  que 
'e  biU  du  timbre,  voté  par  la  cham- 
bre des  communes ,  le  7  février  1765, 
<3vait  été  ensuite  api>rouvé  par  la 
chambre  haute,  et  avait  reçu  la  sanc- 
tion du  roi,  l'assemblée  législative  de 
^ifS^nie  déclara  que  cette  colonie  n'é- 
tait po'mt  tenue  d'obéir  à  une  loi  qui 
lui  imp(»ait  une  taxe  quelconque,  à 
'noms  que  cette  loi  n'eût  été  votée  par 
s«  autorités  mêmes.  Pendant  les  dé- 
Mts  qui  précédèrent  cette  déclara- 
tion, le  gouverneur  essaya  de  changer 
lopimoo  de  la  législature,  en  dissol- 
vant cette  assemblée  et  en  ordonnant 
Jaatres  élections;  mais  tous  les  mem- 
we  qui  s'étaient  prononcés  contre  la 
loi  du  timbre  furent  réélus,  tous  ceux 
qui  lui  étaient  favorables  furent  rem- 
plaça, et  la  déclaration  qu'on  voulait 
^ropèdïer  devint  unanime.  La  même 
^iution  fut  adoptée  dans  la  province 
ucMassachusett,  et  ses  reprâentants 
convoquèrent,  pour  le  1"  octobre  1765, 
UQ  congrès  où  seraient  admis  des  dé- 
P^^  de  tontes  les  colonies,  afin  de 
pourvoir  aux  mesures  d'intérêt  public 
ÎQ  exigerait  la  gravité  des  circonstan- 
^-  Cette' assemblée,  qui  se  tint  à 
^ew-York,  proclama  le  droit  qu'avaient 
'8  colonies  de  n'être  imposées  que  par 
^««fliéines;  elle  résolut  d'adresser  à 
^  fois  des  réclamations  au  roi  et  aux 
®«xd\ambres  du  parlement,  pour  re- 
^.oidujucr  ce  droit  et  pour  obtenir  le 
»«Tc  cxercioe  de  la  législation  inté- 
gre. Us  autorités  locales  n'étaient- 
*"«  pas  stoles  à  portée  de  juger  des 


lois  et  des  règlements  convenables  à 
leur  situation  ?  Était-ce  à  quinze  cents 
lieues  de  distance  qu'on  pouvait  appré- 
cier leurs  besoins  et  régler  leurs  inté- 
rêts? Les  colonies  n'avaient  aucun  dé- 
puté, aucun  organe  dans  le  parlement  : 
elles  n'y  trouvaient  de  bienveillants  dé- 
fenseurs que  dans  quelques  hommes  as- 
sez généreux  pour  ne  pas  les  sacrifiera 
la  métropole;  mais  une  protection  si 
impuissante  n'empêchait  pas  \e&  usur- 
pations de  l'autorité.  Les  atteintes  aux 
Sriviléges  des  colonies  se  multipliaient 
e  jour  en  jour  :  on  ne  se  bornait  plus 
à  charger  leur  commerce  de  taxes 
exorbitantes,  on  attirait  en  Angleterre 
une  grande  partie  de  leur  numéraire, 
en  y  faisant  verser  le  produit  de  ces 
droits  de  douane  ;  on  s^efforçait  d'af- 
franchir du  contrôle  de  leurs  assem- 
blées tous  les  actes  des  officiers  civils 
ou  militaires  que  le  roi  chargeait  de 
leur  administration  ;  et  pour  tenir  plus 
aisément  dans  la  sujétion  ces  provinces 
éloignées ,  on  voulait  v  entretenir  à 
leur  charge  un  corps  de  troupes  bri- 
tanniques ,  sous  prétexte  d'en  assurer 
la  défense,  quoique  les  habitants  pus- 
sent aisément  y  pourvoir  eux-mêmes, 
depuis  qu'ils  n'avaient  plus  à  se  pré- 
server que  des  agressions  des  sau- 
vages. 

Ces  représentations  et  cette  unani- 
mité de  résistance  produisirent  en 
Angleterre  une  profonde  impression. 
Un  nouveau  ministère,  plus  favorable 
anx  intérêts  des  colonies,  ftlt  placé  à 
la  tête  des  affaires  :  William  Pitt  en 
faisait  partie  ;  il  se  prononçai  dans  le 
parlement,  avec  toute  la  force  de  sa 
raison  et  de  son  éloquence,  contre 
l'établissement  du  droit  de  timbre,  et 
il  en  obtint  la  révocation.  Cependant 
la  plupart  des  membres  qui  consenti- 
rent à  le  supprimer  s'y  déterminèrent 
plutôt  parce  qu'ils  regardaient  cette 
taxe  comme  impopulaire  et  dangereuse, 
que  parce  qu'ils  la  croyaient  illégale. 
L'autorité  législative  du  parlement  sur 
les  colonies  leur  paraissait  incontesta- 
ble ;  mais  ils  admettaient  qu'on  devait 
Texercer  avec  réserve  :  et  comme  le 
droit  d'établir  des  tarfis  commerciaux 
n'avait  pas  étéaussi  vivement  contesté, 
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ils  se  rejetèrent  gat  ce  genre  de  taxes, 
4aps  Tespérance  d'y  trouver  un  équi- 
valent des  autres  contributions  aux- 
quelles les  colonies  se  refusaient. 

Un  nouveau  bill  fut  alors  présenté 
au  parlement  pour  établir  des  droits 
d'entrée  sur  le  tbé,  sur  le  verre,  le 
papier  et  les  couleurs ,  qui  seraient 
portés  d'Angleterre  dans  les  colonies. 
On  se  proposait  d'en  appliquer  les 
produits  aux  appointements  et  aux 
pensions  que  le  gouvernement  aurait 
a  pa^'cr  en  Amérique,  soit  pour  l'ad- 
niinistration  des  colonies,  soit  pour 
leur  défense,  et  de  laisser  le  surplus 
à  la  disposition  du  parlement.  C'était 
lui  conférer  une  extension  d'autorité 
dont  il  n'avait  pas  encore  joui  ;  c'était 
mettre  tous  les  délégués  du  pouvoir 
hors  de  la  surveillance  des  assemblées 
coloniales,  qui  jusqu'alors  avaient  voté 
elles-mêmes  les  fonds  de  leurs  traite- 
ments, et  avaient  pu,  par  des  témoi- 
gnages de  faveur  ou  de  mécontente- 
ment, influer  sur  le  caractère  et  la 
tendance  de  leur  eestion. 

Cette  loi  de  douanes  devait  être 
mise  en  vigueur  à  dater  du  20  oc- 
vembre  1767,  et  pour  en  surveiller 
l'exécution,  le  gouvernement  britan- 
nique créa  une  administration  per- 
manente, dont  le  siège  était  Gxé  à 
Boston,  et  dont  les  agents  étaient 
répandus  dans  les  autres  ports.  Mais 
aussitôt  que  les  colonies  eurent  con- 
naissance de  cette  nouvelle  entreurise 
contre  leurs  privilèges,  elles  firent 
éclater  la  plus  vive  opposition.  Les 
associations  contre  le  commerce  an- 
glais reparurent  et  se  multiplièrent  : 
on  résolut  de  se  priver  de  la  consom- 
mation du  thé,  auoiqu'elle  fût  déjà 
entrée  dans  les  habitudes  journalières 
des  Américains  :  on  renforça  les  rè- 
glements somptuaires,  essayés  depuis 
plusieurs  années,  et  l'on  chercha  à 
s'affrancliir  de  toutes  les  importations 
qui«ne  s'appliquaient  pas  aux  premiers 
besoins ,  soit  afin  de  stimuler  l'indus- 
trie coloniale,  soit  afin  de  priver  la 
métropole  des  droits  qu'elle  imposait 
au  commerce.  C'était  renoncer  à  des 
jouissances;  mais  l'amour  du  bien 
public  a£tiBrmîs«ait  ce  sentiment  d'ab- 


négation ;  il  6tait  aux  privations  tode 
espèce  d*amertume ,  et  la  fermeté  du 
caractère  américain  se  prétait  aisé- 
ment à  de  tels  sacrifices.  La  plupart 
de  ces  hommes  avaient  grandi  au  mi- 
lieu des  épreuves  les  plus  difliciles:  ils 
avaient  reçu  en  héritage  Je  leurs  pères 
la  constance,  l'amour  du  travail,  Fba- 
bitude  de  se  roidir  contre  les  obs- 
tacles. Voudraient-ils  dégénérer  des 
vertus  premières  qui  avaient  eu  leur 
source  dans  la  proscription,  et  qu'une 
longue  suite  de  fatigues  et  de  dan- 
gers avaient  maintenues  de  rare  en 
race?  Lorsqu'une  résolution  ferme  est 
favorisée  par  l'opinion  publique,  elle 
entraîne  enfin  les  plus  indécis,  etnul 
homme  n'ose  s'y  soustraire.  Aussi  b 
même  impulsion  devint  bientôt  géné- 
rale :  on  se  récria  de  toutes  parts  contre 
les  impérieuses  exigences  de  la  m- 
tropole ,  et  contre  ce  système  d'usur- 
pations graduelles,  qui ,  sous  préte\îe 
de  régulariser  le  commerce,  avait  tour 
à  tour  établi  plusieurs  formes  d'im- 
pôts ,  dans  la  vue  d'assurer  à  l'Angle- 
terre un  fonds  de  revenu  dans  ses  co- 
lonies. 

Depuis  l'origine  de  ces  contesta- 
tions, il  avait  paru  en  Amérique  plu- 
sieurs pamphlets,  o\ï  Ton  examinait 
les  droits  respectifs  des  colonies  et  de 
la  métropole  ;  ces  observations ,  re- 
produites et  commentées  par  la  pre??** 
périodique,  circulaient  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens.  La  balance  n'était 
point  égale  dans  cette  discussion  d  in- 
térêts ;  et  les  opinions  les  plus  fnvo- 
râbles  aux  colonies  étaient  aussi  les 
plus  répandues  :  elles  devenaient  po- 
pulaires ;  on  y  voyait  l'expression  de 
la  volonté  commune.  Les  réunions 
particulières  oii  Ton  agitait  ces  gra- 
ves questions ,  se  multipliaient  dnns 
toutes  les  villes,  et  les  assemblées 
politiques  secondaient  ce  mouvement. 
La  législature  du  Massachusett ,  con- 
voquée au  commencement  de  176S, 
adressa  des  représentations  sur  le  no"' 
vel  impôt  au  roi,  aux  deux  chambres 
du  parlement,  aux  nrincipaux  personj 
nages  qui  avaient  fait  révoquer  la  W' 
du  timbre,  et  au  milieu  desquels  se- 
tait  signalé  William  Pitt,  créé  ensuite 
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eonla  de  Cbstm.  Ce  yénéraUe  vieil- 

lani,  que  le  roi  avait  conservé  dans 
sescmtilSj  était  retenu  chez  lui  par 
ses  iatirinités  lorsqu'on  avait  voté  les 
Boureiies  taxes  imposéfs  sur  le  com- 
merce; et  les  Américains,  le  regar- 
dant comme  un  de  leurs  plus  bienveil- 
lants défenseurs,  recouraient  à  lui 
poor  obtenir  le  redressement  de  leurs 
nouTeaux  griefs. 

Les  colonies  avaient  l'habitude  d'en- 
tretenir en  Angleterre  des  agents 
fbirgés  de  défendre  leurs  intérêts  et 
d'jppuver  leurs  remontrances  :  ces 
imtà  étaient  généralement  choisis 
nm\  ks  hommes  les  plus  habiles , 
1^  plus  éclairés;  et  Benjamin  Fran- 
liiin  était  du  nombre.  Il  joignait  aux 
vrtQs  publiques  toutes  celles  qui 
honorent  Thomme  privé  ;  et  la  considé- 
ntion  due  à  la  beauté  de  son  carac- 
tère lui  était  aussi  méritée  par  Téléva- 
tiondesoo  eénie.  Il  avait  puisé  dans  la 
profîssiooderimpriraerie  son  premier 
^oût  poorrétude  ;  et  la  réflexion  venant 
a  seconder  ses  lectures,  lui  avait  ré- 
vélé ses  découvertes  dans  le  monde  pby- 
"iiue,  et  ses  grandes  pensées  dans  Vot- 
^re  social.  Ses  observations  sur  l'é- 
'^Iricité  atmosphérique  et  sur  les 
J'iyens  de  diriger  et  de  maîtriser  la 
Mre  remontent  à  l'année  1752:  c'é- 
Jjj't  b  plus  grande  découverte  qui  eût 
''^-tré  le  milieu  du  siècle;  elle  attira 
IJJr  son  auteur  l'admiration  générale. 
f^'anklin  montra  que  les  sciences  spé- 
"îlitives  et  l'habileté  de  l'homme  d*É- 
t3t  peuvent  se  concilier;  et  s'il  rendit 
s^'n  nom  impérissable  dans  le  monde 
^^3nt,  Il  mit  sa  principale  gloire  à 
^^^r^jr  honorablement  son  pays ,  et  à 
s«  mmtr  à  la  sainte  cause  qu'il 
a^'ait  embrassée. 

U$  agents  américains  défendaient 
3^e/'  cliaieur  les  intérêts  qui  leur 
ft^ient  confiés;  et  la  force  de  leurs 
'1>r«entations  faisait  prévoir  qu'ils 
J' ilechiraient  point.  «Les  colonies, 
^'3ient-ils,  étaient  filles  de  l'Angle- 
'^ff?,  et  jamais  elles  n'avaient  man- 
^,  d'égards  envers  la  mère  patrie  ; 
^^  elles  n'étaient  pas  ses  sujettes  : 
J^ies  avaient  leurs  privilèges  à  main- 
«Dff.  Si  leurs  citoyens  étaient  animés 
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d'une  noble  fierté .  ilf  Taraient  puisée 
dans  le  sang  de  leurs  ancêtres,  ils  la 
devaient  aux  mêmes  institutions.  Lei 
colonies  seraient  fidèles  à  leur  ser- 
ment d'allégeance  ;  mais  elles  avaient 
le  droit  d'obtenir  que  la  métropole  les 
protégerait  sans  les  opprimer  :  vouloir 
les  abaisser,  c'était  s^exposer  à  leur 
résistance.  Vous  voyez,  ajoutaient-ils, 
ies  premiers  effets  de  vos  lois  désas- 
treuses :  si  elles  rencontrent  tant  d'op- 
position, si  elles  irritent  à  ce  point 
l'opinion  publique,  c'est  que  les  co- 
lonies sont  déjà  accablées  de  charges , 
et  qu'elles  ne  peuvent  en  soutenir  de 
nouvelles.  Vous  entendez  le  cri  du 
besoin  ;  faites  au'il  ne  dégénère  pas 
en  clameurs  séoitieuses  :  accueillez 
les  voeux  de  trois  millions  d'hommes 
qui  sont  vos  frères  et  qui  désirent  ne 
pas  rompre  avec  vous.  * 

C'est  en  ce  sens  que  s'exprimaient 
les  hommes  les  plus  attaches  aux  in- 
térêts des  colonies  ;  mais  l'autorité  de 
ces  discours  ne  frappait  point  assez 
l'attention  du  gouvernement  anglais  : 
il  accusait  de  partialité  ou  de  jaâance 
les  agents  et  les  défenseurs  de  l'Amé- 
rique :  on  était  incrédule  à  leurs  pré- 
dictions ,  souvent  même  on  les  soup- 
çonnait de  mauvaise  foi  ;  et  Benjamm 
Franklin  écrivait  ^  ses  commettants 

2ue  sa  franchise  avec  les  ministres 
tait  souvent  prise  pour  un  artifice , 
et  gu'il  les  trompait  en  leur  disant  Ja 
vérité. 

L'Angleterre,  n'apercevant  encore 
dans  les  mouvements  des  colonies 
qu'une  insubordination  sans  consis- 
tance, et  sans  danger  pour  elle,  espéra 
l'arrêter  dans  son  foyer  même,  en  en- 
voyant des  troupes  à  Boston  ;  et  le  gé- 
néral Gage,  qui  était  alors  à  New-York, 
y  fit  passer  quelques  régiments  dont  le 
débarquement  commença  le  1"  octo- 
bre 17(>§.  Tous  les  esprits  furent  vivo- 
ment  exaspérés  par  cette  occupation 
militaire  :  ils  le  furent  encore  plus, 
lorsque  le  parlement  britannique,  ap-' 
prouvant  les  mesures  que  le  gouverne- 
ment avait  prises  pour  faire  exécuter 
la  loi  à  main  armée,  déclara  que  les 
înfracteurs  pourraient  être  tiaduits  en 
Angleterre  pour  y  être  jugés.  C'était 
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les  arracher  à  leurs  juges  naturels, 
leur  ôter  la  procédure  par  jury ,  qu'on 
avait  toujours  reçardée  comme  la  pre- 
mière sauve  garde  de  Tinnocence,  et 
les  livrer  à  des  tribunaux  prévenus 
contre  eux,  et  trop  éloignés  des  lieux 
du  délit  pour  apprécier  la  valeur  des 
charges  ae  Taccusation. 

L'assemblée  de  Virginie  se  hâta  d'a- 
dresser au  gouvernement  britannique 
des  remontrances  contre  cette  réso- 
lution; et  sa  démarche  n'avant  eu 
aucun  succès,  les  citoyens  s^engagè- 
rent  de  nouveau,  par  des  associations 
qui  se  formèrent  ae  proche  eh  proche 
dans  toutes  les  colonies,  à  interrom- 

Î)re  leurs  relations  de  commerce  avec 
'Angleterre,  et  à  ne  recevoir  aucune 
de  ses  importations.  L'assemblée  de 
Massachusett  déclara  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  délibérer  librement  tant  que 
la  ville  serait  occupée  par  une  gar- 
nison anglaise  :  elle  se  refusa  aux  sub- 
sides qui  lui  étaient  demandés  pour 
l'entretien  de  ces  troupes;  et  les  mê- 
mes opinions  furent  exprimées  par  les 
assemolées  deNew-York,du  Maryland, 
de  la  Delaware.  Aucune  colonie  ne 
voulut  consentir  qu'on  lui  appliquât 
les  lois  rendues  en  Angleterre  pour 
la  répression  de  la  révolte;  car  elles 
se  croyaient  toutes  dans  un  légitime 
état  de  défense,  puisqu'elles  se  bor- 
naient à  réclamer  la  jouissance  de 
leurs  droits. 

Enfin  le  gouvernement  britannique, 
renonçant  a  une  partie  de  ses  de- 
mandes, consentit  à  révoquer  les  droits 
imposés  sur  le  verre,  le  papier,  les 
couleurs,  et  il  ne  laissa  subsister  que 
les  droits  sur  le  thé;  mais  les  colo- 
nies, sans  lui  savoir  gré  d'une  demi- 
concession,  qui  paraissait  ne  lui  avoir 
été  arrachée  que  par  leur  résistance, 
se  plaignirent  avec  la  même  amertume 
de  la  taxe  qui  n'était  point  révoquée. 
La  fermentation  était  plus  vive  à  Bos- 
ton que  dans  toute  autre  ville;  plu- 
sieurs rixes  avaient  éclaté ,  au  mois 
de  mars  1770,  entre  les  soldats  de 
la  garnison  et  les  citoyens  :  un  poste 
de  huit  hommes  de  prde,  comman- 
dés par  Preston,  avait  été  assailli  par 
la  multitude;  il  avait  fait  usage  de 


ses  armes  à  feu,  et  plusieurs  hommes 
avaient  péri  dans  ce  sanglant  démêlé. 
L'effervescence  populaire  en  fut  ac- 
crue; on  demanda  la  sortie  de  la  gar- 
nison ,  et ,  pour  éviter  des  rixes  nou- 
velles, le  commandant  la  fit  retirer 
au  fort  William. 

Deux  années  se  passèrent  en  demi- 
mesures  et  en  inutiles  essais  de  rap- 
prochement entre  les  deux  partis.  Le 
commerce  de  la  métropole  avec  les 
colonies  se  trouvait  arrêté  par  les  as- 
sociations qui  en  refusaient  les  pro- 
duits; l'administration  des  douanes  an- 
Slaises  entravait  à  son  tour  les  relations 
es  colonies  avec  les  autres  pa^ys,  et 
cet  étit  de  gêne,  qui  interceptaft  tout 
commerce  légal,  ne  laissait  subsister 

?[u'un  trafic  de  contrebande,  toujours 
uneste  à  la  bonne  foi ,  à  la  morale  et 
à  la  richesse  publique.  Sur  ces  entre- 
faites, d'autres  symptômes  d'irritation 
allaient  se  manifester.  Les  associations 
formées  dans  les  différentes  villes 
avaient  établi  entre  elles  des  corres- 
pondances habituelles  :  l'effet  de  ces 
affiliations  était  de  les  animer  toutes 
du  même  esprit,  et  de  propager  rapi- 
dement leurs  vœux  et  leurs  résolutions. 
Un  comité  central  établi  à  Boston  cor- 
respondait avec  plusieurs  comités  prin- 
cipaux :  ceux-ci  dirigeaient  d'autres 
reunions  qui  imprimaient  le  même 
mouvement  à  la  province  entière.  Cette 
organisation  fut  imitée  dans  les  autres 
colonies  :  partout  on  augmentait  Tas- 
cendant  du  peuple;  et  il  aevint  bientôt 
impossible  de  modérer  ce  nouveau 
pouvoir,  que  la  résistance  irrite  et  qui 
aime  à  briser  toutes  les  entraves. 

Quand  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  turbulente  eut  été  mise  en 
mouvement,  les  désordres  particuliers 
se  multiplièrent  :  on  s'accoutumait  au 
mépris  de  l'autorité,  et,  dans  les  at- 
teintes qu'on  lui  portait,  la  dérision  se 
mêlait  souvent  à  l'outrage.  L'adminis- 
tration des  douanes  y  était  particuliè- 
rement exposée.  Un 'de  ses  agents,  à 
Boston,  ayant  voulu  faire  exécuter 
avec  riaieur  un  règlement  sur  la  con* 
trebande,  fut  enduit  de  goudron,  cou- 
vert ensuite  de  plumes,  et  promené 
sur  un  tombereau,  où  il  était  exposé 


m  bniTaDtes  haées  de  la  populace 
(wy./rf.  43).  D'autres  fois  on  ne  se 
jona  point  à  J'insulte  :  on  chargeait 
do  titre  odieux  d'ennemis  publics  les 
bmm  qu'on  roulait  poursuivre: 
leurs  maisons  furent  livrées  au  pillage  : 
eoimemes  ne  durent  leur  salut  qu'à 
» iQite.  Souvent  il  se  mêle,  au  milieu 
te  émotions  populaires,  des  hommes 
lotffcsscs  à  couvrir  d'un  voile  leurs 
rapines  ou  leurs  vengeances  :  ils  tour- 
neot  en  licence  leur  prétendu  zèle  pour 
fipatne,  et  profanent  par  leurs  excès 
13  caoseqif ils  affectent  de  servir.  Les 
Jtoyens  éclairés,  et  sincèrement  amis 
a«  leur  pays,  voyaient  ces  désordres 
a^fç  reeret;  et  néanmoins  ils  crai- 
paieol^e  trop  comprimer  un  mouve- 
ment irregulier  qui  intimidait  leurs 
M>ersaires.  On  était  résolu  à  résister 
,,„  'ojooctions  du  gouvernement  bri- 
^^f'quc,  et  ce  n'était  pas  au  moment 
^a  la  lutte  pouvait  s'engager  qu'il  eût 
fP^^rat  d'enchaîner  Paudace  des 
J2^«aetde  repousser  d'ardents 

Larrifâde  plusieurs  cargaisons  de 

y«^nVl?'™P^6"'®  anglaise  des 
\^^  onentales  avait  expédiées  de 
«r^:  a  Boston,  offrit  bientôt  l'oc- 
^;  on  d  éclater.  Le  peuple  ne  voulut 
fj^^ennermettre  le  deWguement: 
'  «manda  au  gouverneur  de  Boston 
prompt  éloignement  des  trois  na- 
mT  ^^^^  ^^^^^  <*«  cette  im- 
E'"'  «*  sa  demande  ayant  été 
«^see  on  vit  tout  à  coup  une  ving- 
"^?^<ie  matelots,  travestis  en  guer- 
"^indiens,  monter  à  bord  des  bâti- 
5PIS  briser  les  caisses  de  thé,  et 
Kti  ^^^  t<^"tes  les  pacotilles. 
York^  ^^J^^  «raient  été  faits  à  New- 
on  WL^**^'*^«'P^"®'  à  Charleston: 
t||u'!,^f^sa  dans  les  deux  premières 
leslnn  fi  ^  "^  W  arrivèrent  à  Char- 
2f!!'ft  renfermés  dans  des  ma. 
'^^'"souilss'avarièrent. 

i,Z^  cette  longue  suite  d'actes 
km^^fi  dont  le  signal  était  ha- 
tca;'î''^!^^"n^ParlavilledeBos- 
il  d^r  ^"  ^  *^  traitant  avec  rigueur 
ecouragerait  les  autres  colonies,  et 
^  ferait  sentir  la  nécessité  de  la 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


soumission.  Lord  North  était  alors  pre- 
mier  ministre  :  il  présenta  aux  cham- 
bres, le  14  mars  1774,  un  projet  de 
loi  qui  fermait  au  commerce  le  port 
de  Boston,  et  en  transportait  les  pri- 
V!  éges  au  nort  de  Salem  :  un  second 
biU  était  à  la  colonie  du  Massachusett 
la  nomination  de  ses  juges  et  de  ses 
magistrats,  et  transferait  à  la  cou- 
ronne ce  droit  d'élection.  II  fut  pro- 
posé, nar  un  troisième  bill,  de  foire 
juger  dans  d'autres  colonies,  ou  même 
en  Angleterre,  les  individus  accusés 
d  actes  de  violence  contre  les  officiers 
publics.  Toute  l'éloquence  d'Edmond 
Burke  et  du  colonel  Baré  ne  put  em- 

Cer  l'adoption  de  ces  mesures  vio- 
-îs  :  on  sentit  néanmoins  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  être  exécutées  sans 
obstacle,  et  ce  secret  pressentiment 
les  frappait  déjà  de  réprobation.  Le 
gouvernement  résolut  de  les  faire  sou- 
tenir par  les  forces  militaires  qu'il  de- 
vait rassembler  dans  le  Canada;  et  afin 
de  ne  pas  avoir  à  craindre  de  défection 
dans  cette  dernière  colonie,  dont  Tac- 
quisition  était  récente  et  dont  les  habi- 
tants pouvaient  encore  regretter  la  do- 
mination de  la  France,  il  accrut  leurs 
privilèges,  il  ménagea  leurs  opinions 
religieuses,  et  ne  négligea  rien  pour 
se  concilier  leurs  affections. 

A  peine  on  eut  appris  en  Amérique 
les  nouvelles  lois  qui  allaient  priver 
Boston  de  ^on  commerce  et  le  Massa- 
chusett d'une  partie  de  ses  libertés, 
qu'un  môme  sentiment  de  douleur  se 
manifesta  dans  toutes  les  colonies.  Les 
lois  devaient  être  mises  à  exécution  le 
1*' iuin  1774  :  l'assemblée  de  Virginie 
déclara  que  ce  jour  serait  consacré  au 
deuil,  au  jeûne  et  à  la  prière.  On  de- 
mandait au  ciel  qu'il  détournât  les 
maux  dont  les  colonies  étaient  mena- 
cées, ou  qu'il  bénît  les  armes  qu'elles 
prendraient  pour  leur  commune  dé- 
fense. Les  mêmes  dispositions  à  la  ré- 
sistance furent  exprimées  dans  les 
autres  colonies.  L'assemblée  du  Mas- 
sachusett demanda  la  formation  d'un 
congrès  général  :  toutes  les  autres  pro- 
vinces émirent  le  même  voeu;  toutes 
nommèrent  leurs  députés  au  congrès, 
et  il  fut  résolu  que  sa  session  s'ouvri- 
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Mît  le  4  septembre  à  Pirîladelphie  (voy. 
pi.  44). 

Le  général  Gage,  envoyé  comme 
gouverneur  à  Boston  dans  aes  circons- 
uinces  si  difQciles,  était  chargé  d*exé- 
cuter  les  rigoureuses  lois  qui  ordon- 
naient la  clôture  de  ce  port.  Plusieurs 
régiments,  venus  d'I^urope,  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie,  avaient  été  mis  à 
sa  disposition  :  on  voulait  comprime^ 
le  mécontentement  par  la  force,  et  le 
port  fut  en  effet  fermé  le  T'  Juin, 
sans  que  Ton  éprouvât  d'opposition. 
Il  n'y  eut  dès  ce  moment  aucun  arri- 
vage ,  et  bientôt  même  on  s'opposa  à 
la  sortie  des  bâtiments  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port.  Cette  rupture  de 
toute  relation  de  commerce  et  de  navi- 
gation avec  le  dehors  réduisit  promp- 
tement  à  l'indigence  une  nombreuse 
classe  d'hommes  que  ces  branches  d'in- 
dustrie nourrissaient;  mais  elle  fit 
éclater  le  vif  et  noble  intérêt  que  pre- 
naient les  autres  colonies  au  sort  de 
cette  malheureuse  ville.  Aucune  riva- 
lité de  commerce  ne  leur  fit  désirer  de 
s'enrichir  de  ses  pertes  :  Philadelphie, 
Nev^-York,  Charleston  ouvrirent  des 
souscriptions  en  sa  faveur;  Salem,  où 
l'on  voulait  transporter  son  com- 
merce, offrit  aux  négociants  et  aux 
armateurs  de  Boston  l'usage  libre  et 
franc  de  son  port  et  de  ses  magasins, 
aussi  longtemps  oue  durerait  cet  orage. 

Quelques  peuplades  sauvages  témoi- 
gnèrent elles-mêmes  à  cette  ville 
qu'elles  étaient  touchées  de  son  infor- 
tune; et  leurs  orateurs,  ayant  fait  la 
collecte  de  tout  l'argent  qui' se  trouvait 
dans  leurs  tribus,  vinrent  apporter 
quelques  dollars.  «Voilà,  dirent -ils, 
«  tout  ce  que  nous  possédons  ;  mais 
«nous  allons  chasser  dans  le  haut 
«  pays,  et  nous  vendrons  aux  hommes 
«  Dlancs  nos  pelleteries,  pour  vous  en 
«  apporter  le  prix.  » 

De  tels  exemples  animaient  le  zèle 
des  autres  colonies  ;  et  cette  affection , 
cette  sympathie  générale  étaient  cons- 
tamment entretenues  par  les  comités 
populaires  qui  s'étaient  ligués  pour  la 
déiense  commune.  Les  Bostoniens,  se 
voyant  assurés  du  puissant  appui  de 
l'opinion,  préparaient  plus  ouverte- 


ment leur  résistance  aux  nouveaux  m 
^istratâ  ^u'on  voulait  leur  imposeï 
ils  refusaient  de  les  reconnaître ,  troi 
blaient  par  des  clameurs  leurs  délibi 
rations,  cherchaient  à  se  pourvo 
d'armes,  et  s'exerçaient  à  leur  mani< 
ment,  comme  s'ils  eussent  été  menaa 
d'une  nouvelle  guerre.  La  levée  < 
l'entretien  de  leurs  milices,  autorisa 
et  même  prescrits  par  leurs  anciennt 
lois ,  étaient  le  spécieux  prétexte  de  a 
armements. 

Le  gouverneur  de  Boston,  voyai 
S'accroître  le  mécontentement  public 
voulut  priver  cette  ville  des  secour 
Qu'elle  pouvait  recevoir  du  dehors  :  i 
nt  fortilier  et  occuper  par  des  troupe 
l'isthme  qui  la  sépare  ou  continent,  e 
on  enleva,  par  son  ordre,  les  poudre 
d'un  arsenal  placé  dans  le  voisinai^e 
Ces  mesures  tirent  éclater  de  toute 
parts  un  soulèvement,  qui  jusqu*jlor 
s*était  borné  à  quelaues  scènes  tuinul 
tueuses.  Trente  inilte  hommes  se  levé 
rent  dans  la  province  de  Massaclniselt 
à  la  nouvelle  des  périls  dont  Boscoi 
était  menacé.  On  courut  égalemen 
aux  armes  dans  le  New-Hampshire  et  i 
Rhode-Island  ;  on  exerça  les  milices 
on  exigea  que  tous  les  magistrats 
tous  les  agents  publics ,  nommés  rou 
trairement  aux  anciennes  coutumes 
renonçassent  à  leurs  fonctions;  et  le; 
autres  colonies  appuyèrent  de  leur  ns 
sentiment  toutes  les  mesures  prise: 
par  les  Bostoniens  pour  le  recouvre 
ment  de  leurs  privilèges. 

Il  est  à  remarquer  que  le  mouvemeni 
d'insurrection,  qui  se  communiquai 
pidement  à  travers  toutes  les  coloniei 
anglaises,  ne  gagna  point  les  posse» 
sions  plus  récemment  acquises  par  1( 
gouvernement  britannique.  Le  Ca- 
nada, la  Louisiane,  les  Florides  n< 
prirent  aucune  part  à  cette  commo- 
tion; leurs  habitants  n'avaient  |>3i 
joui  des  mêmes  prérogatives;  ils  n'a- 
vaient à  revendiquer  ni  l'institutioc 
du  jury,  ni  le  droit  de  s'imposer  eux- 
mêmes,  ni  ces  assemblées  représen- 
tatives, souvent  orageuses,  mais  tou- 
jours chères  aux  peuples,  et  regardées 
par  eux  comme  les  plus  sûrs  abrii 
de  leurs  libertés.  Le  gouvernement  deâ 
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coVmies  françaises  avait  d'abord  ap- 
paiteBB  aux  compagnies  auxquelles  oa 
awtfeit  il  cession  de  ces  territoires  : 
ihis  les  associa  en  distribuaient  les 
iimim  à  leur  gré;  ifs  en  réglaient 
les  droits  et  les  charges,  et  ils  en  ex- 
ploitaient le  commerce;  mais  les  vl- 
cissitudes  que  ces  compagnies  éprou- 
vèrent dans  leurs  opérations ,  dans  leur 
crédit  et  leurs  ressources,  ayant  mis 
M  péril  le  sort  des  colonies ,  le  roi  les 
minit  à  la  couronne,  et  toutes  les  lois 
snanèrcnt  de  lui.  Cette  forme  de  gou- 
TPmement,  qui  fut  appliquée  au  Ca- 
nada eo  1674,  s'étendît  aussi  à  la 
Louisiaûe  en  1730,  et  on  la  conserva 
3'J^si  longtemps  que  ces  pays  restèrent 
^  la  domination  de  la  France.  Lors- 
que l'Angleterre  eut  fait  l'acquisition 
oi  Canada,  elle  ne  changea  point  les 
mmm  dvils  et  politiques  qu'elle 
F  trouvait  établis;  elle  laissa  au  gou- 
mmni  toute  son  autorité,  et  ?ac- 
m  do  poavoir  royal  n'avait  pas  à 
craindre feeontre-poids  et  la  résistance 
owepMB^ation  qui  était  alors  très- 
fi  nombreuse.  Le  Canada  n'avait  que 
««  nlles,  celles  de  Québec  et  de 
yjn|rcal;  tous  les  autres  lieux  habités 
J  ^«lentque  des  bourgs ,  des  hameaux , 
"^postes  militaires,  placés  de  loin 
^njoio  dans  une  immense  région; 
•Pqœsîillages, quelques  forts  étaient 
^^âiemcoi  dispersés  entre  les  grands 
';^^îJeMississipi  et  les  Apalaches,  et 
'^Pjys,  qui  devaient  un  jour  se  cou- 
7v  ^"fopéens ,  n'avaient  encore  que 
<l"elques  établissements. 

Dana  une  telle  situation,  ni  le  Ca- 
y^^n\  surtout  les  régions  situées  au 
jwi  de  lacs  et  baignées  par  l'Ulinois , 
«'/^abash,  rohio  et  leurs  affluents, 
oe  PouTaieat  être  entraînés  dans  les 
foumenU  des  colonies  anglaises. 
^[évolutions  ont  besoin  du  contact 
j^«  nommes,  de  leur  réunion  dans  les 
•^,  et  de  cette  fermentation  que 
PîQisent  alors  le  mélange  et  le  choc 
^intérêts:  c'est  là  qu'elles  trouvent 
J«|nre  en  action  le  pouvoir  des  mas- 
•'^.le  courage,  l'ambition ,  l'ascendant 
î' ^^fe,  du  génie,  de  l'audace, 
krfk^i  Passions  enfin  qui  se  déve- 
'^pent  au  milieu  des  crises  de  l'ordre 


ir& 

social.  Les  habitations  Ji.<;St'ftiîiiées  res- 
sentent peu  ces  ébranlemeuts  de  la 
multitude.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  au- 
cune similitude  de  vues  et  d'intérêts 
entre  les  colonies  anglaises  et  les  pos- 
sessions nouvellement  acquises  :  leur 
origine  n'était  pas  la  même,  et  leurs 
rapports  mutuels  n'étaient  jpoint  encore 
assez  intimes  pour  qu'elles  pussent 
obéir  aux  mêmes  impulsions. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Canada  et 
des  contrées  situées  à  Torieut  du  Mis- 
sissipî  s'apolique  également  aux  Flo- 
rides,  que  FAngleterrre  avait  acquises 
par  les  traités  de  1763.  Rien  n^avait 
été  changé  dans  la  forme  de  leur  admi- 
nistration; le  nom  seul  du  souverain 
était  différent.  Il  s'était  établi  peu  de 
rapports  entre  ce  pays  et  les  colonies 
voisines,  et  [a  différence  des  mœurs 
et  des  opinions  politi(|ues  et  religieuses 
maintenait  cette  espèce  d'isolement. 

L'Acadie  elle-même,  quoiqu'elle  fît 
partie  des  possessions  britanniques 
depuis  1713,  avait  toujours  été  trop 
Séparée  des  autres  colonies  anglaises 
par  la  forme  de  son  administration, 
pour  s'unir  à  leur  cause  et  entrer  dans 
leurs  démêlés  avec  la  métropole. 

Les  colonies,  en  se  préparant  à  la 
résistance,  n'eurent  donc  point  à 
compter  sur  le  concours  des  autres 
provinces  de  la  domination  britanni- 

Î[ue;  maïs  elles  avaient  assez  de  réso- 
ution,  de  dévouement  et  de  force  pour 
s'engager  dans  cette  lutte  avec  con- 
fiance. L'Angleterre  était  séparée  d'eik  s 
f)ar  l'immensité  de  l'Océan;  il  lui  fal- 
ait  du  temps  pour  armer  ;  elle  avait 
à  courir  toutes  les  chances  de  la  navi- 
gation ;  une  guerre  imprévue  pouvait 
retenir  en  Europe  une  partie  de  ses 
troupes  et  de  ses  escadres,  et  pendant 
ce  temps  les  colonies  unissaient  leurs 
forces  et  poursuivaient  leurs  prépara- 
tifs. Néanmoins ,  elles  paraissaient  en- 
core vouloir  éviter  une  rupture,  et 
même,  en  adressant  au  gouvernement 
anglais  leurs  représentations  les  plus 
énergiques ,  elles  renouvelaient  les  pro- 
testations de  leur  attachement  et  dd 
leur  fldéiité  envers  la  mère  patrie;  mais 
la  fierté  du  langage  témoignait  assez 
qu'ellesne  seraient  fidèles  qu  au  gouver- 
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nement  qui  reconnaîtrait  leurs  droits. 
De  telles  déclarations  d^obéissance  fu- 
rent regardées  en  Angleterre  comme 
d'audacieuses  menaces,  et  les  hommes 
qui  présidaient  aux  conseils  crurent 
quedes  mesures  vigoureuses  pourraient 
seules  sauver  la  dignité  et  le  pouvoir 
du  gouvernement. 

Cependant  il  se  formait  autour  d'eux 
une  opinion  plus  favorable  aux  inté- 
rêts et  à  la  cause  des  colonies.  La  voix 
de  leurs  assemblées  s'était  fait  enten- 
dre; elle  avait  ému  tous  ceux  qui  ai- 
ment la  franchise,  le  courage  et  les 
résolutions  généreuses.  Les  vœux  ex- 

{>rimés  par  des  hommes  qui  réclamaient 
eurs  droits ,  au  nom  des  chartes  qu'ils 
avaient  obtenues,  au  nom  même  du 
pays  d'où  ils  étaient  originaires,  per- 
daient le  caractère  de  la  sédition.  Ils 
avaient  partout  de  nombreux  parti- 
sans ;  et  tous  ceux  qui  ne  voyaient  dans 
les  habitants  de  l'Angleterre  et  de  ses 
possessions  éloignées  que  les  membres 
d*une  même  nation,  désiraient  que 
l'une  et  l'autre  contrée  jouissent  de 
tout  le  bien-être  dont  elles  pouvaient 
être  susceptibles.  Ce  but  leur  semblait 
être  celui  de  toute  association  :  cha- 
cun des  deux  pays  devait  être  admis  à 
y  concourir  de  tous  ses  moyens.  Ils 
s'enrichissaient  mutuellement  par  un 
échange  de  bons  ofGces,  et  si  les  colo- 
nies étaient  florissantes ,  la  métropole 
pouvait  obtenir  d'elles  des  services 

Ï>lus  habituels  et  plus  importants.  Fal- 
ait-il  que,  pour  maintenir  son  ascen- 
dant sur  de  si  belles  provinces,  elle 
prît  la  funeste  mesure  de  les  affaiblir.' 
^'était-il  pas  plus  juste  de  chercher  à 
les  retenir  dans  le  devoir  par  le  senti- 
ment de  leur  bien-être,  et  de  leur  ôter, 
en  les  rendant  heureuses,  le  désir  de 
changer  de  situation?  Si  enfin  il  fallait 
prévoir  que  toute  colonie  tend  à  s'é- 
manciper à  mesure  qu'elle  devient  plus 
forte  et  plus  grande,  ce  motif  ne  suffi- 
sait point  pour  eu  prolonger  la  fai- 
blesse. Les  gouvernements  auxquels 
fut  confié  le  destin  des  peuples  ont  une 
plus  haute  mission  à  remplir  que  celle 
de  veiller  aux  intérêts  du  pouvoir  :  il 
leur  appartient  d'en  proportionner  l'ac- 
tion et  l'étendue  aux  différents  âges  de 


la  société,  d'élever  TenfaDce  des  oolo* 
nies,  de  seconder  leurs  progrès,  et  de 
régler  sur  leurs  besoins  les  bienfaits 
qu  ils  ont  à  répandre  sur  elles. 

Lorsque  la  commotion  produite  dans 
les  colonies  anglaises  conduisit  à  dis- 
cuter en  Europe  de  si  graves  questions 
d'ordre  social  et  d'économie  politique, 
ces  études  étaient  favorisées  par  ropi- 
nion  générale.  On  les  croyait  d'autant 
plus  dignes  d'exercer  tous  les  bons  es- 

{)rits,  qu'elles  avaient  pour  but  d'amé- 
iorer  le  sort  des  hommes,  celui  des 
nations  comme  celui  des  individus,  et 
de  résoudre  le  difficile  problème  da 
gouvernement  le  plus  heureux-,  le  plus 
paternel ,  le  plus  uivorable  au  dévelop- 
pement de  l'intelligence  humaine  etde 
la  prospérité  publique 

LIVRE  SEPTIÈHE. 

ACT£S   DU   PRXMXEll     CONGRiS.   COHRAT  Dl 

LuLiifGTOir.  Succès  vers  u  lac  Ch«^* 
PLAIS.  Combat  de  BuwrerVhill.  Wa*- 

HINGTOir  KOMMB  GÉlf  RRAUSSnU.  DÉLUr- 
RATIOIfS  DU  COlTGBiSDE  1775.  SlTCXTIOl 
DES  DIVERSES  PROVINCES.  EXPÉDI'TIO.tS  BE 
MONTGOMERT    ET    d'ARZTOLD   COHTRl  H 

Canada.  Évacuation  de  Bostox  n»  "^ 

TROUDES  ANGLAISES.  AFrAIBI.ISSE31£ffT  D' 
lVuTORITB  ROTi^LB.  DkCLARATIOX  Oit' 
DÉPENDANCE, 

La  faveur  publique  dont  fut  envi- 
ronné le  premier  congés  lui  donna 
dès  Torigine  une  autorité  et  une  force 
d'opinion  propres  à  vaincre  toutes  les 
résistances  particulières.  Les  chou 
avaient  été  faits  parmi  les  hommes  les 
plus  dévoués  à  leur  pays  :  leurs  sen- 
timents étaient  connus  et  leurs  carac- 
tères éprouvés  :  la  plupart  des  mem- 
bres tendaient  vers  rindépendance;les 
autres  essayaient  encore  de  renouer 
les  liens  des  colonies  avec  la  métropole; 
mais ,  quelle  que  fût  la  diversité  d« 
opinions,  l'amour  du  bien  public ^tait 
le  même  :  les  plus  graves  questions 

2ui  pussent  intéresser  la  patrie  allaient 
tre  débattues  ;  et  conwne  elles  dcTaieni 
l'être  dans  une  assemblée  qui  attirail 
sur  elle  les  regards  du  monde,  ja  so 
lennité  de  ses  discussions  élevait  en 
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coK  m  tua,  rarertîstait  ooiutain- 
moA  éo  sentiment  de  sa  di^ité ,  et 
imprimait  à  sa  mission  un  caractère 
piBs  auguste. 

Ce  premier  congrès ,  qui  choisit 
pov  président  Payton-Randolf,  de  Vir- 
ginie, se  composait  de  dnquante-cicq 
membres:  toutes  les  provinces  avaient 
^XMiooQni  à  sa  formation,  à  l'exception 
de  la  Géorgie  çui  n'envoya  ses  députés 
ft  ranoée  suivante.  L'assemblée  crut 
devoir  tenir  secrètes  ses  délibérations 
poor  mieux  en  assurer  la  liberté,  et 
deux  commissions  furent  nommées, 
lone  pour  examiner  les  droits  des  co- 
lonies, l'autre  pour  constater  leurs 
griefs;  mais  avant  qu'elles  eussent  pris 
m  résolution,  le  congrès  reçut  du 
Massachusett  on  message  qui  rinfor* 
mait  des  mesures  adoptées  par  les  dé- 
légués de  cette  province,  reunis  alors 
à  Suiîolk.  Ils  rappelaient  dans  cet  écrit 
que  leurs  ancêtres,  expulsés  d'Angle- 
terre par  l'injustice  et  la  violence, 
avaient  péniblement  acquis  par  leurs 
^^m  et  leur  sang  les  terres  où  ils 
s'étaient  réfugiés;  aue  leurs  fils,  en 
^vaot  d'eux  cet  néritage,  avaient 
a^otraetérobligation  de  le  transmettre 
libre  et  sans  dommage  à  leur  postérité  ; 
]^e  le  tort  de  l'avenir  allait  aujour- 
dooi dépendre  de  leurs  résolutions,  et 
liie  s'ils  se  pliaient  à  une  servitude 
volontaire,  leur  mémoire  serait  à  ja- 
^  flétrie;  mais  que  s'ils  résistaient 
aone  usurpation  de  pouvoir,  qui  livrait 
^^  aux  exécuteurs  militaires,  pri- 
vait cette  Tille  de  ses  moyens  d'exis- 
Jf^tdétruisait  son  commerce ,  anéan- 
tissait les  chartes  de  la  colonie,  la 
^fgeaitd'împ6ts,  abolissait  ses  fran- 
ai»Ms  et  ses  constitutions ,  la  postérité 
unirait  k  courage  de  ses  défenseurs. 

Après  avoir  exprimé  avec  énergie  les 
KQtjmeoti  dont  ils  étaient  anima ,  les 
^présentants  du  Massachusett  énon- 
g^Qtdaos  une  longue  série  d'articles 
^  griefs  contre  le  gouvernement 
i^taniiique,  et  la  ferme  résolution  do 


,    i  tous  ses  actes  illégaux. 

i^pprobation  que  donna  le  congrès 

««  Philadelphie  aux  décisions  de  cette 

ïsscrabléc  les  fit  regarder  comme  l'ex- 

P^on  de  la  volonté  générale.  Ce 

^y  livraUon.  (États-Unis  d'Améeiqui?.) 


17T 

qu'une  colonie  avait  résolu  devint  alors 
la  règle  de  toutes,  et  le  congrès  dé- 
clara unanimement  qu'il  approuvait  la 
sagesse  et  la  fermeté  avec  lesquelles  le 
Bfassachusett  s'opposait  aux  mesures 
de  l'Angleterre,  et  mi'il  lui  recom- 
mandait d'une  manière  expresse  de 
persévérer  dans  la  même  conduite.  Les 
résolutions  du  congrès  furent  ensuite 
développées  dans  plusieurs  actes,  dont 
il  importe  de  rappeler  les  principales 
dispositions. 

Les  droits  des  habitants  furent  so- 
lennellement proclamés,  et  les  pre- 
miers de  tous  étaient  la  vie,  la  liberté, 
k  propriété.  Les  colons  devaient  jouir 
de  toutes  les  franchises  et  immunités 
des  Anglais  eux-mêmes  ;  ils  n*en  avaient 
perdu  aucune  par  leur  migration  :  ils 
avaient  le  droit  de  concourir  dans  leurs 

C'opres  assemblées  à  la  formation  des 
is,  à  l'établissement  des  impôts;  ils 
ne  pouvaient  être  juf^és  que  par  leurs 
pairs  et  avec  l'institution  au  jury; 
tous  les  privilèges  accordés  aux  colo- 
nies par  leurs  premiers  statuts  ou  par 
des  chartes  subséquentes  devaient  leur 
être  conservés  :  leurs  représentants 
pouvaient  adresser  au  roi  leurs  plain- 
tes ,  et  s'opposer  par  des  proclamations 
à  toute  mesure  illégitime.  Des  corps 
de  troupes  ne  pouvaient  être  maintenus 
en  temps  de  paix  dans  une  colonie  sans 
le  consentement  de  son  assemblée;  on 
ne  pouvait  y  confier  à  un  conseil 
nommé  par  la  couronne  le  pouvoir  de 
faire  des  lois. 

Cette  déclaration  de  droits  devint  le 
principe  des  résolutions  qui  furent  en- 
suite adoptées  par  le  conerès  :  elle  avait 
d'autant  plus  de  force  iju^elle  ne  s'éten- 
dait point  d'une  manière  vague  aux 
théories  à  suivre  dans  l'organisation  des 
sociétés ,  théories  dont  l'application ,  di- 
versement modifiée,  aurait  pu  amener 
de  nouveaux  débats.  En  rappelant  les 
privilèges  inhérents  à  la  qualité  d'An- 
glais, consacrés  par  les  chartes,  récla- 
més par  les  intérêts  des  colonies,  on 
n'exprimait  encore  aucun  dessein  de  se 
séparer  de  la  métropole  :  toutes  les 
voies  restaient  ouvertes  à  une  récon- 
ciliation. On  avait  eu  égard,  sur  ce 
point)  aux  opinions  du  parti  modéré, 
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qui  craignait  d'engager  une  lutte  trop 
inégale,  et  de  précipiter  les  colo- 
nies dans  tous  les  maux  de  la  guerre 
civile. 

Les  mêmes  sentiments  se  retrouvent 
dans  l'acte  qui  suspendit  les  relations 
de  commerce  des  Aniéricains  avec 
l'Angleterre,  Jusqu'à  ce  qu'on  eût  ré- 
paréles  infractions  faites  a  leurs  liber* 
tés.  Le  congrès  exprima  dans  cette 
seconde  déclaration  que,  touché  des 
malheurs  des  colonies,  il  avait  dâ  en 
rechercher  la  cause,  et  gu'il  la  trouvait 
dans  le  système  d'administration  adooté 
depuis  1763,  système  dont  le  but  lui 
paraissait  être  d'asservir  les  colonies 
et  l'empire  britannique  avec  elles.  Il  se 

i)Iaignait  des  actes  publiés  par  le  par- 
ement pour  soumettre  à  de  nouvelles 
charges  les  Américains,  pour  leur  en- 
lever le  privilcçe  du  jury,  pour  les 
priver  de  leurs  juges  naturels  en  évo- 

Î[uant  en  Angleterre  une  partie  de 
eurs  causes;  il  regardait  les  règles 
adoptées  pour  radnimistration  du  Ca- 
nada comme  hostiles  envers  les  autres 
colonies  anglaises,  et  comme  propres 
à  semer  la  division  entre  les  habitants 
des  deux  pays;  il  s'élevait  avec  force 
contre  les  mesures  oppressives  aux- 
quelles les  habitants  du  Massachusett 
se  trouvaient  assujettis,  et,  pour  ob- 
tenir le  redressement  de  ces  sriefs ,  il 
prenait  au  nom  des  colonies  rengage- 
ment suivant  : 

Nous  n'importerons  dans  l'Améri- 
que anglaise,  à  dater  du  1"  décem- 
bre 1774,  aucun  article  provenant  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  Plrlande, 
aucun  thé  des  Indes  orientales,  de 
quelque  partie  du  monde  qu*il  soit  ex- 
pédie ,  aucune  denrée  coloniale  venant 
des  plantations  britanniques.  Nous 
n'importerons  aucun  esclave  et' nous 
n'en  achèterons  aucun  ;  nous  ne  pren- 
drons aucune  part  à  ce  commerce; 
nous  ne  louerons  point  nos  vaisseaux 
à  ceux  qui  s*en  occupent,  et  nous  ne 
leur  vendrons  ni  approvisionnements 
ni  objets  manufacturés. 

Toute  exportation  pour  la  Grande- 
Bretagne,  I  Irlande  et  les  îles  anglaises 
des  Antilles  doit  cesser  à  compter  du 
10  septembre  1775,  si  à  cette  époque 


les  actes  do  gouvemeiuent  britannique 
ne  sont  pas  révoqués. 

A  la  suite  de  ces  premières  déclara- 
tions, le  concrès  prescrivait  aux  itabi- 
tants  de  perfectionner  l'éducation  des 
bêtes  à  lame ,  d'en  accroître  le  nombre , 
d'en  épargner  la  consommation ,  de 
n'en  exporter  aucune.  Le  but  d^un 
autre  article  fut  d*encourager  la  fru- 
galité, l'économie,  le  travail,  d^étendre 
ragriculture,  les  arts,  les  manufactu- 
res, surtout  celles  de  laine,  de  détour- 
ner du  luxe,  des  jeux,  des  spectacles, 
de  tout  amusement  dispendieux  ,  nt  de 
réduire  également  les  frais  du  deuiJ  et 
des  funérailles. 

Il  fut  convenu  que  l'on  n'aurait  ni 
commerce  ni  relations  avec  les  colo- 
nies ou  provinces  de  rAmërîque  du 
nord  qui  n'accéderaient  pas  à  cette  as- 
sociation ou  qui  la  violeraient  ensuite, 
et  qu'on  les  regarderait  comme  enne- 
mies des  libertés  de  leur  pa^s. 

Les  contractants  s'engagèrent ,  pour 
eux  et  leurs  constituants,  à  adhérer  à 
cette  association  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
révoqué  les  actes  du  parlement ,  oassés 
depuis  la  dernière  guerre,  qui  impo- 
saient ou  conservaient  des  droits  sur 
le  thé,  les  vins,  le  sucre,  le  café,  et 
d'autres  articles  admis  jusqu'alors  en 
pleine  franchise,  les  actes  qui  éten- 
daient les  pouvoirs  des  cours  d'ami- 
rauté au  delà  de  leurs  anciennes  limi- 
tes ,  et  ceux  qui  privaient  les  Américains 
de  la  procédure  par  jurés.  Les  autres 
mesures  dont  on  demandait  aussi  la  ré- 
vocation étaient  celles  qui  ordonnaient 
de  traduire  devant  les  tribunaux  d'An- 
gleterre les  hommes  accusés  de  queî- 
Îjues  délits  en  Amérique,  celles  qui 
ermaient  le  port  de  Boston,  qui  alté- 
raient les  chartes  et  le  gouvernement 
du  Massachusett,  qui  changeaient  for* 
panisation  du  Canada,  et  qui  en  pro- 
longeaient vers  le  midi  les  limites 
territoriales,  de  manière  à  resserrer 
les  autres  colonies  anglaises  et  à  les 
menacer. 

La  colonie  du  Massachusett  avait, 
par  ses  résolutions  énergiques ,  donné 
rimputsion  à  toutes  les  autres  pro« 
vinces  :  elle  continuait  d'exercer  une 
grande  influence  sur  leurs  délibéra- 
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tkms,  et  ses  représentants  adressèrent 
au  congrès  un  Doaveau  message  pour 
sepiMDdre  des  entreprises  du  générai 
G^,  qui  était  alors  gouverneur  de 
Boston.  La  manière  dont  on  faisait 
fortifier  cette  place  annonçait ,  disaient- 
ils,  que  les  troupes  allaient  traiter  en 
eoneflits  tous  ses  habitants;  les  rem- 
parts qui  en  couvraient  les  approches 
étaient  presque  achevés,  on  les  avait 
aroiés  de  batteries;  les  hauteurs  voi- 
sines allaient  être  occupées,  et  toutes 
les  avenues  de  Boston ,  par  mer  et  par 
terre,  seraient  commandées  par  la 
flotte  du  port  ou  par  des  retranche- 
ments. Tout  portait  à  croire  qu'on  vou- 
lait en  faire  une  place  de  guerre,  que 
le  gouvernement  britannique  avait  ré* 
solu  de  forcer  les  habitants  à  la  sou- 
mission et  d^exiger  d'eux  des  otages 
pour  la  garantir.  Les  derniers  actes 
duparlenient  avaient  rendu  impossible 
radministration  de  la  justice,  et  toutes 
les  lots  allaient  être  suspendues.  Il  de- 
venait urgent  de  sortir  d'une  situation 
si  péaibk  :  les  habitants  avaient  re- 
cours aux  conseils  du  consrès,  et  ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  quitter 
la  Tille  où  Ton  voulait  les  enchaîner, 
et  à  se  soumettre  à  toutes  les  fatigues , 
à  tous  les  périls  que  pouvait  entraîner 
la  défense  de  la  cause  commune. 

Cette  courageuse  résolution  des  Bos- 
toniens fîit  louée  et  soutenue  par  le 
congrès,  et  cette  assemblée  adressa  au 
général  G  aee  des  représentations  contre 
nilégalité  de  ses  mesures  ;  mais  comme 
0  ne  s'agissait  point  d'une  infraction 
partielle ,  et  comme  les  dangers  d'une 
seule  colonie  devenaient  communs  à 
toutes  les  autres ,  ce  fut  à  l'Angleterre 
elie-roême  que  le  congrès  fit  parvenir 
ses  plus  vives  remontrances,  et  il  s'a- 
dressa également  au  monarque  et  à  la 
nation. 

Le  oonerès,  dans  sa  supplique  au 
n>i,  ciierdiait  d'abord  à  émouvoir  les 
sentiments  généreux  de  ce  prince,  et 
l'on  j  remarquait  les  passages  sui- 
vants :  «  S'il  avait  plu  au  Créateur  de 
l'espèce  humaine  de  nous  faire  naître 
dans  une  terre  d'esclavage,  l'ignorance 
et  rhabitude  auraient  pu  adoucir  en 
nous  le  seatiment  de  notre  conditioo) 


m 

mais,  grâce  à  sa  bonté,  nous  soinmei 
nés  libres,  et  nous  avons  joui  de  nos 
droits  sous  les  auspices  de  vos  anoêtret. 
La  crainte  d*être  dégradés  du  rang 
glorieux  de  citoyens  anglais  émeut  pro» 
fondement  nos  coeurs.  Les  titres  de 
Votre  Majesté  à  la  couronne  et  œut 
de  ses  peuples  à  la  conservation  da 
leurs  immunités  dérivent  d'une  même 
source;  et  comme  elle  jouit ,  pardessus 
tous  les  autres  souverains,  de  l'a  van* 
tage  de  régner  sur  des  citoyens  libres , 
nous  pensons  que  la  franchise  de  notre 
langage  ne  saurait  lui  déplaire.  »  Le 
congres  exposait  ensuite  les  atteintes 
portées  aux  privilèges  des  colonies,  et 
il  en  rejetait  tout  le  blâme,  tout 
l'odieux  sur  les  hommes  qui  s'étaient 
placés  entre  le  monarque  et  ses  fidèles 
sujets,  pour  les  calomnier,  et  pour  abu- 
ser, en  les  opprimant,  de  rautorité 
dont  ils  étaient  revêtus. 

L'adresse  des  Américains  au  peuple 
de  la  Grande-Bretagne  respirait  les 
sentiments  les  plus  propres  a  toucher 
une  nation  jalouse  de  ses  libertés.  Les 
colons  rappelaient  aux  Anglais  la  com- 
munauté cie  leur  origine,  la  similitude 
de  leurs  droits,  la  glorieuse  lutte  qu'a- 
vaient soutenue  leurs  ancêtres  pour  dé- 
fendre et  maintenir  les  franchises  na- 
tionales. Toutes  les  libertés  que  la 
constitution  anglaise  a  garanties  leur 
appartiennent  :  ils  doivent  avoir  les 
mêmes  prérogatives  judiciaires;  ils 
sont  maîtres  de  leurs  propriétés  ;  aucun 
parlement,  aucune  assemblée  étran- 
gère aux  colonies  et  choisie  sans  elles 
ne  peut  les  imposer  à  son  ^ré;  le  peuple 
des  îles  britanniques  est  intéressé  lui- 
même  à  ne  pas  laisser  étendre  sur  ces 
provinces  éloigna  un  pouvoir  absolu , 

3u'on  ferait  ensuite  peser  sur  lui.  C'est 
epuis  la  dernière  guerre  qu'ont  eu 
lieu  tous  ces  empiétements  d  autorité: 
les  colonies  demandent  à  être  rétablies 
dans  leur  état  antérieur.  SI  elles  ne 
Tobtienuent  point,  si,  après  avoir 
chargé  leur  commerce  de  droits  oné- 
reux, on  veut  détruire  celui  de  Boston 
et  appesantir  sur  d'autres  villes  les 
mêmes  rigueurs,  les  habitants  vivront 
des  produits  du  sol  natal  ;  ils  cherche- 
root  dam  leur  industrie  les  moyens 
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de  se  passer  de  celle  du  dehors;  ils 
suspendront  toute  relation  de  com- 
merce avec  TAngleterre,  aussi  long- 
temps que  les  mesures  dont  ils  ont  à 
se  plaindre  ne  seront  pas  révoquées. 

Le  congrès  adressa  ensuite  une  pro- 
clamation aux  colonies,  pour  leur 
peindre,  sous  de  vives  couleurs,  les 
infractions  faites  à  leurs  privilèges; 
pour  les  encourager  à  la  résistance; 
pour  les  prémunir  contre  les  démar- 
ches insidieuses  qui  pourraient  être 
faites ,  dans  la  vue  de  les  désunir  et 
de  les  amener  à  la  soumission. 

Les  habitants  du  Canada,  ceux  de 
la  Nouvelle- Ecosse,  ceux  des  Florides, 
furent  enfin  invités  par  d'autres  pro- 
clamations à  s*unir  à  la  confédération 
américaine.  S'ils  n'avaient  pas  les 
mêmes  chartes ,  les  mêmes  privilèges 
à  revendiquer,  ils  avaient  à  conquérir 
pour  eux-mêmes  des  institutions  qui 
avaient  assuré  pendant  longtemps  la 
prospérité  des  colonies  britanniques: 
leur  cause  devenait  commune;  et  la 
différence  de  religion  ne  mettait  aucun 
obstacle  à  cette  fusion  d'intérêts.  On 
en  avait  un  exemple  dans  la  confédé- 
ration helvétique ,  dont  les  liens  et  le 
bon  accord  n'avaient  pas  été  affaiblis 
par  la  diversité  des  croyances. 

il  fallut  attendre  pendant  plusieurs 
mois  le  résultat  de  ces  premières  déli- 
bérations du  congrès.  Elles  avaient 
pour  but  d'attacher  à  la  cause  des  co- 
lonies un  grand  nombre  de  partisans , 
non-seulement  dans  les  contrées  où  on 
les  faisait  parvenir,  mais  dans  toutes 
celles  où  la  voie  de  la  presse  pouvait 
les  répandre  :  c'était  un  appel  fait  à 
toutes  les  nations,  où  les  droits  et  les 
(questions  qui  intéressent  l'ordre  social 
commençaient  à  être  discutés.  Si  les 
Américains  y  obtenaient  l'appui  de 
l'opinion  publique,  ils  espéraient  que 
cette  première  force  leur  procurerait 
un  jour  des  secours  plus  efficaces,  et 
qu'elle  entraînerait  les  gouvernements 
eux-mêmes  à  favoriserleur  cause. 

Les  travaux  du  congrès  et  les  dé- 
marches que  lui  avait  suggérées  sa 
prévopnce  se  trouvant  alors  accom- 
plis ,  il  termina,  le  26  octobre ,  sa  pre- 
mière session,  et  ajourna  au  10  mai 


1776  celle  du  congrès  suivant.  Tontes 
les  assemblées  coloniales  approavèrent 
les  résolutions  qu'il  avait  prises.  La 
Pensylvanie,  le  Mar^land,  la  Delà- 
ware,  la  Virginie,  levèrent  des  milices, 
amassèrent  des  munitions  de  guerre , 
et  se  montrèrent  prêtes  à  résister  aux 
ordres  du  gouvernement  britannique. 
Dans  les  colonies  plus  méridionales , 
les  partisans  de  la  cause  populaire  se 
prononcèrent  avec  la  même  ardeur; 
et  quelques  oppositions  partielles  ne 
les  arrêtèrent  point.  Le  zèle  des  pro- 
vinces de  la  Nouvelle- Angleterre  parut 
encore  plus  exalté:  il  s'y  mêlait  un 
enthousiasme  religieux  que  les  exhor- 
tations des  ministres  sacrés  animaient 
chaque  jour  davantage  :  la  cause  du 
peuple  était  prêchée  au  nom  du  Ciel  ; 
et  le  Ciel  n'abandonnerait  pas  ceux 
qu'il  avait  pris  sous  sa  garde. 

La  situation  de  New- York  y  avait 
fait  nattre  d'autres  opiuions  :  cette 
ville ,  déjà  favorisée  par  un  commerce 
étendu ,  ne  voulait  pas  se  priver  de 
toute  communication  avec  l'Angle- 
terre :  elle  conservait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  la  métropole ,  et  crai- 
gnait que  la  guerre  ne  nuisit  au  dé- 
veloppement de  sa  prospérité. 

Lorsqu'on  fut  informé  en  Angle- 
terre des  différentes  résolutions  du 
congrès ,  le  gouvernement  britannique 
.  se  flattait  encore  de  calmer,  par  quel- 

Î|ues  concessions ,  les  troubles  des  co- 
onies  :  il  ne  croyait  pas  à  l'unanimité 
de  leur  résistance;  et  les  nouvelles 
qu'il  r^ut  de  New- York  Tarant  bien- 
tôt confirmé  dans  cette  opinion ,  il  s'at- 
tacha au  projet  de  diriger  toutes  ses 
rigueurs  contre  le  Massachusett.  Lord 
North  proposa  au  parlement  de  dé- 
clarer que  la  rébellion  avait  éclaté  dans 
cette  colonie  :  on  espérait  isoler  ainsi 
sa  cause ,  et  faire  abandonner  aux  au- 
tres provinces  le  désir  de  la  défendre, 
en  leur  montrant  pour  elles-mêmes  de 
plus  conciliantes  dispositions.  Ce  fut 
en  vain  que  lord  Chatam  chercha  par 
son  éloquence  à  prévenir  une  déclara- 
tion si  funeste,  et  que  Benjamin 
Franklin ,  Lee  et  Bollan ,  qui  étaient 
envovés  des  colonies ,  se  présentèrent 
à  la  chambre  des  communes,  pour  faire 
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{NTCDdfe  en  considération  les  remon- 
tranoes  adressées  au  roi  par  le  con* 
grès:  ils  ne  furent  point  écoutés. 

Faire  déclarer  reoelle  le  Massachu- 
Ktt,  c'était  annoncer  d'autres  mesures 
répressÎTes  :  elles  s'étendirent  au  Rhode- 
Istand,  au  Connecticut,  au  New-Hamp- 
sihire,  qui  formaient  avec  cette  colonie 
ks provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
et  qui  s'étaient  prêté  une  mutuelle 
assistance.  Une  loi  du  parlement  res- 
treignit leur  commerce  :  elle  ne  leur 
permit  de  relations  qu'avec  les  posses- 
sions britanniques  en  Europe  et  dans 
Ifâ  Antilles  ;  elle  leur  interait  les  pê- 
cheries du  banc  de  Terre-Neuve,  si 
longtemps  utiles  à  leur  prospérité. 
Bientôt  même  on  appliqua  de  sembla- 
bles restrictions  commerciales  aux  au- 
tres colonies ,  à  l'exception  de  celles 
de  New-York  et  de  la  Caroline  du  Nord, 
qui  s'étaient  moins  ouvertement  pro- 
noncées contre  la  juridiction  du  gon- 
vernemcnt  britannique. 

£tt  utroduisant  quelijues  exceptions 
dans  ses  owsures  de  rigueur,  le  gou- 
vemeoieat  espérait  ramener  à  lui  une 
partie  de  ces  provinces.  Il  consentait 
a  laisser  aux  assemblées  coloniales  le 
droit  de  proposer  elles-mêmes  la  levée 
de  leurs  contributions  pour  l'entretien 
des  autorités  civiles  et  militaires ,  et 
pour  tous  les  frais  de  l'administration 
et  de  la  défense ,  pourvu  que  ces  pro- 
positions d'impôts  et  la  répartition  des 
recettes  qui  en  proyiendraient  fussent 
approuvées  par  le  roi  dans  son  parle- 
ment Mais  ces  demi -concessions  ne 
pouvaient  satisfaire  les  colonies,  gui 
ne  voulaient  admettre  l'intervention 
du  pariement  britannique  ni  dans  la 
levée  de  ksurs  taxes ,  ni  dans  la  distri- 
bution de  leurs  revenus  :  elles  ne  con- 
sidérèrent les  préférences  accordées  à 
queJques-ones  d'entre  eHes  que  comme 
un  leurre  pour  les  détacher  de  la  con- 
fédération. 

La  résolution  de  faire  passer  un 
rorps  de  dix  mille  hommes  dans  les 
colonies  insurgées  avait  été  prise  par 
le  gouTemement  :  il  regardait  cette 
mesure  comme  sufQsante  pour  com- 
primer la  sédition  ;  et,  lorsque  Edmond 
Baïke,  Fun  des  membres  les  plus  éciai^ 
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rés  du  parlement ,  Toulut  lui  faire  re- 
connaître tout  le  danger  de  recourir  à 
la  force,  et  l'invita  a  se  borner  aux 
subsides  que  les  assemblées  pourraient 
accorder  de  leur  propre  mouvement , 
le  parlement  repoussa  cette  proposi- 
tion :  Il  la  crut  contraire  à  son  auto- 
rité ;  et ,  pour  ne  pas  fléchir,  il  se  jeta 
dans  un  péril  plus  imminent.  De»  re- 
montrances lui  furent  adressées  par 
Tes  principales  villes  du  royaume ,  par 
Londres ,  par  Bristol ,  par  Liverpool  : 
on  lui  représentait  les  pertes  du  com- 
merce ,  les  malheurs  d'une  guerre  pro- 
chaine, et  tous  les  risques  d  une  éman- 
cipation ;  mais  il  jugea  que  les  plaintes 
étaient  exagérées,  que  les  alarmes 
étaient  chimériques  :  de  si  vives  oppo- 
sitions lui  paraissaient  inspirées  par 
la  malveillance;  et  les  défenseurs  de 
la  cause  américaine  étaient  regardés 
comme  les  ennemis  secrets  des  insti- 
tutions de  leur  pays. 

Tandis  que  le  ministère  et  le  parle- 
ment britannique  s'attendaient  à  la 
prompte  réduction  des  colonies,  celles 
qui  paraissaient  les  plus  menacées  pré- 
paraient avec  ardeur  leurs  mojrens  de 
résistance.  Le  peuple  s'emparait  dans 
le  Rhode-Island  de  l'artillerie  et  des 
munitions  de  guerre  déposées  dans  les 
arsenaux  :  l'assemblée  du  New-Hamp- 
shire  fit  occuper  le  fort  de  GuUiaume 
et  Marie,  où  l'on  trouva  de  la  poudre 
et  des  canons  :  des  manufactures 
d'armes  furent  établies  dans  le  Mas- 
sachusett;  la  Pensylvanie,  le  Marjr- 
land  eurent  des  magasins  et  des  fabri- 
ques semblables  :  de  toutes  parts  on 
leva  des  milices ,  on  les  organisa  ;  tout 
se  préparait  à  la  guerre ,  et  les  envi- 
rons de  Boston  allaient  devenir  le 
théâtre  des  hostilités. 

Le  général  Gage ,  ayant  appris  qu'on 
avait  formé  un  dépôt  d'armes  à  Salem , 
envoya,  le  26  février  1775,  un  déta- 
cbenîent  pour  s'en  emparer.  On  avait 
eu  le  temps  de  les  soustraire  à  ses  re- 
cherches ;  l'expédition  n'eut  aucun  ré- 
sultat ;  et  une  rixe  violente  qui  s'en- 
gagea en  cette  occasion  entre  les 
soËats  et  le  peuple ,  fut  heureusement 
calmée  par  l'éloquente  et  généreuse 
intervention  d'un  ecclésiastique,  nom* 
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mé  Bernard  ;  luaii  une  autre  entre- 
prise de  même  nature  devint  plus 
grave ,  et  fit  évanouir  toute  espérance 
e  conciliation. 

Les  émissaires  du  gouverneur  de 
Boston  Tavertirent  ^u^un  magasin  d'ar- 
mes avait  été  établi  à  Concord ,  situé 
à  dix-huit  milles  de  cette  place  ;  et  il  fit 
partir ,  pour  Tenlever ,  un  détachement 
de  troupes ,  commandé  par  le  colonel 
Smith  et  le  major  Pitcairn.  Ce  détache- 
ment,  arrivé  à  Lexington ,  y  rencontra 
un  corps  de  cent  hommes  de  milice , 
qui  ayant  refusé  de  mettre  bas  les 
armes ,  essuyèrent  un  premier  feu ,  se 
replièrent ,  et  revinrent  plusieurs  fois 
à  la  cliarge.  Les  troupes  anglaises  pour- 
suivirent leur  marche  jusqu'à  Concord , 
où ,  après  avoir  éprouvé  auelque  résis- 
tance de  la  part  des  habitants,  elles 
enclouèrent  plusieurs  pièces  d'artille- 
rie ,  et  détruisirent  les  munitions  qu'on 
avait  rassemblées. 

Mais  le  bruit  de  leur  marche  avait 
promptement  soulevé  la  population 
des  environs  :  les  miliciens  se  diri- 
geaient de  toutes  parts  vers  Concord , 
et  ils  harcelèrent  dans  sa  retraite  le  dé- 
tachement anglais  qui  avait  repris  la 
route  de  Lexington.  Le  colonel  Smith 
perdit  beaucoup  de  moude  dans  ces 
continuelles  escarmouches,  où  les  Amé- 
ricains profitaient  de  la  connaissance 
des  lieux  pour  Tattaquer  avec  plus  d'à- 
vautaçe.  Lorsqu'il  eut  gagné  Lexing- 
ton ,  il  eut  à  s'y  défendre  contre  un 
corps  de  milices  beaucoup  plus  nom- 
breux: le  combat  devint  acharné,  et 
les  Anglais  allaient  être  complètement 
détruits;  mais  le  général  Gage,  pré- 
voyant la  résistance  que  ses  premières 
troupes  pouvaient  rencontrer,  avait 
envoyé  à  leur  secours  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie:  lord  Percy  qui  les 
commandait  s'avança  jusqu'à  Lexing- 
ton ,  et  sauva  les  débris  de  ce  corps 
dont  il  protégea  la  retraite.  Les  sol- 
dats de  cette  expédition  avaient  eu  à 
faire  dans  la  journée  une  marche  de 
trente-six  milles:  ils  avaient  été,  pen- 
dant leur  retraite,  constamment  har- 
celés par  les  Américains ,  et  ils  ren- 
trèrent dans  la  place  excédés  de  fa- 
tigue et  couverts  de  blessures:  on 


grand  nombre  d'hommes  aTaîent  péri. 

Le  combat  de  Lexington  eut  lieu  le 
ÎH  avril  1775,  et  il  devint  le  signal  de 
la  guerre.  Comme  il  avait  été  favorable 
aux  insurgés,  il  leur  inspira  une  nou- 
velle confiance,  et  l'on  était  partout 
disposé  a  courir  aux  armes.  L  assem- 
blée provinciale  du  Massachusett,  qui 
tenait  alors  ses  séances  à  Water-Tovi  n, 
secondait  cet  élan  de  l'opinion  publi- 
que :  elle  ordonna  la  levée  de  treize 
mille  six  cents  hommes  de  milices. 
Les  colonies  du  Connecticut ,  du 
New-Hampshire ,  du  Rhode-Island  , 
fournirent  avec  la  même  promptitude 
leurs  contingents;  et  une  armée  de 
trente  mille  hommes  vint  se  réunir 
près  de  Boston ,  pour  y  bloquer  la  gar- 
nison anglaise,  et  couper  toutes  les 
communications  de  cette  ville  avec  le 
continent. 

Boston  est  située  dans  une  pres- 
qu'île dont  elle  occupe  toute  retendue, 
et  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  un 
isthme ,  réduit  à  la  largeur  d'une  sim- 
ple chaussée.  Deux  autres  presqu'îles , 
celle  de  Charles-Town  au  nord,  celle 
de  Dorchester  au  sud ,  sont  si  rappro- 
chées de  la  ville  qu'on  pourrait  la 
battre  aisément  par  les  pièces  d'artille- 
rie qu'on  y  aurait  placées  sur  les  hau- 
teurs de  Breeds-Uill  et  de  hooks-HîlL 
Cette  situation  entre  deux  péninsules 
qui  la  dominent  rend  plus  difficile  la 
défense  de  la  place,  si  Ton  n'est  pas 
maître  en  même  temps  de  l'un  et  de 
l'autre  point  (voy.  pi.  45). 

Le  général  Gage  n*avait  pas  assez 
de  troupes  pour  oocu|)ej'  ces  deux  po- 
sitions latérales;  et  il  se  concentra 
dans  la  ville  de  Boston,  tandis  que 
l'armée  américaine  se  développa  sur  le 
continent,  depuis  l'isthme  de  Charles- 
Town  jusqu'à  celui  de  Dorchester.  Elle 
occupait  le  bourg  de  Cambridge  et  ce- 
lui de  Roxbury  :  son  aile  gaucms  s'éten- 
dait entre  le  Mystic-River  et  le  Char- 
les-River;  son  aile  droite  fermait 
l'isthme  de  Boston ,  et  l'on  ne  s'atta- 
cha pendant  longtemps  qu'à  resserrer 
le  blocus  de  la  place. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  colonie 
du  Connecticut  tentait  une  audacieuse 
expédition  vers  le  lac  Champlain,  qui 
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fom,  «VM  la  rivière  Sorel  oa  des 
litiquoif ,  une  ligne  de  oommuoication 
cetre  la  côionif  de  Nev-York  et  le  Ca- 
oads.  U  but  de  cette  entreprise ,  diri- 
f»  par  les  colonels  Easton  et  Allen, 
était  de  l'emparer  des  forts  de  Ticon- 
deroga  et  de  Crown-  Point,  qui  eou- 
Traient  cette  communication ,  et  où  les 
Afltdait  avalent  formé  des  magasins 
û'ànm  et  de  munitions.  Ces  deux  of- 
ficiers furent  rejoints  par  le  colonel 
Arnold f  homme  intrépide,  inquiet, 
timant  les  difficiles  entreprises,  puis- 
iaot  sur  resprit  des  soldats ,  et  sadiant 
les  entraîner  par  son  ardeur  et  sa  bra- 
voure. Ils  assemblèrent  si  secrètement 
leurs  troupes  à  Castel-Towu,  et  ils  les 
portèrent  si  rapidement  rers  Ticoiide- 
i^a,que  les  Anglais,  surpris  d'une 
atUque  inattendue ,  rendirent  la  place 
sans  résistance  :  une  partie  des  troupes 
iBâTcha  ensuite  sur  Crown-Point  qui 
fut  é^leuieut  occupé.  On  trouva  dans 
^  df  ux  forteresses  plus  de  deux  cents 
pi(m  d'artillerie ,  et  une  quantité  con- 
sidérable de  munitions. 

L  année  américaine ,  vers  laquelle 
on  dirigea  ces  approvisionnements, 
•ontiou^it  le  blocus  de  Boston;  mais 
Ji  devenait  difficile  de  le  maintenir 
contre  une  garnison  devenue  beaucoup 
pl'is  nombreuse.  Les  généraux  Uowe, 
UintoQ  et  fiurgoyne  y  avaient  amené 
jl Angleterre  de  nouveaux  renforts,  et 
<«  général  Gage,  ayant  alors  douze 
mille  hoounes  de  bonnes  troupes  sous 
^  ordres ,  se  disposait  à  reprendre 
l'olTensive,  et  à  forcer  la  ligne  des 
^ranchemeots  américains,  soit  h 
AoxtNirv,  toit  en  avant  de  la  près- 
fi^'lk  de  Charles-Town.  Le  premier 
proiet  d'attaque  fut  abandonne,  et  le 
geœral  Putnam ,  qui  commandait  Tar- 
^**  américaine,  ayant  pénétré  les 
▼u«  de  l*eimemi ,  voulut  en  prévenir 
exécution,  en  faisant  occuper  avant 
lui  la  presqu'île  de  Charles-ïown ,  et 
^.  fortifiant  les  hauteurs  de  Bunker's- 
HiU,  aui  en  commandent  rentrée.  Le 
^onel  Prescott  était  chargé  de  cette 
^Nition  avec  un  corps  de  mille  hom- 
^;  mais  il  y  eut  sans  doute  quelque 
^rise  dans  la  transmission  des  or* 
dres,  et  Prescott ,  au  lieu  de  s^établir 
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dans  cette  position,  gagna  oelle  de 
Breed*s-Hill,  beaucoup  plus  avancée 
dans  la  péninsule ,  et  se  hâta  de  t^y 
retrancher  dans  la  nuit  du  16  au  17 
juin.  Cette  dernière  hauteur  dominait 
Boston,  et  rartlllerie  que  les  Améri- 
cains pouvaient  v  placer  aurait  écrasé 
la  place.  Le  général  Gage  forme  aussi- 
tôt le  projet  de  les  déloger  :  il  mit  un 
corps  de  deux  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Howe;  et  ces  trou- 

Cs,  qui  débarquèrent  à  la  Pointe- 
orton ,  marchèrent  en  trois  colonnes 
sur  les  Américains  :  celle  de  gauche 
les  força  d'évacuer  Charlee-Town,  où 
elle  mit  ensuite  le  feu;  celle  du  centre 
attaqua  leurs  redoutes  élevées  sur  les 
hauteurs  deBreed*sHill ,  et  Taile  droite 
se  |iorta  sur  les  tranchées  que  Prescott 
avait  fait  creuser  entre  cette  position 
et  le  M  vs  tic- Ri  ver,  et  qu*il  avait  fait 
garnir  cT'un  double  rane  de  palissades. 
Pendant  la  durée  de  l^ction  on  avait 
reçu  des  renforts  de  |iart  et  d*autre  : 
Clinton  était  venu  soutenir  les  An- 
glais avec  des  troupes  nouvelles,  et  les 
généraux  Warren  et  Pomeroi  étaient 
arrivés  au  secours  des  Américains 
avec  quelques  milices  du  f^lassarhusett 
et  du  Connecticut.  L'engagement  de- 
vint meurtrier,  et  tous  les  fléaux  de 
la  guerre  se  trouvèrent  réunis  :  la 
presqu'île  était  à  la  fols  livrée  aux 
fureurs  d'un  sanglant  combat,  aux 
ravages  de  Tincendie  qui  dévorait 
Chanes-Town  ;  et  ces  scènes  d'hor- 
reur et  de  pitié  avaient  pour  specta- 
teurs les  habitants  d'une  grande  ville 
qui  attendaient  avec  anxiété  Tissue  de 
cette  journée.  On  défend  il- les  redoutes 
avec  intrépidité  :  les  Anglais  furent 
repoussés  deux  fois ,  et  jetés  dans  un 
extrême  désordre;  enfin  ils  emportè- 
rent, dans  un  troisième  assaut,  les 
retranchements  qu'ils  faisaient  atta- 
quer en  même-  temps  sur  ^plusieurs 
points;  et  les  troui)es  americiiines , 
forcées  dans  leurs  positions ,  après  une 
courageuse  et  longue  résistance,  qui 
avait  épuisé  leurs  munitions,  se  re- 
plièrent en  bon  ordre  vers  l'isthme  par 
où  elle^  avaient  pénétré. 

Warren  fut  tué  dans  cette  retraite 
en  résistant  avec  fermeté  à  la  pour- 
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fiuif6  des  ennemis.  Sa  mort  devint  un 
sujet  de  deuil ,  et  sa  mémoire  resta  en 
vâiération;  il  laissa  plusieurs  orphe- 
lins :  rÉtat  les  prit  sous  sa  garde ,  et 
leur  tint  lieu  de  père.  Warren  avait 
passé  des  conseils  aux  armées,  et  après 
avoir  été  un  des  plus  éloquents  sou- 
tiens des  droits  de  son  pays ,  il  en  avait 
embrassé  avec  ardeur  la  défense.  L'é- 
loge de  son  dévouement  et  de  ses 
vertus  retentit  dans  les  camps ,  à  la 
tribune  et  sous  la  voûte  des  temples. 
«U  est  tombé  le  héros  américain; 
«  mais  il  n'est  pas  mort  tout  entier  : 
«  son  esprit  lui  survit  ;  il  anime  en- 
«  core  le  courage  de  nos  braves.  Enne- 
«mis  de  nos  libertés,  voilà  votre 
«ouvrage;  défenseurs  de  la  ^trie, 
«  veuez  admirer  votre  modèle ,  aiguisez 
«vos  épées,  ne  les  quittez  qu après 
«l'affranchissement  de  votre  pays. 
«Vieillards,  faites  des  vœux  pour 
«  nous;  jeunes  hommes,  accourez  aux 
«armées  :  Warren  vous  convie  aux 
«  périls ,  aux  pompes  de  la  gloire.  » 

Quoique  le  champ  de  bataille  fût 
resté  aux  troupes  britanniques,  là  va- 
leur que  les  Américains  déployèrent 
dans  cette  journée  rendit  plus  cir- 
conspects les  projets  ultérieurs  de 
l'ennemi  :  il  ne  chercha  pasà  poursuivre 
au  delà  de  l'isthme  cet  engagement,  et 
il  fit  seulement  occuper  et  retrancher 
les  hauteurs  de  Bunker's-Hill ,  pour 
empêcher  une  nouvelle  invasion  dans 
la  presqu'île,  où  Charles-Town  n'était 

Elus  qu'un  monceau  de  cendres.  Le 
locus  de  Boston  devint  plus  étroit 
et  plus  rigoureux  :  on  commençait  à 
y  souffrir  de  la  disette ,  et  un  grand 
nombre  d'habitants  sollicitèrent  du 
gouverneur  anglais  la  permission  dQ 
sortir  de  la  place.  C'était  pour  eux  une 
faveur  ;  on  la  leur  fit  adieter  par  les 
plus  dures  conditions,  quoique  la  né- 
cessité de  renvoyer  les  oouches  inu- 
tiles devint  plus  urgente  de  jour  en 
jour. 

Telle  était  la  situation  des  affaires 
dont  la  nouvelle  session  du  congrès 
avait  à  s'occuper.  Les  événements 
lui  imposaient  de  plus  grandes  obliga- 
tions :  la  guerre  se  trouvait  engagée ,  de 
nombreuses  levées  devenaient  néoes^ 


saires;  il  allait  en  assurer  Fi 
et  l'équipement,  prévenir  lei  jal 
mutuelles  des  provinces ,  et  substii 
à  leurs  intérêts  particuliers  celui  de 
commune  patrie ,  s'assurer  desdis[ 
sitions  des  Indiens,  centraliser  Ii 
opérations  militaires,  en  choisissaol 
un  général  en  chef,  qui,  par  ses  qaau 
tés  guerrières,  ses  vertus  civiques,  I 
modération  de  ses  prindj)es  et  Téner 
gie  de  son  caract^,  pût  inspirer  m 
confiance  absolue ,  plaire  à  l'armée,  à  u 
nation  ^  être  respecté  de  tous  les  partisj 
Les  opinions  se  réunirent  sur  Georj 

fes  Washington  de  Virginie,  meœj 
re  du  congrès  ;  et  le  gâéral,  aaxf\ 
tant  avec  reconnaissance  et  avec  un^ 
modeste  dignité  la  haute  et  difficiu 
mission  oui  lui  était  imposée  au  noi^ 
de  la  patrie,  se  voua  sans  réserve j 
son  glorieux  ser\'ice.  On  lui  donna  poui 
majors  généraux  Arthème  Ward,  Cbar] 
les  Lee,  Israël  Putnam  et  Philippe 
Schuyier;  l'adjudant  général  fut  Uch 
race  Gates,  et  huit  brigadiers géoé^ 
raux  furent  clioisis  parmi  les  faonunti 
les  plus  distingua  par  leur  mérite  mi- 
litaire. 

L'armée  devant  Bostoo  était  ré- 
duite à  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes quand  Washington  vint  en  pren- 
dre le  commandement.  H  établit  son 
quartier  général  à  Cambridge,  doom 
ses  premiers  soins  à  rorganisation  ré- 
gulière des  différentes  troupes,  à  leai 
discipline ,  à  leur  instruction ,  et  fut 

Suissamment  assisté  par  le  congrès, 
ans  toutes  les  mesures  qui  pouvaieot 
en  augmenter  la  force  et  pourvoir  a 
ses  besoins.  Les  différentes  coloDies 
rivalisaient  de  zèle,  et  le  dévoueiiient 
était  général  :  tout  ce  qui  était  en  âge 
de  porter  les  armes  s'enrêlait  volos* 
tairement;  on  vit  même  se  formai 
Philadelphie  une  compagnie  de  vieil- 
lards, composée  de  quatre-vinjts  hom- 
mes qui  avaient  autrefois  servi  dans  les 
guerresd'Ëurope.Un  long  reposn'ava» 
pas^éteint  leur  ardeur  martiale;  et  quaw 
il  fallut  secourir  la  contrée  qui  les 
avait  reçus,  et  qui  était  devenue  leur 
patrie ,  le  vieil  nonneur  militaire  les 

Sorta  à  relever  leur  drapeau  et  à  servir 
'exemple  à  la  génération  llOuvell^ 
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Un  gmd  nombre  de  qnaken ,  qui 
s'étaient  engagés  à  ne  jamais  prenare 


les  armes ,  crurent  que  le  ëevoir  sa- 
cré de  défendre  son  pays  les  relevait 
de  leor  serment.  Les  femmes  encou- 
laçeaient  le  zèle  de  la  nouvelle  ar- 
mée :  elles  excitaient  le  dévouement, 
les  vertus  militaires,  l'amour  de  la 
gloire;  il  fallait  être  vaillant  pour  leur 
plaire.  Tout  concourait  à  favoriser  ce 
mouvement  d'jenthousiasme  :  on  con- 
sacrait, on  bénissait,  au  nom  même 
de  la  religion ,  la  valeur  des  hommes 
qui  avaient  combattu  dans  les  jour- 
nées de  Lexington  et  de  Bunker's- 
Hill. 

La  Géorgie  ne  s'était  pas  pronon- 
cée jusqu'au  moment  du  péril;  elle 
Toalut  y  prendre  une  noble  part  en 
s'ooissant  à  la  cause  commune  ;  elle 
enrova  ses  députés  au  congrès ,  et 
TuniÔD  fédérale  fut  alors  composée  de 
treize  provinces. 

On  veilla  sur  les  mouvemenis  des 
pays  00  Topinion  pouvait  être  encore 
flottante.  On  émit,  pour  subvenir  aux 
frais  des  approvisionnements  de  l'ar- 
mée, on  papier -monnaie ,  oui  fut 
plâi%  sous  la  garantie  de  la  loyauté 
des  colonies.  On  continua  les  levées 
de  milices  et  de  volontaires,  et  l'on 
pourvut  k  la  défense  des  points  les 
plus  menacés.  La  situation  du  Massa- 
cfausett  était  particulièrement  digne  de 
sollicitude  :  c'était  là  que  la  guerre 
l'était  engagée,  que  l'Angleterre  réu- 
nissait toutes  ses  forces ,  que  les  opé- 
rations militaires  allaient  se  dévelop- 
per; on  accrut  de  cinq  mille  hommes 
le  corps  de  troupes  américaines  chargé 
da  blocus  de  Boston.  Un  manifeste 
fut  ensuite  publié  par  le  congrès,  pour 
proclamer  d'une  manière  solennelle 
tout  ce  que  les  colonies  avaient  souf- 
fert, les  atteintes  portées  à  leurs  pri- 
villes,  la  nécessité  où  on  les  avait 
mises  de  prendre  les  armes  pour  se 
défendre,  et  la  ferme  résolution  oik 
dies  étaient  de  ne  les  déposer  que  lors- 
que les  périls  de  la  patrie  auraient 
cessé.  Les  principaux  passages  d'un 
écrit  si  remarquable  peuvent  seuls 
£itre  bien  connattre  les  dispositions 
énergiques  de  cette  assemblée* 


J8S 

«  Nos  ancêtres,  habitants  des  ties 
britanniques ,  Quittèrent  leur  pajs  na- 
tal pour  chercner  sur  ce  rivage  une 
résidence  qui  les  fit  jouir  de  la  liberté 
civile  et  religieuse  :  ce  fut  à  leurs 
propres  périls ,  et  sans  aucune  charge 
pour  le  pays  d'où  ils  s'éloignaient, 
qu'ils  élevèrent ,  par  un  travail  sans 
relâche  et  avec  un  courage  indompté, 
leurs  établissements  dans  des  contrées 
lointaines  et  inhospitalières ,  alors  oc- 
cupées par  un  grand  nombre  de  na- 
tions sauvages  et  bellioueuses.  Des 
sociétés ,  investies  du  droit  complet 
de  législature ,  furent  formées  et  ga- 
ranties par  les  chartes  de  la  couronne, 
et  des  relations  de  bonne  harmonie 
s'établirent  entre  les  colonies  et  le 
royaume  d'où  elles  tiraient  leur  ori- 
gine. Les  bienfaits  mutuels  de  cette 
union  excitèrent  l'étonnement  ;  il  fut 
reconnu  que  le  prodigieux  accroisse- 
ment de  la  richesse,  de  la  force,  de 
la  navigation  du  royaume  dérivait  de 
cette  source;  et  le  ministre  qui  diri- 

§ea  les  affaires  avec  tant  de  sagesse  et 
e  bonheur  pendant  la  dernière  guerre, 
a  déclaré  hautement  que  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne  l'avaient  mise 
en  état  de  triompher  de  ses  ennemis. 
Mais  il  plut  ensuite  à  notre  souverain 
d'opérer  un  changement  dans  ses 
conseils;  et  depuis  ce  moment  fatal, 
on  a  vu  l'empire  britannique  déchoir 
par  degré  de  cette  prospérité  glorieuse 
où  les  vertus  et  l'habileté  d'un  homme 
l'avaient  élevé. 

«  Ni  la  respectueuse  conduite  des 
colonies  depuis  leur  fondation,  ni 
l'utilité  de  leurs  services  pendant  la 
çierre  n'ont  pu  les  sauver  des  innova- 
tions qu'on  méditait.  Des  lois  ont  été 
rendues  pour  étendre  la  juridiction 
des  cours  d'amirauté,  pour  nous  dé- 
pouiller du  privilège  inestimable  des 
jugements  par  jury ,  dans  les  cas  qui 
mtéressent  la  vie 'et  la  propriété;  pour 
suspendre  la  législature  d'une  colonie, 
pour  frapper  d  interdiction  son  com- 
merce ,  pour  altérer  la  forme  de  gou- 
vernement établie  par  la  charte,  et 
solennellement  confirmée  par  la  cou- 
ronne; pour  soustraire  à  un  jugement 
légal  de  grands  coupables;  pour  éta* 
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IMt  dam  une  province  Toisine,  ac- 
quise par  les  armes  réunies  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Amérique,  un 
despotisme  dangereux  pour  notre  exis- 
tence ro#me;  pour  mettre  des  soldats 
en  quartier  cnez  les  habitants,  lors- 
qu'on est  dans  une  profonde  paix. 

«(Mais  pourfjuoi  voudrions-nous  énu- 
méreren  détail  nos  injures?  Il  a  été 
déclaré  par  un  statut  que  le  parlement 
avait  sur  nous  un  droit  absolu  de  lé* 
gislature.  Qui  nous  défendra  contre  ce 
pouvoir  énorme  et  illimité?  Aucun  des 
nommes  qui  se  Tarrogent  n'a  été  choisi 
par  nous,  et  n*est  soumis  à  notre 
contrôle  et  à  notre  influence  :  tous, 
au  contraire,  sont  exempts  de  TefTet 
des  lois  qu'ils  nous  imposent,  et  Ils 
ne  veulent  qu'alléger  leurs  propres 
charges ,  dans  la  proportion  ou  ils  ap- 

nn tissent  les  nôtres.  Nous  voyons 
Isère  à  laquelle  un  tel  despotisme 
voudrait  nous  réduire.  Pendant  dix 
années,  nous  avons  inutilement  as- 
siégé le  trône  comme  suppliants  ;  nous 
avons  adressé  nos  remontrances  au 
parlement,  dans  le  langage  le  plus 
mesuré  :  on  n'y  a  fait  aucun  droit ,  et 
l'administration ,  prévoyant  bien  que 
nous  regarderions  ces  mesures  oppres- 
sives comme  des  hommes  libres  doi- 
vent le  faire ,  a  envoyé  des  flottes  et 
des  armées  pour  les  mettre  à  exécution. 
Quelle  que  dût  être  l'indignation  d'uo 
peuple  vertueux ,  loyal  et  affectionné, 
nous  avons  encore  résolu  d'offrir  au 
roi  une  humble  et  respectueuse  péti- 
tion :  nous  nous  sommes  également 
adressés  à  la  nation  britannique,  et  enfin 
nous  avons  rompu  nos  relations  de . 
commerce  avec  nos  concitoyens ,  afin 
de  témoigner ,  par  un  dernier  et  pai- . 
Bible  avertissement,  que  notre  atta- 
diement  à  aucune  nation  sur  la  terre 
ne  prévaudrait  sur  notre  attachement 
à  la  liberté.  C4'était,  nous  nous  en  flat- 
tions nous-mêmes,  un  moyen  de  ter- 
miner la  discussion  ;  mais  les  évéoe* 
roents  nous  ont  appris  combien  était 
yaine  l'espérance  de  trouver  de  la  mo- 
dération chez  nos  ennemis. 

«  Plusieurs  expressions  menaçantes 
contre  les  colonies  ont  été  insérées 
dans  le  discours  de  Sa  Majesté  :  notre 


pétition,  quoiou'on  nous  eût  dit  ou'dte 
était  convenable,  que  le  roi  avait  aaigné 
la  recevoir  gracieusement ,  et  qu'elle 
serait  mise  sous  les  yeux  du  parlement 
britannique,  a  été  nésligée,  et  reçue 
sans  égards  dans  les  deux  chambres: 
les  membres  des  communes  ontdéciaré 
qu'il  existait  une  rébellion  dans  la  pro- 
vince de  Massachusett,  que  les  Ixxn- 
mes  qui  y  prenaient  part  étaient  en- 
couragés par  des  ligues  où  d'autres 
colonies  étaient  entrées,  et  que  le  rot 
était  prié  de  prendre  des  mesures  effi- 
caces, pour  assurer  par  la  force  l'o- 
béissance aux  lois  et  l'autorité  de  la 
suprême  législature.  Bientôt,  après  une 
déclaration  si  hostile,  toutes  les  rela* 
tions  commerciales  des  colonies,  soit 
entre  elles,  soit  avec  les  pays  étran- 
gers, ont  été  prohibées  par  un  acte 
du  parlement  :  plusieurs  provinces  ont 
été  privées,  par  un  autre  acte,  de  la 
pêche  maritime  qui  avoisine  leurs  co- 
tes, et  qui  a  toujours  été  nécessaire 
à  leur  subsistance;  et  de  grands  ren- 
forts de  vaisseaux  et  de  troupes  ont 
été  envoyés  au  général  Gage. 

«  Tous  les  efforts ,  les  raisonne- 
ments, l'éloquence  des  pairs  et  des 
députés  les  plus  distingués,  qui  ont 
courageusement  soutenu  la  justice  de 
notre  cause,  n'ont  pu  arrêter  ni  af- 
faiblir la  fureur  sans  bornes  avec  la- 
quelle on  a  accumulé  ces  outrages: 
rintervention  des  cités  de  Londres,  de 
Bristol,  de  plusieurs  autres  gnmdes 
villes,  a  été  paiement  sans  fruit.  U 
parlement  a  eu  recours  à  une  manœu- 
vre insidieuse  qu'il  a  jugée  propre  à 
nous  diviser  :  il  nous  a  offert  de  nous 
racheter  nous-mêmes  par  des  offres  de 
subsides,  en  nous  laissant,  par  ""^^ 
misérable  indukence,  le  soin  de  \tyth 
à  notre  propre  nianière,  les  tributs  au  n 
exige  de  nous.  Quels  termes  plus  du« 
et  plus  humiliants  pourraient  être  dic- 
tés par  un  vainqueur  à  des  «jnem» 
subjugués?  Accepter  aujourd'hui  m 
tellescondi tions,  ce  serait  les  ménwr.» 
Le  manifeste  américain  rappelart  en- 
suite les  hostilités  commises  par  '^RT 
néral  Gage  contre  les  habitants  oe 
Lexington  et  de  Concord ,  et  la  n^n^T 
cxercfe  envers  les  Bostomcns  deputf 
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le  eoHMnttment  do  blocus.  Un  grand 
dooiAr  d'entre  eux  étaient  entrés  en 
ama^ement  pour  obtenir  de  s'éloi- 
foer,  et  Ton  avait  stipulé  qu'après 
iroir  déposé  leurs  armes  entre   les 
mains  dà  leurs  propres  magistrats, 
iU  auraient  la  liberté  de  p^irtir  en  em- 
poitsDt  avec  eux  leurs  autres  effets; 
mais,  par  une  violation  ouverte  des 
rê^es  et  des  engagements  de  la  bonne 
fol,  le  gouverueur  8*empara ,  pour  ses 
propra soldats,  des  armes  qu'on  avait 
déposées,  afin  quelles  ne  pussent  ja- 
mais être  recouvrées  par  leurs  pro- 
pnétiires:  il  retint  dans  la  ville  la  plus 
§randepartiede8  habitants  qui  devaient 
Putif,  et  obligea  le  petit  nombre  de 
ceux  auxquels  li  permit  de  se  retirer, 
M  laiiser  en  arrière  tout  ce  qu'ils 
a'^aient  de  plus  précieux.  Par  cette 
P^^ie,  les  femmes  furent  séparées  de 
^n  époux,  les  enfants  de  leurs  pè- 
^^$1  les  vieillards  et  les  malades  de 
Km  familles  et  de  leurs  amis  qui  dési- 
f3i«ot  les  assister  :  ceux  qui  étaient 
^ccouUunk  à  Taisance  et  aui  douceurs 
^  jà  vit  furent  réduits  à  une  déplo- 
faille  misère. 

'  Ce  général  a  rassemblé ,  dans  une 
prodanution  du  12  juin,  des  calom- 
Qft  absurdes  contre  les  lubitants  des 
^lonies:  il  va  jusqu'à  les  déclarer  tous 
^iies  et  traîtres ,  à  surseoir  au  cours 
^^  il  loi  eommune,  et  à  publier  la  loi 
nurtiale  dont  il  ordonne  l'exécution. 
S«  troupes  ont  massacré  nos  compa- 
^otes:  elles  ont  brûlé  sans  nécessité 
p»rlf8-Town  et  beaucoup  d'autres 
"Citations:  nos  navires  sont  saisis, 
i^  approvisionnements  sont  intercep- 
^  •  on  étend  autour  de  nous  la  ruine 
«t  la  dévastation. 

•  !ious  savons  que  le  gouverneur  du 
Canada  euite  à  nous  attaquer  le  peu- 
pie  deoette  province  et  les  nations 
indieunes;  et  nous  n'avons  nue  trop 
«motifs  noar  craindre  que  I  on  n'ait 
wé  le  plan  de  soulever  contre  nous 
<>«  ennemis  domestiques.  Enfin,  une 
^  des  colonies  éprouve  aujour- 
^wi,  et  toutes  les  autres  sont  mena- 
J^  d'éprouver  à  leur  tour,  tous  les 
^  que  la  vengeance  de  l'adminis- 
«^^on  peut  leur  infliger, 
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soumettre  sans  condition  à  la  tyrannie 
d'un  gouvernement  irrité,  ou  de  résis- 
ter |mr  la  force,  nous  choisissons  le 
dernier  parti.  Nous  avons  pesé  les 
charges  qui  pouvaient  en  résulter,  et 
nous  avons  trouvé  qu'aucune  ne  s^ 
rait  aussi  accablante  nue  celle  d'un 
esclavage  volontaire*  L'honneur,  la 
justice ,  l'humanité  nous  défendent 
d*abandonner  lâchement  cette  liberté 
que  nous  avons  reçue  de  nos  vaillants 
ancêtres,  et  que  notre  postérité  a  le 
droit  d'attendre  de  nous  ;  nous  ne  pou- 
vons  subir  la  coupable  infamie  de  ré- 
duire les  générations  à  la  misère  qui 
leur  est  inévitablement  réservée*  si  nous 
les  soumettons  bassement  à  un  joug 
héréditaire. 

<  T^otre  cause  est  juste,  notre  union 
est  parfaite ,  nos  ressources  sont  gran- 
des, et  si  l'assistance  étrangère  est 
nécessaire,  on  peut  sans  doute  Tob- 
tenir.  ISous  rei!on  naissons  avec  grati- 
tude, comme  une  preuve  signalée  de 
la  faveur  divine  envers  nous,  l'avan- 
tage inappréciable  de  ne  pas  nous  trou- 
ver engagés  dans  cette  pénible  lutte , 
avant  que  nous  ayons  acquis  nos  for- 
ces actuelles,  que  nous  les  ayons  exer- 
cées dans  des  expéditions  guerrières, 
et  que  nous  possédions  les  moyens  de 
nous  défendre  nous-mêmes.  Le  oonir 
fortifié  par  ces  réflexions  encouragean- 
tes ,  nous  déclarons  solennellement  de* 
vant  Dieu  et  devant  les  hommes  que, 
faisant  usage  de  toute  Ténergie  de  ces 
pouvoirs  dont  la  bienfaisance  du  Gré»- 
teur  nous  a  gracieusement  pourvus, 
et  recourant  aux  armes  que  nos  enne- 
mis nous  ont  forcés  de  prendre,  nous 
les  emploierons,  au  défi  de  tous  les 
hasards,  et  avec  une  fermeté  et  une  per- 
sévérance inébranlables,  pour  la  con- 
servation de  nos  libertés  ;  étant  unani- 
mement résolus  à  mourir  libres,  plu- 
tôt que  de  vivre  esclaves. 

«  Dans  la  crainte  que  cette  décla- 
ration n'inquiète  nos  amis  et  nos  con- 
citoyens ,  dans  quelque  partie  de  Tem- 
pire  que  ce  soit ,  nous  leur  assurons 
que  notre  intention  n'est  pas  de  dis- 
soudre cette  union  qui  a  si  longtemps 
et  si  heureusement  subsisté  entre  Qoys« 
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et  que  nous  désirons  'sincèrement  de 
voir  rétablie.  La  nécessité  ne  nous 
jette  point  dans  ce  parti  désespéré; 
elle  ne  nous  a  pas  induits  à  exciter 
d'autres  nations  a  leur  faire  la  guerre, 
et  nous  n'avons  pas  levé  des  armées 
dans  l'ambitieux  aessein  de  nous  sépa- 
rer de  la  métropole  et  de  former  des 
Etats  indépendants  :  ce  n'est  pas  enfin 
pour  la  gloire  ou  pour  des  conquêtes 
que  nous  combattons  :  nous  onrons 
au  monde  le  spectacle  remarquable 
d*un  peuple  attaqué  par  des  ennemis 
qu'il  n'avait  point  provoqués ,  et  qu'il 
n'est  ni  accusé  ni  même  soupçonné 
d'avoir  offensés.  Ils  se  vantent  oe  leurs 
privilèges  et  de  leur  civilisation;  et 
cependant  ils  ne  nous  offrent  pas  de 
conditions  plus  douces  que  la  servi- 
tude ou  la  mort. 

«  C'est  dans  notre  pays  natal,  c'est 
pour  la  défense  de  la  liberté  qui  est 
notre  droit  de  naissance ,  et  dont  nous 
avons  toujours  joui  jusqu'à  ces  der- 
nières infractions;  c'est  pour  protéger 
contre  la  violence  actuelle  nos  pro- 

Priétés,  honorablement  acquises  par 
industrie  de  nos  ancêtres  et  par  la 
nôtre,  que  nous  avons  pris  les  armes: 
nous  les  déposerons  quand  les  hosti- 
lités cesseront  de  la  part  de  nos  agres- 
seurs ,  et  lorsqu'on  n'aura  plus  à  crain- 
dre qu'elles  se  renouvellent. 

«  Pleins  d'une  humble  confiance  dans 
la  miséricorde  du  juge  suprême  et  im- 
partial et  du  régulateur  de  l'univers, 
nous  implorons  avec  ferveur  sa  divine 
bonté,  pour  qu'elle  nous  conduise  heu- 
reusement au  milieu  de  cette  grande 
lutte,  qu'elle  dispose  nos  adversaires 
à  une  réconciliation  fondée  sur  des 
termes  raisonnables,  et  qu^elle  arrache 
ainsi  l'empire  aux  calamités"  de  la 
guerre  civile.  » 

Le  congrès ,  après  avoir  exposé  dans 
cette  déclaration  les  motifs  qui  por- 
taient les  colonies  à  s'unir  entre 
elles ,  voulut  établir  d'une  manière  for- 
melle les  clauses  de  leur  association. 
Le  nom  de  colonies  unies  de  l'Amé- 
rique du  nord  devint  celui  de  cette 
confédération,  dont  le  but  était  d'as- 
surer leur  commune  défense  et  le  main- 
tien de  leurs  libertés.  Chaque  colonie 


conservait  le  droit  de  Êiire  ses  lois 
particulières  et  de  les  modifier  à  son 
gré.  Un  congrès  général  aurait  le  pou- 
voir de  déterminer  la  guerre  ou  la 
paix,  de  négocier  une  réooDciiiatioa 
avec  la  Grande-Bretagne,  de  s'occu- 
per de  tous  les  intérêts  généraux.  Les 
charges  de  la  guerre  et  toute  autre 
dépense  de  la  confédération  seraient 
acquittées  par  un  trésor  commnn.  Un 
conseil  de  douze  membres  exécuterait 
les  mesures  ordonnées  par  le  congrès, 
^et  serait  chargé,  dans  rintervalle  des 
sessions ,  de  tous  les  soins  du  gouver- 
nement. 

Les  articles  de  ce  pacte  fédéral, 
qui  se  rapportent  aux  relations  des 
colonies  avec  les  Indiens,  méritent 
d'être  remarqués  :  ils  prouvent  avec 
quel  soin  on  cherchait  a  se  ooocilier 
ramitié  des  sauvages,  à  prévenir  les 
fraudes,  les  injustices,  les  empiéte- 
ments de  territoire  auxquels  ils  pou- 
vaient être  exposés,  et  à  les  mettre 
sous  la  sauvegarde  de  la  confédéra- 
tion entière  contre  l'ambition  et  les 
vues  hostiles  de  quelques  provinces.  Il 
fut  arrêté  qu'aucune  colonie  ne  pour- 
rait s'engager  dans  une  guerre  avec 
les  Indiens  sans  le  consentement  du 
congrès;  que  leurs  limites  seraient 
reconnues  et  garanties  ;  qu'une  alliaoce 
perpétuelle,  offensive  et  défensive,  se- 
rait conclue,  aussitôt  qu'il  serait  possi- 
ble, avec  les  six  nations  iroquoises; 
qu'aucune  aliénation  de  leurs  terres 
ne  serait  valide,  à  moins  que  le  con- 
trat n'en  edt  été  fait  entre  leur  grand 
conseil  et  le  congrès  général  des  colo- 
nies ;  que  des  agents  résideraient  au- 
près d'eux  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
toute  surprise  dans  leurs  Délations  de 
commerce,  et  pour  leur  donner,  aux 
frais  de  la  confédération,  les  soulage- 
ments et  les  secours  que  pourrait  exi- 
ger leur  misère. 

Le  congrès  décida  ensuite  oue  les 
autres  colonies  anglaises  qui  deman- 
deraient à  feire  partie  de  cette  asso- 
ciation pourraient  y  être  admises,  et 
il  désigna  particulièrement  les  colo- 
nies du  Canada,  de  l'Àcadie,  des Tlo- 
rides  et  des  Bermudes.  L'union  dont 
il  venait  de  soumettre  le  projet  à  la 
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âifleoniottdesâssfflibléet  provinciales, 
afin  9»  ie  congrès  suivant  pût  for- 
nKiiement  Padopter  si  elles  7  donnaient 
learaporobation,  devait  durer  jusqu'à 
&ft  les  bases  de  réooodliation  pro- 
posées à  rAndeterre  eussent  été  con- 
senties, que  les  mesures  prises  pour 
restRisdre  le  commerce  et  les  pêche- 
ries des  Américains  fussent  révoquées , 
f'ou  eàt  accordé  réparation  pour  les 
«MDmages que  Boston  avait  soufferts, 
m  rincendie  de  Charles-Town ,  pour 
Ks  friis  de  cette  injuste  guerre,  et 
qu'on  et)t  retiré  d'Amériqueïes  troupes 
^Dgiaises.  Les  colonies  rentreraient 
dans  leurs  relations  avec  la  Grande- 
Bretagne  si  toutes  ces  satisfactions 
^ient  accordées;  mais  si  elles  ne  re- 
paient point,  la  confédération  devien- 
drait perpétuelle.      . 

l^rsipe  les  bases  de  cette  union 
jweot  été  tracées,  le  congrès  prit  d'au- 
^  mesures  pour  affranchir  le  cora- 
^  des  colonies  de  toutes  les  en- 
!"▼«  qui  lui  avaient  été  imposées  par 
«  oeniiers  actes  du  parlement  bri- 
^^^qw.  Il  résolut  qu'au  bout  de  six 
iBOis  tous  les  bureaux  de  douanes  se- 
rajai  fermés  en  Amérique,  si  ces  actes 
n«t»ent  pas  alors  révoqués;  que  les 
<^ionics  seraient  ouvertes  aux  vais- 
^^  de  toutes  les  puissances  qui  ad- 
"«ttrajcnt  et  protégeraient  leur  Cdm- 
"'^î  que  ces  États  pourraient  y 
yporter  et  y  mettre  en  vente,  libres 
«tous  droits ,  leurs  productions ,  leurs 
«es manufactura,  et  toute  espèce 
«•narchandiaes,  à  l'exception  du  thé, 
Z  ^^^  <^«  *▼««  procJuits  de  l' An- 
^rw»  de  rirlande  et  des  autres 
y^m  britanniques. 

Jusqu'à  ce  moment  les  résolutions 
PH^^ïW  congrès  pour  défendre  les 
ten"  t   ^  colonies  et  pour  en  ob- 

"f /^'^lissement  n'avaient  ren- 
™ntre  dans  les  provinces  aucune  op- 
^'«on;  mais  l'acte  d'union  fédérale 
^venait  de  leur  être  proposé  appor- 
««tant d'obstacles  à  une  réconcilia- 
r^"'joo»qji'il  annonçât  l'intention  où 

«omhïVii^'y  P*^^''  qu'un  grand 
^^^  dbommes  qui  la  désiraient 
bb5!?^°*  craignirent  qu'une  sem- 
■*»«  ligue  n'entraînât  une  rupture 
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certaine  avec  la  métropole.  Ces  hési- 
tations, ces  inquiétudes  étaient  habi- 
lement entretenues  par  les  gouverneurs 
et  par  tous  les  agents  qui  tenaient  de 
l'Angleterre  leurs  missions.  Ils  fai- 
saient servir  au  maintien  de  la  cause 
royale  tout  ce  qu'il  leur  restait  d'in- 
fluence et  d'autorité.  Mais  l'un  et 
l'autre  pouvoir  s'affaiblissaient  de  jour 
en  jour;  leurs  conseils  éveillaient  la 
défiance;  les  mesures  de  conciliation 
qu'ils  profMsaient  au  nom  du  gouver- 
nement britannique  paraissaient  insuf- 
fisantes et  n'offraient  aucune  garantie; 
l'effervescence  populaire  était  accrue 
par  les  moyens  mêmes  qu'ils  em- 
ployaient pour  la  réprimer;  et  lors- 
3u'ils  cherchaient  à  mettre  les  magasins 
*armes  en  sûreté,  à  faire  réparer  des 
fortifications,  à  réunn*  autour  d'eux  le 

Setit  nombre  de  troupes  régulières 
ont  ils  pouvaient  disposer,  chacune 
de  leurs  mesures  soulevait  davantage 
l'opinion  publique.  Gomme  ils  ne  pa- 
raissaient dévoués  qu'aux  intérêts  et  à 
l'autorité  de  la  métropole,  les  hommes 
modérés  qui  auraient  voulu  se  rappro- 
cher d'elle,  mais  qui  ne  consentaient 
point  à  lui  laisser  un  pouvoir  absolu , 
se  rangèrent  par  nécessité  dans  le  parti 
contraire  :  exemple  souvent  donné  au 
milieu  des  révolutions,  où  les  moyens 
termes  sont  difficiles,  et  où  le  désir 
d'éviter  un  mal  extrême  rejette  vers 
un  autre  danger. 

Les  funestes  effets  de  cette  mésin- 
telligence entre  le  gouverneur  et  les 
habitants  éclatèrent  bientôt  en  Virsi- 
nie.  Lord  Dunmore  s'y  était  opposé  à 
la  levée  des  milices;  il  avait  fait  saisir 
la  poudre  d'un  magasin;  il  avait  ras- 
semblé dans  l'habitation  qu'il  occupait 
des  armes  et  des  moyens  de  défense; 
et  lorsque,  après  avoir  convoqué  l'as- 
semblée coloniale  pour  le  1"  juin  1775, 
il  espéra  lui  faire  accueillir  les  condi- 
tions d'arrangement  proposées  par  le 
gouvernement  britannique,  sa  voix  fut 
couverte  par  de  violents  murmures. 
Lord  Dunmore,  vovant  s'accroître  le 
mécontentement  puolic,  ne  se  crut  pas 
en  sûreté  :  il  partit  précipitamment  de 
Williamsbourg  pour  se  retirer  à  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre  mouillé  près 
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dcTork-Town/ct  rassemblant  autour 
de  lui  une  flottille  sur  laquelle  il  em- 
barqua quelques  troupes  réglées  et  un 
corps  de  volontaires ,  il  se  tint  dans  ces 

Sarages,  et  aborda  successivement  sur 
ifférents  points  de  la  côte,  pour  cher- 
Cher  à  exciter  des  soulèvements  par  ses 
proclamations.  Des  hommes  sans  pro- 

Sriété  et  sans  patrie  le  secondèrent 
ans  ses  tentatives;  et  comme  il  avait 
promis  la  liberté  aux  noirs  qui  servi- 
raient sa  cause,  un  certain  nombre 
d'esclaves  furent  prêts  à  lui  livrer 
leurs  maîtres.  Cependant  les  milices  de 
la  province  commençaient  à  s'assem- 
bler; elles  se  portaient  sur  les  rivages 
menacés ,  et  particulièrement  vers  l'em- 
bouchure du  James-River;  les  troupes 
ennemies  y  avaient  brillé  le  bourg  de 
Hanipton;  elles  s^étaient  emparées  de 
Norfolk  :  un  engagement  contre  elles 
eut  lieu  près  de  cette  ville,  et  les  mi- 
lices américaines  y  obtinrent  l'avan- 
tage. 

Sur  ces  entrefaites,  un  émissaire  en- 
voyé par  Dunmore  dans  les  contrées  oc- 
cidentales de  la  Virginie  s'efforçait  d'y 
allumer  le  feu  de  la  guerre.  Cet  homme, 
nommé  Conelly,  étendit  ses  intelli- 
gences parmi  les  Indiens,  depuis  les 
rives  de  l'Ohio  jusqu'au  voisinage  du 
lac  Érié  :  il  espérait,  en  faisant  prendre 
les  armes  à  ces  peuplades,  les  faire 
soutenir  par  quelques  troupes  anglaises 
venues  du  Canada.  L'expédition  devait 
se  diriger  contre  les  colonies  du  centre, 
et  tandis  qu'on  y  pénétrerait  du  côté 
des  montagnes,  Dunmore  entrepren- 
drait avec  1  escadre  anglaise  un  débar- 
quement vers  l'entrée  de  la  Chesa- 
{>eake  :  cette  double  attaque  couperait 
es  communications  entre  les  provinces 
du  nord  et  du  sud,  et  l'on  comptait, 
pour  les  réduire,  sur  le  succès  de  l'une 
et  de  l'autre  invasion.  Mais  quelques 
soupçons  s'éveillèrent  contre  Conelly, 
on  épia  ses  démarches  mystérieuses;  il 
fut  arrêté  à  son  passade  dans  le  Ma- 
ryland ,  lorsqu'il  se  renflait  vers  l'ouest 
pour  y  termmer  ses  préparatifs,  et  les 

Sapiers  que  Ton  trouva  sur  lui  et  qui 
évoilèrent  sa  trame  accrurent  l'indi- 
gnation du  peuple  contre  le  gouver- 
neur. On  maudissait  l'instigateur  d'un 


si  cruel  dessein;  et  Dunmore,  n'espé- 
rant plus  se  maintenir  dans  une  pro- 
vince où  il  était  chargé  de  la  haine  pu- 
blique, se  vit  forcé  d'abandonner 
Norfolk  :  il  se  retira  de  nouveau  à 
bord  de  son  escadre,  ne  çarda  çlus  de 
ménagements  pour  une  ville  qui  allait 
retonioer  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
fit  sommer  les  habitants  de  se  retirer, 
et  commença  contre  elle  un  bombar- 
dement qui  en  réduisit  en  cendres  une 
partie. 

La  découverte  du  complot  de  Co- 
nelly en  fit  avorter  l'exécution.  Les 
Indiens,  dont  il  avait  séduit  quelques 
chefs,  ne  tentèrent  aucune  invasion 
dans  la  haute  Virginie,  et  la  voix  de 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  cette  guerre 
put  encore  se  faire  entendre.  Le  con- 
grès avait  lui-même  cherché  à  sonder 
les  dispositions  des  Indiens  et  à  s'as- 
surer ae  leur  neutralité.  On  se  rappe- 
lait (]ue  la  dernière  guerre  entre  la 
Virginie  et  quelaues-unes  des  nations 
de  rOhio  avait  été  terminée  par  l'in- 
tervention d'un  guerrier  shawanèse; 
et  les  mots  qu'il  avait  prononcés  en 
apportant  au  gouverneur  le  calumet  de 
paix  avaient  été  recueillis  et  cardés 
dans  la  mémoire,  comme  un  sincère 
témoignage  de  réconciliation.  «  Je  de- 
«  mande  à  tout  homme  blanc  si ,  pressé 
«  par  la  faim ,  il  est  jamais  entre  dans 
«  ma  cabane  sans  y  recevoir  de  nour- 
«  riture  ;  si ,  venant  nu  ou  transi  de 
«  froid,  il  n'y  a  pas  trouvé  une  peau 
«  pour  se  couvrir.  Pendant  le  cours  de 
«cette  guerre,  si  longue  et  si  san- 
«plante,  j'étais  resté  sur  ma  natte; 
a  je  n'avais  pas  levé  la  hache  ;  je  ten- 
«  dais  la  inain  aux  blancs  pour  les  rap- 
«  proclier  de  nous,  et  cependant  iis 
a  sont  venus  massacrer  tous  les  miens  ! 
«  on  n'a  épargné  ni  ma  femme  ni  mes 
ce  enfants;  il  ne  coule  plus  aucune  goutte 
«  de  mon  sang  dans  les  veines  d'au- 
«  cune  créature  humaine.  Qui  reste-t-il 
o  pour  me  pleurer  quand  je  ne  serai 
«plus?  Personne.  Tant  de  barbarie  a 
«  excité  ma  vengeance;  je  l'ai  cherchée; 
«j'ai  tué  beaucoup  des  vôtres;  mon 
«  tomahac  s'est  abreuvé  de  leur  sang; 
«  j'ai  suspendu  leur  chevelure  à  l'arbre 
«  qui  couvre  la  large  tombe  de  ma  fa- 
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•  ïïiik  )(ais  c'est  assez  de  yictimes  : 
« dfpfsoRg  nos  haines,  et  que  le  soleil 
■delà  paix  luise  enfin  sur  nous.  » 

I«  gouTeraeur,  auquel  les  Shawa- 
zêes  exprimaient  alors  des  disposi- 
tions si  paciGques,  était  ce  même  Duq- 
ïïm  qui  cherchait  aujourd'hui  à  leur 
faire  prendre  les  armes;  mais  ils  ne 
rouiorent  point  s^engager  dans  une 
Querelle  entre  les  habitants  et  lui,  et 
ils  conservèrent  aux  Virginiens  la  paix 
qu'ils  lui  araient  promise. 

Dans  la  Caroline  du  sud  les  esprits 
étaient  tr^ivisés,  et  le  gouverneur 
Campbell  crut  pouvoir  profiter  de  ces 
fesensions  en  opposant  le  corps  des 
wilices  à  celui  des  troupes  volontaires 
|ie  cette  colonie  avait  levées  pour  sa 
«fensc;  mais  les  milices,  prises  dans 
^ous  les  rangs  des  citoyens,  n'étaient 
pas  disposées  à  se  séparer  de  la  cause 
Nique.  Campbell  essaya  de  se  former 
ua  autre  parti  pannî  les  hommes  assez 
nombreux  qui,  tenant  leurs  terres  de 
la  couronoc,  étaient  portés  par  recon- 
Missance  et  par  dévouement  a  soutenir 
J  autorité  royale.  Une  telle  ressource 
«?it  faible;  ces  hommes  étaient  disse- 
[2"ies,  et  le  parti  contraire,  celui  de 
Uiiation  même,  avait  sur  eux  Tavan- 
^e  de  œncentrer  ses  forces  et  d'oc- 
cuper Charleston,  qui  était  la  capi- 
^'«deia  province,  le  plus  impor- 
^t  boulevard  des  colonies  du  sud,  et 
'«Jr  place  de  commerce  la  plus  floris- 
ante.  ^ 

La  Caroline  du  nord  offrait  aux  deux 
pis  des  chances  plus  égales  ;  les  amis 
7  ^/ause  royale  étaient  nombreux 
ojns  la  région  des  montagnes;  le  gou- 
Prncur  Martin  entretenait  avec  eux 
û  actives  intelligences  :  il  cherchait  en 
^eme  temps  à  se  fortiQer  sur  le  litto- 
«1  et,  pour  échapper  aux  périls  d'une 
^un-ect/oo  populaire,  il  s'était  retiré 
"  rort  Johnson,  peu  éloigné  du  cap 
^^;  mais  un  corps  de  milices ,  promcH 
,^^eot  rassemblé  à  Wilmington ,  Tune 
^  principales  villes  de  la  province ,  se 
J^senta  pour  l'attaquer,  et  le  gouver- 
^ JL  *  réfugia  sur  un  vaisseau  de 
Sni  ;  ^"  ^'accusait,  de  même  que 
^«  de  Virginie,  d'avoir  voulu  faire 
"«'«:Yer  les  noirs,  toujours  préU  h  se 


déclarer  pour  le  part!  qui  promettait 
de  les  affranchir. 

Les  escadres  britannlaues  recueil* 
lafent  ainsi  les  membres  au  parti  roya- 
liste qui  s'étaient  trop  ouvertement 
déclarés  dans  les  provinces  méridio- 
nales pour  y  rester  avec  sécurité  :  c'é- 
taient autant  de  forces  mises  à  leur 
disposition;  elles  pouvaient  harceler  la 
littoral  et  se  porter  successivement  sur 
différents  pomts. 

L'Angleterre  avait  de  nombreux  par- 
tisans sur  les  côtes  de  Géorgie  :  ils 
s'étaient  emparés  du  fort  de  Savanah, 
place  d'autant  mieux  située  qu'elle  as- 
surait leurs  communications  avec  la 
flotte;  mais  le  parti  populaire,  plus 
nombreux  dans  les  contrées  intérieu- 
res, était  aussi  mieux  |)ourvu  d^armes 
et  de  munitions,  et  il  assemblait  ses 
forces  pour  la  lutte  qui  était  près  de 
s'engager. 

Le  Maryland,  la  Delaware,  la  Pen- 
sylvanie,  le  New-Jersey,  qui  formaient 
les  provinces  du  centre  ^  ne  furent  pas 
exposés  aux  mêmes  dissensions  que 
celles  du  midi  :  le  parti  du  gouverneur 
y  était  plus  faible,  le  congrès  y  jouis- 
sait de  toute  son  influence,  et  les  me- 
sures qu'il  prescrivait  étaient  exécutées 
avec  zèle. 

Mais  dans  la  colonie  de  New-Tork 
les  difficultés  devenaient  plus  grandes. 
La  capitale  de  cette  province  était  le 
lieu  ou  débarquaient  ordinairement  les 
troupes  royales  qui  arrivaient  d'Eu- 
rope :  on  y  attendait  incessamment 
quelques  nouveaux  corps,  et  le  congrès 
avait  prescrit  aux  habitants  de  les  re- 
cevoir sans  opposition ,  mais  de  veiller 
sur  ces  hôtes  oangereux ,  et  de  se  tenir 
en  état  de  leur  résister  s'ils  agissaient 
en  ennemis.  Ces  précautions  étaient 
superflues  :  les  régiments  anglais  qui 
devaient  se  rendre  à  New-Yorlk  s'arrê- 
tèrent à  l'entrée  de  cette  baie,  d'où  ils 
remirent  à  la  voile  pour  Boston;  et 
lorsque  Tryon,  nouveau  gouverneur 
de  la  colonie ,  arriva  dans  sa  résidence, 
il  n'avait  aucunes  troupes  à  sa  dispo- 
sition ,  et  se  trouvant  réduit  à  son  m« 
fluence  personnelle  et  à  Tinterventloo 
secrète  ae  ses  partisans,  il  eut  recourt 
à  de  sourdes  manœuvres  pour  diviser 


IM 


L'UNIVERS. 


les  opinions,  contrarier  la  levée  des 
milices,  égarer  l'opinion  des  hommes 
encore  indécis. 

Les  provinces  du  Gonnecticut  et  du 
Khode-Island ,  iiabituellement  exposées 
aux  croisières  et  aux  agressions  des 
escadres  anglaises  qui  se  rendaient  de 
Boston  à  New-York ,  étaient  dans  la 
nécessité  de  se  défendre,  et  le  ressen- 
timent des  dommages  qu'elles  avaient 
eu  à  souffrir  les  attachait  plus  forte- 
ment à  la  cause  nationale.  Un  déta- 
chement de  Farmée  du  Massachusett 
fut  envoyé,  sous  les  ordres  du  général 
Lee,  pour  veiller  à  leur  sûreté;  les  as- 
semblées de  ces  colonies  le  secondèrent 
ar  leurs  propres  armements,  et  par 
la  plus  active  surveillance  contre  les 
hommes  qui  entretenaient  des  intel- 
ligences avec  Tennemi. 

Le  gouverneur  et  les  agents  britan- 
niques perdirent  également  toute  au- 
torité dans  le  New-Hampshire;  et 
comme  le  parti  colonial  n'y  rencontra 

Î|u'une  faible  opposition ,  la  tranquil- 
ité  publique  y  fut  aisément  maintenue. 
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Ce  résumé  des  dispositions  des  co- 
lonies montre  que,  dans  le  voisinage 
du  congrès ,  la  cause  populaire  fut  gé- 
néralement embrassée  :  elle  était  éclai- 
rée par  les  discussions  de  cette  as- 
semblée; elle  avait  pour  appui  cette 
éloquence  qui  sait  mettre  en  mouve- 
ment toutes  les  passions  fortes  et  gé- 
néreuses. Les  mêmes  opinions  se  re- 
trouvaient dans  le  Massachusett  qui, 
s'étant  exposé  le  premier  aux  rieueurs 
de  la  métropole,  voyait  les  malheurs 
de  Boston  s'aggraver  journellement; 
mais  les  dispositions  des  habitants 
étaient  moins  unanimes  dans  les  pro- 
vinces plus  éloignées  du  théâtre  des 
grands  événements  politiques  ou  mili- 
taires :  deux  partis  s'y  prononçaient, 
et  l'on  apercevait  dans  I  intervalle  une 
classe  d'hommes  qui ,  vojrant  l'orage  se 
former,  attendaient  en  silence  qu  il  se 
dissipât,  et  croyaient  échapper  par 
l'indift^rence  aux  malheurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  tentatives  faites  par  le  congrès 
pour  attacher  à  sa  cause  les  Canadiens 
eurent  du  moins  pour  résultat  de  leur 
fÎBâre  désirer  la  neutralité.  Us  n'avaient 


pas  l'intention  de  s'associer  aux  coloj 
nies  insurgées,  mais  ils  ne  voulaieni 
pas  marcher  contre  elles;  et  le  généra 
Carleton,  gouverneur  de  cette  vastj 
province,  ne  put  pas  déterminer  les  ha 
Ditants  à  prendre  part  aux  opération; 
d'une  guerre  offensive;  l'évéque  di 
Québec,  qu'il  avait  essayé  de  feire  en 
trer  dans  ses  vues ,  refusa  d'y  coopérer 
et  ne  voulut  point  faire  servir  a  pro 
pager  les  maux  de  la  guerre  un  nuois 
tère  de  religion  et  de  charité.         j 

Carleton,  ne  pouvant  ébranler  Topi 
nion  générale  qui  inclinait  vers  h 
paix,  se  réduisit  à  proposer  une  levé^ 
de  volontaires,  auxquels  il  offrait  lei 
conditions  les  plus  favorables  :  od  ac 
cordait  à  chaque  soldat  deux  cents  acrd 
de  terre,  cinquante  de  plus  s'il  étail 
marié,  et  cinquante  pour  chacoa  ai 
ses  enfants  ;  son  engagement  ne  devail 
durer  que  jusqu'à  la  Bn  de  la  guerre, 
et  les  concessions  qu'on  lui  faisait 
étaient  exemptes  de  toutes  chargea 
pendant  vin^  ans.  Le  premier  corps 
que  l'on  parvint  à  former  était  peu  coa« 
sidérable;  mais  l'exemple  et  l'appât  des 
récompenses  faisaient  espérer  à  Car- 
leton de  nouveaux  succès. 

Ce  gouverneur  envoya  des  érois^ 
saires  chez  les  Indiens  pour  les  exdtei 
à  prendre  les  armes,  et  il  s'adressa 
particulièrement  aux  nations  iroquoi- 
ses;  ligue  longtemps  redoutable, dont 
les  secours  avaient  tait  quelquefois  peft- 
clier  la  balance  entre  les  colonies  euro- 
péennes. Douze  années  de  paix  avaieo 
fortiOé  cette  confédération  et  lui  araienl 
fait  acquérir  plus  d'ascendant  sur  les 
autres  peuplades  indiennes,  noins 
nombreuses  et  plus  divisées  :  son  exem- 
ple pouvait  les  entraîner,  et  procurer 
à  la  Grande-Bretagne  d'autres  auxi- 
liaires. Mais  il  fallut  sans  doute  beau- 
coup d'adresse  et  de  moyens  de  swuc; 
tion  pour  déterminer  les  Iroquois  a 

5 rendre  part  à  une  guerre  qui  cessai 
c  les  intéresser  directement,  et  doo; 
l'unique  objet  était  de  soumettre  i 
l'Angleterre  ses  colonies  révoltées.  L« 
Indiens  n'avaient,  dans  cette  contesta 
tion,  aucun  motif  de  préférence  pow 
l'un  ou  l'autre  parti;  et  les  vieillards 
de  leurs  vallées  et  de  leurs  plaines  re 
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pMai  ces  Moglanis  débats  comme 
une  opiatiofi  des  maux  mit  rétraDger 
leur  irait  faits.  «  Yoîlà,  atiaieotrils,  la 
«nerre  allumée  entre  les  hommes  de 
tjcur  nation  :  ils  se  disputent  les 
c  champs  qu'ils  nous  ont  ravis.  Pour- 
«  quoi  embrasserions-nous  leurs  que- 
«reOes?  et  quel  ami,  quel  ennemi  au- 
«noos-Dous  à  choisir?  Quand  les 
«  boimnes  rouges  se  font  mutuellement 
tb  guerre,  \es  blancs  viennent-ils  se 
«iotndre  à  Pun  des  partis?  Non  :  ils 
«laissent  nos  tribus  s^afTaiblir  et  se 

■  détruire  Tune  par  Tautre;  ils  atten- 

•  dent  que  la  terre  humectée  de  notre 

■  sang  ait  perdu  son  peuple  et  devienne 

■  leur  héritage.    Laissons-les   à  leur 

*  tour  épuiser  leurs  forces  et  s'anéan- 
«tir  :  nous  recouvrerons,  quand  ils  ne 
«  seront  plus,  les  forêts,  les  lacs,  les 

■  montagnes  qui  appartinrent  à  nos 
<  aoeétres.  >. 

Mais  ces  conseils  des  vieillards  n'é- 
taient point  écoutés  :  ils  ôtalent  à  Tau- 
dace  et  à  la  vaillance  l'occasion  de  se 
signaler;  la  jeunesse  désirait  com- 
battre; elle  fit  adopter  son  opinion ,  et 
la  plupart  des  chefs  de  guerre  furent 
déterminés  par  le  colonel  Johnson  à  se 
fendre  à  Montréal  |X)ur  s'engager  à 
servir.  Son  père  avait  longtemps  été 
surintendant  du  gouvernement  britan- 
oique  pour  les  aïaires  des  Indiens  : 
il  avait  établi  sa  résidence  au  milieu 
d'eux  ;  et  l'on  Yoit  encore  aujourd'hui 
dans  la  contrée  qu'habitait  la  nation  des 
Mohawks  et  que  traverse  une  rivière 
du  même  nom  la  maison  qu'il  fit  bâtir 
(îoy.  p/.  45).  Cet  édifice,  grand  et 
simple,  frappe  les  veux  du  voyageur 
qui  se  rend  de  Shenectady  à  Utica: 
c'est  la  première  habitation  euro- 
péenne qui  ait  été  érigée  dans  ces 
terres  incultes  et  sauvages.  Des  dé- 
fricheaiMts  furent  entrepris  aux  envi- 
rons par  les  hommes  laborieux  que 
Jobnson  avait  amenés  avec  lui;  et  ces 
<^aips,  fécondés  par  l'industrie,  nour- 
rirent de  leurs  récoltes  une  génération 
sédentaire  et  civilisée;  tandis  que  tes 
Indiens,  fidèles  à  la  vie  errante  des 
peuples  chasseurs,  parcouraient  au 
loin  les  immenses  forets  situées  entre 
la  rivière  d'Uudson  et  le  lac  Ontario. 
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Lorsque,  au  retour  de  lenrs  diasses, 
ils  se  réunissaient,  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  de  leurs  tribus,  les  plus 
importantes  assemblées  de  leurs  aiefii 
se  tenaient  au  milieu  du  pays  des 
Onéidas,  dans  une  eneeinte  onmragée 
d'arbres  élevés,  que  l'on  désigne  en- 
core sous  le  nom  ae  Bocage  du  conseil 
(voy  pi.  46). 
C'était  là  que  la  confédération  iro- 

Suoise  décidait  les  grandes  questions 
e  la  paix  ou  de  la  guerre,  qu  elle  pro- 
nonçait la  neutralité,  ou  qu^elle  accor- 
dait son  alliance  à  d'autres  peuples. 
Si  elle  leur  promettait  des  secours, 
les  engagements  qu'elle  contractait 
étaient  souvent  consacrés  d'une  ma- 
nière solennelle  et  avec  toute  la  pompe 
d'une  fête  militaire.  Chaque  guerrier 
prend  alors  ses  armes;  on  se  réunit 
par  tribu  et  sous  un  même  chef  de 
kuerre,  et  les  Indiens,  qui  vont  offrir 
l'image  d'un  combat  simulé,  se  divi- 
sent en  deux  partis.  Bientôt  ils  mar- 
chent Tun  à  l'autre,  en  faisant  retentir 
les  airs  de  leurs  clameurs  confuses  :  ils 
se  lancent  des  flèches  dont  la  pomte 
est  émoussée ,  et  forment  diverses  évo- 
lutions, pour  se  chercher,  se  dresser 
des  embuscades,  envelopper  et  sur- 
prendre les  guerriers  qui  se  sont  im- 
prudemment écartés.  Enfin  on  se  rap- 
proche pour  se  livrer  un  combat  corps 
a  corps;  on  n'est  plus  armé  que  au 
tomabac  :  la  mêlée  s  engage,  les  armes 
s'entre-choquent  ;  mais  dans  ces  jeux 
d'adresse  le  sang  ne  coule  point,  et 
l'homme  qui  aurait  blessé  un  adver- 
saire serait  rigoureusement  puni.  A  l'i- 
mage de  la  guerre  succèdent  les  fêtes 
de  la  paix;  des  cris  de  joie  se  font  en- 
tendre; les  chefs  des  deux  partis  échan- 
gent entre  eux  le  calumet;  un  tomahac 
est  enseveli  dans  la  terre  en  signe  de 
réconciliation;  un  repas  commun  ras- 
semble les  guerriers,  et  déjeunes  In- 
diens se  livrent  à  des  exercices  de  force 
et  d'agilité  :  ils  franchissent  des  fossés, 
des  palissades,  soulèvent  des  quartiers 
de  rocher,  engagent  la  lutte,  attei- 
gnent de  leurs  flèches  un  but  éloigné» 
gravissent  au  sommet  des  arbres, 
poursuivent  à  la  course  les  animaux 
sauvages,  et  franchissent  après  eux  le 
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lit  d'un  fleuye,  ou  b  précipice  escarpé 
^e  se  sont  ouvert  les  eaux  du  torrent. 

Ces  exercices,  où  Ton  cherchait  à 
développer  l'énergie,  l'audace  et  le 
mépris  du  danger,  étaient  le  prélude 
des  travaux  et  des  fatigues  auxquels 
chaque  guerrier  était  prêt  h  s'exooser. 
JLe  colonel  Johoson  avait  déciaé  les 
Iroquois  à  prendre  les  armes;  et  les 
cbels  indiens,  qui  l'accompagnèrent  à 
Montréal  pour  y  conflrmer  leurs  pro- 
messes, s'engafi^èrent  à  entrer  en  cam- 
pagne aux  premières  feuilles  de  l'année 
suivante  et  lorsque  les  Anglais  auraient 
terminé  les  préparatifs  de  guerre  quMls 
avaient  commencés  dans  le  Canada. 
Jje  général  Carleton  s'en  occupait  avec 
activité  :  on  devait  lui  envoyer  d'Eu- 
rope des  renforts  de  troupes^  des  con- 
vois d'armes  et  de  munitions;  il  re- 
grettait les  délais,  inséparables  de  ces 
armements:  et  l'invasion  qu'il  désirait 
faire  au  midi  du  Saint-Laurent  et  vers 
lea  bords  de  la  rivière  d'Hudson  lui 
paraissait  d'autant  plus  urgente,  que 
ta  garnison  britannique  de  Boston  était 
étroitement  bloquée  par  les  troupes 
anDéricaines,  et  qu'elle  ne  pouvait  être 
dégagée  que  par  une  diversion  assez 
puissante  pour  attirer  sur  d'autres 
points  une  grande  partie  des  forces  qui 
rassiégeajeot. 

Le  congrès ,  informé  de  «es  desseins , 
résolut  de  les  prévenir  en  ordonnant 
lui-même  une  expédition  contre  le  Car 
nada.  L.e  major-général  Scbuyler  et 
les  brigadiers-généraux  Montgomery 
et  Wooster  furent  chargés  de  se  porter 
avec  trois  mille  hommes  vers  les  forts 
de  Ticonderoga  et  de  la  Couronne  ou 
Crown- Points  dont  les  Américaini 
s'étaient  emparés  depuis  plusieurs 
mois;  de  là,  ils  avaient  ordre  de  des- 
cendre par  le  lac  Champlain  dans  la 
rivière  Sorel,  qui  coule  du  midi  au 
nord  jusqu'au  Saint^Laureut.  Le  poste 
lie  ri1e->aux-Noix,  situé  entre  ce  lac  et 
celui  de  Chambly,  fut  bientôt  occupé 
j^r  Nûntffomerv,  qui  vint  attendre  sur 
ce  point  1  arrivée  des  autres  corps  des- 
tinés à  la  même  expédition.  Bientôt 
las  majors  Brown  et  Livingston  s'em* 
parèrent  du  fort  Cliambly,  et  l'on  s'at- 
iacha  emuite  avec  Vigueur  au  siège  du 


fort  Samt-Jean.  Cette  place,  voifin| 
du  Sorel,  dont  elle  pouvait  intercepte 
la  navigation,  était  devenue  la  iM 
importante  position  de  |  ennemi,  et  \ 
gouverneur  du  Canada  voulut  eqvoyé 
a  son  secours  un  corps  de  troupei  qu 
se  trouvait  à  Montréal  ;  niais  les  dé» 
cbements  américains,  déjà  répandu] 
sur  la  rive  méridionale  du  Saint-Lauj 
rent,  s'opposèrent  au  passage  des  Aa 
glais,  et  le  fort  Saint- Jean,  réduit 
ses  seules  ressources,  fut  forcé  de  q 
pituler  le  3  novembre,  après  avoir  soii 
tenu  un  sié^e  de  six  semaines,  m 
division  américaine  s'embarqua  sur  1 
rivière  Sorel  et  se  porta  rapidemeol 
jusqu'à  son  embouchure,  afin  de  coupej 
les  communications  entre  le  haut  et  u 
bas  Canada;  une  autre  division,  H 
duite  par  Montgomery,  qui,  depu 
l'absence  et  la  maladie  du  géoéra 
Schuyler,  était  devenu  comoiandsnt  d( 
l'armée,  traversa  péniblement  la  ré- 
gion marécageuse  qui  s'étendait  eotn 
le  fort  Saint-Jean  et  la  villp  de  Monti 
réal  :  on  débarqua  sans  obstacle  daiiti 
nie  où  cette  place  est  située,  et  cornu 
elle  n'était  pas  en  état  de  se  défendre, 
le  général  la  prit  à  discrétion  et  regii 
lui-même,  de  la  manière  la  plus  genej 
reuse,  les  sauvegardes  qu'il  accordait 
aux  habitants  pour  le  maintien  de  leui 
sûreté  personnelle  et  de  leurs  pn>; 
priétés.  Cette  conduite  bienveillante  m 
valut  l'estime  de  ses  ennemis  :  eiw 
porta  ie$  habitants  des  campagnes  » 
continuer  paisiblement  leurs  travaui . 
sans  entraver  la  suite  de  ses  opcratroo 
militaires,  et  lui  permit  de  pourvo^ 
avec  plus  de  facilité  à  la  subsistance  uu 
corps  qu'il  commandait.  , 

Montgomery ,  .devenu  maW^^^ 


Montréal,  y  établit  une  garnison û«»; 
tinée  à  contenir  les  troupes  angla's* 
qui  pourraient  arriver  du  voisw 
des  grands  lacs;  il  renforça  lesd«« 
chemevts  qu'il  avait  iai««8 jlan  les 
forts  de  SainWean,  «i»  ^«"t'L 
àe  rile-aux-Noix,  afin  de  con»rv«î 
M  communications  avec  les  colonie  ; 
et  il  se  remit  en  marche  pour  «^ 
cendre  tes  bords  du  Saint-La"^" 
rejoindre  les  troupes  arrivées  F 
rivière  Sorel,  et  poursuivre  vers 
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fattCnada  son  expédition.  Mais  il 
luidfreoait  diffidie  de  retenir  tous  ses 
hoflunes  sous  les  drapeaux  :  c'étaient 
dscorn  de  volontaires,  accoutumés 
i  i'mikt  pour  une  campagne ,  et  i 
se  retirer  dans  lears  foyers  aux  appro- 
ches de  Phiver.  On  était  au  milieu 
duowisde  noTembce,  et  la  plupart 
regardaient  comme  un  projet  témé- 
raire et  sans  fruit  celui  d'afler  entre- 
prendre un  siège  avec  de  si  faibles 
mns,  et  dans  une  saison  déjà  si 
riçourease,  contre  une  place  nue  la 
l^}rce  de  sa  situation  pouvait  aisément 


Ces  obstacles  n'arrêtaient  point  le 
«orage  de  Moutgomery;  mais  il  lui 
£^laitdes  troupes  plus  nombreuses 
pour  avoir  ouelques  chances  de  réus- 
site. La  prévoyance  de  Washington 
^int  seconder  son  entreprise.  Occupé 
du siéçe de  Boston,  il  veillait  aussi, 
du  milieu  de  son  camp,  sur  Tensemble 
des  ojjèrations  militaires  qu'il  fallait 
combiner  entre  elles;  et  tandis  que 
Mofllgomery  se  portait  sur  Montréal 
â^ec  UQ  corps  d^armée,  Washington 
organisa  et  lit  partir  une  autre  expédi- 
JiOBipii  devait  se  diriger  vers  Québec. 
^  coiooel  Arnold  était  chargé  de  la 
commaDder.  Son  courage  impétueux , 
?«.  les  difficultés  et  les  périls  ani- 
•^icnt  encore,  le  rendait  propre  à 
^  grande  et  pénible  entreprise  :  il 
avait  a  traverser  des  pays  sauvages, 
couverts  de  forêts ,  coupés  par  des 
j?*»ns  et  par  l'escarpement  des  ro- 
î**^;  le  transport  des  vivres,  de 
'^illerie,des  munitions,  exigeait  de 
oou^eaux  efforts;  mais  les  troupes 
ttaicnt  pleines  d'ardeur  :  on  espérait 
surprendre  l'ennemi  et  l'attaquer  à 
'  ^ropjwiite,  en  se  portant  jusqu'à  lui 
par  des  passages  regardés  longtemps 
"^roroe  imnraticables.  Ce  corps  se 
composait  de  onze  cents  hommes  d'é- 
"«; '«  colonel  Burr  était  du  nombre , 
2  'on  y  remarquait  les  capitaines 
^ofgan,  Lamb  et  d'autres  officiers 
«salement  braves. 

Ç«s  troupes,  détachées  de  Tarmée 
1^^  assiégeait  Boston,  se  rendirent 
^  terre  à  Ncwbury ,  vers  l'embou- 
"Mire  du  Mérimac ,  s'y  embarquèrent 


pour  gagner  rentrée  du  Keiînebec,  qui 
traverse  du  nord  an  midi  Tétat  actuel 
du  Maine,  et  remontèrent  le  cours  de 
ce  fleuve  Jusqu'à  sa  source.  On  ar- 
riva par  de  hautes  vallées ,  et  après  une 
lonsue  marche,  jusqu'à  cette  diatne 
de  nauteurs  qui  sépare  les  versants  de 
FAtlantique  et  du  Saint-Laurent.  Les 
difficultés  du  passage  s'étaient  ac- 
crues de  jour  en  Jour  :  les  vivres 
manquaient,  la  fatigue  était  extrême; 
les  maladies  ravajgeaient  l'armée;  elle 
éprouvait  de  frenucntes  désertions, 
occasionnées  par  rexcès  de  la  misère. 
Mais  Arnold  opposait  à  tous  les  obsta- 
cle un  courage  inébranlable.  Les  plus 
dévoués,  les  plus  forts  imitaient  son 
exemple  :  l'espoir  d'arriver  au  terme 
et  de  rencontrer  enfln  l'ennemi  soute- 
nait leur  constance.  On  atteignit ,  au 
delà  des  montagnes,  les  sources  de 
la  Chaudih-e ,  dont  les  eaux  vont  se 
jeter  dans  le  Saint-Laurent,  à  quel- 
ques milles  de  Québec;  et  après  avoir 
longtemps  suivi  le  cours  de  cette  ri- 
vière ,  on  se  porta  vers  la  pointe  de 
Lévis ,  qui  n'est  séparée  de  la  capi- 
tale du  Canada  que  par  le  lit  du  grand 
fleuve.  La  navigation  et  la  marche  des 
troupes ,  depuis  leur  départ  du  camp, 
avaient  dure  près  de  deux  mois  ;  elles 
arrivèrent  le  9  novembre  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent  ;  mais  la  contrariété 
des  vents  ne  leur  [)ermit  de  le  traver- 
ser que  dans  la  nuit  du  18 ,  à  la  même 
époque  où  le  général  Montéomery  fai- 
sait son  entras  dans  la  ville  de  Mont- 
réal. Leur  descente  eut  lieu  à  l'ouest 
du  Cap -au -Diamant;  Arnold  gravit 
avec  ses  troupes  les  mêmes  escarpe- 
ments que  le  général  Wolf  avait  sur- 
montés dans  la  guerre  précédente ,  et 
il  se  porta ,  comme  lui ,  sur  le  plateau 
des  hauteurs  d'Abraham.  Les  contra* 
riétés  et  le  délai  de  son  débarquement 
lui  avaient  fait  perdre  l'occasion  de 
surprendre  la  place,  et  il  n'avait  point 
assez  de  forces  pour  attaquer  seul  une 

garnison  plus  nombreuse  que  son  corps 
'armée.  Au  bout  de  quelques  jours , 
il  se  détermina  à  remonter  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Jusqu'à  la  pointe 
aux  Trembles,  située  à  vingt  milles  de 
distance ,  pour  y  attendre  les  troupes 
13. 
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de  Montgomery ,  et  ce  général  y  arriva 
lui-même  le  1"^  décembre  avec  un  corps 
de  trois  cents  hommes.  On  n'en  comp- 
tait que  dpuze  cents  dans  les  deux 
troupes  réunies;  mais  le  courage  avec 
lequel  ils  avaient  bravé  tant  d  obsta- 
cles augmentait  leur  ardeur,  et  cette 
petite  armée  se  porta  vers  Québec 
pour  en  faire  le  siège.  Cependant 
Carleton,  gouverneur  du  Canada, 
avait  eu  le  temps  de  rentrer  dans  la 
place  et  d'en  organiser  la  défense.  Re- 
tenu d'abord  dans  la  partie  supérieure 
du  fleuve,  entre  IVIontV(*al,  qu'il  n'avait 
pu  secourir,  et  la  flottille  américaine, 
arrivée  à  rembouctiurc  du  Sorel ,  il 
était  papvenu  a  échapper  à  la  surveil- 
lance des  navires  ennemis ,  en  s'aven- 
turant,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
une  légère  embarcation  qui  traversa 
leur  ligne  sans  être  aperçue.  Les  au- 
tres bâtiments  anglais  que  Carleton 
laissait  en  arrière  tombèrent  bientôt 
au  pouvoir  des  Américains  avec  les 
équipages  et  les  détachements  qu'ils 
avaient  à  bord  ;  mais  Québec  allait 
être  secouru  par  la  présence  du  géné- 
ral, et  les  Anelais  rendirent  grSce  à 
la  tortune  qui  l'avait  sauvé. 

Montcomery,  après  avoir  inutile- 
ment adressé  au  gouverneur  la  som- 
mation de  rendre  la  place ,  essaya  d'en 
fatiguer  la  garnison  par  de  fréquentes 
attaques,  et  d*en  arrêter  les  approvi- 
sionnements en  la  privant  de  toute 
communication  avec  le  dehors;  mais 
la  faiblesse  de  son  artillerie  ne  lui  per- 
mettait pas  d'ouvrir  des  brèches  pra- 
ticables ,  et  il  avait  trop  peu  de  troupes 
pour  fermer  tous  les  passages.  Ses  sol- 
dats ,  exposés  à  toutes  les  rigueurs  de 
l'biver,  éprouvèrent  aussi  les  ravages 
de  la  petite  vérole  ;  et  le  général ,  pré- 
voyant l'impossibilité  de  continuer  le 
si^e ,  voulut  décider  le  sort  de  la  cam- 
pagne par  un  dernier  effort.  Deux 
fausses  attaques  devaient  être  dirigées 
contre  la  ville  haute  par  les  majors 
Brown  et  Livingston,  tandis  que  Mont- 
eomerv  et  Arnold  pénétreraient  dans 
la  ville  nasse  par  deux  routes  opposées, 
dgnt  Tune  se  prolonge  le  long  du  fleuve 
Saint-Laurent,  et  dont  l'autre  suit  les 
bords  de  la  rivière  Saint -Charles. 


Toutes  ces  attaques  devaient  commefr 
cer  le  31  décembre  1775,  c|uelques 
heures  avant  la  nointe  du  jour  :  la 
neige  tombait  en  abondance;  la  rigueur 
du  temps  pouvait  favoriser  une  sur- 
prise ,  en  rendant  moins  active  la  vigi- 
lance de  l'ennemi  ;  et  Montgomerv ,  à 
la  tête  de  sa  colonne ,  s'avança  le  long 
du  fleuve,  en  suivant  l'AnseHles-Mers 
et  le  Cap-au-Diamant.  11  s'empara  sans 
résistance  d'un  fort  qui  couvrait  les 
approchjBS  de  la  ville  basse  ;  mais  une 
barrière  et  une  batterie  avaient  été 
dressées  au  delà:  on  n'avan<^ait  que 
péniblement  dans  un  chemin  encom- 
bré par  la  neige;  et  lorsque  le  général, 
bravant  tous  les  obstacles ,  exciiait  par 
son  exemple  Tardeur  de  ses  soldats, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  <  har^é 
à  mitraille,  au  moment  où  la  barrière 
et  la  batterie  allaient  être  emportées 
par  sa  valeur  (voy.  pL  49). 

La  mort  de  Montaomery  entraîna 
la  ruine  de  cette  expédition  :  la  troupe 
qui  le  suivait  en  fut  consternée;  elle 
se  replia  en  désordre  :  le  colonel  Camp- 
bell nt  de  vains  efforts  pour  la  rame- 
ner ;  et  les  assiégés  purent  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  le  colonel  Arnold , 
qui  s'avançait  par  la  route  Saint-Roch. 
Ce  passage  éta.t  également  couvert  par 
une  barrière  et  une  batterie  ;  et  Ar- 
nold ,  au  moment  où  il  était  près  de  le 
forcer ,  fut  blessé  à  la  jambe  a  un  coup 
de  feu ,  et  dut  être  eniporté  malgré  lui 
loin  de  la  sanglante  mêlée  qu^il  venait 
d'engager.  Le  capitaine  Morgan  se  mit 
alors  à  la  tête  des  troupes,  qui  s>m- 
prèrent  deJa  batterie  avec  une  extrême 
bravoure  :  il  pénétra  dans  la  ville,  avec 
l'avant-garde,  et  sans  même  attendre 
le  corps  principal  ;  il  repoussa  l'en- 
nemi ,  lui  fît  des  prisonniers ,  et  pour- 
suivit ses  avantages.  Mais  à  mesure 
qu'il  avançait,  ses  périls  étaient  plus 
grands  et*  sa  marche  devait  se  ralen- 
tir :  quelques  renforts  l'ayant  rejoint , 
il  voulut  attaquer  une  seconde  batte- 
rie ;  mais  ses  troupes  ne  purent  forcer 
ce  nouvel  obstacle;  et  lorsque  épui- 
sées de  fatigue,  ayant  consommé  leurs 
munitions,  et  ne  pouvant  pfus  résister 
à  un  feu  continu  de  mousqueterie , 
elles  voulurent  se  replier ,  les  passa- 
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gnlcar étaient  fermés:  Tennemî  avait 
toaroé  leur  position,  et  recouvré  les 
(foriien  de  la  place  momentanément 
cotahis.  Le  bruit  de  la  mort  de  Mont^ 
gdffierv ,  celui  de  la  retraite  des  trou- 
pes qu^ii  conduisait,  s'étaient  rapide- 
ment répandus.  Le  jour  était  venu 
éclairer  tous  ces  revers;  et  Pintrépide 
Morpoetson  avant-garde,  affaiblie  par 
un  lon§ combat,  furent  réduits  a  se  ren- 
dre prison  mers.  Les  colonnes  qui  s*é- 
tâiem  rfpliées  ou  qui  n'étaient  pas 
engagées,  n*a valent  aucun  moyen  de 
»>  maintenir  devant  la  place;  mais 
Arriold,  devenu  leur  chef,  se  montra 
supérieur  à  la  mauvaise  fortune,  et, 
pnlant  encore  Tespérance  de  réparer 
un  tel  désastre ,  il  ordonna  la  retraite 
des  trtMJpes  qui  lui  restaient,  s' ou- 
blia pour  veiller  sur  elles ,  pourvut  à 
leurs  besoins  et  ranima  leur  confiance. 
Apat  choisi ,  à  trois  milles  de  dis- 
tance, une  nouvelle  position  qu'il  fit 
relrandier,  il  continua  d*embarrasser, 
par  de  fréquentes  battues  dans  la 
fkine,  les  communications  de  Qué- 
«vavec  rintérieur  des  terres,  jusqu*au 
nioment  où  l'arrivée  des  renforts  qu'il 
demandait  au  congrès  d'Amérique  lui 
pennettrait  de  se  rapprocher  de  la 
place  et  de  reprendre  les  travaux  du 
siège. 

Le  gouverneur  de  Québec  se  bor- 
oâit  iui-méme  à  attendre  d'Angleterre 
les  nombreux  secours  qui  lui  avaient 
été  promis  :  l'extrême  rigueur  de  l'hi- 
ver força  de  part  et  d'autre  à  sus- 
pendre les  hostilités,  qui  allaient  se 
faniiner  au  retour  du  printemps. 
*  L* Angleterre  faisait  en  effet  ae  nou- 
veaux préparatifs  pour  amener  la  réduc- 
tion de  ses  colonies.  Le  gouvernement 
Ijritannique  avait  d^lare  aux  délégués 
«iu  congrès  qu'il  ne  serait  fait  aucune 
réponse  à  leurs  représentations;  il 
avait  poursuivi  ses  enrôlements  pour 
JJ  guerre  d'Amérique  ;  et  après  s  être 
inutilement  adressé  à  la  Russie,  à  la 
Hollande,  pour  en  obtenir  des  trou- 
pe auxiliaires ,  il  avait  déterminé  la 
Qiaison  de  Hesse  à  lut  fournir  un  corps 
de  treize  mille  hommes ,  et  celle  de 
Brurbwick  à  lui  en  fournir  quatre 
miiie  trois  cents.  Une  armée  anglaise 


de  vingtdnq  mille  hommes  derait  te 
joindre  aux  troupes  étrangères  que  Je 
gouvernement  prenait  à  sa  solde;  et 
une  flotte  considérable  et  chargée  de 
munitions  de  toute  espèce  allait  trans- 
porter dans  les  colonies  cet  arme- 
ment fonnidable. 

Mais  on  éprouva  souvent  dans  le 
cours  de  cette  guerre  les  contrariétés 
que  la  distance  et  le  temps  apportent 
aux  opérations  militaires.  IjO  ville  de 
Boston  ,  où  l'Angleterre  allait  diriger 
une  partie  de  ses  forces,  continuait 
d'être  étroitement  bloquée  par  tes 
Américains  :  toutes  ses  communica- 
tions avec  la  terre  étaient  fermées; 
les  secours  qu'elle  pouvait  attendre 
par  mer  étaient  habituellement  inter- 
ceptés par  les  croisières  américaines , 
et  une  attaque  plus  décisive  allait  en- 
fin être  dirigée  contre  la  place. 

Aussitôt  que  le  congrès  fut  informé 
des  envois  de  troupes  qu'allait  faire 
le  gouvernement  britannique,  il  dé- 
sira que  les  opérations  du  siège  de 
Boston  fussent  pressées  avec  une  nou- 
velle vigueur,  et  que  l'on  ftt  tous  ses 
efforts  pour  s'en  emparer,  soit  afin 
d'ôter  à  l'ennemi  une  place  d'armes 
où  ses  nouvelles  troupes  pouvaient 
aborder  sans  coup  férir,  soit  afin  de 
disposer  de  l'armée  américaine,  qui 
allait  devenir  nécessaire  sur  d'autres 
points.  Ije  projet  de  Washington  était 
d'attiquer  la  place  de  vive  force  ^ 
en  traversant  la  partie  de  la  baie  qui 
la  sépare  de  Cambridge  et  de  Roxhury; 
mais  le  conseil  de  guerre,  où  différents 
plans  furent  discutés,  s'arrêta  à  celui 
de  faire  d'abord  occuper  et  retrancher 
les  hauteurs  de  la  presqu'île  de  Dor- 
chester  qui  commandent  Boston,  et 
d'où  l'on  pouvait  écraser  la  garnison 
et  la  forcer  à  capituler.  Pour  couvrir 
ce  dessein ,  et  attirer  ailleurs  l'atten- 
tion du  général  Howe,  qui  avait  rem- 
placé Gage  dans  le  commandement  de 
la  place ,  on  ouvrit  un  feu  très-vif  sur 
tous  les  points  du  littoral  où  l'on  avait 
établi  des  liatteries;  et  dans  la  nuit 
du  4  mars  1776  une  avant-garde  amé- 
ricaine de  huit  cents  hommes,  suivie 
de  douze  cents  travailleurs,  et  favori- 
sée par  une  obscurité  profonde,  tra« 
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tirifl  risfhtiie  da  Dorchester,  et  se 
porta  rapidement  sur  les  hauteurs, 
sans  être  découverte  par  Tennemi.  Un 
convoi  d's^tlUerie,  de  gabions,  de  mu- 
nitions de  guerre,  et  de  tous  les  usten« 
ailes  et  matériaux  nécessaires  à  cette 
expédition,  suivait  le  même  mouve- 
ment, et  les  travaux  furent  poussés 
avec  une  telle  ardeur,  que  les  hauteurs 

£rincipales  étaient  déjà  fortifiées  avant 
I  pointe  du  jour. 

Le  général  anglais  n'avait  pas  fait 
occuper  jusqu'alors  la  presqu'île .  de 
Dorcnester .  Les  troupes  qu'il  avait  dans 
Boston  étaient  trop  peu  nombreuses 
pour  qu'il  voulût  dégarnir  la  place,  et 
cette  insuffisance  de  forces  était  encore 
pins  sensible  depuis  qu'il  avait  été 
obligé,  après  le  combat  de  Bunker's- 
Hill ,  de  laisser  un  corps  de  troupes 
dans  la  presqu'île  de  Cnarles-ToWn  : 
mais  voyant  les  Américains  maîtres  de 
plusieurs  positions,  d'où  ils  pouvaient 
détruire  ses  vaisseaux,  ruiner  les  for- 
tifications de  la  place,  et  couper  les 
communications  de  son  enceinte  avec 
ses  ouvrages  avancés,  il  sentit  la  né- 
cessité de  les  déloger,  et  chargea  lord 
Percy  de  débarquer  dans  la  presqu'île 
de  Dorchester  avec  un  corps  de  troupes 
qui  devait  commencer  l'attaque  vers  la 
pointe  orientale.  La  contrariété  des 
vents  et  de  la  marée  l'empêcha  d'exé- 
cuter son  projet  dans  la  nuit  suivante , 
et  ce  délai  permit  aux  Américains  de 
compléter  leurs  travaux  et  de  rendre 
leurs  positions  inexpugnables. 

Washington  assemblait  en  même 
temps  vers  l'embouchure  du  Charles- 
River  l'élite  de  son  armée  et  tous  ses 
moyens  d'embarcation ,  afin  de  tenter 
un  assaut  contre  la  place,  au  moment 
où  une  partie  des  troupes  anglaises  se- 
rait aux  prises  avec  celles  qui  s'étaient 
emparées  des  hauteurs.  Le  ffénéral 
Howe  reconnut  alors  tous  les  périls  de 
sa  situation  :  il  vit  qu'une  garnison, 
fiitiguée  d'un  si  long  blocus,  privée 
d'approvisionnements,  ravagée  par  les 
maladies  qui  naissent  de  la  fatigue,  du 
besoin,  et  de  tous  les  fléaux  attachés  à 
la  guerre,  ne  pouvait  plus  défendre  la 
place  contre  des  fortes  qui  s'accrois- 
saient journellement  I^'évacuation  de 


Boston  fut  résolue,  et  le  gouverneur 
en  prévint  les  principaux  habitants  :  il 
était  prêt  à  se  retirer  paisiblement  si 
les  Américains  ne  s'opposaient  point  à 
son  départ;  mais  si  Ton  voulait  inquié- 
ter sa  retraite,  lui-même  traiterait  la 
ville  sans  ménagement  avant  de  la 
quitter.  La  députation  qui  se  rendit 
près  de  Washington  le  trouva  disposé 
a  laisser  partir  sans  obstacle  les  trou- 
pes britanniques  :  le  général  était  trop 
vivement  touché  de  la  déplorable  si- 
tuation de  cette  place  pour  l'exposer  à 
une  calamité  nouvelle;  il  désirait  h 
recouvrer  et  la  sauver,  et  il  consentit 
aux  demandes  du  gouverneur.  Le  dé- 
part de  la  garnison  anglaise  eut  lieu  le 
17  mars;  elle  était  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  :  il  se  joignit  à  eux 
quinze  cents  habitants ,  qui  craignaient 
d'être  persécutés  pour  le  zèle  avec  le- 
quel ils  avaient  servi  la  cause  royale; 
et  les  vaisseaux  chargés  de  ce  conroi 
se  dirigèrent  vers  Halifax.  Le  dépnrt 
des  troupes  fut  précédé  des  plus  graves 
désordres,  malgré  les  promesses  de 
leur  chef  et  sans  doute  contre  ses  in- 
tentions. On  ne  put  arrêter  les  excès 
de  ces  hommes  aigris  par  la  haine  et 
par  leurs  revers;  ils  cherchaient  une 
dernière  occasion  de  se  venger  :  des 
magasins  furent  abandonnés  au  pil- 
lage, et  les  fugitifs  enlevèrent  à  la  bdte 
les  dépouilles  de  la  ville  qu'ils  aban- 
donnaient (voy.  pi.  60). 

Lorsque  Wasnington ,  à  la  tête  de 
son  armée ,  fit  son  entrée  dans  la  place, 
il  y  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Les 
maux  qu'avaient  éprouvés  les  habitante 
sous  la  domination  anglaise  et  pendant 
un  blocus  de  treize  mois  avaient  accru 
leur  ardeur  pour  la  cause  nationale:  ils 
avaient  vu  toutes  les  autres  colonies 
embrasser  leurs  intérêts,  et  ils  dési- 
raient leur  rendre  les  services  qu'Os 
en  avalent  reçus.  La  nouvelle  de  la  re- 
prise de  Boston  fut  accueillie  partout 
avec  des  transports  de  joie  :  elle  ins- 
pira aux  Américains  une  nouvelle  con- 
fiance dans  le  courage  de  leurs  milices, 
dans  l'habileté  de  leurs  généraux,  et 
les  disposa  à  poursuivre  avec  la  même 
constance  la  lutte  où  ils  s'étaient  en- 


LapMfeoM  expédition  qaMIsataient 
dirigée  contre  Je  Canada  rencontrait 
deno&yeaux  obstacles.  Les  renforts  at- 
taufos  par  Arnold  n'arrivaient  qu'en 
petit  nombre  et  avec  lenteur;  les  pri- 
ntions  que  ses  troupes  éprouvaient  les 
aTaient  rendues  turbulentes  et  indisci- 
pliDéa,et  les  Canadiens  se  plaignaient 
virenjent  de  cet  état  de  licence.  A  rnold , 
lattant  avec  énerçie  contre  les  difficul- 
tés, avait  néanmoins  rouvert  la  cam- 
pagne et  repris  l'offensive  :  il  avait 
appelé  à  lui  une  grande  partie  de  la 
prnison  de  Montréal  pour  réparer  les 
pertes  de  son  corps  d'armée,  et  il  se 
rapprocha  de  Québec  lorsqu'il  eut  porté 
^^  troupes  à  dix-sept  cents  hommes. 
'^n  activité  semblait  multiplier  ses 
nrces  :  il  fatigua  les  assiégé  par  de 
dusses  attaques  sur  différents  points; 
"soutint  avec  valeur  leurs  sorties, 
^i&il  plusieurs  convois  qui  leur  étaient 
«mes,  et  causa  par  le  feu  de  son  ar- 
tn'.erie  de  nombreux  ravages.  Il  cspé- 
^it  que  les  dommages  et  les  maux  du 
sjé^e  pourraient  déterminer  les  habi- 
tai.ts  a  demander  une  capitulation. 

Mais  le  gouverneur  de  Québec  veil- 
pit luim^me  avec  un  zèle  Infatigable 
3  a  défense  de  la  place  :  il  n'ignorait 
Fs  les  nombreuses  (privations  des  as- 
^«éfeants,  et  cherchait  à  combiner  ses 
<^peration8  avec  celles  des  troupes  qui 
ffcupaicnt  d'autres  parties  de  la  pro- 
Jince,  afin  d'intercepter  les  secours  en 
ûommes  et  en  munitions  qu'Arnold 
attendait  des  colonies  insurgées.  Un 
•^tachenacnt  que  ce  gouverneur  fit 
P^«^sur  la  nve  droite  du  Saint-Lau- 
^^°t  se  joi^it  à  quelques  compagnies 
^e  volcntaireç  canadiens,  commandés 
paT  Bcaujcii  et  leur  active  vigilance 
-surprit  en  effet  plusieurs  convois  amé- 
ticpms.  Quoique  Arnold  parvînt  en- 
J^'te  à  dmre  et  à  disperser  ce  corps 
attroupes, sa  situation  ne  s'améliorait 
{"^'■nt  :  il  consumait  ses  ressources  sans 
Pmir  les  renouveler  dans  le  pays 
°*«ie;  et  les  combats  qu'il  avait  a  li- 
^fcf  entraînaient,  quelle  qu'en  fût  l'is- 
Jl*,  des  pertes  d'hommes  et  de  muni- 
"«is  qui  devenaient  irréparables. 

L«général  Wooster  vint,  le  l"  avril , 
pfcodre  le  commandement  des  troupes 
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américaines,  et  Arnold ,  dont  les  bles- 
sures avaient  empiré,  fut  transporté  à 
Montréal.  Il  renonçait  è  regret  à  une 
expédition  mêlée  de  tant  d6  périls,  et 
les  travaux  qu'il  avait  commencés  (h- 
rent  encore  poursuivis  après  son  dé- 
part, soit  par  Wooster,  soit  par  le 
générai  Thomas  qui  vint  le  remplacer 
un  mois  après.  Celui-ci  venait  de  se 
distinguer  au  siège  de  Boston  :  c'était 
lui  qui ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
américaines,  avait  enlevé  les  hauteurs 
de  Dorchester,  et  cet  exploit  honorait 
son  habileté  et  son  courage.  Ayant  re- 
connu dès  les  premiers  mlbments  qu'il 
était  impossible  de  prolonger  avec  si 
peu  de  forces  le  si^e  d'une  ville  où 
se  rendaient  de  nouveaux  convois  ma- 
ritimes dont  on  avait  déjà  signalé  l'ap- 
parition dans  le  lit  inférieur  du  fleuve, 
il  voulut  du  moins  prévenir  leur  arri- 
vée et  faire  une  nouvelle  tentative  pour 
s'emparer  de  la  place,  avant  que  les 
chances  devinssent  encore  plus  con- 
traires. Le  projet  d'incendier  les  vais- 
seaux du  port  et  de  donner  aussitôt 
l'escalade,  en  profitant  du  désordre  et 
de  la  confusion  qu'un  premier  désastre 
aurait  occasionnés,  devait  s'exécuter 
dans  la  nuit  du  3  mal;  mais  le  brûlot 
dirisé  contre  les  vaisseaux  anglais  ayant 
été  lui-méme  mis  en  feu  et  consumé 
avant  d'avoir  pu  les  atteindre,  la  flotte 
fut  préservée,  Tassaut  et  la  surprise 
de  la  place  ne  purent  avoir  lieu ,  et  les 
troupes  américaines  se  retirèrent  dans 
leur  camp;  elles  furent  même  forcées 
de  l'abandonner  deux  Jours  après.  On 
voyait  arriver  Pescadre  britannique, 

Erete  à  ieter  des  troupes  dans  la  ville 
asse;  elle  allait  devenir  maîtresse  de 
la  navigation  du  Saint-Laurent;  déjà 
elle  en  remontait  le  cours,  et  les  dé- 
barquements qu*elle  pouvait  faire  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  auraient  coupé 
les  communications  des  Américains 
avec  le  haut  Canada  :  alors  ils  évacuè- 
rent leur  position;  et  une  sortie  que  le 
(général  Carleton  fît  le  5  mai ,  avec  Té- 
ite  de  sa  garnison,  les  surprit  au  mi- 
lieu de  ce  mouvement  et  précipita  leur 
retraite.  Ils  laissaient  en  arrière  leurs 
munitions  et  leurs  bagages  :  ce  dénû- 
ment  rendait  leur  marche  plus  pénible  ; 
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on  se  dispersait  pour  trouver  des  sub- 
sistances, et  parmi  les  hommes  qui 
8*étaient  égarés  les  uns  restèrent  pri- 
sonniers de  guerre,  les  autres  furent 
secourus  par  Thumanité  des  Cana- 
diens. 

Le  lieu  de  ralliement  des  troupes 
était  situé  vis-à-vis  du  confluent  de  la 
rivière  Sorel  :  on  v  parvint  après  une 
marche  pénible;  (es  maladies  firent 
éprouver  de  nouvelles  pertes,  et  le  gé- 
néral Thomas  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  succombèrent.  La  fortune  parut 
alors  vouloir  réparer  les  disgrâces  de 
ce  corps  d'armée,  et  le  général  Sulli- 
van ,  destiné  à  en  devenir  le  chef,  ar- 
riva avec  un  renfort  de  quatre  mille 
hommes,  dont  la  levée  avait  été  faite 
dans  les  provinces  de  Pensylvanie,  de 
New- Jersey,  de  New-York,  de  Con- 
necticut;  mais  la  difficulté  de  pourvoir 
à  toutes  les  parties  de  cet  armement 
avait  entraîné  des  délais  :  ces  troupes 
arrivaient  trop  tard  pour  qu'on  pût 
aller  reprendre  devant  Québec  les  opé- 
rations du  siège,  et  leur  nombre  était 
très-inférieur  à  celui  que  les  Anglais 
venaient  eux-mêmes  de  recevoir. 

Les  troupes  britanniques,  redeve- 
nues entièrement  maîtresses  du  bas 
Canada ,  occupaient  aussi  dans  ses  ré- 
gions supérieures  plusieurs  forts,  voi- 
sins des  grands  lacs.  Ces  positions  leur 
permettaient  d'entretenir  des  relations 
nombreuses  avec  les  peu[)lades  in- 
diennes qu'elles  avaient  attirées  dans 
leur  parti,  et  les  sauvages  concouru- 
rent a  quelques-unes  de  leurs  expédi- 
tions contre  les  troupes  coloniales  qui 
s'étaient  emparées  de  différents  postes 
dans  le  haut  Canada.  Ils  aidèrent  les 
Anglais  à  reprendre  le  fort  de  la  Pointe- 
aux-Cèdres ,  dont  ils  firent  la  garnison 
prisonnière;  ils  investirent  un  autre 
détachement  américain  q^ui  eut  le  même 
sort;  ils  firent  inhuma mement  périr 
quelques-uns  de  ces  malheureux ,  et  dé- 
sirant ensuite  écJiapper  à  la  vengeance 
du  général  Arnold,  qui  avait  quitté 
Montréal  pour  s'avancer  contre  eux 
avec  des  forces  très-supérieures,  ils  lui 
déclarèrent  que,  si  un  seul  Indien  était 
tué,  tous  les  prisonniers  de  guerre 
qu'ils  avaient  faits  auparavant  seraient 


massacrés.  Arnold,  pour  ne  pas  expo- 
ser à  leur  fureur  tant  de  victimes, 
n'attaqua  point  les  sauvages,  et  con- 
sentit a  un  échange  de  prisonniers. 

D'autres  événements  plus  décisifs 
allaient  se  passer  vers  ta  partie  du 
fleuve  Saint>- Laurent,  connue  sous  le 
nom  de  lac  de  Saint- Pierre,  vaste  ré- 
servoir où  vont  se  rendre  les  eaux  de 
la  rivière  Sorel  et  des  lacs  qu'elle  a  tra- 
versés. L'armée  anglaise,  partie  de 
Québec  avec  le  général  Carieton ,  n'a- 
vait pas  encore  remonté  jusque-là  :  elle 
était  échelonnée  sur  les  bords  inférieurs 
du  fleuve,  et  son  corps  le  plus  avancé 
était  parvenu  au  poste  des  Trois-Ri- 
vières.  Comme  il  était  séparé  des  autres 
divisions,  les  Américams  espérèrent 
lattaauer  avec  avantage,  et  Sullivan, 
dont  les  positions  étaient  voisines  de 
rembouchure  du  Sorel ,  fit  subitement 
embarquer  sur  le  lac  Saint-Pierre  un 
détadieinent  chargé  de  cette  expédi- 
tion; mais  les  forces  britannique 
étaient  plus  nombreuses,  et  les  Amé- 
ricains, après  avoir  soutenu  un  combat 
meurtrier,  se  retirèrent  péniblement  à 
travers  les  plaines  marécageuses  si  tuées 
au  nord  de  ce  lac  ;  ils  avaient  été  sé- 
parés de  leurs  navires,  et  les  troupes 
anglaises  harcelèrent  vivement  leur  re- 
traite; bientôt  même  il  fallut  aban- 
donner toutes  ses  positions  à  une  armée 
qui  concentrait  ses  forces  en  accélérant 
la  marche  de  tous  les  corps  moins 
avancés  :  elle  se  com|K)sait  de  treize 
mille  hommes,  et  Sullivan  n'en  avait 

Sas  alors  cinq  mille  qui  fussent  en  état 
e  porter  les  armes.  Ce  général  re- 
monta la  rivière  Sorel,  et  gagna  suc- 
cessivement le  fort  Chambly  et  le  fort 
Saint- Jean ,  où  il  fut  rejoint  par  le  {gé- 
néral Arnold ,  qui  ramenait  avec  lui  la 
garnison  de  Montréal.  L'un  et  l'autre 
fort  n'étaient  retrandiés  que  par  des 
palissades  et  des  constructions  en  char- 
pente; les  Américains  y  mirent  le  feu 
en  les  Quittant,  afin  de  les  rendre  inu- 
tiles à  1  ennemi  qui  continuait  de  suivre 
leurs  mouvements;  et  Sullivan,  après 
avoir  occupé  momentanément  l'Ile-aux- 
Noix,  traversa  du  nord  au  midi  le  lac 
Cbampiain,  et  se  replia  sur  les  forts 
de  Crown-Point  et  de  Ticonderoga, 
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à*oùreq)édîtion  américaine  était  par- 
tie hoit  mois  auparavant. 

Oniu\t  trop  compté  dans  cette  en- 
treprise sur  la  faveur  d*une  partie  des 
Dnadiens  et  sur  leur  coopération  : 
cette  fausse  espérance  fit  commencer 
aTec  des  moyens  trop  faibles  une  con- 
que où  Ton  nepouvait  s*appuyer  que 
sur  ses  propres  forces.  Les  secours  qui 
furatenvoyés successivement  auraient 
eu  plus  d^efficacité  si  Ton  eût  pu  les 
réunir  et  les  employer  tous  à  la  fois. 
>'e  faut-il  pas  aussi  remarquer,  au 
sombre  des  causes  qui  nuisirent  le  plus 
au  succès,  la  fréauente  et  inévitable 
mutation  des  généraux  gui  comman- 
dèrent Parmée  américame?  Elle  eut 
tour  à  tour  pour  cbefe  Schuy  1er,  Mont- 
çorocry,  Arnold,  Wooster,  Thomas, 
Sullivan.  Le  même  esprit  ne  pouvait 
les  animer  tous  :  ils  différaient  dans 
leurs  combinaisons  militaires,  et  cha- 
cun d*eui  était  si  rapidement  enlevé 
aux  soldats, que  des  liens,  rompus  tant 
de  fois,  ne  donnaient  plus  aux  opéra- 
tions te  mène  ensemble. 

Néanmoins,  cette  expédition,  quoi- 
que malheureuse,  n*avait  pas  été  sans 
eloire  :  elle  avait  offert  aux  Américains 
(le  nombreuses  occasions  de  déployer 
leur  courage;  elle  avait  signalé  les 
vertus  militaires  et  civiles  de  Richard 
MoRt£;omery,  enlevé  à  la  patrie  à  Page 
de  trente-huit  ans,  et  digne  d'être  pro- 
pose pour  modèle  aux  guerriers.  I.es 
<l3fla(iiens  avaient  rendu  hommage  à 
>a  modération  au  milieu  des  succès,' 
^t  iorsmi'il  fut  tombé  sous  les  murs 
^  Québec,  le  général  ennemi  lui  Ot 
rendre  les  honneurs  funèbres  dus  à  son 
?Ne  et  à  Téclat  de  ses  actions.  Le 
conçrès,  en  apprenant  sa  perte,  dé- 
créta qtfil  lui  serait  érigé  un  monu- 
ment pour  rappeler  la  gloire  de  sa  vie 
f t  de  sa  mort ,  et  ce  cénotaphe  fut  placé 
a  l'entrée  de  l'église  de  Saint-Paul  à 
Kew-Yopk. 

Les  Américains,  obligés  de  renoncer 
30  projet  de  conquérir  le  Canada ,  fîi- 
^t  plus  heureux  dans  les  expéditions 
J«i  eurent  pour  but  leur  propre  dé- 
fense. Un  succès  contre  les  royalistes 
îut  obtenu  dans  la  Caroline  du  nord , 
P^  le  général  Moore  qui  commandait 
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les  milices  coloniales.  Après  aToir  tena 
la  campagne  sans  engager  d'action 
jusqu'à  ce  q[u'it  eût  assemblé  ses  forces, 
il  attaqua  les  troupes  anglaises ,  com- 
mandées par  le  colonel  Macdonald ,  et 
les  défit  près  de  Wilmington,  avant 
qu'elles  eussent  reçu  les  renforts  dont 
elles  attendaient  l'arrivée,  etqui  étaient 
déjà  parvenus  au  cap  Fear. 

Les  tentatives  de  lord  Dunmore 
pour  rentrer  en  Virginie  furent  égale- 
ment vaines  :  l'escadre  sur  laquelle  il 
s'était  réfugié  ne  put  opérer  aucun 
débarquement;  et  après  avoir  croisé 
sur  les  côtes  pendant  quelque  temps 
sans  aucun  espoir  de  succès ,  cet  ancien 
gouverneur  se  retira  en  Floride,  et 
ses  partisans  se  dispersèrent. 

XJne  autre  expédition  des  Anglais 
dans  la  Caroline  du  sud  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Le  général  Clinton  et  Tami- 
ral  Peter  Parker  voulurent  tenter  un 
débarquement  dans  cette  colonie,  où 
ils  croyaient  avoir  un  grand  nombre 
d'adhérents ,  et  ils  espérèrent  ramener 
aisément  tout  le  pays  à  l'obéissance, 
s'ils  parvenaient  a  s'emparer  de  Char- 
leston  ;  mais  l'autorité  coloniale  s'é- 
tait hâtée  d'y  jeter  une  garnison  de  six 
mille  hommes  :  on  avait  fortifié  cette 
place ,  que  sa  position  au  confluent  du 
Cooper  et  de  l'Ashley  rendait  plus 
facile  à  défendre,  et  pour  en  couvrir 
les  approches  maritimes,  on  avait  oc- 
cupé 1  lie  Longue  et  celle  de  Sullivan, 
où  le  colonel  Moultrie  était  chargé  de 
la  garde  d'un  fort,  oui  retint  ensuite 
son  nom  parce  qu'il  sut  le  défendre 
honorablement.  L'escadre  anglaise,  qui 
se  présenta  le  28  juin  devant  Char- 
leston ,  dirigea  d'abord  tous  ses  moyens 
d'attaque  contre  le  fort  Moultrie,  et 
tandis  qu'elle  le  bombardait  et  qu'elle  le 
battait  en  brèche,  les  troupes  de  terre 
qu'elle  venait  de  débarquer  dans  l'île 
Longue  devaient  passer  dans  celle  de 
Sullivan  pour  donner  l'assaut  :  on  avait 
cru  guéable  le  canal  qui  sépare  les  deux 
îles;  mais  il  avait  trop  de  profondeur, 
et  le  trajet  des  troupes  ne  put  avoir 
lieu.  La  résistance  de  la  forteresse  et 
le  dommage  que  son  artillerie  fit  éprou- 
ver à  l'escadre  anglaise  décidèrent  Clin- 
ton et  Parker  à  renoncer  à  leur  entre- 
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prise  :  les  équipages  et  léS  taisseaux 
avaient  trop  souffert  pour  renouveler 
l'attaque  le  lendemain;  et  la  flotte, 
remettant  à  la  voile,  se  dirigea  vers 
New- York,  suivant  les  instructions 
du  général  Howe,  commandant  en 
cherdes  forces  britanniques.  Ce  gêné* 
rai  devait  lui-même  s'y  rendre  avec  le 
corps  d'armée  réuni  sous  ses  ordres  à 
Halifax ,  et  c'était  vers  l'entrée  de  la 
rivière  d'Hudson  que  les  principales 
opérations  de  la  guerre  allaient  être 
portées  (voy.  pL  48). 

Washington  avait  prévu  ce  mouve- 
ment :  il  avait  voulu  prévenir  l'arrivée 
et  l'établissement  des  ennemis  dans  la 
province  menacée  de  leur  invasion  ;  et 
a  peine  il  eut  délivré  Boston,  dont  il 
confia  le  commandement  au  courage  et 
à  l'expérience  du  général  Ward ,  qu'il 
se  porta  rapidement  sur  New- York 
avec  les  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Il  y  arriva  le  14  avril,  et  s'ap- 
pliqua sans  relâche  à  mettre  cette  place 
et  toutes  les  positions  voisines  dans  un 
bon  état  de  défense.  New- York  jouis- 
sait encore  d'un  calme  apparent;  mais 
tout  annonçait  l'orage  dont  ce  pays 
était  prochainement  menacé.  Les  trou- 
pes américaines  occupaient  la  ville, 
élevaient  des  retranchements,  rassem- 
blaient des  vivres  et  des  munitions,  et 
sedisposaient  à  soutenir  un  siège  :  une 
escadre  britannique  était  mouillée  dans 
le  port ,  et  ses  équipages  cherchaient  h 
entretenir  de  secrètes  mtelligences  avec 
les  habitants.  Maîtresse  de  la  baie ,  elle 
pouvait  intercepter  tous  les  arriva- 
ges ;  elle  fermait  les  communications 
avec  la  mer,  et  attendait,  pour  atta- 
quer le  continent,  l'arrivée  des  ren- 
lorts  qui  lui  étaient  annoncés. 

Au  milieu  des  embarras  de  cette  si- 
tuation ,  qui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  périlleuse,  et  qui  faisait  prévoir 
l'imminence  des  hostilités,  tous  les  liens 
de  la  colonie  avec  l'Angleterre  n'avaient 
pas  été  entièrement  rompus,  et  Tryon 
résidait  toujours  h  New-York  comme 
gouverneur  de  la  province.  Dangereux 
représentant  d'une  autorité  déchue,  il 
cherchait,  à  l'aide  d'un  titre  que  l'on 
reconnaissait  encore ,  à  recouvrer  un 
pouvoir  qui  lui  était  disputé  ;  mais  quoi- 


que le  nombre  des  partisans  de  la  mé- 
tropole fût  plus  considérable  dans  cette 
contrée  que  dans  les  autres  colonies, 
l'attachement  à  la  cause  populaire  y 
faisait  cependant'  des  prosrès  iouma- 
lîers  :  ses  adhérents  v  devenaient  plus 
confiants  dans  leurs  forces  et  plus  en- 
treprenants, parce  qu'ils  pouvaient 
s'appuyer  sur  la  coopération  des  autres 
colonies,  sur  l'autorité  toujours  crois* 
santé  du  congrès ,  et  sur  les  moyens 
de  protection  dont  cette  assemblée 
centrale  avait  à  disposer. 

L'inégalité  toujours  croissante  de 
cette  lutte  entre  les  partis,  et  la  pré- 
pondérance que  devait  enfin  obtenir 
l'opinion  du  plus  grand  nombre,  se 
remarquaient,  non -seulement  à  New- 
York  ,  mais  dans  toutes  les  autres  co- 
lonies :  deux  autorités  s'y  étaient 
d'abord  trouvées  en  présence;  mais 
leurs  forces  étaient  différentes ,  et  Ton 
s'explique  aisément  comment  l'une 
d'elles,  usurpant  par  deçrés  les  attri- 
butions de  sa  rivale ,  arrivait  è  lui  suc- 
céder après  l'avoir  démembrée  pièce 
à  pièce.  Les  assemblées  coloniales  sut^- 
tituaient  ainsi  leur  pouvoir  à  celui  des 
gouverneurs  britanniques  ;  elles  avaient 
leurs  agents  et  leurs  délégués;  elles 
pouvaient  compter  sur  les  milices, 
oui  appartenaient  à  la  masse  même 
au  peuple,  et  oui  en  étaient  les  dé- 
fenseurs naturels ,  et  les  gouverneurs 
n'avaient  plus  pour  retenir  dans  leurs 
mains  un  pouvoir  près  de  leur  échapper, 
que  l'appui  des  troupes  anglaises  en- 
voyées a  leur  secours,  et  rassistance 
incertaine  et  précaire  des  partisans  qui 
se  ralliaient  a  leur  bannière.  Ils  pou- 
vaient avec  ces  moyens,  et  avec  ces  élé- 
ments de  trouble ,  entamer  et  prolon- 
ger^ la  guerre  civile;  mais  la  véritable 
force  était  dans  l'intérêt  colonial  ;  elle 
se  fondait  sur  les  opinions  qui  avaient 
jeté  dans  le  pays  de  profondes  racines. 
Le  congrès  en  était  devenu  l'organe  ; 
il  les  dirigeait,  il  les  tenait  à  sa  dis- 
position, et,  après  avoir  paru  hésiter 
sur  l'espèce  de  rapports  qui  pourraient 
encore  unir  les  colonies  à  la  métropole, 
il  préparait  leur  émancipation,  et  arri- 
vait par  degrés  à  rendre  inévitable 
leur  indépendance. 
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Dcpois  les  premières  commotions  de 
ces  provinces  Jeur  situation  avait  ef- 
fetivement  changé.  Un  rapprochement 
£fmbiait  facile,  tant  que  i*on  se  bor- 
nait d'un  coté  à  des  prétentions  et  de 
Tautre  à  des  remontrances.  La  voie 
des  négociations  était  alors  ouverte  ^ 
et  les  oeux  partis  pouvaient  se  conci- 
lier. Cette  tendance  vers  la  paix  s'était 
hit  remarquer  dans  les  premières  dé- 
marches des  Américains;  mais  le  gou- 
Ternement  britannique  parut  se  mépren* 
dre  sur  la  cause  de  leurs  dispositions  : 
il  imputa  la  condescendance  à  la  fai- 
blesse, crut,  en  insistant  sur  ses  pré- 
tentions, pouvoir  les  faire  reconnaître, 
et  fit  quelques  démonstrations  de  for- 
ces, dans  Tespérance  d'être  obéi. 
Ce  recours  à  la  voie  des  armes  en- 
traîna un  premier  engagement,  c|ui 
aignt  et  aliéna  bientôt  tous  les  esprits. 
La  cause  de  F  Amérique  eut  de  toutes 
parts  des  défenseurs  dès  que  le  sang 
eut  coulé  pour  elle;  le  congrès  changea 
lui-même  de  dispositions ,  et  les  esprits 
ardents  ou  eéuereux  dont  les  efforts 
hàtaieat  Tinoépendance  des  colonies, 
firent  triompher  une  opinion  qui  allait 
enipçer  leur  pays  dans  une  guerre 
difTlcile,  mais  qui  lui  promettait  de 
dIus  hautes  destinées.  Cet  élan  fut 
lavorisé  par  la  publication  de  divers 
érrits ,  au  nombre  desquels  on  remar- 
qua celui  de  Thomas  Payne,  intitulé 
Le  Sens  commun.  L'auteur  remontait 
aux  principes  mêmes  de  la  société,  dans 
cet  ouvrage,  9ui  fut  publié  à  Phila- 
delphie au  mois  de  février  1776 ,  et  ses 
remarques  étaient  à  la  fois  dirigées 
contre  TAngleterre  et  contre  la  mo- 
narchie. Le  gouvernement  lui  parais- 
sait être  un  mal  nécessaire  et  un  sup- 
plément à  rinsuffisance  de  la  morale  : 
il  fallait  qu'il  eât  pour  but  la  liberté  et 
la  sdreté  des  citoyens,  et  Ton  devait 

Préférer  celui  qui  garantissait  Tune  et 
autre  avec  le  moins  de  frais  et  le  plus 
d'avantages.  Le  pouvoir  de  la  couronne 
était  regardé  comme  trop  prédominant 
dans  la  constitution  anglaise  :  Théré- 
dité  du  trône  exposait  au  péril  des 
minorités,  des  régences ,  des  incapa- 
dtés  morales  ou  intellectuelles;^ elle 
n'avait  pas  préservé  TAngleterre  des 
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fréouents  malheurs  de  la  guerre  civile, 
et  la  dépendance  où  ella  tenait  les 
Américains  avait  souvent  été  pour  eux 
une   source  de  calamités.    L'auteur 

rnsait  que  les  colonies,  abandonnées 
elles-mêmes,  auraient  beaucoup  plus 
prospéré.  «L'Angleterre,  en  les  exploi- 
tant ,  n'a  eu  en  vue  que  de  favoriser 
son  propre  commerce  ;  elle  les  a  entraî- 
nées dans  toutes  ses  guerres,  et  n'a 
eu  à  les  protéger  que  contre  les  enne« 
mis  qu'elle  s'était  faits.  L'Angleterre 
n'est  pas  leur  mère  patrie,  car  elles 
ont  reçu  de  toutes  les  parties  de  l'Eu* 
rope  leurs  habitants,  et  si  elles  avalent 
des  liens  de  plus  avec  l'Angleterre, 
elles  en  ont  été  dégagées  dès  le  moment 
où  cette  puissance  s'est  déclarée  leur 
ennemie;  elles  ont  reçu  d'elle  trop  de 
mai  pour  qu'une  réconciliation  soit 
possible,  et  cet  accord  ne  serait  ni 
sincère  ni  durable  :  il  n'est  pas  dans 
la  nature  humaine  de  redevenir  anîi 
de  ceux  auxquels  on  doit  ses  souffran- 
ces, sa  misère  et  ses  sanglantes  pertes. 
Un  gouvernement  si  éloigné  de  nous 
pourrait-il  prévoir  tous  nos  besoins, 
et  voudrait-il  nous  assurer  une  pros- 
périté qui  éveillerait  sa  jalousie  et  sa 
méGance?  L'Amérique  ne  doit  appar- 
tenir qu'à  elle-même  ;  elle  doit  s'aitran- 
chir  de  son  tuteur.  La  séparation  aura 
lieu  tôt  ou  tard ,  et  il  faut  choisir  pour 
l'eifectuer  le  moment  le  plus  oppor- 
tun :  aucun  autre  ne  serait  plus  favo- 
rable. L'expérience  de  nos  soldats  s'est 
formée  pendant  la  dernière  guerre; 
n'attendons  pas  que  cette  génération 
s'anéantisse.  Nous  avons  aujourd'hui 
assez  d'hommes  pour  nous  ciéfendre  ; 
nous  n'avons  pas  de  dette;  nos  moyens 
de  construction  navale  sont  abondants  ; 
notre  union  nous  rend  plus  forts ,  plus 
confiants,  plus  assurés  du  succès  ;  elle 
nous  permet  de  nous  donner  un  gou- 
vernement national,  et  tout  nous 
porte  à  déclarer  notre  indépendance. 
N'espérons  jusque-là  aucun  secours 
étranger.  Tant  que  nous  nous  regar- 
derons comme  sujets  de  l'Angleterre, 
les  autres  puissances  nous  traiteront 
de  rebelles  :  il  n'en  sera  pas  ainsi, 
quand  nous  nous  serons  mis  au  rang 
des  nations.  » 
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Pour  émouvoir  d^une  manière  plus 
TÎve  Tenthousiasme  de  tout  un  peuple, 
Thomas  Payne  lui  peignait  le  brillant 
avenir  qui  fui  était  réservé.  «  Jamais, 
disait-il ,  le  soleil  n'éclaira  une  cause 

S  lus  impNortante.  Ce  n*est  pas  l'affaire 
'une  ville,  d'une  province,  d'un 
royaume;  c'est  celle  d'un  continent, 
d'un  huitième  de  la  terre  habitable;  ce 
n'est  pas  l'intérêt  d'un  jour,  c'est  celui 
de  la  postérité,  dont  les  destinées, 
jusqu'à  la  Hn  des  âges,  vont  dépendre 
de  nos  résolutions  actuelles.  » 

Cet  écrit  dont  nous  venons  de  signa- 
ler le  caractère  eut  une  influence  en- 
traînante :  il  rendit  national  le  senti- 
ment de  l'indépendance  ;  et  le  congrès, 
devenu  l'organe  de  l'opinion  publique, 
prépara  bientôt  l'adoption  de  ce  sys- 
tème, en  adressant  à  chaque  colonie, 
par  une  résolution  du  6  mai ,  l'invita- 
tion de  faire  cesser  toute  autorité  qui 
émanerait  de  la  couronne  britannique, 
et  d'établir  la  forme  de  gouvernement 
qui  lui  paraîtrait  la  plus  conforme  à 
ses  intérêts  particuliers  et  à  ceux  de 
toute  la  confédération. 

Cette  impulsion  donnée  à  chacune  des 
assemblées  provinciales  les  détermina 
toutes  à  organiser  de  nouveaux  gou- 
vernements. Tous  étaient  représenta- 
tifs, et  l'autorité  royale  y  fut  remplacée 
par  celle  du  peuple,  de  qui  dérivèrent 
tous  les  pouvoirs  ;  il  les  exerça  d'une 
manière  plus  ou  moins  immédiate. 
L'application  de  ce  principe  ne  fut  pas 
la  même  dans  toutes  les  provinces  :  cha- 
cune d'elles  eut  égard  aux  coutumes 
locales,  et  lit  entrer  dans  l'organisation 
de  son  gouvernement  tout  ce  qu'on 
pouvait  conserver  des  lois  et  des  msti- 
tutions  précédentes,  sans  nuire  aux 
libertés  des  habitmts  et  aux  nouveaux 
rapports  qui  devaient  unir  entre  elles 
toutes  les  colonies. 

Rbode-  Island  et  le  Connecticut  nVu- 
rent  nue  peu  de  changements  à  faire 
dans  leurs  constitutions,  où  tous^  les 
pouvoirs  émanaient  déjà  du  peuple,  où 
tous  les  magistrats  tenaient  leur  no- 
mination de  lui.  La  Virginie  et  la  Ca- 
roline du  sud  avaient  prévenu  les  in- 
tentions du  congrès,  en  cessant  de 
reconnaître  et  en  remplaçant  toutes  les 


administrations  qui  tenaient  leur  au- 
torité de  la  couronne.  Le  même 
exemple  fut  généralement  suivi ,  et  le 
Marvland ,  la  Pensylvanie ,  le  New- 
York  ,  qui  héritaient  encore  de  rompre 
tous  leurs  anciens  liens  avec  TAngle- 
terre ,  se  laissèrent  enfin  entraîner  par 
le  mouvement  de  Topinion. 

Quelques  reman]ues  générales  sur 
ces  diangements  d'institutions  peuvent 
suffire  pour  en  faire  apprécier  le  ca- 
ractère et  les  principaux  résultats. 
Vouloir  décrire  en  détail  le  gouverne- 
ment de  chaque  colonie ,  ce  serait  subs- 
tituer à  l'histoire  d'un  grand  oeuple 
des  tableaux  de  législation  locale ,  qui 
doivent  sans  doute  être  consultés, 
mais  dont  l'analyse  appartient  à  d'au- 
tres ouvrages.  L'histoire  a  son  do- 
maine^ et  si  elle  se  permet  quelques 
excursions  passagères  au  delà  de  ses 
limites,  c'est  uniquement  pour  y  cher- 
cher de  nouveaux  rayons  de  lumière  : 
en  éclairant  sa  marche ,  elle  évite  de 
s'engager  dans  des  routes  nouvelles  ^  et 
ne  s  attache  avec  persévérance  qu'à  son 
propre  but. 

INous  nous  bornerons  ainsi  à  faire 
jobserver  que,  dans  presque  toutes  les 
constitutions  coloniales,  le  pouvoir  lé- 

§islatif  fut  concurremment  exercé  par 
eux  chambres ,  appelées  tour  à  tour 
h  discuter  les  mêmes  bills ,  et  que  la 
sanction  du  pouvoir  exécutif  v  aevint 
nécessaire  au  complément  de  la  loi.  Le 
pouvoir  judiciaire  était  indépendant 
des  deux  autres ,  et  l'on  prit  soin  de 
l'environner  de  toutes  les  garanties 
qui  pouvaient  en  assurer  le  libre  exer- 
cice. La  justice  était  regardée  comme 
la  principale  force  de  l'état;  elle  y  ré- 
gnait en  souveraine;  elle  y  devenait  la 
plus  sûre  gardienne  des  droits  et  des 
mtéréts  de  la  société,  et  l'on  voyait 
sans  inquiétude  grandir  une  autorité 
secourable  pour  le  faible  et  pour  Tac- 
cusé  :  mais  le  pouvoir  exécutif  était 

fcénéraiement  considéré  d'un  œil  ja- 
oux  ;  on  cherchait  à  limiter  les  fonc- 
tions des  gouverneurs,  et  comme  ils 
les  avaient  précédemment  exercées  au 
nom  de  la  couronne,  on  voulait  se 
réserver  des  sauvegardes  contre  le 
retour  de  la  royauté.  Les  institutions 
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ttMfoaiditqiies  avaient  habituellement 
inspiré  aux  Américains  un  sentiment 
de  défiance  :  cette  opinion  remontait 
aa  temps  de  leurs  ancêtres,  à  ré|>oque 
où  iesréfonnes  religieuses  et  politiques 
se  prêtaient  une  assistance  mutuelle, 
où  le  système  de  la  république  était 
favorisé  par  le  protestantisme,  où 
CromweU  avait  lui-même  abattu  la 
monarchie,  où  les  persécutions,  re- 
nouvelées avant  et  après  lui  contre 
les  puritains  et  contre  les  autres  dissi* 
dents,  avaient  fait  passer  en  Amérique 
on  grand  nombre  d'hommes  imbus 
des  mêmes  doctrines  et  cherchant  un 
refuge  contre  les  rigueurs  du  pouvoir. 
L&  émigraiits  que  les  colonies  an- 
glaises avaient  reîjus  des  autres  parties 
de  TF.urope  étaient  animés  de  dispo- 
siiious  semblables  :  i.s  avaient  emporté 
dans  leurs  lieux  d*exil  la  même  liberté 
d'opinions;  et  Tempreinte  de  ces  senti- 
ments originels  s*était  transmise  d'âge 
en  âge  à  leurs  descendants.  Cette  tradi- 
tion des  maux  anciennement  soufferts 
entretenait  dans  la  plupart  des  familles 
un  ressentiment  heréaitaire  :  le  temps 
et  d'autres  habitudes  de  gouvernement 
avaient  pu  Tassoupir,  et  Ton  s'était 
façonné  à  Tobéissance,  tant  qu'elle 
avait  paru  nécessaire  à  la  sécurité; 
mais  la  flatteuse  idée  de  réhabiliter  les 
opinions  paternelles ,  et  de  faire  régner 
on  système  pour  lequel  on  avait  été 
longtemps  persécuté,  vint  remettre  en 
crédit  la  cause  deTémancipation,  et  fit 
adopter  tous  les  principes  de  gouver- 
nement propres  à  la  favoriser.  Les  lois 
mêmes  de  PAngleterre  se  prêtaient  à 
ces  principes;  aussi  elles  continuèrent 
d'être  en  vigueur  sous  les  nouveaux 
gouvernements  qu'on  adopta ,  et  la  ré- 
volution qui  s'opérait  devint  plus  facile, 
parce  qu'elle  n'ébranlait  pas  à  la  fois 
toutes  in  anciennes  bases  de  la  société. 
L  établissement  de  ces  diverses  ad- 
ministrations ,  qui  ne  relevaient  plus 
de  la  couronne,  était  un  premier  acte 
de  séparation  :  il  ne  restait  plus  que 
de  proclamer  d'une  manière  solennelle 
rindépendance  des  colonies;  Henry 
Lee  en  fit  la  proposition,  et  folm 
Adams  la  soutint  avec  chaleur  dans  la 
séance  diu  8  juin.  L'éloquence  de  la 
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raison  et  du  sentiment  se  retrouvait 
dans  son  discours  :  il  montra  que  de 
cette  délibération  allait  dépendre  non- 
seulement  la  destinée  d'un  peuple, 
mais  celle  de  toutes  les  autres  na- 
tions attentives  à  une  lutte  si  mémo- 
rable.* Les  Américains  veulent  jouir  de 
la  liberté  que  leurs  pères  étaieut  venua 
chercher  sur  ce  ri  vase,  et  puisque 
l'Angleterre  la  leur  refuse,  ils  doivent 
rompre  avec  elle.  N'ont-ils  pas  épuisé 
inutilement  les  représentations  et  les 
prières?  La  métropole  a-t-elle  voulu 
notre  bonheur?  A-t-elle  tenu  ses  pro- 
messes envers  nous?  Et  qui  pourra  nous 
assurer  qu'elle  y  serait  plus  fidèle  si 
nous  rentrions  daus  ses  fers?  Nous  pou- 
vons redevenir  amis  de  l'Angleterre; 
niais  nous  ne  voulons  pas  retomber 
dans  la  classe  de  ses  sujets  :  la  nature 
ne  permet  pas  qu'un  pays  peuplé, 
fertile,  étendu,  industrieux,  reste 
soumis  à  une  autre  puissance.  Renon- 
çons désormais  aux  demi-mesures;  et 
puisaue  nous  n'avons  pas  craint  de 
désobéir,  osons  nous  défendre.  11  faut 

3ue  la  ligne  de  notre  conduite  ces^e 
'être  indécise ,  que  les  citoyens,  les 
étrangers  sachent  si  nous  sommes  une 
v.'ritauie  nation.  En  nous  élevant  à 
l'indépendance,  nous  accroissons  nos 
forces  sans  augmenter  nos  périls ,  et 
nous  embrassons  le  seul  parti  qui  con- 
vienne à  notre  situation ,  à  notre  di- 
eu i  té.  D'autres  peuples  ont  conquis  la 
liberté  avant  nous ,  et  pour  l'obtenir 
nous  avons  les  mêmes  forces,  le  même 
courage.»  L'orateur  rappelait  ensuite 
les  succès  déjà  obtenus  a  Lexington, 
à  Boston,  en  Virginie  et  dans  les  Ca- 
rolines  ;  il  y  voyait  l'augure  des  triom- 
phes qui  devaient  couronner  cette  en- 
treprise. 11*  montrait  quel  serait  le 
prix  de  tant  d'efforts  :  un  continent 
affranchi ,  un  asile  ouvert  aux  op()ri- 
mes  de  toutes  les  nations,  une  im- 
morte.le  renommée  pour  les  hommes 
qui  auraient  fondé  le  bonheur  de  leur 
patrie. 

Une  si  belle  perspective  était  pro- 
pre à  séduire  des  hommes  généreux, 
et  les  opinions  de  l'orateur  furent  par- 
tagées par  le  congrès  ;  mais  cette  as- 
semblée ne  voulut  précipiter  aucune 
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était 


résolution,  ta  mesure  qui  lui 
proposée  exigeait  un  mûr  examen;  il 
itait  d'ailleurs  essentiel  d'obtenir  un 


et 


vote  unanime;  quelques  opinions 
étaient  encore  divergentes ,  et  la  dis- 
cussion Ait  renvoyée  aux  premiers  jours 
du  mois  suivant. 

Dans  rintervalle,  les  députés  de 
chaque  colonie  avaient  pu  recevoir  les 
instructions  de  leurs  commettants  : 
presque  tous  étaient  chargés  de  voter 
rindèpendance;  les  autres  étaient  au- 
torisés à  se  ranger  à  Topinion  de  la 
majorité. 

La  commission  qui  eut  à  présenter 
un  rapport  sur  cette  grande  question 
était  composée  de  Jefferson,  John 
Adams,  Franklin,  Sbermann  et  Phi- 
lippe Livingston.  Les  vues  qu'elle  sou- 
mit à  l'assemblée  éprouvèrent  dans  le 
cours  des  débats  (]uelaues  modifica- 
tions, et  la  déclaration  a  indépendance 
fut  unanimement  adoptée  par  le  con- 
grès, dans  sa  séance  du  4  juillet  1776. 
Sous  croyons  devoir  rapporter  ici 
textuellement  un  acte  si  mémorable  et 
qui  devînt  la  base  de  l'existence  politi- 
que des  États-Unis  (voy.p/.  ôl)* 

«  Lorsque ,  dans  le  cours  des  événe- 
ments humains ,  il  devient  nécessaire 
à  un  peuple  de  rompre  les  liens  poli- 
tiques qui  l'attachaient  à  un  autre  peu- 
ple, et  de  prendre,  parmi  les  puissan- 
ces de  la  terre,  le  rang  égal  et  distinct 
auquel  les  lois  de  la  nature  et  le  Dieu 
de  l'univers  lui  donnent  des  droits,  les 
égards  qu'il  doit  avoir  pour  l'opinion 
des  hommes  exigent  qu'il  déclare  les 
causes  qui  le  torcent  à  cette  sépa- 
ration. 

«  Nous  tenons  pour  évidentes  ces 
vérités  :  que  tous  les  hommes  sont 
créés  égaux  ;  qu'ils  sont  doués  par  leur 
Créateurdecertainsdroits  inaliénables, 
au  nombre  desquels  sont  la  vie,  la 
propriété,  la  recherche  du  bonheur; 
que,  pour  assurer  ces  droits,  des  gou- 
vernements sont  institués  parmi  les 
hommes,  et  qu'ils  tirent  leur  légitime 
pouvoir  du  consentement  des  gouver- 
nés; que  partout  où  une  forme  de 
gouvernement  est  contraire  à  ce  but, 
le  droit  des  peuples  est  de  la  changer 
9U  de  l'abolir,  et  d'instituer  un  nou* 


veau  gouvernement,  dont  les  principes 

soieof  fondés  et  les  pouvoirs  organî-» 
ses  de  la  manière  qui  leur  paraît  la  plus 

Eropre  à  garantir  leur  sûreté  ^  leur 
onneur. 

«  La  prudence  nous  dit  en  effet  que  i 
des  gouvernements  établis  depuis  long- 
temps ne  devraient  pas  être  changSi 
pour  des  causes  frivoles  et  passagères; 
et  l'expérience  nous  a  montré  que  les 
hommes  sont  plus  disposés  à  souffrir  ., 
quand  les  maux  sont  tolérables ,  qu'à 
se  faire  eux-mêmes  justice  j^u  abolis- 
sant les  formes  auxquelles  ils  sont  ac- 
coutumés; mais  quand  une  longue  suite 
d'abus  et  d'usurpations,  qui  tendent 
invariablement  au  même  but ,  prouve 
le  dessein  de  les  souniettre  à  un  des- 
potisme absolu ,  leur  droit  et  leur  de- 
voir sont  de  r^eter  un  tel  gouverne- 
ment, et  de  pourvoir  à  de  nouvelles 
garanties  pour  leur  sécurité  à  venir. 

«  Telle  a  été  la  patiente  tolérance  de 
ces  colonies ,  et  telle  est  à  présent  la 
nécessité  qui  les  oblige  à  changer  leur 
ancien  systèmedegouvernement.  L'his- 
toire du  roi  actuel  de  la  Grande-Bre- 
tagne est  une  suite  d'injures  et  d^usur- 
pations  répétées,  ayant  toutes  pour 
objet  direct  d'établir  sur  ces  états  une 
tyrannie  absolue.  Pour  le  prouver ,  il 
suffit  que  les  faits  soient  soumis  au 
jugement  impartial  du  monde. 

a  11  a  refuse  son  assentiment  aux  lois 
les  plus  salutaires  et  les  plus  nécessaires 
au  bien  public.  Il  a  défendu  à  ses  gou- 
verneurs de  passerdes  lois  importantes, 
dont  la  nécessité  était  urgente  et  immé- 
diate, à  moins  qu'on  n'en  suspendît 
l'effet  Jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  son 
assentiment  ;  et  quand  elles  étaient  ainsi 
suspendues ,  il  a  entièrement  négligé 
de  s'en  occuper.  Il  a  refusé  de  sanc- 
tionner d'autres  lois  avantageuses  à 
plusieurs  grandes  provinces ,  à  moins 
que  les  haoitants  ne  renonçassent  au 
aroit  de  représentation  dans  ta  législa- 
ture, droit  inestimable  pour  eux  ,  et 
formidable  aux  tyrans  seuls.  Il  a  con- 
voqué des  corps  législatifs  dans  des 
lieux  inusités ,  incommodes ,  éloignés 
des  dépôts  de  leurs  archives  publiques, 
dans  1  unique  dessein  de  les  fatiguer  , 
et  de  les  plier  à  ses  mesures.  11  a  dis* 
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MOI  iBaàtan  fom  les  cfaambres  re- 
présoititires,  parœ  qu'elles  l'oppcv 
«ieot  arec  une  oiâle  fermeté  à  let 
ioranoot  tiur  les  droits  du  peuple ,  et 
apfèsles  aroir  dissoutes,  il  a  refusé 
peodant  longtemps  d'en  laisser  nom- 
mer d'autres^  Par  là  les  pouvoirs  lé- 
gislatiâ,  qui  ne  peuvent  8*auéantir, 
sont  re?eous  aux  mains  du  peuple, 
pmètn  exercé»  dans  toute  leur  plé* 
nitude^et  rÉUt  est  resté,  pendant  leur 
sBspeosioo ,  exposé  à  tous  les  périls  de 
TinFasion  étrangère  et  des  convulsions 
mentales. 

t  U  a  cherché  à  entraver  la  popuia- 
tion  de  ces  états ,  en  s*opposant  dans 
cette  ?a«  aux  lois  sur  la  naturalisation 
des  étrangers,  en  refusant  de  sano- 
tioDDer  d^utres  lois  pour  encourager 
immigration  dans  ce  pays,  en  ren- 
iiant  plus  onéreuses  les  conditions 
mises  à  i*aoi{uisitioo  des  terres.  Il  a 
coi  à  radministratîoa  de  la  justice ,  en 
nfasant  son  assentiment  aux  lois  qui 
hissaient  des  pouvoirs  judiciaires. 
Il  a  reoda  les  juges  dépendants  de  sa 
volonté  seule,  pour  la  jouissance  de 
/turs  ofHces  et  pour  la  quotité  et  le 
Rvenient  de  leurs  honoraires.  Il  a 
érigé  uo  grand  nombre  de  nouveaux 
raiplou,  et  il  a  envoyé  une  foule  d'of- 
^ienpoor  harasser  notre  peuple,  et 
pour  en  dévorer  la  substance.  Il  a 
iiuintenu  parmi  nous,  en  temps  de 
pi^i des  armées  permanentes,  sans 
^'  consentement  de  nos  législatures.  Il 
^tffecté  de  rendre  le  pouvoir  militaire 
tQdépendant  du  pouvoir  civil,  et  su* 
Périeur  à  lui. 

*  Il  a  combiné  avec  d*autres  autori- 
tes les  moyens  de  nous  assujettir  à  une 
JoridictioQ  qui  est  étrangère  à  notre 
constitution  et  que  nos  lois  ne  recon- 
naissent point ,  en  donnant  son  adbé- 
«00  à  leurs  aetes  de  prétendue  léeis- 
utioo;  afin  de  tenir  en  quartiers 
P*"nî  DOUB  de  grands  corps  de  troupes 
années;  de  les  mettre,  par  une  procé- 
'ï'ire  dérisoire,  à  couvert  de  toute 
punition ,  pour  les  meurtres  qu'ils  au- 
'sieot  commis  sur  les  habitants  de  ces 
*^^;  dMnt«rrompre  notre  eommerce 
j;^.«c  toutes  les  parties  du  monde; 
«imposer  des  taxes  sur  nous  sans 
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notrf  conicBtemeDt;  de  bous  prifsrt 
en  plusieurs  cas,  des  bénéflces  du  ju« 
gement  par  jury;  de  nous  transporter 
au  delà  des  mers,  pour  y  être  jugés 
sur  de  prétendues  offenses  ;  d'abolir 
le  libre  système  des  lois  anglaises  dans 
une  province  voisine,  en  y  établissant 
un  gouvernement  arbitraire,  et  en 
prolongeant  tes  limites,  de  manière  à 
s'en  servir  à  la  fois  d'instrument  et 
d'exemple,  pour  introduire  les  mêmes 
règles  absolues  dans  ces  colonies;  de 
supprimer  nos  chartes,  d'abolir  nos 
plus  précieuses  lois ,  et  d'altérer  dans 
ses  bases  le  système  de  nos  gouverne- 
ments ;  de  suspendre  nos  propres  légis- 
latures, et  de  se  déclarer  lui-même 
investi  du  droit  de  nous  donner  des 
bis  dans  tous  les  cas. 

«  Il  a  abdiqué  ici  le  gouvernement , 
en  nous  déclarant  prives  de  sa  protec- 
tion, et  en  commençant  la  guerre  con^ 
tre  nous  :  il  a  pillé  nos  mers,  ravagé 
nos  cotes,  brûle  nos  villes,  massacré 
nos  habitants.  Rn  ce  moment  il  trans- 
porte de  grandes  armées  d'étrangers 
mercenaires,  pour  compléter  l'oeuvre 
de  mort,  de  désolation  et  de  tyrannie, 
déjà  commencée  avec  des  circonstan- 
ces de  cruauté  et  de  perfidie,  à  peine 
.égalées  dans  les  siècles  les  plus  bar- 
bares, et  entièrement  indignes  du 
chef  d'une  nation  civilisée.  Il  a  con- 
traint nos  concitoyens,  faits  prison- 
niers en  haute  mer,  à  porter  les  armes 
contre  leur  pays ,  à  devenir  les  bour- 
reaux de  leurs  amis  et  de  leurs  frères, 
ou  à  tomber  eux-mêmes  sous  leurs 
coups.  Il  a  excité  parmi  nous  des  in- 
surrections domestiques ,  et  a  cherché 
à  déchaîner  contre  les.  habitants  de 
nos  frontières  d'impitoyables  sauvages 
Indiens ,  dont  on  sait  que  le  principe 
de  guerre  est  de  tout  détruire,  sans 
distinction  d'âge, ^de  sexe  ni  de  condi- 
tion. 

a  A  chaque  redoublement  d'oppres- 
sion, nous  avons  fait  des  remontran- 
ces dans  les  plus  humbles  termes, 
afin  de  n'en  être  plus  accablés  :  nos 
pétitions  réitérées  n'ont  été  ré()ondue8 
que  par  le  renouvellement  des  injures. 
Un  prince ,  dont  le  caractère  est  ainsi 
marqué  par  tous  les  actes  qui  n'appar- 
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tiennent  qu'à  un  t^an ,  est  incapaUe 
de  gouverner  un  peuple  libre. 

«  Nous  n'avons  pas  manqué  d'é- 
gards envers  les  Anglais  nos  frères  ; 
nous  les  avons  avertis  plusieurs  fois 
des  tentatives  faites  par  leur  légis- 
lature pour  étendre  sur  nous  un  pou- 
voir que  rien  ne  iustifie;  nous  leur 
avons  représenté  les  circonstances  de 
notre  émigration  et  de  notre  établisse- 
ment dans  ce  pays;  nous  en  avons 
appelé  à  leur  justice  et  à  leur  magna- 
nimité naturelle  Y  et  nous  les  avons 
conjurés,  p^r  les  nœuds  de  parenté, 
formés  entre  nous ,  de  désavouer  ce^ 
usurpations ,  qui  interrompraient  iné- 
vitablement nos  liaisons  et  notre  cor- 
respondance avec  eux.  Ils  ont  été 
sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  du 
sang.  Nous  devons  donc  céder  à  la 
nécessité  qui  ordonne  notre  séparation, 
et  les  tenir,  comme  nous  tenons  le 
reste  des  hommes,  pour  ennemis  dans 
la  guerre  et  amis  dans  la  paix. 

«  En  conséquence  y  Nous  les  Repré- 
sentants des  États-Unis  d'Amérique,  as- 
semblés en  congrès  général ,  protestant 
au  Juge  suprême  du  monde  de  la  rec- 
titude de  nos  intentions,  au  nom  et 
par  l'autorité  du  bon  peuple  de  ces 
colonies ,  publions  et  déclarons  solen-. 
nellement  :  que  ces  colonies  unies  sont 
et  doivent  être  de  droit  des  états  li- 
bres et  indépendants  -,  qu'elles  sont 
affranchies  de  toute  allégeance  envers 
la  couronne  britannique;  que  tout 
lien  politique  entre  elles  et  la  Grande- 
Bretagne  est  et  doit  être  totalement 
dissous,  et  que,  comme  états  libres  et 
indépendants ,  elles  ont  plein  pouvoir 
de  déclarer  la  guerre,  de  conclure  la 
paix,  de  contracter  des  alliances,  de 
régler  leur  commerce,  et  d'accomplir 
tous  les  autres  actes  que  des  états  in- 
dépendants ont  le  droit  d'exercer. 

«  A  l'appui  de  cette  déclaration, 
et  avec  une  ferme  confiance  dans  la 
protection  de  la  Providence  divine, 
nous  engageons  mutuellement  les  uns 
envers  les  autres  notre  vie ,  nos  for- 
tunes et  notre  honneur  sacré.  » 

La  déclaration  d'indépendance  que 
nous  venons  de  rapporter  fut  signée 
par  tous  les  membres  du  congrès  : 


elle  fut  solennellement  |>rôdamée,^ 
xonsacrée  par  des  réjouissances  fl 
bliques  à  Philadelphie,  à  New-Yoïl 
à  Boston ,  à  Baltimore,  et  dans  les  u 
très  capitales.  Toutes  les  brigades  i 
l'armée  américaine  la  reçuitnt  avi 
acclamation;  des  salves  d'artillerie 4 
treize  coups  de  canon,  en  TbonneÉ 
des  treize  états  qui  formaient  la  coi 
fédération  nouvelle,  retentirent  d'uDi 
forteresse  à  l'autre ,  et  furent  répétée! 
par  chaque  batterie  sur  tous  les  poiot^ 
du  littoral.  La  rupture  de  tous  les  aa 
ciens  liens  avec  l'Angleterre  éclatail 
ainsi  de  toutes  prts ,  et  les  éner^i' 

Sues  résolutions  au  congrès ,  ses levea 
e  troupes ,  et  tous  ses  préparatifs  M 
défense  témoignèrent  assez  ou'en  pre- 
nant cette  mesure  irrévocable,  iien 
avait  prévu  et  accepté  tous  les  périls. 

LITRE   BUmÈMB. 

DéBAHQUEMBirr  DES   Anglais  a  Lo5g-I$- 
I.AKD.  Bataille  oe  Beooei.tv.  FinEt" 

DU  CONGRÈS.  ACCEOISSEMSNT  CT  OROi* 
VISATION  DES  TROUPES  OE  TU  M.  Al- 
MEMEWTS  MARITIMES.  EnvOI  d'CM  «'*- 
8X0H  Elf  FRANCE.  Dl8?0<ITI0HS  QO'nU 
Y  TROUVE  KNVSRS  LU  AmÉRICAISS.  SctTI 
DES  QPÉRATIOirS  DE  LA  OUERRI  SL*  L<S 
DEUX  RIVES  DE  lHuOSOH  ,  VMS  tl  UC 
ChAMPLAIIT     ET     SUR     LES    BOftOS    DI    U 

Delaware.  Combats  de  Tbbntob  it  w 
Princeton.  Fur  de  la  campaoïi  di« 

LE   NeW-JkRSST. 

Quoique  l'indépendance  américaine 
eût  été,  dés  l'origine  du  congre,  I« 
but  auquel  tendaient  la  plupart  de  ses 
membres,  cependant  cette  grande n* 
sure  avait  été  longtemps  prépara 
avant  d'être  mise  à  exécution.  I>«"^ 
années  d'épreuve  avaient  mûri  le  Pro- 
jet qu'on  avait  conçu  :  en  suspendani 
la  décision  on  l'avait  fait  désirer  pli» 
vivement;  et  lorsqu'elle  fut  enûn  adop- 
tée par  le  congrès,  elle  sembla  lui  être 
dictée  par  Popinion  publique. 

La  gravité  des  périls  dont  lesEtat^ 
Unis  étaient  alors  menacés  exigea» 
de  leur  part  une  nouvelle  énerge  :  w 
Grande-Bretagne  avait  assemble  5« 
forces  pour  les  soumettre;  elle  >"•" 
fondre  sur  un  pays  où  elle  pouvait  cm 
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seooDdée  par  de  nombreux  partiaaiw, 
et,  a  opposant  des  troupes  aguerries 
à  des  corps  de  milices  et  oe  volontaires 
levés  à  la  hâte,  elle  espérait  de  faciles 
sFaotages.  L'évacuation  de  Boston  par 
les  troupes  britanniques  ne  les  avait 
pas  aliaiblies,  elle  D*avait  fait  que  dé» 
placer  le  théâtre  de  la  guerre.  Ces 
troupes,  longtemps  sur  la  défensive , 
avaieot  à  venger  une  récente  disgrâce  : 
elles  allaient  attaquer  à  leur  tour,  et 
les  puissants  renforts  c)u*elles  avaient 
itcus,  les  escadres  mises  à  leur  dis- 
position, leur  permettaient  de  se  mon- 
trer partout  avec  la  supériorité  des 
annes,  de  la  discipline  et  du  nombre. 

lue  attaque  vers  le  centre  des  co- 
lonies anglaises  fut  regardée  comme  le 
moyen  te  plus  propre  à  désunir  les 
forôps  des  Américains,  à  rallier  au- 
tour de  soi  les  amis  de  la  cause  royale, 
qu'oQ  pouvait  y  attirer  de  différents 
points,  et  à  mettre  l'armée  en  oom- 
manicalioD,  soit  avec  les  troupes  du 
Canada,  soit  avec  les  nations  indien- 
ces,  doot  on  se  promettait  la  coo- 
pérât/on. Ce  fut  vers  l'État  de  Ncw- 
lork  que  l'expédition  des  Anglais  fut 
dirigée  (voy.  pL  52). 

La  ville  de  New- York  est  située  à 
reitrémité  méridionale  d*une  lie  de  oe 
nom ,  qui  se  prolonge  du  nord  au  sud, 
entre  THudson  et  la  rivière  de  l'Est 
Oo  pénètre  par  les  eaux  de  l'Hudson, 
dai^  les  parties  septentrionales  de  la 
finale.  L'emboucnure  de  la  rivière 
de  l'Est  sépare  New- York  du  bourg 
defirooklvn,  et  comme  elle  est  assez 
étroite  pour  que  Tartillerie  puisse  bat- 
tre en  brèdje  d'une  rive  à  l'autre ,  l'oc- 
cupation de  ce  poste  avancé  devient  utile 
à  la  défense  de  la  place.  Washington 
fi^  passer  à  Brooklyn  un  corps  de 
douze  mille  hommes,  commandé  par 
^«géDCfalPutnam;  et  cette  position 
m  couverte  par  une  liene  de  retran- 
uKmeots,  qui  s'étendaient  depuis  la 
't^vde  Wailabond  jusqu'à  de  profonds 
Jurais  voisins  de  l'anse  de  Gowan. 
pe  du  Gouverneur,  située  au  midi 
de  NevF-York,  dont  elle  couvre  les 
approches,  était  occupée  par  un  corps 
d«deux  mille  hommes,  et  un  autre 
détachetnent  fut  placé  sur  la  rive  occi- 
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dentale  de  THudson ,  à  Powlet  Hook , 
qui  domine  l'entrée  de  ce  fleuve. 

Il  n'était  pas  alors  au  pouvoir  dai 
Américains  de  fortifier  des  positions 
plus  avancées  vers  la  mer.  Une  escadre 
anglaise ,  mouillée  dans  la  baie ,  était 
maltresse  des  Aarrou»,  ou  du  détroit 
qui  en  forme  l'entrée  :  elle  pouvait, 
sur  Tune  et  l'autre  rive  de  oe  jMssage, 
entretenir  de  libres  communications, 
d'un  cété  avec  Staten-Isiand ,  de  l'au- 
tre avec  Long-lsland;  et  d'autres  flot- 
tes amenaient  sur  le  même  point  dif- 
férents corps  d'armée ,  qui  s  élevèrent 
enfin  jusque  vingt-cinq  mille  hommes; 
les  troupes  de  Hesse  et  deBrunswick 
en  formaient  la  moitié. 

Il  y  eut,  le  38  juin  1776,  un  pre- 
mier débarquement  à  Sandy-Uook, 
pointe  de  terre  avancée  oui  appartient 
au  New-Jersey ,  et  que  Ton  reconnaît 
en  approchant  de  la  baie  de  New- York. 
Le  2 juillet,  les  troupes  descendirent 
à  Staten-Island  ;  la  flotte  était  com- 
mandée par  l'amiral  Howe,  l'armée 
rétait  par  le  général  son  frère,  et  les 
opérations  de  terre  et  de  mer  se  com- 
binaient avec  un  parfait  accord.  Les 
Anglais  trouvèrent  dans  les  lieux  où 
ils  descendirent  un  grand  nombre  de 
secours  en  vivres  et  en  approvisionne- 
ments :  les  habitants  leur  paraissaient 
animés  des  dis|K>sitions  les  plus  favo- 
rables ,  et  le  général  Howe  se  persuada 
que  cette  opinion  était  générale,  que 
rimposant  appareil  de  ses  forces  inti- 
miderait les  insurgés ,  que  si  on  leur 
faisait  espérer  de  rentrer  en  grâce,  ils 
pourraient  encore  être  disposés  à  la 
soumission.  Le  gouvernement  britan- 
nique l'avait  autorisé  à  offrir  des  am- 
nisties, et  à  promettre  ia  paix  du 
roi  aux  provinces  et  aux  villes  qui 
abandonneraient  la  cause  des  rebelles* 
Cette  promesse  fut  publiée  partout, 
et  l'on  exagérait  en  même  temps  les 
forces  qu'allait  déployer  l'Angleterre. 
Les  esprits  timides  âaient  ébranlés  : 
ils  craignaient  d'agçraver  par  la  guerre 
les  malheurs  de  leur  patrie;  et  le 
général  Howe,  voyant  cette  opinion 
s'étendre,  désira  correspondre  avec 
Washington  lui-même  sur  les  moyens 
d'amener  un  rapprochement  entre  les 
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dnut  pa)v*  Mais  en  kii  écrfvant  il 
évitait  da  foire  mention  de  son  C9- 
vtctère  public  «  et  la  lettre  n'était 
«dressée  qu'à  M.  George  Washington. 
Le  ^éral  américain  reftisa  de  la  re- 
cevoir :  il  n'avait  à  suivre,  comme 
particuiler,  aucune  correspondance 
avec  le  chef  de  l'armée  ennemie;  et 
dans  ses  relations  officielles,  il  avait 
à  réclamer  le  titre  que  le  congrès  des 
États-Unis  lui  avait  conféré.  Sa  mis^ 
4âoù  ne  pouvait  être  équivoque,  et  il 
ae  voulait  point  qu'on  parût  méconnaî- 
tre l'autorité  de  qui  émanaient  ses  pou- 
voirs :  ce  n'était  pas  s'attacher  par 
susceptibilité  à  une  pointillerie  d'éti- 
quette, c'était  soutenir  par  sentiment 
ée  devoir  et  de  convenance  une  ques- 
tion de  droit  et  de  dignité.  Un  aide 
de  camp  du  général  anglais  fut  alors 
envoyé  à  Washington,  pour  iui  offrir 
quelques  exphcations  insuflisantes,  et 
pour  lui  exprimer  le  désir  de  conclure 
un  arrangement  :  mais  cette  entrevue 
n'eut  aucun  résultat*  Washington  fit 
entendre  quMI  n'était  pas  autorisé  à 
négocier.  Il  s'étonnait  d'ailleurs  qu'on 
voulât  traiter  en  coupables  les  Améri- 
cains, en  leur  offrant  une  amnistie, 
ifui  ne  convenait  point  à  des  hommes 
irréprochables  et  oévoués  à  la  défense 
de  leur  patrie.  Ces  premières  démar- 
ches du  général  Howe  avant  échoué, 
il  ne  resta  plus  qu'à  décider,  les  aitms 
à  la  main,  cette  grande  querelle,  et  k 
recourir  à  la  dernière  raison  des  na-> 
tions  et  des  rois. 

L'intention  do  général  Hotve  était 
de  commencer  dans  Long-Island  ses 
opérations  militaires.  Cette  tle  lui  of- 
frait toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  son  armée  :  elle 
le  mettait  à  portée  du  Gonnecticut,  de 
Hew-York  et  du  New-Jersey,  et  lui 
donnait  la  facilité  de  choisir  tous  ses 
points  d'agression.  Le  22  août  1776, 
rarmée  britannique  débarqua  sur  la 
îive  ocndentale  de  Lone-Island,  entre 
les  bourgs  de  Gravesend  et  d'Utrecht, 
et  proléngea  sa  mardie  sur  le  versant 
méridional  des  hauteurs  de  Ouant ,  qui 
la  séparaient  de  l'armée  américaine. 
Les  principaux  passages  de  cette  chaîne 
^ent  gardés  au  centre  par  le  général 


Sullivan,  à  droite  par  ta 
Parsons  et  Stirling,  et  à  ( 
colonel  Miles. 

Les  Anglais  ayant  résolu  d'attaqoei 
ces  trois  points,  afin  de  se  porter  en^ 
Suite  sur  le  camp  retranché  qo«  le  g^ 
néral  Putnam  occupait  à  Brooklyn, 
partagèrent  également  leur  armée  m 
trois  divisions  :  celle  du  centre  étai^ 
sous  les  ordres  du  général  Heister; 
celle  de  fauche  était  commandée  par 
le  général  Grant,  et  l'aile  droite,  qui! 
était  la  plus  nombreuse,  se  composait 
de  trois  corps ,  conduits  par  Clinton, 
Percy  et  Ck>rnwallis.  La  principale  at- 
taque lui  était  réservée;  le  eénérd 
Howe  qui  la  dirigeait  eut  soin  de  mas- 
quer ses  mouvements,  et  tandis  que 
Heister,  à  la  tête  des  Hessois,  et  Grant, 
à  la  tête  d'un  corps  britannique,  enp 
geaient  l'action  contre  les  troupes  qui 
leur  étaient  opposées,  l'aile  droite, 
formée  en  colonne,  poursaivait  sa 
mardie  le  Ions  des  hauteurs,  pour  se 
porter  plus  au  loin  vers  les  passages  If? 
moins  difficiles  et  les  plus  faiblement 
gardés.  Elle  parvint,  en  éprouvant 
très-peu  de  résistance,  sur  le  revers 
septentrional  de  la  chaîne  élevée  qu'elle 
avait  franchie,  et,  après  avoir  tourne 
l'aile  gauche  américaine ,  qui  fetpromp- 
tcment  dispersée,  elle  vint  attaquer  en 
flanc  les  troupes  du  centre,  comman- 
dées par  Sullivan,  et  déjà  vivement 
pressées  par  le  général  Heister.  U> 
Américains,  accablés  par  le  nombre, 
voulurent  se  replier  vers  le  camp  <'/ 
Brooklyn;  mais  la  retraite  lenr  était 
coupée  par  d*autres  troupes  anglaises 
que  Clinton  avait  fait  rapidement  por- 
ter dans  l'intervalle  :  ifs  se  trouvèrent 
enveloppés  de  toutes  parts,  et  en  cher- 
chant a  s'ouvrir  un  passage  ils  éprou- 
vèrent une  perte  considérable.  L'a"^ 
droite  des  Américains  cardait  encore 
avec  vaillance  ses  positions  contre  e 
général  Grant;  mais  elle  fut  ensuite 
mvestie  par  les  troupes  britannique» 
qui  avaient  tourné  le  centre  :  elle  etau 
aussi  battue  en  flanc  par  Tartillene  oe 
quelques  vaisseaux  anglais,  stationna 

Srès  du  littoral;  et  ne  pouvant  plus  je 
éfendre,  elle  perdit  un  grand  nornwe 
d'hommes ,  soit  par  le  fou  de  rcnûcnu, 
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BotteBtraTenaot  les  marab  qui  la  sé- 
psml  du  camp. 

h  géoérai  Howe  dut  sa  Tictoire  i 
fbabOeté  de  ses  manoeuvres  :  il  ne 
perdit  que  quatre  cents  hommes  dans 
ce  oooioat,  qui  en  coûta  plus  de  trois 
mille  aox  Américains.  Toutes  les  me* 
sures  que  Sullivan  avait  prises  pour 
dépoter  le  passage  des  hauteurs  n*a- 
Taieot  pas  été  observées^  et  Tinexécu- 
tfoo  d*une  partie  de  ses  ordres  avait 
nui  à  Teosemble  de  sa  défense.  Les 
deux  ailes  n'entretinrent  pas  de  corn* 
munications  avec  le  corps  principal ,  et 
les  Américains  s'étant  réduits  à  com- 
battre isolément  sur  différents  points, 
"^ns  connaître  les  véritables  périls  les 
UQ5  des  autres ,  seprivèrent  des  moyens 
de  s'entre-secourir.  Aussitôt  ^e  leur 
droite  eut  été  forcée,  Tennemi  put  at* 
ta^er  arec  ses  forces  réunies  chacun 
des  deux  autres  corps.  Sullivan,  qui 
s  était  défendu  avec  courage,  ne  put 
pas  trouTer  la  mort  :  il  fut  au  nombre 
des  prisonniers. 

Awès  un  avantage  si  décisif,  le  gé* 
Déral  fiûwe  se  porta  rapidement  vers 
if  camp  retranché  de  Brooklyn;  mais 
il  trouva  cette  position  gardée  par 
àmtres  troupes  américaines  qui  D'a« 
vaient  eu  à  prendre  aucune  paA  à  Tac- 
tioQ. Washington  venaitdVarriver  lui* 
n^me,  et  si  la  défaite  eût  été  moins 
complète,  il  aurait  essayé  de  rétablir 
ie  côc^bat;  mais  les  progrès  de  Ten- 
n<ini  étaient  déjà  si  rapides  qu'on  ne 
pouvait  pins  espérer  de  changer  le  sort 
d«  ia  journée.  Le  général  américain  ne 
voulut  pas  exposer  à  une  ruine  inévi- 
^ble  les  eorps  qui  pouvaient  un  jour 
l'aider  à  f^»rer  ses  pertes  :  il  recon- 
nut roèiiie  qu'après  cette  défaite  la  po- 
sition de  Brooklyn  ne  pouvait  plus  être 
gardée:  m  oonsdl  de  guerre,  dont  il 
voulut  prendre  Tavis,  partagea  oette 
opinion,  et  deux  jours  après  le  combat 
H  retraite  fut  effectuée  avec  ordre, 
f^  la  nuit  do  29  août.  Washington 
«transporter  à  New-York  l'artillerie, 
^  oa^ages .  les  munitions ,  les  troupes , 
^  après  avoir  veillé  au  salut  de  tous, 
M  8  embarqua  le  dernier. 

Llle  du  Gouverneur  fut  évacuét 
I*^ews  jours  après  :  il  devenait  inu** 


tlle  de  la  garder,  et  ee  poste  militahro 
ne  pouTait  plus  défendre  les  approches 
du  port,  depuis  qu*on  avait  perdu  ses 
positions  sur  le  rivase  de  Lons-Island, 

Le  commandant  des  forces  ontaimi- 
ques  crut  alors  pouvoir  renouveler  avec 
plus  de  confiance  la  proposition  d'ua 
arrangement  :  il  fit  témoigner  au  oon- 
grès  le  désir  d^avoir  une  entrevue  avec 
quelques-uns  de  ses  membres,  et  û 
message  et  la  réponse  furent  portés 
par  le  général  Sullivan  :  honorable  mis- 
sion d  un  prisonnier  de  ijuerre,  qui, 
momentanément  affranebi  sur  sa  pa* 
rôles  était  assez  estimé  de  se»  amis  et 
de  ses  ennemis  pour  devenir,  daos 
une  circonstance  si  grave,  leur  mu- 
tuel interprète.  Trois  députés  du  con- 
grès iîirent  envoyés  au  général  Howe  : 
c'étaient  Franklin,  John  Adams  el 
Rutledge.Leur  conférence  avec  lui  eut 
lieu  le  tl  septembre,  sur  la  rive  méri- 
dionale de  Staten-Island;  mais  elle 
n'eut  aucun  succès.  Les  bases  propo- 
sées de  part  et  d'autre  étaient  trop  oi^ 
férentes  :  le  général  anglais  ne  pro- 
mettait la  révocation  des  actes  de  soq 
gouveraemefit  que  lorsque  les  colonies 
rentreraient  dans  la  soumission  :  et  les 
députés  américains  lui  ayant  aéclaré 
que  les  États-Unis  ne  n^urneraient 
plus  sous  la  domination  de  l'Angle- 
terre, les  conférences  furent  rompues. 
Le  oongrès  approuva  la  conduite  dt 
ses  envoyés. 

Quel  était  le  principe  de  sa  confiance 
et  de  son  énergie,  et  quelles  étaient 
les  ressources  dont  il  pouvait  dispo- 
ser? Ces  questions  méritent  sans  doiiti 
d'être  éclaircles  :  leur  examen  nous 
conduit  à  reconnaître  cet  esprit  de  vie 
et  de  force  qui  anima  dès  I  origine  la 
confédération  américaine ,  qui  la  sou- 
tint au  milieu  des  crises  les  plus  dif- 
ficiles, et  qui  put  enfin  assurer  son 
triomphe. 

Il  se  rencontre,  parmi  les  honmns 
constamment  occupés  du  sort  de  kur 
pays,  un  petit  nombre  d'esprits  supé* 
rieurs  qui  sont  appelés  à  Influer  sur  sa 
destinée:  ils  observent  les  mouve* 
ments  progressifs  de  Tomnion  tm*^ 
sent,  quand  il  le  faut,  de  suivre  iet 
routes  Vatt4ies  el  creusées  pendant  |^ 
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sieurs  sîècleâ ,  et  regardent  le  perfec- 
tionnement des  institutions  humaines 
comme  le  plus  digne  sujet  de  leurs  mé- 
ditations. On  vit'' briller  dans  le  con- 
grès des  États-Unis  quelques-uns  de 
ces  hommes  remarquables  :  embrassant 
dans  leur  vaste  intelligence  les  intérêts 
de  tout  un  peuple ,  ils  mesurèrent  la 
portée  de  ses  forces ,  voulurent  l'affran- 
chir de  ses  entraves,  et  appelèrent  une 
nation  à  Texistence.  Ces  hommes  de- 
vaient jouir  de  la  faveur  d'une  assem- 
blée qui  se  dévouait  à  la  cause  publique  : 
on  accueillit  é  Tunanimité  les  vues  et 
les  espérances  que  leur  génie  avait 
conçues  ;  on  ne  fut  intimidé  par  au- 
cune menace ,  ni  arrêté  par  aucun  obs- 
tacle ;  et  le  congrès  ayant  juré  l'indé- 
pendance resta  constamment  fidèle  à 
sa  promesse.  Il  avait  tout  à  créer  pour 
le  soutien  d'une  si  grande  cause.  Les 
milices  coloniales  ne  suffisaient  plus  à 
la  défense  d'un  pays  attaqué  par  des 
troupes  régulières  et  disciplinées:  elles 
avaient  souvent  à  se  pourvoir  elles- 
mêmes  de  leur  équipement  et  de  leurs 
armes  ;  les  fusils  étaient  de  différents 
calibres  :  un  grand  nombre  d'hommes 
n'en  avaient  pas  ;  on  manquait  de  mu- 
nitions, d'uniformes,  d'elfetsde  cam- 
pement ;  l'artillerie  était  mal  servie  ; 
les  convois,  les  administrations  de 
subsistances  n'étaient  pas  organisés, 
et  leur  service  ne  pouvait  pas  être  sup- 
pléé par  des  entreprises  particulières. 
Aussi  l'on  était  constamment  exposé 
aux  plus  pénibles  privations  ;  et  lors- 
qu'une campagne  était  terminée ,  ces 
nommes  aspiraient  à  reprendre  les  pai- 
sibles occupations  de  la  vie  privée  : 
ils  regardaient  leurs  devoirs  militaires 
comme  accomplis. 

Pour  avoir  des  troupes  habituelle- 
ment disponibles ,  on  leva  des  corps 
de  volontaires  qui  s'engageaient  pour 
un  plus  long  temps;  on  rendit  leur 
armement  plus  régulier,  et  une  solde 
fixe  leur  fut  assurée;  mais  si  les  expé- 
ditions pour  lesquelles  ces  hommes 
s'étaient  enrôlés  traînaient  en  longueur 
et  devaient  employer  plusieurs  cam- 
pagnes ,  ils  menaçaient  d'abandonner 
kur  service.  On  eut  de  nombreux  exem- 
ples de  ces  retraites  imprévues,  pen- . 


dant  la  longue  durée  du  siège  de  Bos- 
ton ,  et  pendant  la  guerre  d'invasion 
dirigée  contre  le  Canada.  Les  généraux 
eurent  souvent  à  craindre  la  dissolu- 
tion de  leurs  armées,  soit  par  reflet 
de  cette  indiscij)iine ,  soit  à  l'expiration 
légale  des  enrôlements. 

De  si  difficiles  épreuves ,  et  des  pé- 
rils sans  cesse  renaissants  firent  enfin 
reconnaître  au'il  ne  suffisait  pas  d'en- 
gager des  volontaires  pour  une  seule 
expédition.  Les  hostilités  n  étaient  plus 
locales  et  temporaires; la  guerre  de- 
venait générale  et  continue  :  H  falln  t 
pouvoir  compter  sur  des  hommes  obli- 
gés de  servir  jusqu'au  retour  de  la 
paix  ;  mais  l'époque  en  était  trop  in- 
décise et  trop  éloignée  pour  que  Ton 
fût  disposé  a  l'attendre.  L'esprit  et 
l'intérêt  de  localité  avaient  d'ailleurs 
continué  de  nuire  à  la  formation  d'une  ; 
armée  nationale.  Les  habitants  d*une 
province  étaient  prêts  à  la  secourir  si 
elle  était  directement  menacée ,  mais 
ils  n'étaient  pas  assez  convaincus  qu'ils 
devaient  aux  pays  voisins  un  appui  i 
semblable ,  qu'ils  n'étaient  forts  que  | 

{)ar  leur  concours,  et  qu'en  isolant  | 
eur  défense  ils  mettaient  en  péril  la  i 
confédération  entière. 

Le  congrès  résolut  de  remédier  à 
de  semblables  causes  de  désorganisa- 
tion et  de  faiblesse ,  ea  ordonnant  la 
formation  d'une  armée  de  troupes  de 
ligne ,  à  laquelle  chaque  État  fourni- 
rait son  contingent,  et  qui  serait  con^ 
posée  de  quatre-vingt-huit  bataillons , 
et  en  décidant  que  les  enrôlements 
seraient  contractés  jusqu'à  fin  la  de  la 
guerre.  On  assura  des  récompenses 
aux  hommes  qui  auraient  défennu  leur 
pays ,  et  chacun  d'eux  put  s'attendre 
a  recevoir,  après  la  conclusion  de  la 
paix ,  une  concession  de  terre  propor- 
tionnée à  son  grade. 

I^  situation  de  la  marine  avait  ans&i 
éveillé  les  sollicitudes  du  congrès,  et 
dès  le  commencement  des  hostilités  on 
avait  encouragé  les  armements.  La 
colonie  du  Massachusett  s'en  était  oc- 
cupée la  première  :  les  obstacles  op- 
posés par  l'Angleterre  à  son  commerce 
et  à  ses  pêcheries  avaient  enlevé  aux 
équipages  des  navires  leurs  premières 
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TesscNirces ,  et  ils  en  cherchèrent  de 
iKwreiies  en  attaquant  les  navires  an- 
glais dans  les  parages  de  TAcadie,  de 
Terre-Neure,  des  Antilles,  et  jusque 
dans  les  eanx  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  bénéfices  de  la  course  succédèrent 
ainsi  à  ceux  du  commerce  :  l'activité, 
Vaudace  des  marins  les  disposaient  à 
cftte  profession  périlleuse;  et  si  les 
DDs  étaient  excités  par  Tattrait  et  les 
faveurs  de  la  fortune,  d'autres,  plus 
Ti?ement  animés  du  désir  de  servir  leur 
pa>^,  s'attachaient  à  intercepter  les 
cooTois  d'armes  et  de  munitions  des- 
tinées à  l'ennemi,  ils  cherchèrent,  pen- 
dant toute  la  durée  du  hlocus  de  Bos- 
ton, à  isoler  dans  ce  port  la  garnison 
anglaise ,  à  s'emparer  de  tous  les  se- 
eoars  qu'elle  |X)uvait  recevoir  par 
rOcéan,  et  à  la  réduire  à  la  famine , 
tandis  que  les  troupes  de  terre  la  pri- 
vaient des  ressources  du  continent, 
et  poursuivaient  contre  elle  les  tra- 
vaux du  siège. 

Ces  armements  en  course  se  multi- 
pKèrent  dans  tous  les  ports,  à  mesure 
au'on  eut  à  souf&ir  de  l'interruption 
du  commerce.  On  y  trouvait  une  oc- 
casion de  se  signaler  :  il  s'y  mêlait 
une  noble  émulation,  un  sentiment 
national  et  patriotique ,  et  le  désir  de 
^lercher  la  gloire  en  vengeant  les  in- 
juKs  de  son  pays.  On  vit  souvent  les 
corsaires  américains  Maquer  des  vais- 
seaux d'une  force  supérieure,  et  les 
enlever  à  l'abordage;  souvent  station- 
nes en  embuscade,  et  mis  à  couvert 
djQs  leurs  asuets  par  quelques  replis 
du  littoral ,  ils  s'élançaient  à  Timpro- 
Mste  et  comme  des  oiseaux  de  proie 
iur  Tennemi  qui  passait  à  leur  portée  ; 
ils  évitaient  la  rencontre  de  ses  gran- 
des escadres,  mais  ils  surprenaient 
les  vaisseaux  de  convoi ,  que  les  vents 
ou  les  courants  avaient  écartés;  et 
lorsqu'ils  avaient  à  fuir  un  engagement 
trop  inégal ,  ils  cherchaient  l'abri  des 
côtes,  et  trouvaient  de  faciles  refuses, 
soit  à  travers  les  archipels  gui  bordent 
ooe  partie  du  rivage ,  soit  dans  les 
anses  et  les  criques  qui  n'avaient  pas 
assez  d*eau  pour  que  les  vaisseaux  de 
guerre  pussent  les  y  poursuivre. 
Aucune  contrée  maritime  n'est  plus 
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propre  que  celle  des  États-Unis  d'Amé- 
rique à  développer  les  inclinations  et 
les  habitudes  maritimes.  Une  popula- 
tion accoutumée  dès  l'enfance  au  spec- 
tacle de  rOcéan,  et  distribuée  sur  un 
littoral  immense  nue  traversent  un 
grand  nombre  de  neuves  navieables  « 
regarde  également  la  mer  et  la  terre 
comme  son  domaine.  Ses  construc- 
tions navales  font  partie  de  ses  habi- 
tations :  elle  se  partage  en  familles 
sédentaires  et  voyageuses,  dont  left 
unes  cultivent  le  sol,  élèvent  et  font 

Î prospérer  les  manu^tures,  tandis  que 
es  autres,  égarant  leur  vie  aventu- 
reuse sur  )e  lit  des  grands  fleuves, 
dans  de  profondes  baies  et  sur  l'Océan, 
circulent  d'un  parage  à  l'autre,  déve- 
loppent au  milieu  de  la  paix  les  rela- 
tions du  commerce  entre  les  nations, 
et  agrandissent  pendant  la  guerre  le 
théâtre  de  leurs  hostilités. 

Ce  génie  entreprenant  et  courageux 
se  retrouvait  dans  toutes  les  colonies  : 
le  congrès  en  profita  pour  commencer 
l'établissement  d'une  marine,  devenue 
nécessaire  à  la  défense  des  cdtes.  Une 
escadre  américaine  de  deux  frégates , 
trois  corvettes ,  treize  chaloupes  ca- 
nonnières, partit  de  la  Delavare,  sous 
les  ordres  de  Hopkins,  au  mois  de 
février  1776,  pour  tenter  une  expé- 
dition dans  l'archipel  des  Lucayes  : 
elle  s'empara  d'un  dépôt  considérable 
d'artillerie,  de  boulets  et  de  poudre , 

3ue  les  Anglais  avaient  dans  l'Ile 
e  Providence,  et  après  avoir  eu  en 
mer  quelques  engagements  avec  l'en- 
nemi, elle  ramena  heureusement  ses 
prises  à  New-London  dans  le  Connec- 
ticut.  D'autres  combats  honorables 
eurent  lieu  vers  les  côtes  du  Massa- 
chusett;  il  y  eut  souvent  des  rencx)n- 
tres  particulières  entre  des  vaisseaux 
armes ,  et  dans  ces  luttes  corps  à  corps 
l'intrépidité  américaine  fut  habituelle- 
ment remarquée. 

Jusqu'alors  les  armements  en  course 
n'avaient  été  encouragés  que  parles 
gouvernements  de  chaque  État.  Ils  re- 
çurent tout  à  coup  l'impulsion  d'une 
autorité  supérieure  ;  ce  service  Ait  ré- 
gularisé par  le  congrès,  et  une  ins- 
truction qu'il  adressa ,  le  10  avril  de 
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la  même  année,  à  tous  les  oomroaiH 
dants  de  ▼aisseaux  de  guerre  et  de 
Mtments  armés  en  course,  les  auto* 
risa  à  capturer  tous  les  raisseaux  bri- 
tanniques,  à  l'exception  de  ceux  qui 
transporteraient  aux  colonies  des  ar- 
mes et  des  munitions  destinées  à  leur 
défense,  ou  des  passagers  dont  Tin- 
tention  serait  de  s>  établir.  On  or- 
donna également  la  capture  de  tous 
les  tranS])orts  d'armes ,  de  soldats,  de 
contrebande  de  guerre ,  expédiés,  sous 
un  pavillon  quelconque,  aux  années 
anglaises  qui  se  trouvaient  en  Améri- 
que, et  des  oours  de  justice  furent 
chai^Res  de  prononcer  sur  la  légiti- 
mité des  prises. 

Ges  mesures  étaient  les  représailles 
de  celles  qu'avait  prises  le  gouverne- 
ment britannique,  lorsque,  après  avoir 
prohibé  toute  relation  de  commerce 
avec  les  colonies  d'Amérique  pendant 
toute  la  durée  de  l'insurrection,  il 
avait  déclaré  que  tout  vaisseau  ap- 
partenant aux  habitants  de  ces  colo- 
nies, et  employé  à  leur  commerce, 
serait  regardé  comme  ennemi ,  pour- 
rait être  capturé ,  et  serait  condamné 
comme  prise  par  les  cours  de  l'ami- 
rauté. 

Chacun  des  deux  pays  opposait  ainsi 
Tun  à  l'autre  ses  forces  navales  ;  mais 
elles  ne  se  balançaient  point,  et  quels 
mie  fussent  les  dommages  mutuels, 
rempire  de  la  mer  restait  aux  flottes 
britanniques.  Une  marine  naissante  ne 
pouvait  entraver  leurs  opérations  prin- 
cipales et  prévejiir  les  débarquements 
de  troupes  qu'elles  pouvaient  succes- 
sivement tenter  sur  différents  points. 
Cette  supériorité  maritime  exposait  à 
des  périls  Imprévus  toutes  les  parties 
d*ua  littoral  immense,  et  l'ennemi 
avait  Tavantage  de  se  porter  avec  ses 
forces  réunies  sur  les  points  les  plus 
fûbles  et  les  plus  accessibles;  il  fallait 
pour  les  défendre  désarmer  subitement 
d'autres  provinces,  et  fatiguer  par  de 

eibles  marches  les  troupes  de  terre 
tinéesè  repousser  ces  acrcssions; 
le  siège  des  opérations  militaires  venait 
tout  a  coup  a  changer,  et  l'habileté  des 
manosuvres  ne  tai  jamais  plus  néces- 
saire que  dBV  une  longue  suite  d'eic- 


péditions  où  l'on  eut  à  pareeuvir  é^ 
si  vastes  contrées. 

Après  la  bataille  de  Brooklyn  et  la 
retraite  des  troupes  américaines  qui 
occupaient  ce  ramp  retranché,  le  but 
principal  du  général  Howefutdes'em* 
parer  de  Mew-York,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  la  rivière  de  l'Est,  Pour 
assurer  le  succès  de  son  entreprise,  il 
voulut  d'abord  s'établir  au  nord  de  la 
place,  et  vers  le  centre  de  Tlle  où  elle 
est  située.  Les  mouvements  de  la  flotte 
et  de  l'armée  anglaise  furent  dirigés 
vers  ce  point  :  quelques  vaisseaux  re- 
montèrent THudson,  d'autres  la  rivière 
derEst;pluaieurs  s'engagèrent  dans  le 
canal  qui  joint  cette  rivière  au  détroit 
de  Long-lsland,  et  un  débarquement 
fut  effectué  le  15  septembre  sur  la  cote 
orientale  de  l'ile  de  New-Tork. 

Washington  avait  pénétré  les  des- 
seins du  général  Howe;  mais  il  n'avait 
point  assex  de  forces  pour  prévmrr 
cette  invasion  ;  et  comme  elfe  devait 
entraîner  le  blocus  de  la  place,  il  crut 
néoessaired'en  retirer  la  gamisan ,  afin 
de  ne  pas  affaiblir  par  un  détarliement  i 
trop  considérable  le  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  allait  tenir  la  campagoe. 
Un  conseil  de  guerre ,  qui  fut  as- 
semblé par  ses  onirps,  ayant  résolu 
l'évacuation  de  New- York,  la^mison 
se  replia  vers  le  nord  ;  et  cette  retral  tr , 
conduite  par  le  général  Putnam^  fut 
heureusement  accomplie ,  au  moment 
même  où  les  troupes  anglaises  débar- 
quées à  quelques  milles  de  distance 
commençaient  à  se  répandre  ao  centre 
de  l'île,  'et  allaient  couper  toutes  les 
communlcatioiis.  New-York  fut  bieiw 
tôt  occupé  par  les  Anglais ,  et  les  trou- 
pes américaines  et  tiritanniques  se 
trouvèrent  cantonnées  dans  ïtk  autres 

Sarties  de  l'Ile.  Leur  rapproehement 
onna  lieu  pendant  un  mois  à  de  nom- 
breuses escarmouches ,  genre  d^attaque 
plus  convenable  oue  des  batailles  ran- 
gées à  des  corps  de  tirailleurs,  peu  ac- 
coutumés aux  grandes  évolutions,  niais 
exercés  au  maniement  des  armes  à  fe«« 
et  habiles  à  profiter  des  acddentt  du 
terrain.  Ces  combats ,  où  les  Amért* 
cajns  obtinrent  quelmies  avantages, 
dissipaient  les  impressiona  causée»  par 
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un  pranler  rerert.  Cc^ieiidant  d'autres 

causes  contribuaient  à  Taffaibiisse- 
ffleot  et  à  la  dislocation  de  leur  armée  : 
elfes  tenaient  au  rice  priniitif  de  son 
organisation ,  au  peu  de  durée  des  en- 
gâgemeats  contractés,  à  i*impatienoe 
diT travail  et  de  la  fatigue,  dans  une 
saison  qui  allait  devenir  d'autant  plus 
rigoureuse,  que  les  opérations  journa- 
lières de  la  guerre  tendaient  à  se  diri- 
ger rcrs  le  nord. 

L*iotentioQ  du  général  Howe  était 
en  effet  de  se  porter  avec  ses  principa- 
les forces  vers  les  terres  élevées  gui 
séparent  du  nord  au  midi  les  bassms 
de  FHudson  et  du  Connecticut.  Il  vou- 
lait, par  cette  manœuvre,  couper  les 
commaoications  des  Américains  avec 
les  différentes  contrées  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  d'où  ils  pouvaient  recevoir 
des  secours  en  hommes ,  en  munitions 
et  en  subsistances  :  il  espérait  d'ailleurs 
les  décider  à  évacuer  en  entier  llle  de 
Sew-\ork  ;  son  but  était  de  les  attirer 
vers  le  point  quMl  occupait  lui-même, 
H  de  les  entraîner  émm  un  engagement 
a  rase  campagne. 

Tous  les  mouvements  des  troupes 
britanniques  étaient  observés  avec  soin, 
et  Wasmngton  sut  constamment  dé- 
concerter les  plans  de  son  adversaire. 
Pendant  un  mois,  les  opérations  de 
Tun  et  de  l'autre  se  bornèrent  à  des 
mardies  savantes ,  où  Ton  chercha  de 
|)art  et  d'autre  à  choisir  ses  positions, 
a  se  préserver  d'une  surprise,  et  à  ne 
rien  abandonner  aux  caprices  de  la 
fortune.  Washington  occupa  succès? 
sivement  différents  postes  retranchés; 
et  quoique  le  générai  Howe  le  rencon- 
trât toujours  devant  lui ,  il  ne  put  le 
forcer  à  une  bataille  décisive,  contre 
une  armée  qui  était  alors  beaucoup 
plus  noffllveuse  que  celle  des  Améri- 
cains. 

A  mesure  que  la  défense  des  terri- 
toires oivahis  offrait  plus  de  difficultés, 
et  que  la  guerre  prenait  plus  d'exten- 
sion, le  congrès  reconnaissait  da van- 
tée fa  nécessité  cl'unlr  par  des  liens 
pins  forts  tous  les  membres  de  la  con- 
iédération  américaine  ;  et  tel  fut  l'ob- 
jet d'une  résolution  qu'il  adopta  le  4 
octobre  1776 ,  et  qu'il  soumit  à  rappro- 
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bation  de  tout  les  Kouvemementa  par- 
ticuliers. Les  clauses  en  forent  obser- 
vées pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
et  l'on  n'en  modifia  quelques-unes  que 
plusieurs  années  après  le  retour  û<  la 
paix. 

Les  treize  États  unis  s'engageaient 
par  cet  acte  à  repousser  en  commua 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  eux, 
pour  cause  de  religion ,  de  souveraineté 
de  commerce,  ou  soqs  quelque  autre 

S  rétexte.  Chacun  d'eux  se  réservait  le 
roit  de  r^ler  sa  législation  et  son 
administration  particulière;  nul  ne 
pouvait  conclure  de  traités,  sans  le 
consentement  du  congrès,  soit  avec 
d'autres  membres  de  la  confédération, 
soit  avec  les  puissances  étrangères. 
C'était  au  congres  à  déterminer  le  nom- 
bre de  troupes  et  de  vaisseaux  de  guerre 
que  chaque  Ktat  pouvait  avoir  en  temps 
de  paix.  Chacun  d'eux  devait  concourir 
à  la  formation  d'un  trésor  commun, 
destiné  à  payer  les  dépenses  généra- 
les. Aucun  ne  pouvait  s'engager  dans 
une  guerre  sans  le  consentement  du 
congrès,  à  moins  que  son  territoire 
ne  fut  envahi,  ou  qu'il  ne  fût  menacé 
par  les  Indiens  d'une  attaque  pro- 
chaine. Le  congrès  avait  seul  le  oroit 
de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
de  donner  des  lettres  de  marque,  d'é- 
tablir des  tribunaux  pour  ju^er  les  pri- 
ses ,  d'envoyer  et  de  recevoir  des  am- 
bassadeurs, de  conclure  des  traités 
d'alliance,  de  déterminer  les  limites, 
de  battre  monnaie,  de  fixer  les  poids 
et  mesures,  de  régler  le  commerce  et 
toutes  les  relations' avec  les  Indiens, 
de  nommer  aux  principaux  offices  ci- 
vils et  militaires,  d'organiser  l'adminis- 
tration et  les  différents  services  de 
l'armée.  Il  avait  le  droit  de  nommer 
un  conseil  d'Ëtat  pour  l'expédition  des 
affaires,  celui  de  contracter  des  em- 
prunts, de  créer  des  billets  de  crédit, 
de  demander  à  chaque  État  un  contin- 
gent de  troupes  proportionné  à  sa  por 
pulation  blanche.  Si  le  Canada  désirait 
Se  joindre  à  la  confédération,  il  y  se- 
rait admis;  aucune  autre  colonie  ne 
pourrait  y  être  reçuç  sans  le  consen- 
tement de  neuf  États, 
Les  Américains ,  en  délibérant  sur 
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les  moyens  de  défense  qu'ils,  avaient  à 
puiser 'dans  leurs  propres  ressources, 
et  dans  le  concours  de  tous  les  confé- 
dérés, tournèrent  aussi  les  yeux  vers 
les  puissances  étrangères  qqi  pouvaiejit 
s*intéresser  à  leur  cause,  et  dont  ils 
avaient  à  espérer  quelques  secours. 
Tant  qu'ils  avaient  gardé  Tespérance 
d*un  arrangement  avec  la  niétropoie, 
ils  n'avaient  cherché  aucun  appui  étran- 
ger; et,  retenus  {>ar  leurs  liens  avec 
Pancienne  patrie,  ils  ne  voulaient  pas 
être  les  artisans  d'une  guerre  entre 
elle  et  les  autres  nations.  Mais  lorsque 
l'Angleterre  vint  à  prohiber  toute  ex- 
pédition d'armes,  de  munitions,  d'ef- 
fets militaires  destinés  aux  colonies 
insurgées,  celles-ci  recoururent  aux 
approvisionnements  qui  pouvaient  leur 
être  fournis  par  le  commerce  étran- 
ger :  les  ports  d'Amérique  furent  ou- 
verts à  tous  les  pavillons  ;  on  encouragea 
spécialement  toutes  les  imj)ortatious 
utiles  à  la  guerre  ou  à  la  marine  :  et  un 
agent  américain,  Sllas  Deane,  tut  en- 
voyé en  France  pour  y  chercher  ce  genre 
de  secours.  Il  y  trouva  des  négociants 
disposés  à  favoriser  ses  prmets  :  le 
commerce,  invité  à  paraître  dans  une 
vaste  contrée,  que  le  système  colonial 
de  l'Angleterre  lui  avait  longtemps 
interdite,  pré^ra ses expé^litions.  L'es- 
prit d'émulation  qui  présidait  alors  à 
ses  entreprises  lui  faisait  embrasser  de 
plus  grandes  spéculations,  et  il  brava 
souvent  les  risques  auxquels  les  ar- 
mements maritimes  de  l'Angleterre 
exposaient  les  navires  envoyés  en  Amé- 
rique. Si  quelques-unes  de  ses  cargai- 
sons étaient  capturées,  les  bénénces 
des  autres  arrivages  ledédonunageaient 
de  ses  pertes. 

Une  grande  carrière  venait  de  s'ou- 
vrir au  courage,  de  même  qu'à  l'esprit 
du  commerce;  et  l'Amérique,  après 
avoir  longtemps  appelé  des  cultiva- 
teurs européens,  était  intéressée  à  ac- 
cueillir favorablement  tous  les  hommes 
dévoués  qui  pouvaient  concourir  à  sa 
défense.  Le  désir  d'y  prendre  part  ani- 
mait un  grand  nombre  de  Français; 
l'esprit  militaire  de  cette  nation  y  trou- 
vait un  nouvel  aliment  à  sa  passion 
pour  la  gloire;  douze  années  de  paix 


s'étaient  écoulées,  etl'bn  n*étaît  point 
.  accoutumé  à  de  si  longues  trêves.  Des 
réformes  considérables  avaient  été  fai- 
tes dans  l'armée  :  le  zèle  et  la  valeur 
de  ces  guerriers  restaient  sans  emploi  ; 
et  plusieurs  ofQciers  français  vinrent, 
en  1775 ,  offrir  leurs  services  au  congrès 
pendant  le  siège  de  Boston;  d'autres 
tes  suivirent  immédiatement.  On  doit 
citer,  au  nombre  des  hommes  qui  se 
présentèrent  dès  l'origine  même  de  la 
guerre,  b  Roche  de  Fermov,  qui  fut 
élevé  au  grade  de  brigadier  général ,  du 
Portail  et  du  Plessis-Mauduit,  officiers 
distinguée  dans  Parme  du  génie,  dans 
cette  école  de  mérite  et  de  savoir  qui 
a  constamment  joui  en  France  d'une  si 
haute  et  si  juste  renommée.     - 

Les  Français  qui  s'attachèrent  les 
premiers  au  service  de  l'Amérique  ne 
suivaient  qu'un  mouvement  spontané, 
et  le  gouvernement  n'avait  pas  influé 
sur  leur  résolution;  il  se  bornait  à  lais- 
ser à  des  hommes  sensibles  à  Thonneur 
militaire  la  liberté  de  chercher  hors  de 
leur  pays  les  occasions  de  s'illustrer 
par  quelques  faits  d'armes.  C'était  ainsi 
que  des  volontaires  français  étaient 
allés  servir,  en  1770,  dans  les  rangs 
des  confédérés  polonais  qui  combat- 
taient pour  rindé()endance  de  leur  pa- 
trie. A  toutes  les  époques  de  la  monar- 
chie, les  Français  avaient  joui  de  la 
même  liberté  :  elle  convenait  à  leurs 
habitudes ,  elle  se  liait  à  leurs  institu- 
tions; et  le  gouvernement  n'imposait 
à  ces  braves ,  qui  allaient  servir  fetran- 
ger,  que  l'obligation  de  ne  pas  porter 
les  armes  contre  leur  patrie. 

Tandis  qu'un  certain  nombre  de 
Français  allaient  chercher  au  loin  du 
service  militaire,  et  choisissaient  eux- 
mêmes  les  drapeaux  qu'ils  désiraient 
suivre^  le  gouvernement,  qui  laissait 
un  libre  cours  à  leurs  inclinations, 
continuait  cependant  d'être  neutre  : 
aucune  rupture  n'avait  éclaté  entre 
l'Angleterre  et  lui,  et  cette  situation 
lui  imposait  une  réserve  où  il  avait  la 
prudence  de  se  maintenir;  mais  il  sui- 
vait des  yeux  la  pente  des  événements  : 
il  voyait  rompre  les  liens  de  l'Angle- 
terre avec  les  États-Unis:  sans  discu- 
ter leurs  droits  à  l'indépendance,  il  la 
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Kgardât  eomme  prodaoïée ,  et  peut* 
être  coam  hrréTOGable.  Les  Améri* 
cainsdfTenaieotune  nation  ;  et  lorsque 
le  ffingrcs  eut  publiquement  avoué  le 
dessàn  d'ouvrir  une  négociation  avec 
b  France,  et  qiril  eut  chargé  de  cette 
mission  Frapkiin,  Henri  Lee  et  Silas 
Deane,  les  dispositions  de  la  France 
lui  étalent  assez  connues  pour  qu*il  es- 
pérât riotéresser  au  succès  de  sa  cause. 
Franklin,  parti  de  Philadelphie  le 
S8  octobre  1776,  arriva  un  mois  après 
dai»  la  rade  de  Quiberon,  d'où  il  se 
RDdit  à  Nantes  et  ensuite  à  Paris;  le 
vénérable  septuagénaire  était  acoompa- 
m  de  ses  deux  petits-fils.  L'accueil 
^"i  reçut  partout  était  à  ^a  fois  un 
iioflUDâge  à  son  mérite  personnel  et  un 
témoignage  d'intérêt  en  faveur  des 
Américains.  Franklin,  renfermé  dans 
^es  habitudes  simples,  ne  rechercha 
point  les  bruyantes  acclamations  :  il  se 
retira  à  Passy  avec  sa  famille  dès  les 
paniers  jours  de  son  arrivée  dans  la 
•^^spitale;  \\  évita  de  déployer  un  carac- 
l<^repnkjic,  avant  de  savoir  si  le  gou- 
Tçrnemeot  français  était  disposé  a  re- 
connaître les  commissaires  américains 
ft  a  traiter  avec  eux;  et  quoique  les 
weiilants égards  qu'il  reçut  du  comte 
<î«Vergpnn«,  alors  ministre  des  affai- 
[^  étrangères,  ne  parussent  que  lui 
''^e  personnels ,  il  trouva  dans  ses 
'^tiens  particuliers  l'occasion  de 
^^v  avec  habileté  et  avec  succès 
'  iinportante  mission  qui  lui  était  con- 
w.  Tout  semblait  concourir  à  cette 
^fJssite:  la  cause  des  Américains  était 
«fjenne  populaire  en  France  ;  on  fai- 
«it  de  toutes  parts  des  vœux  en  leur 
Jvetir,  et  cette  direction  donnée  à 
opinion  publique  tenait  à  des  causes 
'^op  puissantes  pour  qu'on  pût  la  dé- 
îourner  et  l'affaiblir.  C'était  l'époque 
'  "  '00  aimait  à  s'occuper  des  questions 
5 ^^'e  social  et  d'économie  politique, 
^«devoirs  des  gouvernements  et  des 
i'^wéts  des  peuples.  L'Esprit  des  lois 
J^nparu  vers  le  milieu  du  siècle  :  on 
"3it  analysé  les  principes  de  la  ri- 
^^  des  nations,  ceux  du  Contrat 
»nal,  ceux  de  la  législation  civile  et 
o^roinelie;  de  plus  grandes  leçons  se 
^^^icnt  à  l'histoire,  et  la  liberté  de 
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penser  s'emparait  des  discussions  let 
plus  graves.  Chaque  homme,  accou- 
tumé a  Texercice  de  son  inteUigence, 
était  entraîné  par  ce  mouvement  géné- 
ral ;  quelques  génies  privilégiés  contii« 
huaient  à  l'accroître;  et  un  immense 
ouvrage,  devenu  le  dépôt  des  connais-  , 
sances  humaines,  vint  fixer  le  degré  * 
d'élévation  où  elles  étaient  alors  par- 
venues. 

Le  goût  des  lettres  et  des  sciences 
avait  porté  les  hommes  qui  les  culti- 
vent à  former  de  nombreuses  asso- 
ciations, dont  l'effet  naturel  est  de 
mettre  en  commun  les  pensées  de  plu- 
sieurs, et  de  donner  ainsi  du  corps  aux 
opinions.  Celles-ci  se  répandent  ensuite 
au  dehors;  elles  se  propafjent  dans  les 
diverses  classes  de  la  société;  et  telle 
est  l'influence  des  progrès  intellectuels , 
qu'il  leur  suffit  d'avoir  été  commencés 
et  dirigés  par  quelques  esprits  supé- 
rieurs, pour  vaincre  enfin  toutes  les  ré- 
sistances. Le  gouvernement  lui-même 
obéit  à  cette  puissance  de  l'opinion  : 
il  se  familiarise  avec  les  innovations 
qu'elle  exige,  et  il  ne  veut  pas  heurter 
une  autorité  si  supérieure  a  la  sienne. 
Cependant  il  a  souvent  besoin  de  lui 
faire  subir  l'épreuve  du  temps  :  il  doit 
calculer  ce  que  sa  position  lui  permet 
de  faire,  et  consulter  avant  tout  les 
intérêts  de  l'État  dont  la  destinée  lui 
fut  remise. 

Le  gouvernement  français  s'était  at- 
taché, depuis  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  1763,  à  améliorer  ses  rap- 
ports de  bon  voisinage  et  d'intimité 
avec  l'Espagne,  en  donnant  plus  de  la- 
titude aux  clauses  commerciales  du 
pacte  de  famille,  en  les  protégeant  par 
une  convention  consulaire,  et  en  assu- 
rant d'une  manière  légale  la  répression 
de  la  contrebande;  il  avait  étendu  ses 
relations  de  commerce  avec  le  Nord  et 
dans  la  Méditerranée  par  des  traités 
avec  Hambourg,  avec  Raguse,  avec  l^s 
principaux  États  barba resques  :  dip'é- 
rentes  conventions  avaient  été  faites 
pour  régler  les  limites  des  Pays-Bas 
et  des  autres  contrées  voisines ,  pour 
faire  abolir  le  droit  d'aubaine  et  assurer 
la  transmission  des  héritages  entre  les 
habitants  du  royaume  et  d'une  grande 
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partie  de  l' Alleinagne.  Le  traité  le  plus 
importantétait  celui  que  la  France  avait 
conclu  en  1768  avec  la  républiaue  de 
Gènes,  pour  obtenir  la  cession  de  Tlla 
de  Corse. 

Depuis  cette  époque,  de  graves  inté- 
rêts avaient  été  agités  dans  le  centre 
de  l'Europe  et  en  Orient;   mais  la 
France,  occupée  de  réparer  ses  pertes, 
de  relever  son  commerce  et  de  régler 
ses  rapports  immédiats  avec  ses  voi- 
sins ,  avait  évité  de  prendre  part  à  ces 
querelles  éloignées;  et  de  grandes  puis- 
sances commençaient  à  démembrer  des 
États  plus  fiaibles,  sans  qu'elle  intervînt 
d'une  manière  efYicace  pour  prévenir 
ces  invasions.  Le  sort  de  la  Pologne 
était  r^lé  par  rAutriche,  la  Prusse,  la 
Russie,  et  les  trois  cours  s'étaient  li- 
guées pour  en  accomplir,  en  1773,  le 
premier  parta^  :  usurpation  funeste 
qui,  en  affaiblissant  ce  royaume,  de- 
vait en  amener  un  jour  la  dissolution. 
La  Porte  ottomane  n'eut  aucun  auxi- 
liaire dans  sa  malheureuse  guerre  avec 
la  Russie:  et  la  perte  Qu'elle  fit  de  la 
Crimée  et  du  Cuban,  aont  l'indépen- 
dance fut  proclamée  en  1774  par  la 
paix  de  Kaynardgi ,  devint  un  achemi- 
nement aux  conquêtes  ultérieures  de 
la  Russie.  Le  maintien  de  la  Porte  et 
de  la  Pologne  devait  néanmoins  inté- 
resser la  France  :  il  faisait  partie  du 
système  que  l'on  s'était  alors  formé 
sur  Féquiiibre  politique  de  l'Europe; 
mais  cette  balance  était  variable  de  sa 
nature,  et  sur  la  fin  du   règne  de 
Louis  XV  la  France  n'y  conservait  pas 
le  même  poids.  Ce  monarque  descen- 
dait lentement  au  tombeau ,  plus  affai- 
bli encore  par  les  infirmités  que  par 
l'âge;  le  gouvernement  dépérissait  avec 
lui;  tous  les  services  languissaient;  le 
trésor  public  se  dissipait  en  prodigali- 
tés; et  quand  le  roi  eut  fermé  les  yeux, 
Louis  XVI,  son  successeur,  se  trou- 
vant entouré  des  ruines  de  l'adminis- 
tration ,  eut  à  la  relever  de  toutes  parts. 
Le  bonheur  de  l'État  était  sa  première 
pensée,  et  il  s'empressa  d'appeler  dans 
ses  conseils  quelques  hommes  vertueux 
et  capables  qui  lui  étaient  désignés  par 
la  voix  publique  :  Turgot,  qui  signala 
son  passage  au  ministère  par  rw>li- 


tien  de  la  eorvée,  par  la  WhM  dd 
commerce  des  grains,  et  par  d'autret 
grandes  vues  d'économie  politique; 
Vergennes,  qui  conduisit  avec  habileté 
d'importantes  négociations,  appartien* 
nent  tous  deux  à  cette  époque. 

L'insurrection  des  colonies  anglaises 
devint  bientôt  le  plus  grand  événement 
politique  qui  pût  occuper  la  France. 
On  n'y  voyait  a'abord  qu'une  lutte  anl^ 
mée  entre  des  colonies  et  leur  métro- 
pole, et  Ton  supposait  encore  quelle 
pourrait  se  terminer  par  une  oonciliJ' 
tion;  mais  quand  cette  querelle  panit 
engagée  sans  retour  par  la  déclaration 
de  l'indépendance,  et  lorsqu'on  eut  à 
décider  s'il  était  utile  ou  nuisible  aui 
intérêts  de  la  France  que  l'Angleterre 
rentrât  en  possession  de  ces  vastes  pnv 
vinces,  et  qu*elle  dominât  sur  toiitcs 
les  contrées  qui  s'étendent  entre  le  L> 
brador  et  le  golfe  du  Mexi-^ue,  legoii- 
vernement  lançais  n'hésita  plus,  d 
Taccueil  que  reçurent  de  lui  les  députes 
américains  fut  un  premier  ténK)ign.iee 
de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  leur  cause. 
Quels  gue  fussent  les  motifs  politiques 
qui  lui  suggéraient  cette  détermina- 
tion, il  s'y  mêlait  un  noble  sentiment 
de  générosité;  les  États-Unis  étaient 
alors  dans  une  position  peu  favorable: 
on  apprenait  en  Europe  la  perte  de  U 
bataille  de  Brooklyn,  l'occupation  de 
New- York  par  l'armée  anglaise,  sçâ 
succès  entre  l'Hudson  et  le  Connecti- 
eut,  la  retraite  de  l'armée  fédérale  dans 
le  New-Jersey,  et  la  défection  duo 
grand  nombre  d'hommes  décourages 
par  cette  suite  de  revers.  Accueillir  les 
Américains  dans  cette  situation,  c'était 
aller  au-devant  du  malheur  :  le  minis- 
tère français  ne  se  montra  aue  m 
disposé  à  les  favoriser,  en  admettant 
leurs  navires  dans  les  ports  du  royaume, 
en  laissant  un  libre  cours  à  toutes  les 
exportations  d'armes  et  de  munitions 
destinées  à  leur  défense,  en  facilitant 
leurs  emprunts,  en  recevant  leurs  pri- 
ses ,  en  permettant  même  la  construc- 
tion et  réquipement  d'un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  destinés  à  leur  service. 
Chaqiie  mesure  du  gouvernement  fran- 
çais faisait  espérer  aux  Américains  une 
assistance  plus  directe  et  plus  positive; 
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mus  pour  qu'elle  devînt  phis  efficace, 
il  faltiit  la  difTérer  encore,  assembler 
des  munitions  navales,  construire  des 
vaisseaux,  relever  enfin  la  ntarine  fran- 
çaii^e,  et  lui  rendre  des  officiers  et  des 
équipages  qui  en  fissent  encore  la 
gloire. 

Tandis  ^e  les  négociateurs  améri- 
caios  préparaient  en  France  un  rap- 
prochement plus  intime  entre  les  deux 
pys ,  !â  guerre  poursuivait  ses  ravages , 
ft après  avoir  parcouru  rFtat  de  New- 
ïork  die  allait  se  rapprocher  des  pays 
du  centre.  Nous  avons  vu  que  les  pre- 
mières opérations  du  général  Howe  lui 
avaient  été  favorables.  Il  avait  eu  plu- 
^i<'urs  engagements  partiels  avec  les 
Amérwaiitt,  depuis  les  ff^hlte- Plains 
jsjqu'am  hauteurs  de  NarthrCastle  : 
à^mn  maître  de  toute  la  rive  orientale 
^^  i  Hudson, il  s'était  ensuite  emparé , 
te  rilc  de  Hevir-York,  de  la  forte- 
resse de  Washington ,  la  seule  que  les 
Ainericains  y  occupassent  encore;  et 
s^tathant à  suivre  leur  retraite  sur  la 
ri^e  occideotale ,  il  avait  traversé  le 
R%kensacK  et  la  Passaik,  et  il  avait 
transporté  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
'?  New-Jersey. 

Cette  armée  qui  se  repliait  devant 
<ji  était  alors  réduite  à  quelques  niil- 
"prs  d'hommes  accablés  de  fatipues , 
«posés,  sans  abri  et  sans  effets  de 
t^mpcment,  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
foison,  n'ayant  que  de  faibles  détache- 
^nenti  de  cavalerie  pour  recueillir  leurs 
œoyens  de  subsistance ,  abandonnés  de 
'^  plupart  des  habitants ,  et  n'étant  plus 
Wenus  par  les  liens  de  la  disciphne, . 
9««  le  malheur  et  le  besoin  tendent  à 
J^làcher  sans  cesse.  Un  petit  nombre 
d hommes, distingués  de  la  foule,  ac- 
coutumés è  lutter  contre  les  vicissi- 
^{|«  de  fa  fortune,  et  mettant  leur 
^P^n  à  secourir  et  à  faire  revivre  la 
Nrle expirante,  soutinrent  seuls  avec 
•f^  inébranlable  fermeté  cette  cruelle 
i^fcuve  :  ils  ne  désespérèrent  pas  de  la 
"»se publique,  et  redeviiirent  un  cen- 
^  de  ralliement  pour  ses  défenseurs. 
^  n'étaient  plus  que  les  débris  d'une 
3rmée;  mais  ils  en  portaient  encore  le 
Bom;  ils  gardaient  les  drapeaux  ;  Thon- 
^  de  chaque  régiment  leur  était 


confié  :  trésor  et  dépôt  prédeux  dont 
les  âmes  nol)1es  et  élevées  savent  esti- 
mer la  valeur.  C'est  à  Taide  de  cette 
opinion  magique  et  toute- pu issa nte , 
c'est  au  nom  de  la  patrie ,  au  nom  des 
dan,£;ers  publics ,  que  cette  armée  amé- 
ricaine, réduite  plusieurs  fois  ii  un 
petit  nombre  d'hommes,  répara  suc- 
cessivement ses  pertes,  apprit  à  triom- 
pher de  la  mauvaise  fortune,  et  vit 
couronner  par  des  victoires  décisives 
ses  premiers  travaux. 

Cependant,  autour  de  ce  camp  fidèle 
et  courageux  qui  devenait  le  boulevard 
de  la  patrie,  I  opinion  de  la  multitude 
flottait  incertaine  et  se  laissait  aller  au 
cours  des  événements.  Ébranlée  par  les 
proclamations  du  général  Howe,  elle 
penchait  vers  lui  avec  la  fortune  :  on 
fournissait  des  vivres  à  son  armée;  on 
acceptait  ses  offres  d'amnistie;  la  dé- 
fense de  la  cause  nationale  était  de 
nouveau  érigée  en  rébellion,  et  les 
hommes  qui  avaient  le  courage  de  la 
soutenir  b  inspiraient  au  petit  nombre 
de  leurs  secrets  partisans  qu'un  stérile 
intérêt  et  une  niuette  admiration.  Les 
circonstances  étaient  en  effet  devenues 
assez  désastreuses  pour  accroître  le 
découragement  des  nommes  timides  : 
l'invasion  des  troupes  anglaises  ne  se 
bornait  plus  aux  États  de  New-York 
et  de  New-Jersey;  l'escadre  de  Peter- 
Parker  s'était  présentée  sur  les  côtes 
du  Rhode-Island;  le  général  Clinton  y 
avait  débarqué,  le  8  décembre,  avec 
cinq  mille  hommes;  il  s'était  emparé 
de  New-Port ,  où  les  Américains  avaient 
une  grande  quantité  de  munitions  na- 
vales; et  comme  il  pouvait  se  porter 
dans  le  Massachusett  on  le  Conne(!ti- 
cut,  il  forçait  ces  deux  États  à  retenir 
pour  leur  propre  sûreté  les  troupes 
que  Washington  avait  appelées  h  la 
défense  du  New- Jersey.  Cette  occupa- 
tion de  New-Port  par  une  escadre  bri- 
tannique allait  aussi  priver  de  leur 
refuge  habituel  les  corsaires  américains 
qui  fréquentaient  ces  parages.  Le  Com- 
modore Uopkins  s'y  trouvait  avec  sa 
flottille,  lorsque  les  Anglais  se  présen- 
tèrent à  la  vue  du  port;  mais  il  eut  le 
temps  de  se  retirer  au  fond  de  la  baie 
pour  aller  mouiller  à  JProvideace,  et 
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les  batteries  du  mage,  les  embarras 
de  la  navigation  empêchèrent  de  le 
poursuivre  a  travers  les  passes  difB- 
ciles  du  golfe  et  de  la  rivière  de  ce 
nom. 

La  guerre  qui  se  propageait  ainsi 
dans  les  États  du  nord  avait  pris  vers 
les  frontières  de  Touest  un  autre  carac- 
tère. Les  Anglais  avaient  renouvelé 
près  des  Indiens  les  tentatives  déjà 
faites  précédemment  pour  les  attirer 
dans  leur  parti ,  et  ils  avaient  surtout 
en  vue  d'armer  les  Greeks  et  les  Ché- 
rokées  placés  dans  le  voisinage  des 
États  du  sud,  afin  que  les  habitants, 
menacés  sur  leur  propre  territoire,  ne 

Sussent  porter  aucun  secours  aux  États 
u  nord.  On  promit  à  ces  deux  nations 
indiennes  qu  elles  seraient  soutenues 
dans  leurs  agressions  par  un  corps  de 
troupes  britanniques,  prêt  à  débarquer 
dans  la  Floride  occidentale  et  à  remon- 
ter vers  la  chaîne  des  Alléghanys  ;  et 
les  Greeks,  séduits  par  Famour  du  pil- 
lage ,  se  décidèrent  les  premiers  à  ra- 
vager les  possessions  voisines.  Aucune 
habitation  européenne  n*était  épargnée: 
les  amis,  les  ennemis  de  l'Angleterre 
furent  indistinctement  dépouilles ,  et  le 
caractère  féroce  de  cette  guerre  souleva 
bientôt  contre  les  sauvages  la  popula- 
tion entière.  Les  Greeks,  trompés  dans 
leur  attente,  et  ne  voyant  pas  arriver 
les  troupes  auxiliaires  qui  leur  étaient 
annoncées,  se  décidèrent  promptement 
à  demander  la  paix:  elle  leur  fut  accor- 
dée; mais  les  Ghérokées,  plus  nom- 
breux, plus  aguerris,  plus  difûciles  à 
forcer  dans  leurs  montagnes,  conti- 
nuèrent les  hostilités,  et  soutinrent 
tout  le  poids  de  la  guerre  qu'ils  avaient 
commencée.  Redoutables  par  leurs  brus- 
ques attaques  et  leurs  déprédations  im- 
S révues,  ils  portèrent  le  fer  et  la 
amme  dans  un  grand  nombre  de  plan- 
tations; ils  détruisirent  les  be-stiaux  et 
les  moissons,  et  n'épargnèrent  d'abord 
leurs  prisonniers  que  pour  les  réserver 
à  la  mort  la  plus  cruelle.  Mais  enGn  ils 
furent  accablés  par  les  milices  de  la 
Virginie  et  des  Garolines  :  poursuivis 
dans  leurs  montagnes,  ils  y  éprouvè- 
rent à  leur  tour  les  fléaux  dont  ils 
avaient  aflligé  les  contrées  voisines. 


Leurs  villages  ou  wiffwcmu  furent  con- 
sumés par  la  flamme;  ils  perdirent  la 
plupart  de  leurs  guerriers;  et  cette  na- 
tion ,  ne  pouvant  plus  prolonger  sa  ré- 
sistance, se  détermina  à  implorer  la 
paix. 

Plusieurs  chefsdesChérokéesavaieot 
pu  reconnaître,  dans  le  cours  de  cette 
euerre,  combien  leurs  ressources 
étaient  inférieures  à  celles  des  Kuro- 
péens:  ils  pensaient  que  pour  apprendre 
a  résister  aux  étrangers  il  ne  suivait 
pas  d'emprunter  leurs  armes,  et  qu'il 
fallait  ausf»  renoncer  aux  habitudes  de 
leur  vie  errante  et  sauvage.  Cette  idée 
n'était  point  nouvelle  dans  la  nation 
des  Ghérokées,  et,  en  observant  ses 
relations  antérieures  avec  les  colonies 
européennes,  nous  l'avons  déjà  we 
tenter,  en  1736,  de  premiers  essais  de 
civilisation.  Quoiqu'ils  eussent  été 
promptement  mterrompus,  cependant 
quelques  hommes  n'y  renonçaient 
point  :  ils  désiraient  attacher  les  Ghé- 
rokées à  l'agriculture,  et  un  de  leurs 
chefs,  JVhite-Eyes,  l'homme  aux  yeux 
blancs,  voulut,  dans  une  de  leurs  as- 
se'mblées,  les  convaincre  des  avantages 
d'une  vie  plus  sédentaire,  et  des  faciles 
moyens  de  subsistance  que  pourraient 
leur  offrir  les  récoltes  de  la  terre  et 
l'éducation  des  troupeaux;  mais  pour 
changer  les  habitudes  immémoriales 
d'une  nation  entière,  il  eût  fallu  y  pré- 
parer lentement  les  esprits;  cette  pro- 
position vint  échouer  contre  la  F^; 
sance  des  coutumes  et  des  traditions. 
elle  ne  parut  propre  qu'à  effénimer  la 
race  des  aborigènes  qui  avaient  autre- 
fois régné  sur  tout  le  continent ;onia 
regarda  comme  inspirée  par  la  faiblesse 
et  la  langueur  d'un  vieillard ,  et  Uc^J* 
wané,  vaillant  hornme  de  g"frre,.^* 
poussa  avec  chaleur  un  tel  f;rj>P- 
«  Gelui  qui  veut  nous  exciter  a  imi  " 
«  les  hommes  pâles  et  à  remuer  la  terre 
«  est  l'ennemi  de  notre  pays  :  il  ^c"^  ÎJ 
«  sacrifier  et  le  livrer  aux  blancs,  y^ 
«  les  a-t-on  pas  vus  expulser  tous  »^ 
«  peuples  de  nos  contrées,  dcpujs  « 
«bords  de  la  grande  eau  jusq"»"^ 
«  sources  des  fleuves?  Les  nations  qm 

«  couvraient  ces  pays  sont  pa^'^.^y.. 
«l'ouest;elles  ont  disparu  sans  retour, 
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«toattftniort,  elles,  leurs  enfants  et 
«les fiis  de  leurs  enfants  :  oa  n'y  voit 
•piiu  que  les  hommes  du  point  du 
«jour.  Il  oe  nous  reste  que  nos  forêts  : 
«c'est  là  qu'il  faut  vivre.  La  chasse 
«  nous  reod guerriers  ;  elle  protège  seule 
s  notre  iodependance  :  restons  chas- 
«  seurs  pour  nous  défendre ,  pour  sou- 
«  teotr,  comme  il  convient  à  des  bom- 
«mes,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  les 
s  maladies,  pour  savoir souifTrir  et  mou- 
rir. Oq  ne  veut  i^>(i&  attacher  à  la 
>  terre  que  pour  jious  énerver  et  nous 
•  subjuguer.  >  Ce^  mots  exprimaient 
ToppiioD  du  plus  grand  nombre  :  ils 
s'ac&rdaient  avec  cet  esprit  d1ndé- 
pendaoce  qui  porte4es  Indiens  à  pré- 
férer à  toute  autre  qualité  le  courage  et 
la  force,  et  qui  érige  en  faiblesse  Fa- 
mour  du  travail  et  de  la  paix.  Les 
Qiérokées  gardèrent  encore  les  habi- 
tudes de  leurs  ancêtres.  Cependant  ces 
tentatives,  faites  à  différents  inter- 
valles ,  «Mir  leur  suggérer  d'autres 
J^^^^rSf  laissaient  quelques  traces  dans 
eurs  esprits  :  ce  souvenir  se  mêlait  à 
Km  autres  traditions,  et  il  pouvait 
aûninuer  insensiblement  leurs  préven- 
t'ons  contre  la  vie  sociale.  De  nouvelles 
«preuves  de  ce  genre  leur  étaient  un 
^>ur  réservées,  et  nous  reconnaissons 
^  ces  entreprises  imparfaites  cette 
têDdancè  de  la  raison  et  de  Tintelli- 
^Dce  humaine  vers  les  progrès  de  la 
Q'ilisation. 

Jaodis  que  les  Anglais  armaient  les 
tribus  sauvages  contre  les  habitants 
<ie l'ouest, attaquaient  le  Rhode-Island, 
^  poursuivaient  leur  marche  à  travers 
e  New-Jersey,  leurs  opérations  vers 
e  lac  Champlain  étaient  conduites  avec 
»  même  activité  par  le  général  Carle- 
^<ii  gouverneur  ou  Canada.  Il  voulait, 
avant  de  porter  la  guerre  plus  au  midi, 
f  emparer  de  la  navigation  de  ce  bassin 
ifitérieur  :  on  se  hâta  de  faire  les  pré- 
paratifs de  cette  entreprise,  et  pour 
^  dérober  plus  longtemps  la  connais- 
S3D'î  aux  Américains,  on  fit  venir 
^Angleterre  les  ancres ,  les  agrès ,  les 
^^  même  des  uavires  qui  devaient 
^  équipés  sur  le  lac  Champlain. 
Tous  ces  matériaux,  traversant  pêlé- 
nielc  l'Océan,  furent  transportés  par 
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le  Saint-Laurent  et  la  rivière  Sord 
jusqu'aux  chantiers  de  construction 
où  il  ne  restait  plus  qu'à  les  assembler; 
les  ouvriers  nécessaires  faisaient  par- 
tie du  convoi,  et  ce  nouveau  travail 
fut  promptement  accompli;  mais  il 
avait  fallu  beaucoup  de  temps  pour  le 
préparer;  et  les  Anglais  ne  purent 
avoir  qu'au  mois  d'octobre  une  escadre 
composée  de  plusieurs  vaisseaux  à  trois 
mâts,  de  vingt  barques  canonnières  et 
d'un  grand  nombre  de  chaloupes  et  de 
bâtiments  de  transport  :  le  capitaine 
Pringle  la  commandait;  il  partit  de 
l'embouchure  du  lac  pour  le  traverser 
du  nord  au  midi  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

Jusqu'alors  les  Américains  avaient 
été  maîtres  de  cette  navigation , .  et 
pour  la  conserver  ils  étaient  parvenus 
a  équiper  une  flottille  composée  de 
deux  bricks ,  d'une  corvette  et  de  douze 
bâtiments  de  moindre  grandeur;  le 
commandement  en  fut  confié  au  géné- 
ral Arnold  ;  et  Quoique  ces  ressources 
fussent  très-inférieures  à  celles  de  l'en- 
nemi, Arnold  vit  sans  s'étonner  les 
difficultés  de  sa  situation.  Sa  flottille 
fut  rencontrée,  le  11  octobre,  près  de 
l'Ile  de  Valicourt,  par  l'escadre  anglaise, 
qui  avait  déjà  traversé  la  moitié  du  lac 
sans  découvrir  aucune  voile  améri- 
caine ,  et  il  y  eut  pendant  quatre  heu- 
res un  engagement  très-vii  entre  plu- 
sieurs navires;  mais  comme  les  Anglais, 
ayant  le  vent  contraire,  ne  pouvaient 
employer  qu'une  partie  de  leurs  forces, 
le  capitaine  Pringle  donna  le  signal 
de  la  retraite,  pour  remettre  l'attaque 
au  lendemain.  Les  Américains  avaient 

Perdu  deux  navires,  l'un  rais  en  feu, 
autre  coulé  bas;  et  Arnold,  voyant 
la  disproportion  du  nombre,  ne  vou- 
lut pas  attendre  dans  la  même  station 
un  nouveau  combat  ;  il  fit  voile  dans 
la  nuit  pour  gagner  le  mouillage  de 
Crown-Point,  mettre  la  flottille  à  cou- 
vert sous  le  canon  de  cette  place,  et 
profiter  du  feu  de  ses  batteries,  afin 
de  rendre  ses  moyens  de  défense  moins 
dispro|K)rtionnés.  Mais  avant  d'arriver 
à  l'extrémité  du  lac,  il  fut  atteint  par 
l'escadre  anglaise  qui  suivait  avec  ar- 
deur ses  mouvements;  une  nouvelle 
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action  s'engagea,  et  quatre  bâtiments, 
qui  formaient  ravant-garde américaine, 
parvinrent  seuls  à  gagner  Crown-Point. 
Arnold ,  après  un  combat  de  Quelques 
heures ,  n'espéra  plus  pouvoir  défendre 
les  autres  navires,  et  ne  voulant  pas 
les  laisser  à  Tennemi,  il  manoeuvra 
pour  les  faire  échouer,  il  y  mit  le  feu 
et  sauva  tous  les  équipages.  Cet  échec 
ne  nuisit  point  à  sa  réputation  mili- 
taire :  Arnold  n'avait  pu  triompher  de 
]a  supériorité  du  nombre;  mais  il  avait 
donné  de  nouvelles  preuves  d'intrépi- 
dité, et  il  n'avait  quitté  son  navire 
qu'à  travers  la  flamme. 

La  position  de  Crown-Point  n'était 
pas  assez  forte  pour  que  la  garnison 
pût  s'y  défendre  contre  l'armée  an- 
glaise qui  allait  Tattaquer  par  terre  et 
par  eau;  les  Américains  en  ruinèrent 
les  retranchements,  et  ils  se  replièrent 
sur  Ticondérofça ,  où  leurs  troupes 
réunies  s'élevaient  à  neuf  mille  hom- 
mes. 

On  était  arrivé  au  8  novembre,  et 
la  saison  était  déjà  si  rigoureuse,  que 
Carleton  ne  voulut  pas  entreprendre 
alors  le  siège  d'une  place  défendue 
par  une  saruison  nombreuse ,  et  bien 
pourvue  oe  munitions.  Comme  II  n'avait 
pas  rintentiou  de  prendre  dans  le  pays 
même  ses  quartiers  d*hiver,  il  regagna 
le  nord  du  lac  Chamnlain ,  fit  garder 
comme  postes  avances  le  fort  Saint* 
Jean,  l'île  aux  Noix,  descendit  leSo- 
rel  avant  que  la  navigation  fût  inter- 
ceptée par  les  glaces,  et  remit  au 
pnntemps  de  Tannée  suivante  la  suite 
de  ses  opérations  militaires.  La  place 
de  Ticondéroga  se  trouva  ainsi  mo- 
mentanément dégagée  :  les  troupes  des- 
tinées à  sa  défense  devinrent  disponi- 
bles ;  et  Washington  put  en  rappeler 
une  partie,  pour  renforcer  celles  qiril 
ramenait  avec  lui  vers  les  bords  de  la 
Delaware. 

Ce  général,  qui  se  trouvait  alors 
placé  sur  la  ligne  d'opérations  la  plus 
importante ,  se  rendit  d'abord  à  Tren- 
ton,  sur  la  rivé  gaudie  de  ce  fleuve  : 
l'armée  anglaise  le  suivait  de  près  ;  elle 
s'élevait  à  vingt  mille  hommes;  et 
"Washington,  dont  les  forces  étaient 
très-inférieures,  ne  crut  pas  devoir 


l'attendre  dans  cette  position  :  il  pafttt 
la  Delaware  le  8  décembre,  et  se  for- 
tifia derrière  cette  ligne,  où  il  étaiti 
également  à  portée  de  secourir  Phila- 
delphie  et  de  rentrer  dans  le  New- 
Jersey.  En  traversant  le  fleuve ,  il  avait 
eu  la  prévoyance  de  retirer  de  ta  rive 
gauche  tous  les  moyens  d'embarcation. 
Les  Anglais  occupèrent  les  postesqu  il 
venait  d'abandonner;  mais  ils  ne  pu- 
rent effectuer  leur  passage,  et œ délai 
permit  à  Washington  de  recevoir  quel- 
ques renforts.  Le  général  Mifflin  sec- 
cunait  avec  activité  de  la  levée  des 
milices  de  Pensylvanie,  et  sonai^rité 
était  d'autant  plus  grande,  qu'attaché 
à  la  paisible  reli^n  des  quakers,  qui 
sont  nombreux  dans  cette  contrée,  il 
avait  néanmoins  couru  aux  armes  des 
qu'il  avait  reconnu  la  justice  de  la 

fuerre  et  l'imminence  des  dangers  pu- 
lies  :  son  zèle  entraîna  beaacoup 
d'hommes  irrésolus.  On  s'attendait  a 
la  prochaine  arrivée  du  général  U?t 
qui  revenait  des  rives  de  llludson  avec 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres; 
mais  avant  d'entrer  dans  te  >>^* 
Jersey ,  il  eut  l'imprudence  de  s'écarter 
momentanément  du  corps  qu'il  ewn- 
mandait,  et  s'étant  arrêté  quelque 
heures  dans  une  maison  isolée,  "  ? 
fut  subitement  investi,  le  13  décem- 
bre, par  un  détachement  anglais  qw 
conduisait  le  colonel  Harcourt  :  on  i« 
fit  prisonnier,  et  Sullivan,  qui  ^^' 
mandait  après  loi,  continua  sa  marciie 
▼ers  la  Delaware.  Un  autre  corps  y  tu^ 
bientôt  amené  de  Ticondéroga  pa^ '*' 
général  Gates,  l'un  des  meilleurs  on - 
ciers  de  l'armée  américaine.  Ceiau  " 
les  seuls  secours  sur  lesquels  Wasm  V 
ton  ndt  alors  compter,  etsfstroupn 
réunies  ne  s'élevaient  encore  qu  a  s^ 
mille  hommes  :  nombre  peu  cons'cc- 
rable,  si  on  le  compare  à  celui  des^n 
nemis,  à  l'importance^^^^^^^^^ 


î  étoient 


à  l'étendue  des  pays  qui 

fendre 

Les 'opérations  ée  ^^fff^.f^Z 

trop  rapprochées  de  fi^fj^'f'lff.. 

que  le  congrès  pûtyré»»*^  2^.1mrt 
fl  fut  rnviti  parles  généraux  P«tn»m 

Mifflin  à  transféiw  sa  s«fs»« . 
more.  Là  il  reprit  avec!»  mw»"' 
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teeté  RI  déliMratîODS  surjes  mesures 
qn'ex^it  ]e  salât  de  TÉtat;  et,  se 
coflibnt  à  llionneur,  au  patriotisme, 
à  rhabileté  de  Washington,  il  lui  re- 
mit  Ifs  pouvoirs  les  plus  étendus  sur 
b  levée  des  troupes,  leur  organisation , 
leur  entretien ,  leur  emploi ,  et  sur  tous 
les  mofeos  de  maintenir  Tordre  et  la 
sûreté  publique.  L'exercice  de  cette 
espèce  ae  dictature,  qui  lui  était  con- 
férée pour  six  mois,  fit  encore  mieux 
^ter  sa  modération  et  ses  vertus. 

Les  efforts  que  fit  le  généralissime 
pour  accroître  rarmée,  subvenir  à  ses 
Ksoins  et  la  mettre  en  état  de  repren- 
<ire  TofTensive,  rencontrèrent  moins 
d'ybstacles lorsqu'on  vit  qu'il  n'exerçait 
^00  autorité  suprême  que  pour  sauver 
3  patrie.  Le  dévouement  n'avait  jamais 
^t€  plus  nécœsaire  :  l'ennemi  était  aux 
P'ortes  de  la  Pensylvanie;  les  habitants 
avaient  à  combattre  pour  leurs  foyers  ; 
tout  acte  de  faiblesse  les  eût  livrés  à  la 
^^er>itude;etledésird'écarterles  maux 
dont  ils  étaient  menacés  fit  revivre 
dans  leurs  Imes  plus  de  patriotisme  et 
^^'^nergie.  Chaque  jour  amenait  au 
l^mp  américain  de  nouveaux  soldats  : 
'«  troupes  se  formaient  aux  manœu- 
\^y  à  la  discipline,  et  leur  confiance 
'^Qs  Washington  était  sans  limites. 

la  rigueur  de  la  saison  retenait  alors 
'^^Rs  leurs  quartiers  les  deux  armées , 
«les  opérations  militaires  se  trou- 
l^i^t  suspendues.  Les  Anglais  s'é- 
-3<^t  distribués  en  plusieurs  canton- 
'•«ments,  et  les  principaux  points  qu'ils 
"topaient  sur  la  rive  gauche  ae  la 
^la»are  étaient  Tren  ton,  Bordcnton, 
^HJDfrton  et  quelques  postes  intermé- 
diaires; d'autres  corps  étaient  placés 
•^jus  ea  arrière  à  Princeton  et  jusqu'à 

'f^-Rrunswick,  où  le  général  Grant 
avait  étaWi  son  quartier  général.  \Va- 
^^'n^Ofl,  habile  a  saisir  les  avantages 
PK  la  fortune  pouvait  lui  offrir,  sut 
KoOter  de  la  dispersion  de  tous  les 
'Mers  des  troupes  britanniques  : 
".  wrma  le  projet  de  surprendre  et 
*  attaquer  brusquement  les  postes  en- 
"«»is  qui  se  troiivaieot  trop  éloignés 
f  «ns  des  autres  pour  s'entre-secou- 

r  et  ildi?isa  son  armée  en  trois  corps 
¥^  devaient  traverser  la  Delawarc  dans 


î 


la  nuit  du  35  décembre.  Le  tiorps  prio- 
cipal.  qu'il  conduisait  lui-même  avec 
les  Généraux  ûreen  et  Sullivan,  passa 
le  fleuve  h  neuf  milles  au-dessus  de 
Trenton ,  et  se  dirigea  en  deux  colon- 
nes, et  par  deux  routes  différentes,  sur 
ce  bourg,  où  trois  régiments  hessois, 
commandés  par  le  colonel  Ratli ,  furent 
attaqués,  défaits  et  réduits  à  mettre 
bas  les  armes.  Le  deuxième  corps, 
commandé  par  le  général  Irwing,  et 
destiné  à  couper  la  retraite  des  troupes 
ennemies  qui  auraient  pu  s'échapper  de 
Trenton ,  ne  put  pas  erfectuer  son  pas- 
sage à  travers  les  glaces  qui  obstruaient 
cette  partie  du  fleuve;  et  le  troisième 
corps,  conduit  par  le  général  Cadwal- 
lader,  et  chargé  de  l'attaque  de  Bur- 
lineton,  ne  put  faire  passer  d'une  rive 
à  1  autre  son  artillerie.  Mais  quoique 
ces  obstacles  rendissent  moins  com- 
plète la  victoire^  elle  eut  néanmoins 
pour  les  Américains  les  plus  favorables 
résultats  :  elle  rassura  les  esprits ,  elle 
rendit  plus  unanime  le  désir  de  la  ré- 
sistance; et  lorsque  Ton  conduisit 
à  Philadelphie  les  nombreux  prison- 
niers de  guerre  faits  dans  cette  jour- 
née, les  habitants,  se  portant  en  foule 
sur  leur  passage,  reconnurent  avec  un 
juste  orgueil  que  ces  troupes ,  redou- 
tables par  leur  courage  et  leur  disci- 
pline, n'étaient  pas  invincibles. 

Au  bruit  de  cette  victoire,  des  corps 
de  milices  plus  considérables  se  dirigè- 
rent vers  l'armée,  et  Washington, 
animant  encore  la  confiance  que  leur 
inspiraient  de  premiers  avantages,  con- 

Îut  le  projet  d^ne  nouvelle  expédition. 
1  avait  regagné  la  rive  droite  du  fleuve, 
afin  de  ne  pas  être  enveloppé  à  Tren- 
ton par  toutes  les  forces  que  Tennemi 
allait  sans  doute  diriger  vers  ce  point; 
mais  tout  à  coup  il  passe  de  nouveau 
sur  la  rive  gaudte  de  la  Dela^are, 
avec  toutes  ses  troupes, son  artillerie, 
ses  bagages,  vient  se  former  et  se 
retrancher  derrière  le  lit  de  l'Assum- 
pink ,  et  s'y  trouve  bientôt  en  présence 
de  l'armée  ennemie,  dont  il  n'est  sé- 
paré que  par  le  cours  de  la  rivière. 
Cette  arm&  était  alors  commandée  pal 
lord  Cornwaliis,  qui  avait  quitté  pré- 
cipitamment New- York  pour  venir  au 
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seoûj^rs  du  général  Grant  avec  un  nou- 
veMcorps  de  troupes  ;  toutes  ses  forces 
4^aient  en  mouvement  pour  se  réunir  : 
trois  régiments  se  trouvaient  encore  à 
Princeton,  d*autres  étaient  à  New- 
Brunswick,  d'autres  à  AmlM)y;  et  ces 
troupes,,  échelonnées  sur  différents 
points,  allaient  se  joindre  et  agir  en 
masse.  Washington,  sans  s'affaiblir 
par  un  premier  combat  contre  Corn- 
waliis,  résolut  de  se  porter  rapidement 
sur  Princeton,  pour  enlever  le  corps 
de  troupes  anglaises  qui  s'y  trouvait 
encore  isolé;  et  quittant,  dans  la  nuit 
du  2  janvier  1777^  ses  lignes  de  l'As- 
sumpmk,  il  se  dirigea  sur  Princeton 
par  la  route  la  plus  longue,  mais  la 
plus  faiblement  gardée.  Il  désirait  ne 
pas  avoir  à  rencontrer  d'avant-postes 
ennemis,  aGn  que  la  nouvelle  de  son 
approche  ne  fdt  pas  troppromptement 
divulguée. 

Cornwallis  ne  s'aperçut  qu'au  point 
du  jour  du  départ  des  Américains,  et 
il  reprit  lui-même  la  route  de  Prince- 
ton, où  il  espérait  arriver  en  même 
temps;  mais  Washington  avait  une 
marche  sur  lui,  et  ses  troupes  étaient 
fraîches  :  les  routes ,  les  lieux  lui  étaient 
connus,  et,  redoublant  d'ardeur,  il 
put  attaquer  les  trois  régiments  an- 
glais ,  avant  qu'ils  fussent  secourus  par 
le  gros  de  l'armée ,  et  avant  même  qu'ils 
fussent  tous  réunis.  Une  partie  de  ces 
corps  était  déjà  en  marche  pour  se 
rendre  à  Trenton;  elle  fut  défaite  à 
Maiden-Head ,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Une  autre  le  fut  à  Princeton  : 
on  fît  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
et  les  hommes  qui  s'échappèrent  de  la 
mêlée  se  retirèrent  précipitamment  à 
New-Bruns  wick. 

L'armée  de  Cornwallis ,  entamée  par 
ces  pertes  successives,  et  néanmoins 
plus  nombreuse  aue  celle  des  Améri- 
cains, continua  de  suivre  leurs  mou- 
vements ,  et  les  opérations  de  la  guerre 
se  trouvèrent  ramenées  dans  le  New- 
Jersey,  comme  elles  l'avaient  été  Tan- 
née précédente; maisi,  dans  l'intervalle, 
l'opinion  de  cette  province  avait  entiè- 
rement changé.  On  n'y  remarquait  plus 
la  même  indifférence  pour  la  cause 
nationale  :  le  premier  séjour  des  An- 


glais et  des  Hessois,  leurs  exigencei| 
et  tous  les  désordres  occasionnés  paj 
l'avidité  et  la  licence  d'une  trouj)! 
vivant  à  discrétion  en  pays  conquis 
avaient  aliéné  tous  les  esprits  des  hà 
bitants.  Le  parti  qui  avait  ap^lé  j 
son  aide  les  étrangers,  s'était  Dieotôl 
senti  accablé  de  leurs  secours,  et  i 
maudissait  de  si  onéreux  auxiliaires  I 
tous  les  vœux  se  reportaient  vers  Wa^ 
hington  ;  on  voyait  en  lui  un  libcrateur| 
et  ron  rejoignait  son  armée.  Il  avaitj 
par  une  proclamation  solennelle,  parj 
donné,  au  nom  du  congrès,  toutes lej 
défections  antérieures  :  on  voulut  Id 
faire  oublier,  et  la  fierté  nationale,  v(^ 
nant  de  nouveau  à  se  relever,  conçue 
de  nouvelles  espérances,  et  valut  a  1^ 
patrie  de  plus  nombreux  défenseurs. 

Mais  tous  les  avantages  de  ce  mou;| 
vementde  l'opinion  ne  pouvaient  se den 
velopper  que  par  degrés.  Des  levées  tu^ 
multuairement  faites  ne  constituaient 
point  encore  une  véritable  force,  y  a- 
shington  s'attacha  d'abord  à  les  for- 
mer, à  les  exercer;  il  évita  d'engager 
en  rase  campagne  les  deux  arme^,  ci 
gagna  les  parties  supérieures  du  ivew- 
Jersey,  ou  l'on  pouvait  se  retrancbef 
plus  aisément.  ,       .. 

De  ces  positions  élevées,  ilobser^a^ 
avec  vigilance  les  mouvements  des  en- 
nemis; il  arrêtait  leurs  convois,» 
sait  attaquer  leurs  détachements  iso- 
lés; et  les  nouvelles  troupfô,  flo" 
aguerrissait  ainsi  par  de  fr«P^"^j^ 
escarmouches,  se  préparaient,  au  « 
lieu  de  leurs  épreuves  jourDai'f!;^' 
à  de  plus  grands  périls  et  a  des  actions 
plus  décisives.  Les  Américains  rcpri 
rent  successivement,  au  nord  au  nj 
riton,  les  différentes  parties  àix^^ 
Jersey,  depuis  les  hauteurs  ju^u^u 
détroit  qui  s'étend  le  long  de  S^attn 
Island.  Il  ne  restaitaux  troupes  bniao- 
niques  que.  les  positions  de  N«>»^-fî;'js 
wick  etd'Amboy;  elles  y  prirent  leurs 

quartiers  d'hiver.  ^  .  ._*  -t 
^  Quoiqu'on  filt  obligé,  de  pa^^ 
d'autre ,  d'être  habituellemenU u^-^ 
cardes ,  Washington  ayant  ^^^^ 
Pes  mesures  nécessaires  ^rjoni^^, 
son  camp  et  le  préserver  d  une 
prise,  voulut  le  garantir  des  ra^-as 
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oéiv  étant  expoiée  aux  ineiinkiia  al- 
tematires  des  deux  partis ,  avait  a&ore 
pltts  à  souffrir  dans  une  saison  r^p^ 
rease,  où  les  privations  étaient  plus 
{grandes.  L'armée  du  général  Howe, 
qui  était  resté  maître  d'Amboy,  con- 
servait ses  oommunications  avec  la 
mer  :  elle  avait  la  liberté  de  se  pc«ter 
sur  d'autres  points;  elle  pouvait  rece- 
voir du  dehors  ses  approvisionnements  ; 
mais  elle  s'était  accoutumée  à  les  cher- 
cher dans  le  pays  même;  et  les  res- 
sources qu'elle  y  trouvait  devenantpltts 
rares  de  jour  en  jour,  ces  troupes  ^r- 

gnèrent  moins  les  habitants,  les  acca- 
lèrent  de  charges  de  toute  nature,  et 
passèrent  par  degrés  à  une  extrême  li- 
cence. Les  excès  qu'elles  commirent 
étaient  principalement  imputés  aux 
auxiliaires  bessois,  qui,  n'é^nt  liés 
aux  Américains  par  ancun  rapport  de 
patrie,  de  langage,  de  mceurs.  ne 
voy;aient  en  eux  que  des  ennemis  a  dé* 
truire. 

Le  gouvernement  britannique  avait 
souvent  employé  à  son  service  àeà 
troupes  étrangères  :  il  y  trouvait  l'a- 
vantage d'épargner  le  sana  anglais,  et 
d'enlever  moins  de  bras  à  l'industrie  et 
au  commerce  de  la  métropole.  Les  sub- 
sides qu'exigeait  l'entretien  de  ces 

w»gt»,  pt/u.  ^«■■«^  if««ic*ci     corps  stipendiés  étaient  un  sacrifice 

^  (iiaqoe  corps  de  milices  un  certain  beaucoup  moins  sensible  ;  on  pouvait  y 
^bre d'hommes  désignés  par  le  sort,  subvenir  par  des  emprunts,  que  l'ac- 
croissement du  crédit  national  rendait 
faciles  à  contracter,  et  qui  semblaient 
imposer  une  charge  moins  onéreuse 
que  celle  d'un  nouvel  impAt,  parce 
qu'on  en  rejetait  sur  l'avenir  la  plus 
grande  {Murtie.  Mais  les  Américains 
s'indignaient  qu'on  achetât  des  merce- 
naires pour  les  remettre  eux-mêmes 
sous  le  joug.  Ces  troupes  n'étaient-elles 
pas  étrangères  à  la  querelle  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  r  Amérique?  Et 
pourquoi  faire  intervenir  dans  la  dis- 
cussion des  plus  ffraves  intérêts  de 
rhumanité  d'aveugles  artisans  de  ser- 


de  kpetile  rérote,  dont  les  progrès 
étaient  aJarmants  :  il  fit  inocufer  tons 
les  aidate  ^i  ne  l'avaient  pas  eue,  et 
te  eamp  offrit  momentanément  Timage 
d'pn  vaste  étaMissement  de  quaran- 
taine et  d'hospioes,  où  les  guerriers 
RGurent  tous  les  soins  de  l'humanité. 
l£s  hommes  valides  étaient  réservés 
poor  la  protection  et  la  défense  des 
Bobdei  eoafiés  à  leur  garde  :  ils  res- 
semblaient, dans  le  généreux  exercice 
de  lears  fonctions,  à  ces  peux  hospi- 
taliers de  Saint-Jean,  du  Sépulcre  et  du 
Temple,  qoî,  au  temps  des  croisades, 
s'etaïait  illustrés  par  leur  valeur  et 
leur  charité.  Cette  active  vigilance ,  ces 
soins  poar  le  salut  de  son  armée,  ho- 
oorèrent  Washington ,  et  donnèrent  un 
DOQTeao  lustre  à  sa  gloire.  Ses  ennemis 
^^pràent,  avec  un  étonnement  «mêlé 
d admiration,  rexpérience  hardie  qu'il 
tentait  en  leur  présence ,  et  la  sécurité 
q<f  il  gardait  au  milieu  de  cette  crise 
pertase.  Le  général  américain  usa  de 
u  inêmepréToyance  dans  les  contrées 
jomts,  et  on  y  soumit  à  l'inoculation 
^  ncnies  qui  lui  étaient  destinée. 
^  aussi  établir  sur  différents  points 
^  approvisionnements  de  vivres, 
percha  tous  les  moyens  d'accroître  ses 
^PPes  de  ligne,  et  profita  de  l'aotori- 
*3tK)n  du  congrès,  pour  faire  prélever 


^  r^ardait  ce  dernier  parti  comme 
'«mode  de  recrutement  le  plus  assuré  : 
^  «rrlce  des  troupes  réglées  entrait 
{«oias  dans  les  habitudes  de  cette  na- 
7°  >  et  des  enrôlements  volontaires 
ocraient  pas  suffi  pour  tenir  les  régi- 
^tsjai  complet. 

A.  iuver  fut  ainsi  employé  à  renforcer 
'J^ttijee  américaine,  à  pourvoir  à  ses 
nombreux  besoins,  à  exercer  au  ma- 
D'fnieDt  des  armes  et  aux  évolutions 
j^  nomrelles  levées ,  et  à  mettre  toutes 
i  en  état  d*ouvrir  avec  avan- 
e  suivante.  Washin^n 


^tiimaitd*occuper  le  camp  de  Morris-  vitude  et  de  destruction?  Les  Anglais, 
^0^,  dans  le  New-Jersey  :  de  là  il  en-  avec  lesquels  l'Amérique  était  en  guer- 
^T^tdes^tadiements  jusqu'au litto-  re,  pouvaient  du  moins  mettre  des 
^;  ces  différents  corps  s'y  trouvaient  bornes  à  leur  inimitié  contre  elle  :  ils 
M^!u  ^^  P^'^^  ^^^  l'ennemi ,  et  la  ne  voudraient  pas  lui  ravir  toutes  les 
^'^^  qui  s^orait  leurs  postes  avaif-  "  libertés,  toutes  les  prérogatives  dont 
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iIsJdtif9$ftîentéUlt*iliéniM,  et  pour  les- 
tttidles  Hd  avaient  si  longtemps  com- 
battu :  mais  quels  ménagements  pouvoir 
attendre  d*nommes  qui  n'attachaient 
aucun  prît  à  de  si  grands  biens? 

Cette  haine  contre  les  étrangers  dé- 
tint bientôt  générale ,  et  plus  on  leur 
montrait  d'éloignemcnt  et  d*aversion, 
plus  on  Ait  exposé  à  leur  brutale  fureur 
et  à  leurs  outrages.  La  difGculté  de  se 
comprendre  rendait  encore  un  rappro- 
chement plus  diflicile;  les  refus  à  des 
demandes  que  Ton  ne  concevait  point 
se  multipliaient,  et  l'étranger  enlevait 
par  la  force  ce  ^u'il  n'avait  pu  volon- 
tairement obtenir. 

L'animosité  des  factions  éclatait  en 
même  temps  sur  différents  points  de 
rÉtat  de  iVew-York ,  du  Maryland ,  de 
la  Pensylvanie.  Les  indifférents  se  lais- 
saient aller  aux  chances  des  événe- 
ments ,  et  s'apprêtaient  à  suivre  le  parti 
qui  serait  vainqueur;  les  ennemis  se- 
crets fomentaient  le  mécontentement 
causé  par  la  prolongation  de  la  guerre, 
et  ils  cherchaient  à  soulever  l'opinion; 
mais  le  congrès  surveillait  leurs  dé- 
marches, et  faisait  contenir  les  agita- 
teurs par  quelques  exemples  de  sévé- 
rité. 

Quoique  le  général  Howe  différât  la 
reprise  des  grandes  opérations  mili- 
taires ,  Jusqu  à  l'arrivée  des  équipages 
de  campagne  et  des  renforts  qu'il  at- 
tendait d'Angleterre,  il  voulut,  dans 
l'intervalle ,  tenter  quelques  expéditions 

rirticulières  pour  enlever  des  magasins 
l'ennemi.  Un  détachement  anglais  de 
cinq  cents  hommes  portit  de  New-York 
le  23  mars  1777,  et  remonta  la  rivière 
d'Hudson,  pour  s'emparer  des  appro- 
visionnements que  les  Américains 
avaient  rassemblés  à  Peeks-Uill  :  l'ofll- 
cier  qui  commandait  ce  poste,  n'avant 
pas  assez  de  forces  pour  le  défefâre, 
prit  le  parti  de  l'évacuer,  après  en  avoir 
brûlé  une  partie,  et  les  Anglais  détrui- 
sirent le  reste.  Les  Américains  avaient 
formé  à  Danbury,  dans  le  Connecticut , 
un  dépôt  dé  munitions  de  guerre  : 
deux  mille  Anglais,  débarqués  sur  la 
cote  le  25  avril ,  parvinrent  a  ce  bourg , 
où  ilsmir«nt  le  l^u,  et,  vivement  har- 
celés dans  leur  retraite,  ils  obtinrent, 


près  de  Aidge-FieM,  quelqoes  itu 
tafles  sur  les  milices  que  Wooster,  Ai 
noid  et  Silliman,  avaient  rassemblée 
la  hâte.  Wooster  fut  morteliemeii 
blessé  dans  une  de  œs  rencontres,  et 
à  l'âge  de  soixante^ix  ans,  il  teimina 
au  service  de  son  pays,  son  honorable 
carrière. 

Les  Américains  furent  plus  heureui 
dans  une  expédition  dont  le  bot  étai 
de  s'emparer  d'un  magasin  de  rirres  f  I 
de  fourrages,  formé  par  les  Anglais  1 
Sagg-Harbourg,  dans  Long-Island:  l< 
lieutenant-colonel  Meigs  s'embarqua  i 
Guilfort,  aborda  dans  l'tle,  détruisit 
les  magasins,  et  regagna  sans  perte le^s 
côtes  ou  Connecticut. 

Un  coup  de  main  qui  fut  tenté  k 
10  juin ,  j)ar  le  lieutenant-colonel  Bar- 
ton  ,  obtint  un  égal  succès.  Le  çénérjl 
anglais  Prescott  commandait  hns  le 
Rhode-Island  :  on  forma  le  projet  de 
l'enlever  dans  les  quartiers  ou'il  oocu^ 
pait  à  quelque  distance  de  New-Port, 
et  Barton  fut  chargé  de  cette  auda- 
cieuse entreprise.  Cet  ofiBcier  s'embar 
que,  avec  quarante  hommes,  sur  quel- 
ques bateaux  baleiniers;  il  prend  terre 
à  un  mille  de  distance  de  l'habitation 
du  général ,  y  parvient  sans  être  aperça, 
surprend  la  sentinelle  qui  veillait  à  l'en- 
trée, enlève,  au  milieu  de  la  nuit,  le 
général ,  et  le  fait  prisonnier  de  guerre. 
Le  congrès,  pour  honorer  le  courage 
de  Barton,  lui  fit  présent  d'une  éoèt: 
on  ne  négligeait  aucune  occasion  d'ac- 
corder aux  braves  ces  flatteuses  récom- 
penses, qui  restent  ensuite  déposées 
dans  les  familles  comme  de  glorieux 
trophées,  et  qui  excitent  les  enfants  j 
imiter  les  exemples  paternels,  et  a  se 
dévouer  à  la  défense  de  la  patrie. 

Tout  le  printemps  s'était  écoule, 
avant  que  le  général  Howe  se  fût  mb 
en  marche  avec  ses  principales  forcer 
La  flotte  commandée  par  Taniiral  son 
frère  le  rendait  maître  de  tous  ses  mou- 
vements; un  profond  secret  envelopp" 
ses  desseins ,  et  l'on  ignorait  s'il  w 
cherait  à  remonter  l'Hudson ,  pour  uiai 
ses  opérations  à  celles  des  troupes  qi^t 
devaient  partir  des  bords  du  Saint 
Laurent,  ou  s'il  pénétrerait  en  Fç» 
sylvanie.  Washington,  voulant  ne^ 
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ea.\it  eux  tous  ses  moyens  de  défense , 
araitainsi rangé, du  nord  au  sud,  ses 
pnoeipaux  corps  d'armée  :  l'un  était 
placé  â  Tleonderoga,  et  il  devait  résis- 
ter aux  troupes  anflaises  qui  seraient 
expédiées  du  Canada  :  un  autre  vint 
occupcr,8urIarivegauchede  THudson, 
le  camp  retranché  de  Peeks-Uill;  ses 
mouvements  allaient  être  favorisés  par 
la  navigation  dufleuve,  et  il  était  chargé 
de  seconder,  en  cas  de  besoin ,  les  opé- 
rations du  premier  corps,  ou  de  se 
rendre  dans  le  New-Jersey,  si  rennemi 
s'y  montrait  en  force.  Le  corps  d'ar- 
Dwe  qui  gardait  cette  dernière  province 
ttaitleplus  nombreux;  il  se  trouvait 
soQs  b  ordres  immédiats  de  Wasliing- 
toii.  Un  quatrième  camp  avait  été 
loroié  sur  la  rive  gauche  de  la  Déla- 
vare,  pour  couvrir  Philadelphie,  où  le 
congrès  était  revenu  ;  il  était  commandé 
par  Aruoid,  et  devait  protéger  les  con- 
^rtes  voisines.  La  guerre  ne  paraissait 
pas  alors  menacer  la  Caroline  du  Sud 
rt  la  Géorgie;  cependant  on  y  laissa, 
pour  leur  propre  défense,  les  levées 
qoelîes  pouvaient  faire  :  cette  mesure 
arait  pour  but  de  maintenir  leur  sécu- 
f'^e?  et  de  Ifô préserver  des  agitations 
Intérieures. 

^  général  Howe  ouvrit  enfin  la 
Qmpagne  dans  le  New-Jersey,  où 
>0B  année  se  trouvait  réunie  :  il  dési- 
^t  une  iMtaiile  rangée ,  et ,  n'espérant 
pas  pouvoir  forcer  les  positions  re- 
tranchées que  Washington  était  venu 
*^ûper  vers  la  fin  de  l'hiver  sur  les 
J-JutfursdeMiddle-Brook ,  voisines  du 
*antoD,  il  chercha  à  l'en  faire  sortir, 
"  a  l'aitiper  vers  la  Délaware,  en  se 
portant  iui-méme  dans  cette  direc- 
Jwn.  Waihington  ne  se  laissa  point 
tromper  par  cette  marche  simulée  :  il 
?e  craf  pas  que  les  ennemis  voulussent 
^prudemment  s'engager  dans  une 
Pronnce  où  ils  se  trouveraient  placés 
^  ^&a  armées  anjéricaines  ;  et  le 
I^Jeral  Howe,  n'ayant  pu  ébranler 
"asbington  par  ce  mouvement,  fei- 
N  ensuite  de  vouloir  abandonner  le 
^«v-Jersey,  et  de  se  retirer  dans 
^^ten-lsland.  Un  pont  volant  fut  jeté 
^  le  détroit  qui  le  séparait  de  cette 
'^.  on  y  lit  passer  une  partie  des 
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bagases,  et  l'embarquement  des  trou- 
pes fut  commencé.  Le  général  améri- 
cain crut  que  les  ennemis  voulaient  en 
effet  porter  ailleurs  le  théâtre  de  It 
guerre  :  leur  mouvement  de  retraite, 
qui  commença  le  19  juin,  lui  offrait  Too- 
casiou  de  les  attaquer  avec  avantaee  : 
il  espéra  jeter  quelque  désordre  dans 
leurs  rangs,  et,  quittant  enfin  ses  hau- 
teurs, il  s*avança  juseu'à  la  position 
de  Quibble-Town ,  ei  nt  occuper  celle 
de  Alétuckin  par  le  général  Stirling, 
Jusque-là  les  manœuvres  du  général 
Howe  lui  avaient  réussi  :  cet  officier 
avait  fait  perdre  aux  Américains  l'avan- 
tage de  leur  camp  retranché;  et  pour 
empêcher  qu'ils  n  y  rentrassent,  ij  ré- 
solut de  les  tourner,  et  de  couper 
toutes  leurs  communications  avec  les 
hauteurs,  tandis  que  le  gros  de  son 
armée ,  qui  paraissait  se  replier  devant 
eux,  ferait  tout  à  coup  volte-face  et 
les  chargerait  avec  vigueur.  Pour  exé-< 
cuter  Tun  et  l'autre  mouvement,  les 
Anglais  se  partagèrent  en  deux  colon- 
nes :  la  première  était  commandée  par 
le  général  Howe,  et  devait  commencer 
l'attaque  ;  la  seconde ,  sous  les  ordres 
de  Cornwallis ,  allait  prendre  à  rêvera 
les  positions  des  Américains.  Mais 
elle  rencontra  dans  sa  marehe  un  dé- 
tachement ennemi  ;  et  le  bruit  de  tu 
fusillade  qui  s'engagea  sur  ce  pointf 
ayant  averti  Washington  du  piège  qui 
lui  était  tendu ,  il  rétrograda  promp-r 
tement  vers  les  hauteurs  de  Middle- 
Brook,  et  fit  occuper,  avant  que  lea 
Anglais  y  parvinssent,  les  défiles  dont 
ils  avaient  eu  le  dessein  de  s'emparer. 
La  division  américaine  conduite  par  le 
général  Stirling  éprouva  seule  quelques 
pertes.  Les  Anglais,  n'espérant  plus 
forcer  une  position  devenue  Inexpu- 
gnable, renoncèrent  à  continuer  la 
guerre  dans  le  New-Jersey  ;  ils  se  re- 
tirèrent dans  Staten-Island ,  d'où  ils 
avaient  l'intention  de  se  porter  sur  un 
autre  rivage ,  et  toute  la  flotte  britan- 
nique ifut  bientôt  réunie  dans  les  pa- 
rages de  cette  Ile  et  dans  la  baie  de 
New- York,  pour  recevoir  à  bord  l'ar- 
mée du  général  Howe. 

Washington  obserrait  avee  sollici- 
tude tous  les  mouvements  des  ennemis , 
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afin  de  se  porter  lui-même  sur  les 
points  qu'il  fallait  défendre;  il  for- 
tifia et  garnit  de  troupes  les  principaux 
postes  des  rives  de  THudson ,  lorsque 
les  Anglais  parurenl;  eux-mêmes  vou- 
loir s'avancer  dans  cette  direction  ;  et 
aussitôt  que  les  manœuvres  des  enne- 
mis lui  urent  supposer  que  la  I^ensyl- 
vanie  était  menacée ,  il  invita  le  congés 
è  rassembler  à  Ghester  et  à  Wilmmg- 
ton  sur  la  Délaware ,  les  milices  des 
pys  voisins,  et  à  faire  surveiller 
l'entrée  de  cette  baie  par  des  vigies 
placées  au  cap  May  et  au  cap  Henlopen. 
Les  milices  du  New-Jersey  furent 
également  réunies,  et  Ton  se  tint  prêt 
à  repousser  l'ennemi,  sur  quelque  point 
qu'il  voulût  débarquer. 

Les  forces  britanniques  se  trouvaient 
partagées  à  cette  époque  en  trois  corps 
d'armée  ;  celui  de  Rhode-Island ,  com- 
posé de  cina  mille  hommes,  tenait  en 
échec  les  milices  américaines  du  nord- 
est  ,  et  empêchait  qu'on  ne  les  portât 
sur  d'autres  points  ;  les  troupes  an- 
glaises oui  s'assemblaient  sur  les  fron- 
tières au  Canada  menaçaient  d'une 
prochaine  invasion  tous  les  pays  que 
traverse  le  cours  de  l'Hudson;  et  l'ar- 
mée du  général  Howe,  qui  était  la 
plus  considérable  de  toutes,  pouvait 
combiner  ses  opérations  avec  celles  des 
deux  autres  corps ,  ou  se  diriger  en 
masse  vers  le  centre  des  États-Unis, 
et  les  attaquer  dans  la  contrée  qui 
réunissait  alors  leurs  principales  for- 
ces, et  dont  il  importait  le  plus  de 
dompter  la  résistance. 
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Suite  des  bostiutés  maritoou. 

Nous  arrivons  à  une  des  époques  lesA 

Slus  mémorables  de  la  guerre  de  Tiq^ 
épendance,  à  celle  où  les  succès  et 
les  revers  se  balancèrent,  où  le  théâtre 
des  opérations  s'agrandit ,  où  les 
Américains ,  dont  l'esprit  public  araît 
été  exalté  par  la  victoire,  ne  se  lais- 
sèrent point  abattre  par  l'infortune , 
et  soutinrent  avec  une  généreuse  cons- 
tance le  fardeau  deé  hostilités,  jusqu'au: 
temps  où  une  autre  puissance  allait; 
coopérer  à  leurs  efforts,  et  prendre! 
avec  eux  l'engagement  de  soutenir  leur: 
cause.  ' 

L'Angleterre  avait  reconnu  le  péril  1 
de  prolonger  une  guerre  qui,  drun  *| 
année  à  l'autre,  augmentait  les  re^'- 
sources  des  Américains.  On  avait  re-  : 
nonce  à  négocier  avec  eux  depuis  les  ! 
ouvertures  infructueuses  faites  après 
la  bataille  de  Brooklyn  ;  et  pour  sou- 
mettre un  peuple  qu'une  défaite  n*avait  1 
point  abattu ,  on  voulait  lui  faire  plus 
vivement  ressentir  toutes  les  calamités 
d'une  invasion.  Ceux  qui  avaient  touIu 
la  guerre  cherchaient  à  la  poursuivre  1 
avec  plus  de  vigueur,  et  les  premiers  1 
sacrifices  qu'elle  avait  coûtés  se  trou>  ' 
valent  accrus  par  des  charges  nou-i 
velles  :  ainsi  l'on  augmentait  la  flotte  I 
et  l'armée,  ainsi  l'emploi  des  troupes  ! 
étrangères  occasionnait  d'onéreux  sub-  i 
sides  ;  mais  le  gouvernement  se  flattait  ! 
d'obtenir  à  ce  prix  la  prompte  réduc- 1 
tion  des  colonies  ;  et  comme  il  7  était  l 
encore  secondé  par  de  nombreux  par- 1 
tisans ,  il  comptait  sur  le  secours  des  i 
dissensions  civiles,  et  nourrissait  lai 
fausse  espérance  qu'une  partie  des; 
habitants  réussirait,  de  concert  avec! 
lui ,  à  remettre  tous  les  autres  sous  le 
joug  de  la  métropole.  Cette  idée  de 
suprématie  était  répandue  dans  le  par- 
lement britanm'que  :  l'Angleterre  v 
tenait  par  sentiment  national,  et  ne 
pouvait  s'accoutumer  au  démembre- 
ment d'un  territoire  si  nche,  si  vaste, 
si  peuplé.  Le  général  Burgoyne ,  qui  of- 1 
frait  les  moyens  de  le  reconquérir,  était  I 
membre  de  la  diambre  des  communes  ;  I 
on  l'avait  toujours  regardé  comme  un  I 
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àes^habfles  officiers  :  il  avait  fait 
la  pierre  en  Amérique;  il  j  avait 
Bem  FaDoée  précédente  vers  le  lac 
Oampiain ,  et  il  croyait  que  Tarmée 
anglaise  aurait  pu  porter  pins  loin  ses 
avantages,'  et  surtout  ne  pas  abandon- 
ner la  position  de  Crown-Point.  qui 
serait  oevenue  son  point  de  départ 
dans  une  nouvelle  expédition.  Bur- 
§ojiMt^  «'étant  rendu  en  Angleterre 
vers  la  lin  de  1776,  proposa  au  gou- 
vernement un  plan  de  campagne  qui 
fut  adopté,  et  dont  l'exécution  lui  tut 
remise.  Il  demandait  huit  mille  hom- 
mes de  troupes  régulières,  deux  mille 
Caoadieus  et  un  corps  de  sauvages.  Les 
régiments  devaient  partir  d'Europe  au 
printemps  :  on  pensait  que  la  navi- 
gation du  Saint-JLaurent  et  des  lacs 
voisins  serait  libre  vers  la  fin  de  mai , 
et  que  les  opérations  pourraient  alors 
eommeocer.  La  campaene  s'ouvrirait 
par  l'attaque  de  Ticonderoga ,  princi- 
pal bookvard  des  Américains  ;  et  Bur- 
goyne,  après  s'être  emparé  de  cette 
pia'ce,  oontinuerait  sa  marche  vers 
VEaàsKm,  On  pouvait  se  rapprocher  de 
ce  fleave  par  deux  lignes  différentes , 
kH  en  suivant  du  nord  au  midi  la 
navigation  du  lac  Geoi^e,  soit  en  re- 
montant les  bords  du  South-River  ou 
Wood-Credk,  pour  s'emparer  de  Ské- 
ocsborough  :  cette  dernière  route  lais- 
sait plus  d'obstacles  à  vaincre,  plus 
de  positions  à  forcer  :  il  faudrait  y 
établir  une  chaîne  de  postes  pour  la 
sûreté  des  communications  ^  et  ces 
divers  détachements  affaibliraient  l'ar- 
mie;  mais  le  choix  à  faire  entre  Tune 
et  l'antre  ligne  ne  pouvait  pas  être 
déterminé  d'avance  ;  il  dépendrait  sur- 
toot  de  la  direction  que  suivrait  Fen- 
ucml. 

Cette  expédition ,  dont  le  principal 
bat  était  de  gagner  Albany,  et  d'y  re- 
jomdre  l'armée  de  Howe,  comman- 
dant en  dief  des  forces  britanniques , 
durait  être  secondée  par  une  diversion 
du  colonel  Saint-Léger,  qui  partirait 
dulac  Ontario  pour  s^avancer  jusqu'aux 
rires  du  Mohawk.-  Cet  officier  aurait 
sous  ses  ordres  sept  cents  chasseurs 
aitt;laÎ8  et  autant  de  guerriers  indiens, 
goi  lui  seraient  amenés  par  le  colonel 
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Johnson;  il  attaquerait  le  fort  SCan- 
wix  ou  Scbuyler^  situé  prèsdn  llmv»; 
il  en  descendrait  ensuite  le  cours,  et 
se  rendrait  à  Albany. 

En  proposant  ce  projet,  Burgoyne 
désirait  aussi  être  autorisé  à  suivre 
une  autre  direction,  si  la  premièra 
éprouvait  trop  de  difficultés.  Il  se 
porterait  alors  vers  les  provinces  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  où  la  guerre 
avait  pris  naissance,  et  où  il  espérait 
en  étouffer  le  cerme;  mais  cette  se- 
eonde  proposition  n'ayant  pas  été 
agréée  par  le  gouvernement,  il  dut 
exclusivement  rattacher  aux  moyens 
de  franchir  le  passage  entre  les  lacs  et 
l'Hudson. 

Les  préparatifs  de  l'expédition  se 
firent  avec  activité.  On  se  hâta  de  trans- 
porter à  Qiambly,  au  fort  Saint-Jean 
et  sur  la  flotte  du  lac  Champlaio  tous 
les  approvisionnements  nécnsaires  ;  et 
quelôue  déplaisir  qu'éprouvât  le  géné- 
ral Carleton  de  ne  pas  être  chargé  de 
cette  expédition ,  il  la  seconda  avec  un 
zèle  sans  réserve.  Burgoyne  arriva 
à  Québec  le  6  mai  1777  :  plus  de  sept 
mille  hommes  de  troupes  routières 
étaient  sous  ses  ordres  ;  mais  on  ne 
put  pas  réunir  plus  de  trois  cents  Ca- 
nadiens :  cette  nation  ne  cherchait 
pas  à  se  jeter  dans  une  guerre  d'inva- 
sion qui  pouvait  exploser  à  des  repré* 
sailles  son  propre  territoire.Laréunion 
des  troupes  fut  complétée  par  l'arri- 
vée des  guerriers  indiens ,  qui  rejoi- 
Snirent  l'armée  sur  la  rive  occidentale 
u  lac  Champlain ,  et  le  général  Bur- 
goyne  leur  onrit ,  le  21  juin ,  le  banquet 
e  guerre,  qu'il  commença  par  une 
allocution. 

«  Chefs  et  guerriers  !  le  grand  roi, 
notre  père  commun,  et  le  patron  do 
tous  ceux  qui  cherchent  et  méritent  sa 
protection,  applaudit  à  la  conduite 
que  les  tribus  indiennes  ont  suivie 
depuis  le  commencement  des  troubles 
d'Amérique.  Trop  pénétrants  et  trop 
fidèles  pour  être  trompés  et  corrompus, 
vous  brûlez  de  venger  l'injure  faite 
au  pouvoir  paternel  :  quelques  hom- 
mes, rebut  d'une  peuplade  dégénérée, 
ont  seuls  servi  les  rebelles  ;  tous  les 
autres  sont  restés  du  côté  de  la  justice. 
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«  VoM  aftt  contena  rotre  ressenti* 
ment  Jusqu'à  ce  que  le  roi  votre  père 
tous  mêlât'  aux  armes.  Guerriers! 
le  signal  est  donné;  marphez  au  gré 
(de  ^tre  valeur  :  frappez  les  ennemis 
communs  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  rAmérique,  les  perturbateurs  de 
l'ordre,  de  la  paix  et  du  bonheur  pu« 
blîc,  les  destructeurs  du  oommeroe, 
les  parricides  de  l'État. 

«  Nous  vous  estimons  comme  frères 
d'armes.  Émules  de  gloire  et  d'amitié, 
nous  avons  à  vous  donner  et  à  recevoir 
de  vous  des  exemples  ;  nous  nous  effor- 
cerons d'imiter  votre  persévérance  dans 
les  entreprises,  votre  constance  à  résis* 
ter  à  la  faim ,  à  la  fatisue ,  à  la  douleur  ; 
mais  il  est  de  notre  devoir ,  il  est  con- 
forme à  nos  mœurs,  à  notre  religion, 
à  nos  lois,  de  régler  vos  passions  quand 
elles  passent  les  bornes,  et  de  marouer 
les  circonstai^ces  où  il  est  plus  géné- 
reux de  faire  grâce  que  de  se  venger 
et  de  détruire. 

«  Cette  guerre  ne  ressemble  point  à 
celles  où  vous  trouviez  partout  des 
ennemis  à  combattre;  le  roi  votre 
père  a  un  grand  nombre  de  sujets  Odè- 
les ,  qui  sont  dispersés  dans  ces  pro- 
vinces :  ces  hommes  sont  vos  frères , 
et  ils  sont  dignes  de  votre  affection. 

«  Soyez  attentifs  aux  règles  que  je 
vais  proclamer,  pour  qu'elles  soient 
observées  durant  la  guerre.  Je  défends 
l'effusion  du  sang ,  lorsqu'on  ne  s'op- 
pose point  à  vous  à  main  armée.  Les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  les 
prisonniers  doivent  être  épargnés,  et 
vous  recevrez  une  indemnité  pour  les 
prisonniers  mie  vous  aurez  faits. 

«  Par  indulgence  pour  vos  coutumes 
qui  permettent  d'enlever  des  chevelu- 
res, et  qui  attachent  une  idée  d'hon- 
neur à  de  tels  gages  de  victoire,  vous 
Eourrez  scalper,  après  la  mort,  les 
ommes  tués  en  combattant  contre 
TOUS  ;  mais  vous  ne  pourrez  point 
scalper  les  blessés,  sous  prétexte  qu'en 
les  épargnant  vous  favoriseriez  leur 
évasion. 

«  Si  vos  ennemis  osaient  commettre 
des  actes  de  barbarie  envers  ceux  d'en- 
tre vous  qui  tomberaient  entre  leurs 
mains,  vous  pouvez  user  de  rq>résail- 


les;  mais,  à  moins  qu'ils  ne  tous 

Sortent  à  cette  rigueur,  soyez  inraria- 
lement  fidèles  aux  règles  que  je  vous 
ai  tracées  ;  et  pour  témoigner  votre  zèle 
au  roi  votre  père  et  votre  protecteur  « 
suivez  les  ordres  et  les  conseils  de  ceux 
auxquels  il  a  confié  la  direction  et  l'hoo- 
neur  de  ses  armes.  » 

Les  Indiens  présents  à  cette  confé- 
rence étaient  les  Iroquois,  les  Abéoa- 
quis,  les  Algonquins  et  les  Ottowais  ; 
le  discours  du  général  Bur^oyne  leur 
fut  traduit  par  des  interprète^  >  et  un 
vieux  chef  des  Iroquois  y  répondît  en 
ces  termes  : 

«  Je  me  lève,  au  nom  de  toutes  Jes 
nations  présentes,  pour  assurera  no* 
tre  père  que  nous  avons  attentivement 
écouté  son  discours.  Nous  nous  ré> 
jouissons  de  l'approbation  que  vous 
avez  donnée  à  notre  conduite  :  vos 
ennemis  ont  voulu  nous  séduire;  mais 
nous  vous  aimons,  et  nos  hadies  se 
sont  aiguisées  pour  défendre  nos  amis 
et  nos  frères.  Tous  nos  hommes  en 
état  d'aller  à  la  guerre  sont  partis  : 
les  vieillards,  les  infirmes,  les  fem- 
mes ,  les  enfants  sont  seuls  rest^  Nous 
promettons  tous  d'obéir  à  vos  ordres , 
et  nous  demandons  au  père  des  jours 
qu'il  vous  accorde  longtemps  sa  lu- 
mière ,  et  qu'il  vous  rende  heureux.  •>  | 
L'armée  de  Burg03^ne,  étant  com-  ; 
plétement  réunie,  quitta  son  camp  de 
ta  rivière  Bouquet  pour  s'avancer  vers  \ 
Ticondéroga,  et,  le  T' juillet,  die  ar- 
riva sous  les  murs  de  la  ]>lace,  sttiïée 
près  du  canal  naturel  qui  unit  entre 
eux  les  lacs  George  et  Champlain. 
L'ancienne  garnison  de  cette  forteresse 
avait  été  affaiblie  pendant  Thiver,  par 
les  détachements  qui  s'étaient  rendus 
sur  les  bords  de  la  Délaware  :  il  n> 
restait  plus  que  trois  mille  hommes', 
et  la  nécessité  de  concentrer  leur  dé- 
fense les  obligea  d'abandonner  les  1 
postes  avancés.  Comme  on  n'avait  pas  ! 
même  assez  de  troupes  pour  occuper  I 
les  hauteurs  qui  dominaient  cette  po-  ' 
sition,  les  Anglais  purent  s'emparer 
sans  résistance  du  mont  Hope  et  dn 
Sugar-Hill  ;  ils  s'y  fortifièrent  et  y  dres- 
sèrent des  batteries  prêtes  à  foudroyer 
la  place. 
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LeeoloDd  Samt*Clair,qtti  comman- 
dait la  garoiflon  amérieaina ,  se  voyant 
alon  înveatf  vers  Tooeident,  na  pou- 
vant pins  communiquer  aii*avec  l'autre 
nre  du  canal ,  et  n^esp^ant  pas  pou* 
voir  se  défendre  contre  des  forces 
très-supérieures,  i^embla  un  conseil 
de  f^rre  pour  délibérer  sur  sa  situa- 
tion. L*aris  qu'il  fallait  évacuer  la  forte- 
resse fut  généralement  adopté.  La  gar- 
nison sortit  dans  la  nuit  du  5  juillet, 
sans  emmener  son  artillerie  et  ses  ef- 
fets de  siège;  elle  abandonna,  sur  la 
rive  droite ,  le  fort  Indépendance ,  où  il 
drvenait  paiement  impossible  de  se 
déferidre,  et  se  replia,  en  remontant 
le  South-River,  jusqu'aux  chutes  de 
Skénesborough.  Une  autre  colonne 
s'était  retirée  par  la  route  d'Huberton 
et  de  Castel-To  wn  ;  l'un  et  l'autre  corps 
furent  virement  poursuivis.  Le  fort 
Anne,  où  ils  se  rendirent ,  fut  évacué  à 
son  tour,  et  ces  troupes  parvinrent 
^n  au  fort  Edouard^  situe  vers  la  ri- 
TièttdrHudson. 

La  DTÎae  de  Ticondéroga  avait  ou- 
vert à  rannée  britannique  fa  navigation 
du  iac  George.  L.e  général  Burçoyne  y 
fit  rasser  des  barques  canonnières  et 
des  bâtiments  de  transport,  sur  lesquels 
une  partie  de  ses  troupes  fut  embar- 
quée^ pour  venir  attaouer  le  fort  George, 
Situe  au  midi  de  ce  lac,  et  pour  rejom- 
dre  ensuite  le  principal  corps  d'arme 
.voy.p/.57). 

Cependant  tous  les  passages  de  Ské- 
nesborough au  fort  Edouard  étaient 
dcTraustrès-diCBciles.  Les  Américains, 
en  se  retirant ,  avaient  coupé  les  routes 
et  les  ponts;  ils  avaient  barré  toutes 
^  conmiunications.  Le  cours  du 
Wood-Creek ,  nécessaire  au  transport 
des  tnumtîons ,  était  d'ailleurs  embar- 
rassé par  la  chute  des  arbres  et  par  des 
rociîers  :  fl  fallait  du  temps  pour  apla- 
nir ces  obstacles.  Les  équipages  de 
lânDée  étaient  nombreux  :  on  employa 
pfès  d*un  mois  pour  traverser  cette 
contrée  sauvage,  et  Burgoyne  n'ar- 
rwa  que  le  30  juillet  au  fort  Edouard. 
Le  général  américain  Schuyler  avait 
d'abord  occupé  cette  forteresse ,  mais 
il  ne  chercha  point  à  s'y  maintenir.  Il 
fit  également  évacuer  le  fort  George, 
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•t  oonettttBMit  sur  la  rivt  oorfdtnteie 
de  l'Hudson  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer,  il  alla  prendre  position  près 
de  StilUWater,  a  quelques  milles  aa 
sud  de  Saratoga.  Là  il  était  plus  à  portée 
de  recevoir  les  renforts  qui  lui  étaient 
promis  ;  il  pouvait  lier  ses  opérations 
avec  celles  qui  seraient  tentées  sur  lea 
rives  du  Mohavk  ;  W  couvrait  les  ap* 
proches  d'Albany,  et  protégeait  toutes 
les  parties  supérieures  de  l'État  de 
New- York.  Ces  nouvelles  combinai- 
sons n'étaient,  il  est  vrai,  que  le  ré- 
sultat d'une  retraite  ;  mais  le  parti  que 
Schuyler  sut  tirer  de  sa  situation  par- 
vint du  moins  à  embarrasser  et  à  ralen- 
tir la  marclie  de  l'ennemi. 
Burgoyne   avait   eu  jusqu'alors  à 

r^ursuivre  péniblement  sou  expédition 
travers  un  pays  stérile.  Ses  troupes 
étaient  fatiguées ,  les  provisions  deve- 
naient plus  rares,  et  Ton  avait  à  se 
répandre  au  loin  pour  trouver  des 
subsistances.  Il  fallait  successivement 
enlever  les  différents  postes  occupés 
par  les  Américains;  les  troupes  en- 
voyées au  fort  George  étaient  encore 
séparées  de  l'Hudson  par  une  distance 
de  dix4iuit  milles ,  et  le  terrain  pouvait 
être  ^isputé  pied  è  pied.  La  navigation 
du  fleuve  qui  baigne  cette  contrée 
n'était  pas  libre  ;  elle  était  interrompue 
par  les  chutes,  par  les  rapides  d^ 
Gleens,  de  Luzerne,  d'Adley  (voy. 
pi.  68 ,  59  et  60)  ;  il  fallait ,  pour  passer 
du  bassin  des  lacs  dans  celui  de  l'Hud- 
son ,  lutter  contre  de  nombreux  obsta- 
cles, et  l'on  était  alors  bien  loin  de 
prévoir  qu'un  jour  la  culture  dompte- 
rait ces  terres  rebelles ,  que  la  main 
des  hommes  y  ouvrirait  un  nouveau 
cours  à  la  navigation ,  et  que  ces  dé- 
serts étaient  destinés  à  recevoir  une 
population  active,  industrieuse,  infa- 
tigable, qui  viendrait  y  demander  à  la 
nature  de  nouvelles  richesses ,  édaircir 
les  antiques  forêts,  chercher  dans  les 
entrailles  du  sol  ces  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  charbon,  qui,  sans  doute, 
ne  seront  pas  épuisées  par  plusieurs 
siècles  d'exploitation. 

A  mesure  que  les  troupes  anglaises 
pnénétraient  dans  la  contrée,  leur  posi- 
tion devenait  plus  difficile.  Quarante 


9» 


uuNiyE&s. 


kmn  de  marcfae,  de  combats  oa  de 
utigues  s'étaient  écoulés  de|Niis  Tou- 
Terture  de  la  campagne  :  l'année ,  que 
tous  ses  convois  n'avaient  pu  suivre, 
ne  pouvait  trouver  de  ressources  que 
dans  le  Connecticut;  et  Burgoyne, 
croyant  que  l'invasion  de  cette  pro- 
vince lui  serait  plus  facile  que  celle  des 
rives  droites  de  l'Hudson,  regrettait 
que  ses  instructions  ne  lui  permissent 
pas  de  diriger  de  ce  cdté  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  Il  se  réduisit  à  y 
foire  quelques  incursions  pour  se  saisir 
des  dépôts  de  munitions  et  de  subsis- 
tances que  les  Américains  y  avaient 
rassemblés. 

Sur  ces  entrefoites  il  apprit  que  le 
colonel  Saint-Léger,  chargé  d'une  ex- 
pédition sur  le  Mobawk ,  s^tait  avancé 
vers  ce  fleuve  le  l*'  août,  et  avait  mis 
le  siéjge  devant  le  fort  Stanwîx,  qu'il 
serrait  étroitement,  et  dont  il  avait 
coupé  toutes  les  communications  avec 
le  deliors.  Saint-Léger  espérait  la 
prompte  reddition  de  cette  forteresse  : 
la  garnison  paraissait  trop  faible  pour 

Srolonffcr  sa  résistance,  et  un  corps 
e  mille  hommes  de  trou|)es  améri- 
caines, que  leffénéral  Herkimer  cher- 
chait a  jeter  dans  la  place,  éprouva 
une  sanglante  défaite,  et  ne  put  y  pé- 
nétrer. Cependant  les  assiégés  conti- 
nuaient leur  défense  :  le  canon  n'abat- 
tait point  leurs  fortifications  en  bois, 
et  les  boulets  venaient  s'y  loger  sans 
les  détruire.  Le  mécontentement  se 
répandit  alors  parmi  Jes  troupes  assié- 
geantes :  les  édaireurs  qu'elles  avaient 
aux  environs  rapportèrent  bientôt 
qu'un  nouveau  corps  américain  s'avan- 

git  au  secours  de  Stanwix ,  et  qu'il 
lit  conamandépar  l'intrépide  Arnold. 
Ce  nom  était  devenu  la  terreur  des 
Indiens,  et  tel  était  alors  leur  décou- 
ragement, qu'on  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  leur  secours.  La  plupart  déser- 
tèrent sur-le-champ;  on  prévoyait  la 
défection  de  tous  les  autres,  et  Saint- 
Léçer,  dont  les  troupes  régulières 
étaient  peu  nombreuses  et  avaient 
déjà  beaucoup  souffert,  prit  le  parti 
de  lever  le  siège,  de  ^regagner  le 
lac  Onéida,  et  de  se  replier  sur  Os- 
▼égo. 


f  Les  sauvages,  qui  avaient  esîpéré  te 
pillage  de  la  forteresse,  se  dédomma- 
gèrent par  cdui  du  camp  dont  ils 
avaient  fait  partie  :  ils  le  saocaçèrent, 
et  partirent  chargés  des  dépouilles  de 
leurs  alliés.  On  éprouva  plus  d*une 
fois  le  péril  d'employer  leur  secours. 
L'armée  de  Burgoyne  eut  paiement 
à  souffrir  de  leur  indiscipline  et  de 
leur  bsurbarie,  et,  parmi  les  malheurs 
de  leurs  nombreuses  victimes ,  la  fin 
tragique  de  Mac-Rea  acquit  bientôt 
une  triste  célébrité.  Cette  jeune  per- 
sonne, douée  de  toutes  les  grâces  de 
son  âge,  était  aimée  d'un  ofudér  an- 
glais qui  avait  connu  sa  famille  àMew- 
York.  Le  désir  de  s'éloigner  du  théâ- 
tre de  la  guerre  avait  porté  son  père 
à  remonter  les  rives  de  l'Hudson  «  et  à 
se retirerauxenvironsdufort Edouard  ; 
mais  Texpédition  de  Burgoyne  étant 
venue  menacer  le  repos  du  pays  où 
il  s'était  réfugié,  il  fut  bientôt  assailli 
dans  son  asile  par  un  parti  de  sauva- 

fes  indiens  oui  précédaient  les  troupes 
e  ce  général,  et  miss  Mac-Rea  fut  la 
seule  de  sa  famille  qui  apprit  sans  ef- 
froi la  prochaine  arrivée  de  farmée 
andaise.  Celui  qu'elle  devait  ^ouser 
en  faisait  partie  ;  elle  ne  chercha  point 
à  fuir;  et  devenue  prisonnière  de  deux 
guerriers  sauvages,  elle  se  mit  sous 
leur  protection ,  leur  confia  ses  jours , 
et  marcha  sans  trouble  au  milieu  d*eux 
vers  le  camp  où  devait  s'accomplir 
son  hyménée.  Mac-Rea  était  si  belle 

Î[ue  les  Indiens  se  promettaient  une 
orte  rançon  pour  sa  délivrance  ;  cha- 
cun d'eux  prétendait  également  à  ce 
prix  :  ils  se  le  disputèrent,  et,  après 
un  combat  acliarne ,  le  plus  faible  des 
deux ,  n'espérant  plus  jouir  de  cette 
récompense,  voulut  en  priver  aussi 
son  rival  :  il  recueillit  ses  forces  dé> 
faillantes^,  leva  son  tomabac  pour  la 
dernière  fois ,  frappa  la  malheureuse 
fille,  et  rétendit  noyée  dans  son  sang. 
On  ne  put  la  rappeler  à  la  vie,  çt  l'amant 

gui  devait  bientôt  poser  sur  son  front 
{  couronne  nuptiale  ne  reçut  que  sa 
dépouille  inanimée. 

une  fin  si  déplorable  répandit  dans 
toute  la  contrée  une  vive  affliction.  C>n 
reconnut  combien  étaient  vaines  toutes 
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\«^utioii8  que  le  général  Burgoyne 
a?ait  prises  pour  contenir  la  barbarie 
des  saoTages  :  les  excès  qu'il  n'avait 
po  airétcr  disaient  déserter  sa  cause , 
et  ses  partisans  s'éloignaient  de  lui. 
Priré  de  leurs  subsides  volontaires,  il 
D>at  plus  qu'à  chercber  des  ressources 
à  mainarmiée;  et  lorsqu'il  apprit  qu'on 
arait  nssemblé  à  Béninçton  des  ma- 
gasins considérables,  il  résolut  de  s'en 
emparer.  Le  colonel  Baum  était  chargé 
de  cette  expédition,  avec  un  détache- 
ment de  quatre  cents  hommes  de 
troupes  européennes  et  de  cent  guer- 
riers indiens  ;  mais  il  s'avança  impru- 
demmeot  dans  un  pays  qu'il  ne  con- 
naissait point  :  sa  marche,  dont  il 
espérait  dérober  la  connaissance  à 
reonemi,  iiit  promptement  décou- 
verte; les  Améncains  l'enveloppèrent 
de  toutes  parts,  et  il  fut  accablé  par 
le  nombre.  La  plupart  de  ses  hommes 
fureot  pris  ou  tues,  et  lui-même  de- 
^Dt  prisonnier.  Le  lieutenant-colonel 
Breyioan  avait  été  envoyé  pour  le  se- 
conder; mais  les  obstacles  et  la  lenteur 
de  sa  marche  l'empêchèrent  d'arriver 
à  temps;  il  fut  isolément  attaqué,  et 
lQi*memefat  complètement  battu.  Cet 
^  priva  l'armée  de  Burgoyne  des 
spproTisionnements  qu'elle  espérait; 
OQ  ne  pouvait  plus  s'en  procurer  dans 
^pavs  voisins,  et  les  habitants  du 
"iew-Hampshire  et  du  Connecticut 
amenaient  au  loin  leurs  troupeaux  et 
'^vs  récoltes.  Burgoyne  restait  sans 
conunanications  avec  le  général  Howe , 
dont  tons  les  messages  étaient  inter- 
«Ptés  par  les  Am&cains  ;  il  avait 
^ulement  appris,  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet,  que  l'intention  de  Howe 
était  alors  de  se  rendre  en  Pensylva- 
we,  dans  la  vue  d'y  attirer  la  plus 
gande  partie  des  forces  de  Washing- 

Ce  Qoavean  plan  ne  s'accordait  plus 
^ec  le  projet  d'opérer,  près  d'Albany, 
«jonction  des  deux  armées  britan- 
^^y  et  il  rendait  la  marche  ulté- 
jwre  de  Bareoyne  d'autant  plus  dif- 
Jate ,  que  le  général  américain  Sullivan 
^eoait  d'arriver  à  Albany  avec  deux 
'Quie  cinq  cents  hommes  ;  que  Putnam 
'^cupait,  avec  quatre  mille  hommes, 
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les  hautemrs  Toisines  de  PHadson;  et 
que  de  nouveaux  renforts  avaient  été 
envoyés  au  général  Gates,  successeur 
de  Schuyler,  et  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  rassemblées  à  Still- 
Water.  Le  général  Burgoyne,  dont 
l'armée  était  moins  nombreuse ,  boi- 
tait de  passer  l'Hudson ,  et  de  prendre 
l'offensive  contre  l'ennemi ,  avant  l'ar- 
rivée des  secours  qu'il  attendait  du 
Canada  :  cependant  Tordre  qu'il  avait 
reçu  de  poursuivre  sa  marche  vers 
Albany  lui  paraissait  si  péremptoire, 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  s'en  écarter , 
quoiqu'il  reconnût  que  les  périls  de 
cette  expédition  s'accroissaient  de  jour 
en  jour,  qu'en  pénétrant  dans  le  pays 
il  épuisait  ses  dernières  ressources, 
qu'il  n'avait  plus  à  compter  sur  de 
faciles  avantages,  et  qu'un  nouveau  re- 
vers pouvait  détruire  toutes  ses  espé- 
rances. 

Plus  ses  opérations  devenaient  ha- 
sardeuses, plus  les  Américains  cher- 
chaient à  multiplier  leurs  forces  contre 
lui.  Les  principaux  corps  de  leur  armée 
se  trouvaient  réunis  vers  le  nord  :  on 
voulait,  à  tout  prix,  empêcher  la  jonc- 
tion de  Burgoyne  avec  les  autres  forces 
britanniques  :  il  fallait  arrêter  sa 
marche,  ruiner  son  expédition;  et,  si 
L'on  parvenait  à  ce  but ,  en  faisant  sur 
d'autres  points  quelaues  sacrifices  mo- 
mentanés, on  espérait  y  reprendre 
bientôt  ses  avantages.  On  avait  donc 
dégarni  les  États  du  centre  pour  ac- 
croître l'armée  du  général  Gates ,  lors- 
que Burgoyne,  traversant  l'Hudson 
ie  13  septembre,  vint  camper,  à  quel- 
ques milles  de  distance  des  Américains, 
sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine  de 
Saratoga.  Il  espérait  imposer  à  l'en- 
nemi ,  par  l'audace  et  la  rapidité  des 
mouvements;  et,  s'avançant  vers  les 
lignes  que  Gates  occupait  à  Still-Water, 
il  les  attaqua  avec  vigueur  le  19  sep- 
tembre. Les  Américains,  sortis  de 
leurs  retranchements,  soutinrent  le 
combat  jusqu'au  soir  :  ils  y  rentrèrent 
€n  bon  ordre;  et  Burgoyne,  n'espé- 
rant pas  les  forcer  dans  cette  position , 
quoiqu'il  eût  obtenu ,  pendant  la  jour- 
née ,  quelques  avantages ,  regagna  son- 
camp^  s'appliqua  lui-même  a  se  forti- 
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fier ,  «t  se  tjiit  giir  la  défeogire.  Il  avait 
invité  le  général  Clinton, ^i  coHunan* 
dait  alors  à  New- York ,  a  opérer  une 
diversion  ;  et  ce  général  fit  effective» 
ment  attaquer  le  fort  Montgomery 
situé  à  cfuelques  milles  au  midi  de 
West- Point;  mais  cette  entreprise 
était  trop  peu  importante  pour  influer 
sur  les  opérations  de  la  campagne  :  les 
forces  du  général  Gates  s'accroissaient 
de  jour  en  jour  ;  et  Burgoyne,  dont  la 
position  devenait  plus  périlleuse,  à 
mesure  qu'elle  se  prolongeait ,  essaya, 
le  7  octobre ,  de  forcer  Taile  gauche 
de  l'ennemi ,  à  la  tête  d'un  corps  de 
quinze  cents  hommes  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt enveloppé  par  des  troupes  beau- 
coup plus  nombreuses  qui  le  repous- 
sèrent après  une  vive  résistance.  Le 
camp  britannique  fut  ensuite  attaqué 
avec  furie  :  les  Américains  étaient  ani- 
més par  Arnold  :  ils  emportèrent  une 
partie  des  retranchements,  et  tour- 
nèrent les  positions  de  Bursoyne  qui , 
après  avoir  combattu  jusqirà  la  nuit , 
parvint ,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  a 
se  replier  ^r  les  hauteurs  voisines  :  le 
lendemain ,  il  continua  péniblement  sa 
retraite  vers  Saratoga.  Son  intention 
était  de  regagner  la  rive  gauche  de 
l'Hudson,^  et  de  s'ouvrir  un  passage 
vers  le  fort  Edouard;  mais  le  détache- 
ment qu'il  avait  chargé  de  réparer  les 
ponts  lut  dispersé  par  les  Américains  ; 
les  bateaux  qui  lui  restaient  encore 
furent  attaques  et<]étruits:  il  n'avait 
plus  à  compter  sur  l'arrivée  d'aucun 
secours  ;  ses  munitions  et  ses  vivres 
étaient  épuisées  ;  et ,  dans  cette  situa- 
tion funeste ,  il  assembla  un  conseil  de 
guerre,  pour  aviser  aux  derniers 
moyens  de  salut. 

Le  fleuve  était  guéable  sur  quelques 
points,  et  l'on  espérait  pouvoir  le  pas- 
ser avee  les  troupes,  portant  elles- 
mémes  leurs  provisions ,  et  sans  artil- 
lerie ni  convois  ;  mais  on  apprit  que 
les  Américains  étaient  retranchés  sur 
Fautre  rive  ;  qu'ils  avaient  établi  un 
camp  entre  le  fort  George  et  le  fort 
Edouard,  et  que  leurs  détachements 
surveillaient  tous  les  mouvements  des 
troupes  britanniques.  De  nouveaux 
OorpÂ  de  milices  et  de  volontaires  s'é- 


taient joints  à  leur  armée  :  Us  avalent 
j^us  de  seize  mille  hommes  ;  leurs  noi 
sitions  étaient  inattaquables  ;  ils  &ri 
maient  un  cercle  autour  du  caiiip ,  ei 
l'investissaient  de  toutes  parts. 

Le  12  octobre ,  on  tint  ua  nouveaij 
conseil  de  guerre,  où  entrèrent  tou^ 
les  officiers  d'ét^t-major  et  tous  \ei 
capitaines  commandants.  Burgoyntj 
leur  exposa  la  situation  des  deux  ari 
mées  :  les  Américains  avaient  autou^ 
de  lui,  sur  la  rive  droite  de  THudson. 
plus  de  quatorze  mille  hommes  et  un^ 
artillerie  nombreuse;  ils  avaient  quinzia 
cents  hommes  sur  la  rive  gauche  ;  e^ 
l'un  et  l'autre  corps  pouvaient  comi 
muniquer  entre  eux  par  un  pont  placé 
au-dessous  de  Saratoga.  Le  conseil  ju- 
gea que*la  seule  ressource  était  de  ga-i 
ener,  pendant  la  nuit,  sans  aucun 
nagage,  un  gué  qui  paraissait  encorej 
libre  dans  m  partie  supérieure  du 
fleuve  ;  mais  on  acquit  bientôt  la  cer- 
titude que  l'ennemi  s'en  était  emparé , 
et  qu'il  était  maître  de  tous  les  pas- 
sages. Un  autre  conseil  de  guerre  fut 
assemblé  le  lendemain  :  on  avait  à  dé- 
cider du  sort  de  l'armée  ;  et  Burgoyne 
leur  exprima  qu'il  était  prêt  à  entre- 
prendre à  leur  tête  toute  opération! 
difficile  ou  hasardeuse  que  leur  force 
ou  leur  courage  pourrait  exécuter; 
cependant,  il  avait  quelque  raison  de 
croire  qu  une  capitulation  entrait  dans 
les  vues  de  tous  ceux  qui  connaissaient 
la  véritable  situation  des  choses  ;  et , 
dans  une  circonstance  qui  touchait  de 
si  près  l'honneur  national  et  person- 
nel, il  regardait  comme  unllevoir  de 
recueillir  l'opinion  de  toute  Farmée, 
en  consultant  les  officiers  qui  la  re- 
présentaient, n  posa  d'abord  cette 
question:  si  une  armée,  réduite  à 
trois  mille  cinq  cents  combattants, 
pouvait  capituler  sans  blesser  les  prin- 
cipes de  la  dignité  nationale  et  de 
l'honneur  militaire.  Le  conseil  ayant 
décidé  que  sa  situation  actuelle  justi- 
fiait une  capitulation ,  pourvu  qae  les 
termes  en  fussent  honorables,  le  ma- 
jor Kingston  fut  envoyé,  le  14  octobre, 
au  camp  du  général  Gates,  pour  ou- 
vrir cette  négociation,  et  pour  obte- 
nir un  armistice  pendant  sa  durée. 
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Udimaîon  d*oii  seul  article  fit  sus- 
pe&fbe  cet  arrangenieot  Les  Améri- 
cajos  demandaient  que  les  troupes 
britanniques  missent  bas  les  armes 
arant  de  sortir  de  leur  camj^  ;  mais  ces 
troupes  oe  voulaient  les  déposer  qu'a- 
près ravoir  quitté,  et  en  jouissant 
des  honneurs  accordés  aux  samisons 
des  places  qui  s'étaient  vaillamment 
àéfeûduts.  Cette  satisfaction  leur  fut 
dooiiée  :  Burgoyne  signa  la  capitula- 
tioQ ,  et  Tarmée  qu'il  commandait  se 
rendit  prisonnière  (voy.  pL  6 1  et  63). 

Ij  campagne  que  les  Américains 
tenaient  de  terminer  si  heureusement 
vers  le  nord  n'avait  pas  été  suivie  des 
mêmes  avantages  sur  les  bords  de  la 
DrJavare,  où  le  général  Howe  avait 
porté  ses  principales  forces.  Nous 
avons  ru  que,  vers  la  fin  du  mois  de 
jpilift,  il  avait  auitté  Nevir-York  et 
l'emboucbure  de  IHudson  pour  diriger 
sur  un  autre  point  ses  opérations  mi- 
litaires. Sans  doute  il  s'était  persuadé, 
en  apprenant  alors  les  premiers  succès 
de  Bu^q^e,  et  la  prompte  réduction 
de  Ticoadéroga  et  des  forts  Anne, 
^uarà  et  George,  que  ce  général 
pourrait  aiséme^it  poursuivre  seul  son 
expédition  :  lui-même  se  croyait  assez 
fort  pour  tenter  une  entreprise  qui 
fût  encore  plus  décisive;  et,  désirant 
attaquer  les  Américains  au  centre 
m^me  de  leur  puissance,  il  mit  à  la 
^«<i(e  avec  trente-six  bataillons  de 
troupes  européennes ,  et  quelques  au- 
tres corps  de  volontaires  levés  en  Amé- 
nque.  On  laissait  dans  l'état  de  New- 
)ork  six  mille  hommes  sous  les  ordres 
<j'i  général  Clinton  ;  un  même  nombre 
avait  été  envoyé  dans  le  Rhode-Island , 
ft  sir  William  Howe  pensa  que  ces 
deux  corps  suffiraient  pour  occuper  et 
retenir  sur  les  rives  de  l'Hudson  et 
dans  la  Kouvelle-Angleterre  les  trou- 
pes amâicaines  destinées  à  leur  dé- 
fense. 

Pendant  lon^mps  on  ignora  sur 
quel  rivage  il  désirait  descendre ,  et  la 
contrariété  des  vents  le  retint  en  mer 
ï"i  mois  entier.  Ce  fut  seulement  lors- 
ju'il  eut  doublé  le  cap  May,  situé 
â  rentrée  de  la  Délaware,  qu'on  eut 
1»  premiers  indices  de  la  directioii 


qu'il  avait  prise.  WaaUiigtaB  alors  h 
fiéta  de  quitter  les  hauteurs  du  Hew- 
Jersey,  ou  il  s'était  maintenu  arec  son 
armée;  il  gagna  l'intérieur  de  la  Pen* 
svlvaiiîev  traversa  le  Scbuylkill,  et 
s  avança  jus4)u'aux  bords  du  Brandy- 
wine,  au  delà  duquel  l'armée  anglaise 
avait  déjà  pris  position.  Elle  avait  dé- 
barqué ,  le  26  août ,  au  fond  de  la  baie 
de  la  Cbésapeake,  avait  traversé  le  lit 
du  Christiana ,  et  n'était  plus  séparée 
des  Américains  que  par  une  rivière 
guéable  sur  plusieurs  points.  On  s'at- 
tendait à  une  prochaine  bataille,  qui 
fut  en  effet  engagée  le  11  septembre 
dès  la  pointe  du  jour.  Les  troupes 
britanniques  étaient  partagées  en  deui 
colonnes  ;  celle  de  droite ,  conmiandée 
par  le  général  Knyphausen,  devait 
tenter  le  passage  dû  Brandy  wine;  et 
celle  de  (;aucbe,  sous  les  ordres  de 
Gornwallis,  était  chargée  de  remonter 
par  un  lon^  détour  vers  les  différentes 
rivières  qui  se  jettent  dans  le-  lit  prin- 
civàï.  Le  nassaçe  de  chacun  de  ces 
afnucnts  n  offrait  aucun  obstacle,  et 
Cornwallls  devait  tourner  les  positions 
de  l'armée  américaine;  tandis  que 
knyphausen,  continuant  contre  elle 
une  fausse  attaque,  attirerait  sur  lui 
ses  forces  principales,  et  la  mettrait 
hors  d'état  de  résister  sur  d'autres 
points. 

Ce  stratagème  eut  un  plein  succès , 
et  l'aile  droite  de  l'armée  américaine 
fut  bientôt  enveloppée  par  les  troupes 
de  Cornwaliis ,  sans  pouvoir  se  dégager 
de  cette  périlleuse  position.  Les  avan- 
tages obtenus  par  l'aile  gauche  contre 
Knypliausen  ne  pouvaient  ni  balancer 
ni  réparer  ce  dommage  ;  ils  se  bornaient 
à  contenir  l'ennemi,  et  à  lui  disputer 
le  passage  du  fleuve.  Washington ,  gui 
avait  d'alwrd  employé  sur  ce  pointues 
forces  nombreuses,  changea  ensuite 
l'ordre  du  combat ,  et  vola  au  secours 
de  son  aile  droite,  dont  les  différentes 
brigades,  commandées  par  Stepbens, 
Sterling  et  Sullivan^  étaient  aux  prises 
avec  l'ennemi  ;  mais  les  mouvements 
de  Cornwaliis  étaient  si  rapides  que 
chacun  de  ces  trois  corps  avait  été  forcé 
avant  qu'on  pât  arrivera  son  aide.  Ces 
premiers  revers  devinrent  irréparables^ 
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et  en  portant  snr  ce  point  de  nouvelles 
troupes  pour  y  rétablir  le  combat,  on 
affaiblit  le  reste  de  Tannée.  La  divi- 
sion du  général  Waine  ne  suffisait  plus 
pour  contenir  au  delh  du  Brandywine 
les  troupes  de  Knyphausen  :  elles  |)as- 
sèrent  le  fleuve ,  et  prirent  part  à  la 
victoire.  L'action  avait  duré  jusqu'au 
soir,  et  le  général  Greene,  qui  com- 
mandait un  corps  de  réserve ,  ne  se 
retira  qu'à  rentrée  de  la  nuit.  Les 
troupes  américaines  se  replièrent  pré- 
cipitamment sur  Chester,  d*où  elles 
gagnèrent  Philadelphie.  L'armée  avait 
perdu  quatorze  cents  hommes,  tués, 
blessés  ou  faits  prisonniers.  La  perte 
des  Anglais  fut  moindre  ;  ils  avaient 
eu  sur  tous  les  points  la  supériorité  du 
nombre. 

Le,  marquis  de  la  Fayette,  arrivé 
aux  États-Unis  depuis  plusieurs  mois, 
se  trouvait  à  cette  journée,  et  portait 
pour  les  Américams  ses  premières 
armes.  Agé  de  vingt  ans,  et  animé  de 
sentiments  généreux,  il  n'avait  pu  voir 
sans  émotion  la  carrière  qui  s'ouvrait 
en  Amérique  au  courage  et  à  la  gloire 
militaire.  La  pensée  d'associer  son 
nom  à  celui  des  défenseurs  de  l'indé- 
pendance avait  enflammé  son  zèle ,  et 
pour  cherclier  ce  genre  d'illustration , 
il  avait  traversé  l'Océan,  et  s'était 
présenté  comme  volontaire.  La  bataille 
de  Brandywine  fit  remarquer  sa  va- 
leur :  il  y  fut  blessé  ;  mais  il  persista 
encore  à  combattre,  et  il  arrêta  autant 
qu'il  le  put  le  désordre  de  la  retraite. 

On  remarqua  parmi  les  étrangers 
qui  prirent  part  a  ce  combat  Casimir 
Pulawski,  cet  intrépide  défenseur  de- 
la  confédération  de  Bar.  Il  était  le  seul 
de  sa  famille  qui  eût  survécif  aux  re- 
vers de  la  Pologne,  affaiblie  en  1772 
par  un  premier  partage.  Pulawski  dis- 
prut  à  cette  époque ,  et  son  exil  vo- 
lontaire le  sauva  du  supplice  qui  lui 
était  destiné-,  mais,  à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  américaine,  il  passa 
dans  le  nouveau  monde.  Les  services 
d*un  guerrier  si  habile  et  si  brave  le 
firent  rechercher  :  il  obtint  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cavalerie,  et 
justifia  la  haute  confiance  qu'il  avait 
inspirée. 


La  perte  de  la  bataille  de  Brandy- 
wine ne  découragea  point  les  Aroéri- 
cains.  Le  congrâ  soutint  ce  rerers 
avec  constance;  il  ordonna  de  nou- 
veaux renforts  pour  l'armée,  et  Was- 
hington fut  autorisé  à  requérir  tous 
les  approvisionnements  nécessaires. 
Ce  général,  ayant  ranimé  l'ardeur  de 
ses  soldats ,  se  retrouvait,  cinq  jours 
plus  tard,  en  présence  deTennemi, 
et  il  était  prêt  à  lui  livrer  un  nouveau 
combat.  L^occasion  qu'il  clierchait  lui 
ayant  manqué,  il  se  retira  dans  les 
vallées  supérieures  du  Schuylkill;  et 
le  général  Howe  put  alors  se  diri;:er 
vers  Philadelphie,  où  l'armée  anglaise 
fit  son  entrée  le  26  septembre.  U 
congrès  venait  d'en  sortir  :  il  s'était 
transporté  à  Lancastre,  où  il  conti- 
nuait de  veiller  avec  le  même  zèle  aux 
besoins  et  à  la  défense  de  la  patrie. 

Les  Ançlais  fixèrent  ensuite  leur 

Quartier  céuéral  à  Germantown,  a 
onze  milles  au  nord  de  Philadelphie; 
mais  en  pénétrant  dans  cette  contrée, 
ils  avaient  à  diviser  leurs  forces.  Qua- 
tre bataillons  restèrent  dans  la  capi- 
tale sous  les  ordres  de  Comwallis; 
trois  autres  furent  détachés  pour  s'eraj 
parer  des  forteresses  qui  interceptaient 
les  communications  de  cette  place  avff 
la  partie  inférieure  de  la  Délaware,  et 

3U1  empêchaient  la  flotte  britannique 
e  porter  à  l'armée  de  terre  des  appro- 
visionnements et  des  secours.     . 

Le  moment  où  le  général  Hove  était 
affaibli  par  ces  détachements  parut 
favorable  à  Washington  pour  fonncr 
une  nouvelle  entreprise.  Etant  venu 
prendre  position  sur  les  rives  an 
Schippach,  à  dix-huit  milles  de  G er 
mantown,  il  quitta  son  camp  le  3  oc- 
tobre ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  le  len- 
demain ,  il  attaqua  les  lignes  ançlaisf^- 
Ce  fut  sur  le  centre  que  se  dingeren 
ses  principaux  efforts  ;  mais  on  devait 
en  même  temps  engager  les  deux  anesi 
pour  qu'elles  ne  vinssent  point  au 
secours  des  corps  intermédiaires,  l^ 
premières  charges  réussirent,  et  les 
troupes  américaines  pénétrèrent  dans 
Germantown;  mais  elles  ne  pwem 
parvenir  à  déloger  le  colonel  Musgrave 
d'un  édifice  où  S  s'était  retranché  avec 
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oodqoes  compagnies  d'infanterie.  Les 

deoi  ailes  de  l'armée  anslaise  ne  fu- 
raitfas  attaquées,  comme  Washington 
en  aTait  donné  l'ordre  :  elles  vinrent 
au  seconrs.  du  centre ,  et  les  Améri- 
caÎDS,  perdant  les  arantases  qu'ils 
avaient  obtenus,  furent  à  leur  tour 
forcés  dans  leurs  positions.  Le  désor- 
dre se  mit  dans  leurs  rangs,  et  il 
deriot  impossible  de  les  rallier.  Ils 
araient  perdu  dans  cette  action  douze 
nots  hommes,  et  Washington  se 
replia  derrière  le  cours  du  Pcrkiomi , 
(Toii  il  ngàçnai  les  rives  du  Schippach. 
là  il  travailla  de  nouveau  à  réparer 
ses  pertes ,  à  relever  la  conGance  de 
ses  troupes,  à  les  remettre  en  état  de 
^nir  la  campagne,  et  de  ressaisir  la 
fortune  qai  leur  avait  échappé  deux 
fois.  Le  congrès  ne  lui  imputa  point  sa 
disgrâce  :  il  honora  la  vertu  malheu- 
f^ose,  loua  Thabileté  du  plan  que  le 
général  avait  conçu ,  et  ne  ut  porter  le 
blâme  (|iie  sur  quelques  hommes  qui 
ne  FaTaieDt  pas  secondé. 

Si  ooos  rapprochons  les  dates  des 
pnoelpaux  événements  militaires  qui 
^  passèrent  dans  les  régions  voisines 
à^  THudson  et  de  la  Delaware ,  nous 
soyons  que  la  victoire  balançait  alors 
^  faveurs  entre  les  deux  partis.  Le 
général  Howe  avait  gagné,  le  11  sep- 
^\w,  la  bataille  de  Brandywine,  et 
i(  avait  remporté  à  Germantown  un 
^nd  avantage  le  4  octobre  ;  tandis 
qw  Buijoyne ,  aux  prises  avec  les 
Ajuéricaios  depuis  le  19  septembre, 
éprouvait  à  Saratoga,  le  7  octobre, 
^  défaite  sanglante  et  décisive,  et 
^trouvait  réduit,  quelques  jours  après, 
3  se  rendre  par  capitulation  avec  sou 
cen»  d'année. 

I^  nouvelles  de  ces  revers  et  de 
^  succès  parvinrent  en  Europe  vers 
H  même  époque,  et  les  négociations 
^  les  envoyés  des  États-Unis  sui- 
vaient avec  la  France  prirent  une 
^relle  activité.  Si  les  revers  faisaient 
^ttdeher  une  haute  im|)ortance  à  obte- 
nir les  secours  d'un  puissant  allié ,  les 
*«a«8  montraient  tout  ce  que  les 
Américains  pouvaient  faire,  pour  leur 
P^^  défense  :  ils  honoraient  leur 
t,  leur  courage  î  Us  faisaient 
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dignement  apprécier  leur  amitié,  et 
les  deux  nations  se  sentaient  disposées 
par  une  estime  mutuelle  à  marcher 
sous  les  mêmes  drapeaux.  Nous  pour- 
rions même  ajouter  que  les  pénibles 
épreuves  à  travers  lesquelles  rillustre 
général  Américain  avait  passé  faisaient 
prendre  un  intérêt  plus  vif  à  la  cause 
dont  il  était  l'inébranlable  et  vertueux 
défenseur.  On  ne  pouvait  voir  qu'avec 
une  profonde  vénération  pour  fui,  cet 
homme ,  toujours  grand  dans  l'infor- 
tune ,  faire  constamment  face  au  vic- 
torieux, relever  par  l'ascendant  de 
son  caractère  les  âmes  qui  se  déooura- 

§eaient ,  et  ravir  aux  ennemis  le  fruit 
e  leurs  avantages.  On  louait  en 
France  l'habileté  du  général  Gates  et 
la  valeur  de  ses  troupes»  triomphant 
du  général  Burgoyne;  mais  le  nom 
révéré  de  Washington,  supérieur  même 
dans  ses  disgrâces ,  recevait  d'autres 
hommages  ;  et  la  politique  d'un  gou- 
vernement éclairé ,  les  penchants  d  une 
nation  sensible  à  tout  ce  qui  est  grand 
et  beau ,  se  laissaient  influencer  narde 
telles  impressions.  Louis  XYI  nt  dé- 
clarer, le  16  décembre  1777,  aux  en- 
voyés américains,  que  la  France  con- 
clurait avec  eux  un  traité,  et  qu'elle 
soutiendrait  de  toutes  ses  forces  la 
cause  des  États-Unis.  Dès  ce  moment 
on  suivit  avec  un  intérêt  encore  plus 
vif  tous  les  événements  d'une  guerre 
à  laquelle  on  allait  prendre  part,  et 
que  l'on  s'accoutumait  à  considérer 
comme  nationale. 

Les  Anglais  quittèrent  German- 
town quelques  jours  après  le  combat 
qu'ils  y  avaient  livré,  et  ils  se  repliè- 
rent sur  Philadelphie.  Leur  intention 
était  de  s'emparer  des  forts  que  les 
Américains  occupaient  encore  sur  le 
cours  inférieur  de  la  Delaware.  Le  fort 
Mercer,  situé  à  la  pointe  de  Red-Bank, 
fut  attaqué  par  les  Hessois,  le  22  oc- 
tobre; mais  ils  furent  repoussés,  et  le 
colonel  Donop,  qui  les  commandait, 
mourut  de  ses  blessures.  Une  attaque, 
dirigée  en  même  temps  contre  le  fort 
Mifuin ,  n'eut  pas  plus  de  succès  ;  mais 
les  Anglais  la  renouvelèrent,  le  16  no- 
vembre, avec  des  troupes  et  une  artil- 
lerie plus  nooobreoses  :  leurs  batteries 
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eurent  bientôt  rainé  les  retranche- 
ments; les  fossés  iîirent  comblés;  on 
se  préparait  à  donner  l'assaut  le  len- 
demain ,  quand  la  garnison  américaine, 
trop  faibfe  contre  le  corps  qui  Tassié- 
geait,  se  retira  pendant  la  nuit,  et  ga- 
ena  le  fort  Mercer.  Ce  dernier  poste 
fut  ensuite  évacué  par  les  Américains, 
à  rapproche  de  lord  Gomwallis,  qui 
arait  passé  sur  la  rite  gauche  de  la 
Délaware  pour  remporter  de  vive 
force  :  une  diversion ,  tentée  par  le  gé- 
nital Greene  pour  protéger  cette  forte- 
resse, n'eut  aucun  succâ. 

La  prise  de  ces  deux  postes  n'assurait 
pas  encore  aux  Anfflais  la  libre  naviga- 
tion du  fleuve,  où  les  Américains  con- 
servaient une  flottille  de  dix-sept  bâti- 
ments; mais  les  Anglais  parvinrent  à 
la  bloquer  étroitement;  ils  la  rejetèrent 
dans  les  eaux  supérieures ,  et ,  lorsqu'on 
n'espéra  plus  pouvoir  la  défendre,  on 
y  mit  le  feu,  pour  qu'elle  ne  tombât 
pas  aux  mains  de  Tennemi ,  dont  elle 
aurait  accru  les  forces  navales. 

Les  avantages  que  le  général  Howe 
avait  successivemeut  obtenus  ne  le  ren- 
daient cependant  pas  mattre  de  la  cam- 
pagne; ils  avaient  été  assez  longtemps 
disputés  pour  donner  à  "Washington  le 
temps  de  recevoir  des  renforts  ;  quatre 
mille  hommes  de  l'armée  du  nord  lui 
étaient  amenés  par  le  général  Gates  : 
ils  le  rejoignirent  sur  les  rives  du 
Schippach,  qu'il  occupait  encore,  et 
quand  ses  troupes  furent  réunies ,  elles 
s'élevèrent  à  quinze  mille  hommes. 
Washington  porta  son  camp  à  White- 
March,  et  le  général  Howe,  qui  se 
rapprocha  de  lui  le  4  décembre,  ne 
pouvant  ni  le  forcer  dans  ses  lignes, 
ni  l'attirer  hors  de  cette  position,  ré- 
solut, après  s'être  inutilement  fatigué 
Sar  des  marches  et  des  contre-marches , 
e  prendre  ses  quartiers  d'hiver  a  Phi- 
ladelphie ;  Washington  établi  t  lui-même 
ses  cantonnements  à  Wallej-Forge,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Shuylkili. 
La  saison  était  trop  rigoureuse  pour 
qu'on  pût  tenir  l'armée  sous  la  tente  : 
elle  se  construisit  des  baraques,  des 
huttes,  qui  fbrent  élevées  en  queues 
Jours;  et,  après  une  pénible  campaene 
de  Quatre  moiSi  l'armée  américaine 


espéra  goûter  quelque  repos  ms  m 
informes  abris.  Là  elle  fut  exposée  I 
de  nouvelles  privations.  Les  ma^asim 
de  vivres  furent  bientôt  épuises;  It 
contrée  voisine  ne  pouvait  plus  fournir 
d'approvisionnements,  et  fcshabitanlj 
plus  éloignés  n'en  apportaient  eux- 
mêmes  aucun,  soit  qu'ils  fussent  déjà 
appauvris  par  la  guerre,  soit  que 
l'appât  du  gain  décidât  un  grand  notn- 
bre  d'entre  eux  à  condaire  leurs  den- 
rées à  Philadelphie,  où  ils  étaient  airs 
d'en  recevoir  immédiatement  le  prix, 
plutôt  qu'à  Walley-Forge,  où  on  n'a- 
vait à  leur  donner  que  des  promesses 
de  payement.  .   .  . 

L'armée  américaine  se  trouvait  ainsi 
menacée  d'une  disette  absolue  :  elle 
manquait  de  magasins  d'armes  et  d  ha- 
billements, et,  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins, il  fallut  recourir  à  des  réquisi- 
tions; mais  plus  elles  s'exerçaient  avec 
rigueur,  plus  le?  habitants  mettaient 
de  soin  à  cacher  leurs  dernières  re^ 
sources,  afin  de  les  réserver  pour  eux- 
mêmes.  On  cherchait  à  tout  prix  a  se 
procurer  des  effets  d'équipement  et  des 
subsistances,  et  le  congés  multiima, 
pour  s'acquitter,  les  émissions  de  pa- 
pier-monnaie; mais  à  mesure  qu'on  en 
augmentait  la  quantité,  on  en  voyait 
décroître  la  valeur,  et  bientôt  cette  dé- 
préciation fut  sans  bornes.  Le  consres 
crut  remédier  au  mal,  en  fixant  un 
maximum  pour  le  prix  de  toutes  leî 
choses  nécessaires  :  cette  dernière  me 
sure  acheva  d'éloigner  les  vendeurs,  p 
ne  fit  qu'augmenter  le  dénûment;  le^ 
articles  soumis  à  la  taxe  devinren 
d'une  extrême  rareté ,  et ,  pour  les  fair 
reparaître  dans  les  marchés,  il  w»" 
permettre  de  nouveau  la  libre  fixatioi 
de  leur  prix.  , 

La  difficulté  de  conduire  au  camp  i 
peu  de  provisions  qu'on  avait  obtenue 
par  des  achats  ou  des  réquisitions  et 
geait  d'autres  efforts  :  on  manquait  d 
charrois  et  d'attdages,  et  souvent  w 
soldats  étaient  réduits  à  faire  eu 
mêmes  ces  transports  pénibles.  La  pi 
part  étaient  prives  de  chaussures ,  leu 
vêtements  tombaient  en  lambeaux;  ( 
n'eût  pas  cru  que  ces  hommes  à  den 
DUS,  exténués  par  les  privations  et  I 
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fotigaeg,  aiuKurtinssant  à  une  année,  u 
leur  coor  n  avait  pas  été  constamment 
mm  d'une  héroïque  ardeur,  et  si 

deuj  puissants  mobiles  de  nos  actions 
gaiéreuses,  ramour  de  la  patrie  et 
celui  de  la  (loire,  ne  les  eussent  sou- 
tenin  au  oulieu  des  adversités,  et  ne 
leur  oissent  montré  en  perspective  la 
paliue  gui  devait  couronner  leurs  tra- 
vaux. 

Cependant  les  misères  de  Tarmée 
^ient  si  grandes  qu*il  j  éclatait  quel- 
quefois de  violents  murmures  contre  le 
puerai;  les  mutins  s'en  prenaient  a 
lui  des  calamités  qu'on  avait  éprouvées , 
soit  par  les  vicissitudes  de  la  guerre, 
soit  par  le  manque  absolu  des  appro- 
^i^ionoeoients:  il  s'était  formé,  en  fa- 
^^du  général  Gates,  un  parti  puis- 
^^nt;  et  Thabileté,  la  prévoyance  de 
Wa^too,  étaient  mises  en  doute, 
Ffoe  qu'il  n'avait  pas  toujours  pu 
vaincre  la  supériorité  du  nombre  de  ses 
eonemis,  et  tous  les  fléaux  que  la  ri- 
gueur de  la  saisoa ,  Tépuisement  de  la 
terre  et  le  mauvais  vouloir  des  factions , 
avaient  déchaînés  contre  lui. 

Ce  fut  à  la  même  époque  qu'un  co* 
Duté  militaire  proposa  au  congrès  d'en- 
^o}er  uncorps d'armée  dans  le  Canada  : 
on  roulait  en  confier  le  commandement 
3  la  Fayette,  dans  la  persuasion  qu'un 
m  français  pourrait  redevenir  popu- 
fâire  dans  cette  contrée  et  v  soulever 
l'Q  parti  puissant;  mais  lorsque  ce 
nouveau  j^éral  se  rendit  à  Albeny, 
P^Qr  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
pidcTaient  y  être  rassemblées,  il  ne 
^J  trouva  point,  et  fut  bientôt  rap- 
pe  au  camp  d'où  îl  était  parti.  Was- 
"^sgton  n'avait  pas  été  consulté  sur  ce 
projet  d'expédition,  et  les  premières 
invasions  du  Canada  avaient  été  si  in- 
fructueuses, qu'il  pouvait  regarder 
•^^'noie  intempestif  de  renouveler  alors 
^0^  telle  entreprise. 

Tandis  que  Ton  formait  sans  lui  un 
pwfl  militaire,  si  promptemeut  conçu 
^abandonné,  tandis  que  Ton  cbercliait 
3  iQi  donner  pour  successeur  le  vain- 
T^^r  de  Saratoga,  et  que  des  lettres 
J^Djmes,  de  faux  rapports,  de  sour- 
Jçsmtri|çues,  étaient  babituellement 
^§ées  contre  YTashibgtoni  ce  grand 
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citoyen,  oonstimt  dans  ses  deroirt, 
s'attachait  à  soulager  l'armée,  à  retenir 
sous  les  drapeaui  les  bommes  dont 
l'engagement  était  expiré,  à  faire  ob- 
tenir oie  nouvelles  récompenses  à  ceux 
qui  serviraient  Jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre ,  à  concerter  tous  les  moyens  de 
reprendre,  au  retour  du  printemps,  le 
cours  de  ses  opérations  militaires.  U 
n'avait  été  déterminé  par  aucune  vue 
ambitieuse  à  accepter  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  il  était  prêt  à  le 
résigner,  aussitôt  qu'il  ne  serait  plus 
soutenu  dans  cet  honorable  et  difucile 
emploi  par  les  voeux  qui  l'y  avaient 
porté;  mais  les  plaintes  de  ses  ennemis 
né  furent  point  accueillies  par  le  con* 
grès;  une  vertu  si  pure  en  triompha, 
et  les  destinées  de  son  pays ,  qui  étaient 
alors  étroitement  liées  aux  opérations 
de  la  guerre ,  lui  furent  encore  confiées. 

Pendant  ces  moments  de  crise,  les 
négociations  commencées  avec  le  gou- 
vernement français,  par  Benjamin 
Franklin,  Silas  Deane  et  Henri  Lee, 
faisaient  journellement  des  progrès. 
La  France  se  préparait  en  même  temps 
à  la  guerre  :  il  fallait  que  ses  forces 
fussent  prêtes  au  moment  où  elle  se 
déclarerait  alliée;  toute  proclamation 
prématurée  compromettrait  sa  dignité , 
sapuissance,  et  oourrait  rendre  moins 
efficace  sa  coopération. 

La  France  avait  d'ailleurs  un  autre 
écueil  à  éviter  :  elle  savait  que  le  gou- 
vernement britannique  cherchait  âors 
à  se  rapprocher  des  Américains,  et 
que,  s'il  pouvait  parvenir  à  une  récon- 
ciliation, son  but  était  de  réunir  les 
forces  des  deux  peuples  et  de  les  tour> 
ner  contre  la  France.  Les  faveurs  ac- 
cordées aux  États-Unis  par  le  gouverne- 
ment frantjais,  les  approvisionnements 
qu'ils  s'étatent  procurés  dans  ce  royau- 
me, les  envois  d'armes  et  de  munitions 
que  le  commerce  leur  avait  faits,  an- 
nonçaient une  prochaine  alliance  entre 
les  deux  pays  :  l'Angleterre  voulait  la 

S  révenir,  et  sachant  que  les  envoyés 
u  congrès  étaient  autorisés  à  ouvrir 
à  Londres,  comme  à  Paris,  une  négo« 
ciation,  et  à  consentir  è  un  traité  de 
paix  qui  réservât  et  assurât  leur  indé- 
pendancoi  elle  se  montrait  disposée  à 
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mis,  le  congres  ne  leraii  poini  la 
aix  sans  lui.  La  prudence  le  portait  à 
împoriser  jusqu'à  ce  qu'il  eut  mis  à 
Duvert  les  intérêts  de  la  France,  et 


faire  en  lear  faveur  les  plus  grands  sa- 
criGces,  si  elle  pouvait  compter  sur 
leur  coopération  dans  la  guerre  qui 
allait  éclater  entre  les  deux  couronnes. 

Dans  une  situation  si  délicate,  le 
gouvernement  français  voulait  avoir  la 
certitude  que,  s'il  s'engageait  à  sou- 
tenir par  les  armes  la  cause  des  États- 
Unis,  le  congrès  ne  ferait  point  la 
paix  sans  lu* 
temporiser 
couvert  les 

qu'il  eût  affermi  ses  relations  amicales 
avec  les  autres  puissances  du  continent. 
Ses  vues  n'avaient  rien  de  provocateur 
contre  elles,  et  son  intervention  en 
faveur  des  Américains  était  justifiée 
par  des  exemples  analogues.  L'Angle- 
terre n'avait-elle  pas  encouragé  et  sou- 
tenu en  Ck)rse  les  efforts  oe  Paôli, 
quand  cet  homme  célèbre  avait  voulu 
rendre  l'indépendance  à  son  i)ays?  La 
Grèce  n'avait-elle  pas  été  excitée  plu- 
sieurs fois  à  secouer  le  Jouç  de  la  Porte 
ottomane?  Si  Témancipation  de  quel- 
oues  peuples  européens  avait  trouvé 
des  protecteurs,  était-il  étrange  de  fa- 
voriser celle  d'un  grand  pavs,  séparé 
de  ses  anciens  maîtres  par  rOc^n ,  et 
déjà  entièrement  détaché  d'eux  par  plu- 
sieurs années  de  guerre,  et  par  une 
diversité  d'intérêts  qui  ne  permettait 
plus  le  retour  de  la  sujétion?  L'appui 
donné  à  l'indépendance  des  Améri- 
cains, quelque  temps  après  le  premier 
démembrement  de  la  Pologne,  était 
une  sorte  de  satisfaction  accordée  à  la 
grande  famille  de  l'humanité.  Un  nou- 
veau peuple  allait  s'élever,  brillant  de 
jeunesse  et  de  force,  et  la  France  at- 
tachait quelque  gloire  à  seconder  de  si 
grandes  destinées  :  le  rang  qu'elle  oc- 
cupait dans  la  civilisation ,  et  l'habitude 
qu^elle  avait  prise  d'en  favoriser  les 
progrès,  devaient  gouverner  sa  politi- 
que, et  contribuaient  h  la  rendre  plus 
généreuse. 

On  vit  bientôt  un  témoignage  de  ces 
nobles  dispositions  de  la  France  dans 
les  clauses  des  traités  qu'elle  conclut 
avec  les  États-Unis ,  et  qui  furent  si- 
gnés le  6  février  1778.  Ces  traités  con- 
sacrèrent les  principes  de  droit  des 
gens  et  de  liberté  commerciale,  que  ce 


gouvernement  avfit  hautement  procb- 
ro^,  et  pour  le  maintien  desquels  il    i 
devait  encore  combattre.  Les  Améri- 
cains, en  introduisant  ces  maximes 
dans  leurs  premiers  traités,  en  firent    i 
eux-mêmes  la  base  de  leurs  transac-    : 
tions  ultérieures  avec  d'autres  États, 
et  la  France  doit  s'honorer  de  l'in- 
fluence qu'elle  put  exercer  à  cette  épo- 
que sur  le  caractère  de  leur  législation 
maritime. 

Ces  traités  laissèrent  à  diacune  des    i 
deux  puissances  la  liberté  de  modifier    i 
à  son  gré  ses  règlements  relatifs  au    i 
commerce  et  à  la  navigation ,  et  celle    ; 
de  faire  participer  les  autres  Etats  aux 
avantages  qu'elles  s'accordaient  l'une    ; 
à  l'autre.   On  ne  voulait  fonder  les    ; 
relations  du  commerce  que  sur  son    i 
utilité  réciproque  et  sur  les  lois  d'une 
juste  concurrence,  et  le  gouvernement 
français  avait  formellement  'dédaré 
qu'il  ne  prétendait  à  aucune  oonces-   i 
sion  exclusive  :  il  désira  même  faci- 
liter davantage  le  commerce  des  États-  i 
Unis,  soit  en  leur  accordant  en  Eu- 
rope et  dans  les  Antilles  plusieurs  ports 
francs,  soit  en  employant  ses  bons  of>  < 
fices  près  des  régences  barbaresques,  , 
pour  qu'elles  n'exerçassent  aucune  vie*  \ 
lence  contre  les  navigateurs  améri- 
cains. 

Les  deux  peuples  s'accordèrent  tou- 
tes les  faveurs ,  toutes  les  libertés  qui 
pouvaient  multiplier  leurs  relations. 
Le  droit  d'aubaine  et  de  débraction 
fut  supprimé  entre  eux  :  ils  devaient  i 
mutuellement  jouir,  dans  les  États  l'un 
de  l'autre,  de  tous  les  avantages  ac- 
cordés à  la  nation  la  plus  favorisée  : 
on  promettait  réciproquement  asile  et 
secours  à  tous  les  navires  placés  dans 
un  péril  imminent  :  toute  marchan- 
dise, reprise  sur  les  pirates,  devait  être 
rendue  à  son  propriétaire;  les  prises 
faites  sur  l'ennemi  pouvaient  librement 
entrer  dans  les  ports  de  Tan  ou  de 
l'autre  allié  :  aucun  habitant  de  Fun 
des  deux  pays  ne  pouvait  prendre  de 
lettres  de  marque  pour  armer  contre 
l'antre  puissance. 

On  admettait,  comme  principe  de 
droit  maritime,  que  le, pavillon  cou- 
vrait la  marchandise;  que  si  le  navire 
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était  ami,  ia  cargaison  devait  être  con- 
sidérée oomnie  telle,  et  qu*on  la  repu- 
tait  ennemie  lorsqu'elle  était  à  bord 
d'un  bâtiment  ennemi. 

Les  navires  de  commerce  de  Fune  et 
de  Fautre  partie  pouvaient  librement 
navi<^er  avec  toutes  les  marchandises 
chargées  à  leur  bord ,  quel  qu'en  fât 
le  propriétaire,  et  de  quelque  part 
qu*Hs  vinssent.  Ils  pouvaient  fréquen- 
ter les  ports  et  les  havres  des  puis- 
saïuxs  ennemies ,  se  rendre  d'un  port 
ennemi  dans  un  ]>ort  neutre,  et  même 
d'un  port  ennemi  dans  un  autre  port 
ennemi  :  le  transport  de  la  contrebande 
était  excepté,  et  il  était  permis  de  la 
saisir;  mais  toutes  les  autres  marchan- 
dises pouvaient  être  librement  con- 
duites a  leur  destination,.  On  désignait 
sous  le  nom  de  contrebande  les  armes, 
les  inanitions,  les  ustensiles  de  guerre, 
et  l'on  n'y  comprenait  point  les  provi- 
sions quf  servent  à  la  nourriture  de 
Thommeet  au  maintien  de  la  vie,  les 
métaux,  les  bois,  les  autres  articles 
qui  n^ont  pas  la  forme  d'un  instru- 
ment préparé  pour  la  guerre  de  terre 
wi  de  mer.  Des  passe-ports  et  des  cer- 
liGcats  de  chai^ement  devaient  être 
donnés  aux  navires ,  quand  Fune  des 
deux  parties  était  en  guerre,  afin  de 
constater  la  nature  de  leur  expédition  : 
on  dégageait  de  toute  forme  vexatoire 
la  visite  de  ces  bâtiments  :  elle  n'avait 
pour  but  que  de  vérifier  leurs  passe- 
ports et  de  constater  leur  propriété. 

En  sienant  avec  les  Américains  ce 
traité  d^amitié  et  de  commerce,  le 
goovemement  français  ne  déclarait 
point  la  guerre  à  l^An^leterre,  mais 
ses  nouveaux  liens  lui  faisaient  prévoir 
que  la  paix  pouvait  être  incessamment 
rompue  entre  les  deux  couronnes  :  un 
traité  d'alliance  fut  conclu  pour  ce  cas 
éventuel,  et  la  France  et  les  États-Unis 
résolurent  de  concerter  leurs  projets 
et  leurs  efforts  contre  toute  agression 
ennemie.  Le  but  essentiel  de  ce  traité 
était  de  maintenir  la  liberté ,  la  sou- 
veraineté, Findépendance  absolue  et 
illimitée  des  États-Unis.  Si  Fune  des 
deux  parties  formait  quelque  entre- 
prise ,  dans  laquelle  elle  eût  oesoin  du 
concours  de  Fautre  puissance,  celle-ci 
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se  joindrait  à  elle,  pour  agir  de  con- 
cert, autant  que  sa  propre  situation 
le  lui  permettrait.  Dans  lé  cas  où  les 
États-Unis  tenteraient  de  réduire  la 
puissance  britannique,  soit  dans  les 
régions  de  l'Amérique  septentrionale 

Sn  lui  restaient  encore,  soit  dans  les 
ermudes,  les  conquêtes  qui  seraient 
faites  leur  appartiendraient;  si  la  France 
jugeait  à  propos  d'attaquer  les  fies  an- 

Î;laises  des  Antilles ,  elle  garderait  éga- 
ement  ses  acquisitions.  Aucune  des 
deux  puissances  ne  conclurait  la  paix 
avec  ta  Grande-Bretagne,  sans  avoir 
obtenu  le  consentement  de  Fautre 
partie  ;  et  toutes  deux  s'engageaient  h 
ne  pas  déposer  les  armes,  avant  que 
Findépendance  des  États-Unis  fût  as- 
surée par  les  traités  qui  termineraient 
la  guerre. 

La  nouvelle  des  engagements  qui 
venaient  d'être  contractes  transpira 
promptement  en  Angleterre.  Le  gou- 
vernement français  lui-même  n'atten- 
dit point,  pour  avouer  officiellement 
ses  transactions ,  qu'elles  eussent  été 
ratifiées  par  le  congrès.  Le  marquis  de 
Noailles  ,  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  déclara  le  13  mars  qu'un 
traité  d'amitié  et  de  commerce  avait 
été  slg/ié  entre  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne et  les  États-Unis;  gue  les  deux 
parties  contractantes  avaient  eu  l'at- 
tention de  ne  stipuler  aucun  avantage 
exclusif  en  faveur  de  la  nation  fran- 
çaise ,  et  que  les  Américains  avaient 
la  faculté  de  traiter  avec  toutes  les 
nations ,  sur  le  même  pied  d'égalité 
et  de  réciprocité.  Cette  déclaration 
faisait  aussi  connaître  que  la  France 
était  déterminée  à  protéger  efficace- 
ment la  liberté  légitime  de  son  com- 
merce et  l'honneur  de  son  pavillon , 
et  qu'elle  avait  pris  en  conséouence  des 
mesures  éventuelles  avec  les  États- 
Unis. 

Jamais  aucune  résolution  n'avait  été 
accueillie  en  France  avec  plus  de  fa- 
veur. L'occasion  de  réparer  de  grandes 
pertes  venait  à  s'offrir;  mais  on  ne 
songeait  point  à  reconquérir  sur  le 
continent  d'Amérique  d'anciennes  pos- 
sessions abandonnées;  on  avait  même 
ionnellement  déclaré  que  l'on  y  renon- 
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çait.  Une  politique  p^-us  éclairée  fai- 
sait prendre  les  armes,  et  la  France 
voyait  dans  le  démembrement  des  pos- 
sessions de  TAngleterre  la  fondation 
d'une  nouvelle  puissance* 

Un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  l'alliance  des  États-Unis 
avec  la  France ,  Franklin  vit  alors  Vol- 
taire ,  qui  venait  jouir  à  Paris  de  ses 
derniers  triomphes.  L'entrevue  de  ces 
hommes  célèbres  eut  lieu  au  mois  de 
mars  1778,  et  après  {^entretien  qu'ils 
eurent  ensemble  sur  de  si  grands  in- 
térêts ,  Franklin ,  présentant  son  petit- 
fils  au  vieillard  de  Ferney ,  lui  demanda 
de  le  bénir  :  «  Dieu  et  la  liberté  !  dit 
«  Voltaire,  voilà  la  seuje  bénédiction 
«  qui  convienne  au  petit -fils  de  M. 
«  Franklin.  »  Ces  derniers  vœux  d'un 
homme  dont  les  écrits  eurent  une  si 
grande  influence  sur  la  marche  de  son 
siècle,  nous  ont  paru  dignes  d'être 
consacrés  dans  l'histoire. 

Aussitôt  après  avoir  reoi  la  notifi- 
cation du  gouvernement  français ,  le 
roi  d'Angleterre  rappela  de  Paris  son 
ambassadeur,  et  il  adressa,  le  17  mars, 
un  message  au  parlement ,  pour  obte- 
nir les  moyens  de  soutenir  avec  vi- 
gjeur  la  guerre  qui  allait  s'engager, 
n  mit  en  délibération  dans  la  cham- 
bre des  communes  s'il  fallait  chercher 
à  se  réconcilier  avec  les  États-Unis  en 
reconnaissant  leur  indépendance,  ou 
s'il  fallait  à  la  fois  soutenir*  la  guerre 
contre  la  France  et  contre  les  msur- 
gés  :  ce  dernier  avis  l'emporta.  La 
même  discussion  fut  ouverte  ensuite 
dans  la  chambre  des  pairs ,  et  ce  fut 
dans  cette  circonstance  solennelle  que 
le  comte  de  Chatam  prit  la  parole  pour 
la  dernière  fois.  Ce  grand  ministre 
avait  souvent  proposé  Aes  moyens  de 
raj^proohement  entre  l'Angleterre  et 
ses  colonies,  et  il  s'était  prononcé 
contre  les  mesures  impolitiques  qui 
avaient  amené  leur  séparation  ;  mais 
il  espérait  encore  que  cette  désunion 
ne  serait  pas  irrévocable;  il  s'indignait 
f  u'on  voulût  faire  renoncer  son  pay]S 
a  la  souveraineté  de  l'Amérique ,  et  il 
rassembla  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient pour  élever  sa  voix  contre  le 
démembrement  de  cette  antique  et 


noble  monarchie.  Il  ne  voulait  poiat 
que  l'Angleterre  tombât  prosterné  aui 
pieds  de  la  maison  de  Bourbon,  et, 
si  la  paix  ne  pouvait  se  maintenir,  il 
demandait  que  l'on  commençât  b 
guerre  sans  hésiter.  L'agitation  et  le 
trouble  de  cette  discussion  épuisèrent 
ses  forces  défaillantes  ;  il  wanouit 
au  milieu  du  parlement,  et  transporté 
chez  lui  sans  connaissance ,  il  rendit, 
quelques  jours  après,  le  dernier  sou- 
pir. Sa  mort  fut  en  Angleterre  un  sujet 
de  deuil.  L'homme  dTtat,  l'orateur 
était  également  illustre  :  il  fut  inhm- 
à  côté  des  rois  dans  l'abbaye  de  ^^fsi- 
minster. 

Pendant  les  préparatifs  de  guerr 
qui  se  faisaient  en  Europe,  lès  traita 
conclus  entre  la  France  et  rAmeDq.i' 
étaient  ratifiés  par  le  congrès ,  qui  ks 
ireçut  le  5  mai,  avec  de  vives  dénions- 
trations  de  reconnaissance.  Louis  Xv  I 
fut  honoré  comme  le  bienfaiteur  des 
Etats-Unis,  et  l'on  espéra  avec  une 
confiance  nouvelle  le  succès  d'une  cause 
qui  venait  d'obtenir  un  si  puissant  et 
SI  généreux  protecteur.  L'alliance  des 
deux  pays  fut  également  proclamée  au 
milieu  des  camps,  et  cette  heureuse 
nouvelle  y  fut  accueillie  avec  les  meniez 
sentiments  d'affection.  . 

L'union  des  deux  puissances  étaii 
assurée,  quand  plusieurs  commissaires 
britanniques  arrivèrent  le  9  juin  a 
Philadelphie,  avec  la  mission  de  négo- 
cier une  réconciliation  entre  l'Angle 


terre  et  les  Américains.  Ils  prop 
la  cessation  des  hostilités,  la  rçm 
du  commerce,  la  libération  des dei*^^ 
de  l'Amérique,  rétablissement  d un 
autre  mode  d'administration.  Les  co- 
lonies auraient  des  députés  dans  '^ 
parlement  britannique;  elles  etaii»- 
raient  elles-mêmes  les  bases  de  eur 
législation  et  de  leur  administration 
intérieure;  leurs  ressources  et  leuri 
forces  seraient  unies  à  celles  du  ro}au- 
me,  dans  la  paix  comme  dans  la  guer- 
re, et  enfin  elles  jouiraient  de  tous  i« 
Eriviléges  compatibles  avec  la  li»*"* 
ritan  nique. 

Quelque  étendues  que  fussent  ces 
concessions,  le  congrès  n'y  ^joya» 
point  une  reconnaissance  formelle  a« 
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riaMpeatoce  te  Étoto^Uoif .  Il  Aft. 
chia  i|tia  cette  reeonoaisf  anoe  seule 
pourrait  devenir  la  base  d'une  négo- 
cianon ,  et  toutes  les  propositions  des 
comminaires  anglais  furent  rejetées. 
La  décision  de  eette  grande  querelle 
continua  donc  d*étre  «Kindonnée  a  la 
fortuMdestmies. 

Les  troupes  américaines  semblaient 
aion  devoir  être  aocablées  d'une  si 
pénible  charge ,  et  la  constance  de 
Wogbingtoo  avait  à  soutenir  les  plus 
difiidles  épreuTet.  Les  progrès  de  la 
disette,  et  TiosufEsance  des  fourni- 
tuRs  faites  par  les  administrations 
obligèrent  louveot  ce  général  à  faire 
»iever  des  vivres  et  des  fourrages  par 
03  détachements  armés.  Les  généraux 
^Vayoe et  Greene.  le  colonel  Tilgman, 
K  capitaine  Lee  furent  envoyés  dans 
«scontréei  voisines  pour  y  chercher 
ues  approvisionnements.  La  désertion 
devint  une  autre  calamité  :  un  grand 
nombred 'hommes  quittèrent  leurs  dra- 
P^ui-  Les  milices  dont  les  engage- 
oieflts  valaient  d'expirer  ne  furent  pas 
^«np/êtement  remplacées,  et  le  camp 
deV%.Forge  n'était  plus  que  de 
Qoq  mille  hommes  au  premier  février, 
quoiqu  il  eût  été  d'abord  de  quatorze 
mille. 

La  situation  du  général  anglais  était 
plus  favorable  :  il  hivernait  dans  un 
l»yi  riche;  rabondance  régnait  dans  ses 
cantonnements,  et  ses  troupes  étaient 
pitu nombreuses.  Néanmoins,  maleré 
»  supériorité,  il  ne  tenta  rien  d'im- 
Poitaot  pendant  Thiver;  on  se  borna 
<K  part  et  d'autre  à  quelques  incursions 
^tadesaf&ires  de  postes.  Washington 
wit  garder  avec  soin  les  approches 
»  son  camp;  et  deux  mille  hommes 
^diie  furent  mis  sous  les  ordres  de  la 
jayette,  qui  devait  ehanger  souvent 
HC  poiition,  pour  harceler  l'ennemi  et 
■.empêcher  de  se  répandre  dans  Tinté- 
heur. 

.|>a  Fayette  s'avança  jusqu'à  huit 
(n>tles  de  Valley-Forge,  et  il  occupait 
H  position  de  Baren-Hill,  lorsque  le 
Seneral  Howe  conçut  le  projet  de  le 
*»fpreodte.  Un  corps  de  cmq  miHa 
Anglais,  placés  Sous  les  ordres  du  gé«' 
^  ôrant,  fut  cbargé  4e  hii  couper 


la  retraite,  et  oe  oorpsi  médM  dans 
la  nuit  du  19  mal ,  vint  en  effet  ae  placer 
entre  lui  et  l'armée  américaine;  mais 
la  Fayette,  ayant  eu  l'éveil  sur  ee 
mouvement  avant  qu'il  fût  terminé,  sa 
hâta  de  gagner  le  Schuylkill.  Ses  m»* 
nœuvres  continrent  les  troupes  enno» 
mies  ;  il  passa  le  fleuve  au  gué  de  Mat- 
son,  sans  éprouver  de  résistance,  et  il 
rejoignit  heureusement  le  camp  de 
ValIey«Forge. 

Bientôt  anrès ,  le  général  Howe  quitta 
le  commandement  de  l'armée  britanni- 
que,  et  eut  pour  successeur  Henri 
Clinton,  qui  venait  d'arriver  à  Phila- 
delphie. Le  projet  d'évacuer  cette  place 
et  de  diriger  sur  un  autre  point  les 
opérations  militaires  avait  été  résolu, 
et  le  général  Clinton  lit  tous  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  Son  Intention  était  de 
se  rendre  à  Nevr-York,  en  traversant 
le  New-Jersey  ;  et  comme  cette  pro- 
vince, déjà  épuisée  par  la  guerre,  ne 
lui  aurait  pas  fourni  d'approvisionné* 
ments,  il  voulut  s'en  pourvoir,  et  il  les 
prit  sous  son  escorte.  L'armée  anglaise 
quitta  Philadelphie,  qu'elle  avait  occu- 

Èi  pendant  neuf  mois;  elle  passa  la 
laware  le  32  juin,  prit  terre  à  Glo- 
oester,  et ,  remontant  la  rive  gauche  du 
fleuve  4  se  dirigea  ensuite  vers  Allni- 
Town ,  d'où  elle  pouvait  se  rendre  éga- 
lement à  Brunswick  ou  à  Monmouth. 
Washington  avait  quitté,  le  même 
jour,  son  camp  de  Valley-Forge,  et  il 
allait  observer  les  mouvements  de  cette 
armée,  afin  de  saisir,  durant  sa  mar- 
che, l'occasion  de  l'attaquer  avec  avan- 
tage. Déjà  il  avait  envoyé  dans  le 
New-Jersey  les  généraux  Dickenson  et 
Maxwell ,  pour  couper  les  routes  et  les 
ponts,  et  embarrasser  la  marche  de 
l'ennemi.  Un  conseil  de  guerre  eut  en- 
suite à  délibérer  si  l'on  se  bornerait  à 
inquiéter  la  retraita  des  troupes  an- 
glaises, ou  si  i'on  en  viendrait  à  une 
action  générale.  Washinaton  était  de 
ce  dernier  avis  ;  mais  la  plupart  des  gé- 
néraux avaient  une  opinion  contraire: 
et  le  général  Lee  surtout  croyait  qu'il 
serait  imprudent  de  remettre  aux  ha*- 
aards  d'une  bataille  le  sort  d*une  cam- 
pagne qui  était  près  de  se  terminer  par 
k  retraite  de  rennemi. 
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D'abord  on  évita  une  bataille  ran- 
gée; mais  Washington  ayant  fait  vive- 
ment presser  rarrière-gardc  britanni- 
mie,  celle-ci  se  trouva  aux  prises  avec 
ravant-garde  américaine,  le  28  juin, 
près  de  Monmouth ,  dans  le  New-Jer- 
sey. Clinton,  pour  ne  pas  exposer  les 
nombreux  bagages  de  son  armée ,  ve- 
nait de  les  faire  rapidement  Cler  vers 
Middletown;  il  prit,  avec  Cornwallis, 
le  commandement  de  Tarrière-garde, 
qui  commençait  à  être  engagée,  et  ses 
premières  charges  rompirent  Tavant- 
garde  américaine,  placée  sous  les  or- 
dres du  général  Lee  :  cette  retraite, 
3ui  se  fit  avec  beaucoup  de  désordre, 
evint  très-diflicile  à  réparer.  Was- 
hington s'avançait  avec  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  parvint,  par  ses  efforts  cou- 
rageux et  persévérants,  à  ranimer  le 
combat,  à  le  soutenir  avec  avantage, 
et  à  repousser  l'ennemi.  La  nuit  sur- 
vint, et  Washington  la  passa  sur  le 
champ  de  bataille  :  il  se  proposait  de 
renouveler  l'action  le  lendemain  ;  mais 
Clinton ,  continuant  sa  marche  à  la  fa- 
*veur  de  l'obscurité,  s'était  rapidement 
dirigé  sur  Middletown,  où  ses  nom- 
breux convois  étaient  parvenus.  L'es- 
cadre anglaise,  partie  de  la  Delaware, 
arrivait  en  même  temps  à  Sandy-Hook  : 
Clinton  et  son  armée  allèrent  s'y  em- 
barquer pour  New- York,  où  les  prin- 
cipales forces  britanniques  se  trouvè- 
rent alors  réunies. 

La  guerre  allait  recevoir  de  nouveaux 
développements,  et  ses  opérations,  qui 
s'étaient  bornées  jusqu'alors  au  conti- 
nent et^ux  parages  de  rAméri((ue,  de- 
vaient rapidement  envahir  différentes 
régions  de  l'Océan.  Les  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre  commencè- 
rent le  17  juin  1778,  par  l'attaque  de 
deux  frégates  françaises,  la  Licorne  et 
la  Belle  Poule  y  que  rencontra  la  flotte 
de  l'amiral  Keppel.  La  guerre  n'était 
pas  déclarée,  et  le  commandant  de  la 
JJeonie,  ayant  cédé  à  la  sommation 
qui  lui  était  faite  de  se  rendre  sous  la 
poupe  de  l'amiral  anglais,  fîit  retenu 
prisonnier  avec  son  navire;  le  capi- 
taine de  la  Belie  Poule  ne  se  rendit 
pointa  cette  sommation  :  il  soutint  un 
glorieux  combat  contre  la  ftégate  an- 


Î[1aise  Vyirétkusey  et,  après  l'avoir 
orcée  de  s'éloigner,  il  vint  jeter  l'ancre 
sur  les  cotes  de  France ,  près  de  Ploues- 
cat. 

D'autres  hostilités  succédèrent  au 
signal   de  guerre  qui   venait    d'être 
donné  :  une  flotte  française  de  trente- 
deux  vaisseaux  sortit  de  Brest   le  8 
juillet;  elle  était  commandée  par  le 
comte  d'OrviHiers;  et  l'amiral  Keppel,  | 
oui  était  allé  renforcer  ses  armements  i 
dans  les  ports  d'Angleterre,  remit  à  la  I 
voile  le  9,  et  parut  avec  d'égales  forces  i 
sur  les.  côtes  de  France.    Les  deux  : 
flottes  étaient  en  vue  l'une  de  l'autre, 
le  23  juillet,  à  trente  lieues  des  îles 
d'Ouessant,  et  les  amiraux   man<ru- 1 
vrèrent  pendant  plusieurs  jours  pour  ; 
se  disputer  l'avantage  du  vent  et  coni-  | 
biner  mutuellement  leurs  évolutions.  I 
Dans  leurs  mouvements ,  les  flottes  se 
rapprochaient  :  un  engagement  deve- 
nait inévitable,  et  il  eut  lieu  le  27  juii-  i 
let.  Le  vent  soufflait  de  l'ouest  ;  la 
flotte  française  arrivait  en  étendant  sa 
ligne  du  nord  au  sud  ;  la  flotte  anglaise  i 
étendait  la  sienne  du  sud  au  nord  : 
toutes  deux  défilaient  ainsi  en  présence 
Tune  de  l'autre,  et  le  combat  ayant 
commencé  entre  leur»  bâtiments  les 
plus  avancés ,  se  prolongea  successive- 
ment sur  toute  la  ligne  ^  à  mesure  que 
les  vaisseaux  se  trouvèrent  à  portée 
d'y  prendre  part.  Les  diverses  manœu- 
vres qui  furent  ordonnées  pendant 
l'action  changèrent  plusieurs  fois  Tor- 
dre d'attaque ,  sans  rendre  cette  journée 
plus  décisive;  chacune  des  deux 'esca- 
dres fîit  très-maltraitée  :  celle  d^An- 
gleterre  le  fut  dans  sa  mâture,  celle 
de  France  dans  le  corps  même  des  na- 
vires; l'une  et  l'autre  avaient  besoin  de 
réparer  promptement  leurs .  avaries  : 
l'une  regagna  le  port  de  Plymoutfa, 
l'autre  revint  à  Brest,  et  toutes  deux 
furent  mises  en  état  de  npreodre  la 
mer  un  mois  après;  mais,  pendant 
cette  campagne,  il  n'y  eut  exim  elles 
aucun  nouvel  engagement. 

Le  commerce  de  France  avait  déjà 
éprouvé  de  nombreuses  pertes  depuis 
le  commencement  des  hostilités  :  ses 
navires,  qui  n'étaient  pas  encore  con- 
Toyés  par  des  vaisseaux  de  guore. 
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nstaiat  exposés  sans  défense  à  la  ren- 
ooofre  de  rennemî ,  et  un  grand  nom- 
hre/iirent  capturés.  Ceux  du  commerce 
anglais  recevaient  de  la  marine  royale 
oœ  protection  plus  efBcace  :  plusieurs 
convois  q^u'elle  avait  pris  sous  son  es- 
corte arrivèrent  heureusement  à  leur 
àestioation;  et  la  France  reconnut  la 
noxssité  de  donner  à  ses  navires  mar- 
chauds  une  même  sauve  garde.  Elle 
chercha  en  même  temps  à  organiser  les 
:  armements  en  course  contre  l'ennemi , 
et  plusieurs  ordonnances  furent  pu- 
bliées dans  ce  dessein  :  celle  du  24  juin 
1778  avait  pour  but  d'encourager  les 
capteurs  par  des  gratifications  et  des 
parts  de  prise  plus  considérables;  celle 
du  26  juillet  établit  les  principes  de  la 
course,  et  détermina  les  règles  qu'on 
anraiti  suivre,  soit  envers  l'ennemi, 
soit  envers  la  navigation  et  le  com- 
merce des  bâtiments  neutres.  Ces  rè- 
gles étaient  conformes  à  celles  du  traité 
couda  eotre  la  France  et  les  États- 
Unis,  on  les  droits  des  neutres  avaient 
étéfonoellement  réservés.  Il  était  dé- 
fendu à  tout  armateur  français  d'ar- 
rêter et  de  conduire  dans  les  ports  du 
rovaame  les  navires  neutres,  lors 
oÀne  qu'ils  sortiraient  des  ports  en- 
nemis, ou  qu'ils  y  seraient  destinés,  à 
Texception  toutefois  de  ceux  qui  nor- 
terajent  des  secours  à  des  places  blo- 
quées, investies  ou  assiégées.  Si  des 
na?ires  neutres  étaient  chargés  de  mar- 
chaadises  de  contrebande  destinées  à 
l'ennemi,  ils  pourraient  être  arrêtés, 
H  ees  marchandises  seraient  saisies  et 
confisquées;  mais  les  bâtiments  et  le 
surplus  de  la  cargaison  seraient  relâ- 
ches. Les  autres  articles  s'appliquaient 
atix  navires  qui  devaient  être  considérés 
coornie  ennemis,  d'après  le  lieu  de 
leur  febrication ,  la  nationalité  de  leurs 
propriétaires,  de  leurs  commandants 
ou  ae  leurs  équipages,  l'irrégularité  de 
leurs  pièces  de  bord ,  ou  le  jet  de  quel- 
ques papiers  à  la  mer. 

Ces  différentes  règles  maritimes  se 
trouvaientconsacrées  depuis  longtemps 
par  une  puissante  autorité,  par  celle 
des  traites  d'Utredit,  qui,  en  établis- 
sant en  1713  les  bases  de  la  politique 
européeoney  perfectionnèrent  alors  le 
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droit  public  et  le  droit  des  f^ens,  firent 
faire  de  nouveaux  pas  à  la  civilisation , 
et  eurent  pour  résultat  d'améliorer  la 
condition  des  neutres,  et  de  circons- 
crire dans  de  plus  étroites  limites  les 
malheurs  inséparables  de  la  guerre. 
Ces  traités  avaient  formellement  dé- 
claré que  les  navires  marchands  pou- 
vaient se  rendre-d'un  port  neutre  ou 
ennemi  dans  un  autre  port  ennemi ,  et 
que  la  liberté  de  commerce  et  de  navi- 

gation  s'étendait  à  toutes  les  marchan- 
ises,  excepté  à  la  contrebande  de 
guerre  :  on  avait  également  reconnu 
qu'il  fallait  considérer  comme  neutres 
toutes  les  marchandises  trouvées  à 
bord  d'un  bâtiment  neutre. 

La  France  était  restée  fidèle  à  ces 
principes,  qui  tendaient  à  favoriser  la 
circulation  générale  du  commerce; 
mais  r Angleterre,  se  croyant  alors 
plus  intéressée  à  restreindre  les  libres 
communications  des  neutres,  cher- 
chait à  faire  revivre  d'anciens  princi- 
{)es  du  eonsuUU  de  mer,  tombés  depuis 
ongtemps  en  désuétude,  et  contraires 
au  droit  du  pavillon  ;  Hle  prétendait 
arrêter  les  marchandises  ennemies  trou- 
vées sur  bâtiment  neutre.  On  là  vit 
même,  dans  plusieurs  déclarations, 
appliquer  le  droit  de  blocus  à  des  lieux 
dont  ses  escadres  étaient  encore  éloi- 

gnées,  et  comprendre  dans  la  oontre- 
ande  dejguerre  les  articles  nécessaires 
à  la  subsistance. 

Cette  divergence  d'opinion  sur  les 
principes  du  droit  maritime  amena  de 
nouveaux  conflits  entre  les  puissan- 
ces, et  nous  aurons  à  en  suivre  plus 
tard  le  développement. 

Avant  que  les  hostilités  éclatassent 
en  Europe,  une  flotte  française,  com- 
mandée par  le  comte  d'Èstaing,  et 
composée  de  douze  vaisseaux  deligne 
et  de  quatre  frégates,  se  rendait  dans 
les  mers  d'Amérique  :  elle  avait  appa- 
reillé de  Toulon  le  13  avril;  mats  sa 
traversée  dura  près  de  trois  mois ,  elle 
fbt  successivement  contrariée  par  des 
calmes  et  des  tempêtes.  L'amiral,  dé- 
sirant que  ses  vaisseaux  fussent  cons- 
tamment ralliés,  mettait  en  panne 
toutes  les  nuits,  afin  que  leur  marche 
au  milieu  de  Tobscurite  ne  les  séparât 
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poiQt.  et  qu*auean  d-ew  ne  fi^t-^ren- 
contre  isolément  par  Pennemi.  Il  pré- 
voyait qu*au  bruit  de  son  départ, 
TAngleterre  aurait  miâ  en  mer  une 
escad  re  pour  le  chercher  ;  et ,  en  efTet, 
une  flotte  de  treize  vaisseaux  et  de 
quelques  /ruâtes,  commandée  par  Ta- 
miral  Byron,  avait  été  détachée  à  sa 
poursuite;  mais  elle  ne  partit  d'An^e- 
terre  qu*au  milieu  du  mois  de  jum» 
et,  avant  de  gagner  les  côtes  des 
États-Unis,  elle  se  dirigea  vers  Ha- 
lifax. 

Le  comte  d'Estaing  arriva  le  8  juillet 
à  rentrée  de  la  Deiaware  :  il  apprit  que 
l*escadre  anglaise  de  Tamiral  Howe  en 
était  partie  Te  18  juin ,  pour  se  rendre 
dans  la  baie  de  New-York;  et,  prenant 
lui-même  cette  direction,  il  parut  le 
11  juillet  à  la  hauteur  de  Sandy-Hook. 
Mais  il  restait  en  dehors  de  la  baie  : 
les  rapports  des  pilotes  lui  faisaient 
craindre  qu'il  n'y  eût  pas  assez  d'eau 
pour  ses  grands  navires,  sur  le  banc  de 
sable  qui  s'étend  entre  cette  pointe  et 
l'extrémité  de  Long-Island  ;  il  ne  crut 
pas  pouvoir  franchir  cette  passe  avec 
sa  flotte  entière,  et,  ne  pouvant  atti- 
rer l'ennemi  hors  de  la  baie,  U  alla 
tenter  une  autre  entreprise. 

Sur  ces  entrefaites  Je  congrès  était 
rentré  à  Philadelphie,  et  il  reçut  avec 
solennité, dans  sa  séance  du  6  août, 
Conrad  Gérard,  arrivé  comme  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France.  Cet  ha- 
bile négociât  eur  des  traités  conclus  arec 
les  Américains  était  digne  de  leur  ami- 
tié :  eux-mêmes  Grent  bientôt  un  sem- 
blable choix ,  et  Franklin  continua  de 
représenter  en  France  avec  une  noble 
simplicité  la  grandeur  naissante  de 
son  pays. 

Les  relations  d'alliance  des  deux 
peuples  s'ouvrirent  par  une  expédition 
a  laqueiie  l'un  et  l'autre  devaient  con- 
courir; elle  était  dirigée  contre  les 
troupes  britanniques  qui  occupaient 
le  lloode*Is]and;  l'escadre  du  comte 
d'Estaing,  ayant  gagné  ces  parages, 
pénétra  le  8  août  dans  la  baie  profonde 
oui  se  prolonge  entre  cette  Ile  et  celle 
de  Gonannicut.  La  place- de  New^Port 
devait  être  attagnée  par  mer  et  par 
terre  \  et  l'amiral  «s  disposait  à  f  faire 


une  descente,  tandis  qu'un  corpe  de 
troupes  américaines, commandes  par 
Sullivan,  s'assemblait  à  Providence ,  et 
allait  gagner  le  nord  de  l'tle  où  New-Port 
est  s»itué.  Les  Anglais  avaient  quel- 
ques frégates  dans  les  différents  ca- 
naux de  cet  archipel  :  ils  mirent  le  feu 
à  celles  qu'ils  n'espéraient  pas  pouvoir 
défendre  ;  ils  coulèrent  bas  plusieurs 
navires ,  afîn  de  barrer  les  passes  les 
plus  accessibles;  et,  pendant  quMls 
préparaient  leur  résistance,  ils  reçu- 
rent inopinément  un  puissant  secours. 
L'amiral  Howe  parut  à  la  vue  de  la 
baie  :  la  flotte  qu'il  avait  à  Saudy-Hook 
s'était  accrue  de  plusieurs  vaisseaux 
de  ligne,  récemment  arrivés  dans  le 
même  port;  et  pouvant  alors  tenir  tête 
à  la  flotte  française ,  il  venait  la  cher- 
cher et  la  combattre.  Le  comte  d'£s- 
taing  avait  espéré  deux  fois  se  rencon- 
trer avec  l'amiral  anglais  :  il  n'hésita 
pas  d'accepter  l'occasion  qui  venait 
s'offrir,  et  aiTlieu  de  tenter  un  déi>ar- 
quement  dont  le  succès  paraissait  as- 
suré ,  il  coup'a  ses  câbles  le  10  août , 
pour  se  porter  au-devant  de  la  fhtte 
ennemie.  L'une  et  l'autre  escadre  fu- 
rent en  présence  pendant  deux  jours , 
et  après  s'être  disputé  l'avantai^e  du 
vent  et  de  la  position,  elles  étaient  à 
la  veille  de  combattre,  lorsqu'une  tour- 
mente, survenue  dans  la  nuit  du  il 
au  12,. les  dispersa  et  leur  eausa  des 
dommases  si  considérables  qu'elles 
fuirent  hors  d'état  d'en^ser  une  ac- 
tion. La  flotte  de  l'anurau  Howe  re- 
ffagna  la  baie  de  New- York,  et  celle 
ou  oomte  d'Ëstaing  rentra  dans  la  baie 
de  Rhode-Island.  Les  Amérioains  es- 
péraient que  sa  coopération  pourrait 
encore  assurer  la  reddition  de  Kew- 
Port,  dont  leurs  troupes  de  terre  ve- 
naient déjà  de  s'approcher;  noais  ce 
général  avait  pris  la  résolution  de 
s'éloigner ,  et  d'aller  réparer  dans  le 
port  de  Boston  les  avaries  de  son 
escadre  :  il  partit  en  effet  le  22  aodt^ 
et  le  général  SuHivan  fut  alors  force 
de  renoncer  à  son  expédition.  Les 
Américains  s^étaient  râidus  maîtres 
des  hauteurs  voisines  de  New-Port ,  et 
Bs  avaient  établi  leurs  batteries  oontie 
la  plaoe;  mais  la  gamispo,  m  tmi* 
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ffxmA  yh»  on  ëébarqoement,  poutall 
réuDtr  contre  eux  tous  ses  efforts  :  elle 
Kfrit  dans  plusieurs  combats  les  po- 
sitions dont  Sullivan  s'était  emparé; 
et  ce  général ,  se  repliant  en  tx>n  ordre 
vers  ie  nord  de  Itle,  regafpa  le  con- 
tinent par  les  passes  de  Bristol  et  de 
How\aiid,  et  revint  à  Providence,  qui 
oootinua  d*étre  occupé  par  les  troupes 
ainéricanes.  Lorsqn'U  abandonna  1  at- 
taque de  Tfew-Port,  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes,  commandés  par 
Ir  général  Clinton,  était  près  d'arriver 
au  secours  des  assiégés  :  les  Anglais 
apprirent ,  à  leur  débarauement  sur  les 
eûtes,  que  cette  place  était  délivrée,  et 
lis  retournèrent  à  New- York  qui  était 
devena  le  point  central  de  leurs  opé- 
rations. 

La  baie  de  Buzzard ,  située  à  l'est  du 
Rhode-Island ,  servait  alors  de  refuge 
MX  corsaires  américans ,  et  ils  y  con- 
duisaient une  partie  de  leurs  prises  ; 
quelques  troupes  sous  les  ordres  du 
géoéral  Grcy  v  furent  envoyées  par 
Clinton  :  elles  clétruisirent  soixante-dix 
navfres,  des  chantiers  de  construc- 
tion, des  magasins  de  marchandises, 
et  filent  une  semblable  expédition  dans 
me  de  Marthas-Wineyara  qui  donnait 
également  asile  aux  corsaires. 
"Une  escadre  anjglaise,  commandée 
par  ramiral  Montaigu ,  croisait  à  cette 
époque  dans  les  parages  de  Terre- 
^euve  :  le  commodore  Évans  en  fut 
détaché  avec  quelques  frégates,  et  il 
s'empara ,  le  14  septembre ,  des  îles  de 
Saint-Pierre  et  de  Mîquelon ,  où  les 
Français  avaient  alors  le  dépôt  de  leurs 
pêcheries.  Ces  lies  n'ayant  aucun  moyen 
de  défense,  se  rendirent  par  capitula- 
tion, et  les  habitants  en  furent  traos- 
poTtés  en  Europe. 

D'antres  armements  britanniques 
partirent  de  New-York ,  pour  faire  des 
incursions  sur  les  côtes  du  New- Jersey  : 
le  capitaine  Ferguson  descendit  à  Egg- 
Harbourg ,  brûla  les  navires  et  les  ma- 
gasins qui  s'y  trouvaient,  et  détruisit 
les  salines  situées  dans  le  voisinage. 
Plusieurs  compagnies  de  la  légion  de 
Pulawski  étaient  cantonnées  à  quelque 
distance  :  l'ennemi ,  averti  de  leur  po- 
sition par  on  transfuge,  les  surprit  et 
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les  tailla  en  plèoes;  mais  Pulaawili 
survenant  tout  A  coup  avec  le  reste  de 
sa  légion ,  sauva  les  débris  de  oe  déta* 
chement,  et  força  les  Anglais  à  la 
retraite. 

A  répoque  de  ees  sanglants  ravages* 
les  commissaires  britanniques  chargée 
d'ouvrir  une  négociation  avec  le  con* 
grès  se  trouvaient  enoore  en  Amérique* 
Leurs  conférences  publiques  étaient 
terminées;  mais  ils  avaieut  cbercbé 
à  conserver  des  relations  avee  quelques 
personnages  influents  :  ils  fomenteienl 
les  partis ,  poussaient  à  la  paix  les  bom-» 
mes  timides ,  exagéraient  les  forces  que 
l'Angleterre  allait  déployer,  et  faisaient 
espérer  des  récompenses  è  ceux  qui 
l'auraient  secondée.  Cette  correspon- 
dance fut  dénoncée  au  congrès,  et  les 
commissaires  durent  cesser  leurs  obs- 
cures démarches  :  alors  ils  gardèrent 
moins  de  mesures,  et  avant  de  quitter 
r  Amérique  ils  publièrent  un  manifeste, 
où  ils  firent  entendre  que  leur  gouver- 
nement ,  après  avoir  inutilement  offert 
la  paix  aux  Américains,  allait  faire 
peser  sur  eux  toutes  les  calamitéi  de 
la  guerre. 

La  réponse  que  le  congrès  fit  à  ce 
manifeste  prouva  qu'il  attendait  des 
citoyens  la  plus  énergique  résistence. 
«  Si  vos  cites  sont  menace,  disait-il, 
«  envoyez  au  loin  vos  femmes ,  vos 
«  enfants,  vos  effete  les  plus  précieux, 
«  et  ne  gardez  que  vos  armes  pour 
«  vous  défendre  :  si  on  brâle  vos  ha- 
«  bitetions ,  si  on  dévaste  vos  champs, 
«  usez  de  représailles  envers  vos  en- 
«  nemis,  et  que  tous  les  maui  de  la 
«  guerre  retombent  sur  ceux  qui  l'ont 
«  provoquée.  » 

Ces  menaces,  faites  de  part  et  d'au- 
tre, ne  furent  pas  vaines.  L'animosite 
des  partis  éteit  déjà  si  grande  que 
leurs  hostilités  mutuelles  avaient  sou- 
vent pris  un  caractère  d'extermina- 
tion, surtout  dans  les  circonstences 
où  Ton  avait  fait  intervenir  les  nations 
sauvages.  Les  désastres  que  nous  al- 
lons rapporter  en  offrent  un  déplora- 
ble exemple. 

La  colonie  de  Wvoming  avait  été 
fondée  dans  les  vallées  supérieures  de 
la  Susquéhanna,  et  près  de  la  branche 
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orientale  de  ce  fleuve,  par  dix-sept 
fainilles  du  Conneoticut,  qui  avaient 
acheté  ce  territoire  des  nations  indien- 
nes. Leur  acquisition  était  antérieure 
à  la  guerre  de  Tindépeudance  ;  et  le 

gouvernement  du  Connecticut,  celui 
e  la  Pensylvanie  se  disputaient  alors 
la  possession  de  cette  contrée.  Tun 
parce  qu'il  s'attribuait,  d'après  sa 
charte  primitive,  toutes  les  régions 
comprises  sous  la  même  latitude  que 
le  Connecticut,  entre  le  41*  et  le  42* 
degré;  Fautre  parce  qu'il  regardait 
comme  faisant  partie  de  la  Pensjrlva- 
nie  toutes  les  terres  situées  à  l'occident 
du  New-York  et  du  New- Jersey.  Ces 
discussions  s'assoupirent,  se  réveillè- 
rent par  intervalles  :  elles  n'empêchè- 
rent point  la  colonie  de  prospérer;  et 
telles  étaient  la  fécondité  de  la  terre, 
la  beauté  de  la  situation ,  la  douceur 
du  climat,  qu'un  grand  nombre  d'éuii- 
grants  du  Connecticut  vinrent  successi- 
vement s'établir  à  Wyoming  et  dans 
les  autres  vallées.  On  y  comptait  plus 
de  douze  cents  familles,  h  l'époque  où 
la  guerre  commença  :  elles  occupaient 
huit  arrondissements  ou  townships^ 
dont  chacun  avait  cinq  milles  carrés 
d'étendue,  et  leurs  établissements 
étaient  distribués  dans  les  cantons  les 
plus  fertiles. 

La  rupture  entre  l'Angleterre  et 
l'Amérique  livra  bientôt  cette  colonie 
à  des  commotions  plus  funestes,  et  fit 
éclater  de  vives  querelles  entre  les  par- 
tisans de  la  métropole  et  les  amis  de 
rindépendance.  Les  premiers  étaient 
les  moins  nombreux  ;  ils  furent  per- 
sécutés :  plusieurs  furent  dépouillés 
de  leurs  possessions  ;  et  ceux  qui 
étaient  établis  à  Wyolucing,  Wissack 
et  Standing  -  Stone ,  prirent  le  parti 
de  se  réfugier  chez  les  Indiens  shawa- 
nèses  qui  occupaient  la  contrée  voisine, 
et  qui  étaient  au  nombre  de  ceux  dont 
l'Angleterre  employait  alors  les  servi- 
ces. Ces  Indiens  étaient  ceux  auxquels 
avait  originairement  appartenu  le  ter- 
ritoire ;  ils  donnèrent  l'nospitalité  aux 
réfugiés  (f\ù  leur  demandaient  asile; 
ils  envoyèrent  même  des  députés  aux 
chefs  du  bourg  de  Wyoming  qui  était 
le  lieu  principal  de  la  colonie,  aûn  de 


réclamer  d*eux  les  troupeaux  et  les  der- 
niers moyens  de  subsistance  des  exilés; 
mais  les  Indiens  essuyèrent  un  refus: 
on  eut  l'imprudence  de  les  offenser, 
de  les  irriter  :  leurs  nouveaux  botes 
s'attachèrent  à  aiçrir  leur  ressenti- 
ment; et  ils  formèrent  le  dessein  de 
rentrer  par  la  force  dans  les  établisse- 
ments d  où  on  les  avait  expulsés. 

Les  Indiens  qui  allaient  seconder 
leur  entreprise  avaient  alors  adopté 
pour  chefs  de  guerre  Brandt  et  Butt- 
ler,  tous  deux  Anglais  d'origine,  et  an- 
ciens habitants  des  colonies.  Buttler, 
accusé  d'homicide,  s'était  réfugie  chez 
les  sauvages  depuis  plusieurs  années, 
et  après  avoir  erré  de  tribu  en  tribu, 
vivant  comme  les  Indiens  de  chasse  et 
de  pêche,  il  avait  contracté  leurs  ha- 
bitudes,  s'était  attaché  à  un  dief  de 
shawanèses  qui  lui  avait  sauve  a  vie, 
et  nourrissait  une  haine  impacaDic 
contre  le  pays  oii  sa  tête  avait  ete  me- 
nacée par  la  justice.  Brandt  avait  pour 
jnère  une  femme  indienne  :  porte  parun 
instinct  farouche  vers  la  vie  sauvage, 
il  avait  abjuré  la  patrie  de  son  pe^, 
et,  comme  tous  les  renégats cnuçoeni 
d'être  soupçonnés  d'un  reste  d  atta- 
chement pour  ceux  qu'ils  ont  quittes, 
il  se  montrait  impitoyable  envcrj.  i^ 
blancs,  et  il  aiguillonnait  contre  euxia 
fureur  de  leurs  ennemis. 

Les  premières  incursions  que  i»  ^» 
diens  et  les  réfugiés  commirenteo 
1778  contre  la  colonie  de  Wyoni^.^ 
atteignirent  les  habitants  avant  f' 
fussent  en  défense  :  la  pluPj'^j^ ^  5 
nis  étaient  partis  pour  larn)«  " 
États-Unis,  et  il  ne  ieu^  J  T^ 
cinq  cents  ho'ïïn;«s„i?_^#  nour  chef 


ter  les  armes  :  ils  f\*vv  jr..  i«c  no- 
Zébiilon,  fortiGèrent  à  I»  Jâte''\j^. 
sitions  de  Wyoming,  S'f'*Sbèrent 
kawaney,  Mahapenny,  et  *"^,  j,. 
à  faire  tête  à  l'orage;  ma'^ie; 
laient  être  accablés  sous  le  "»'"'' le 
leur  pays  promettait  uMX'Jfor- 
et  il  fut  envahi  avec  (jirmt.^''^^  ^ 
teresses  furent  bientôt  [«"^^Unev 
bulon  se  retira  dantc*"!,!?  fût  attira 
ou  Kingston;  mais  blÇntf'lButtlw, 
au  dehors  par  les  artiflces defi^^^ 
et   il   touiba  dans  une  effli»» 
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que  ks  Mens  lui  avaient  dressée  : 
pre»)iK  tous  ses  hommes  y  périrent  : 
feoiqui  parrinrent  à  regaener  le  fort 
deKiDgston,8C  trouvant  bientôt  ré- 
duite à  se  rendre  à  discrétion ,  furent 
impitoyablement  massacrés  ou  jetés 
dans  les  flammes  :  quelques-uns  res- 
taient encore  dans  le  fort  de  Wyoming  ; 
ils  capitalèrent  à  leur  tour  et  subirent 
le  même  sort. 

De  semblables  ravages  furent  com- 
mis dans  la  campagne,  et  toutes  les 
iiabitations  isolées  furent  détruites. 
Çettecfllonie,  séparée  par  d'immenses 
loréts  de  tout  autre  établissement  ci- 
vilisé, n*ayait  pu  se  défendre,  avec 
«s  seules  ressources ,  contre  une  in- 
vasion si  redoutable  :  elle  n'offrit  bien- 
tôt qu'un  mélange  confus  de  tombeaux 
«de ruines.  Le  petit  nombre  de  ceux 
auxquels  la  pitié  de  quelques  Indiens 
accorda  la  ?re  furent  peints  en  rouge , 
l»w  être  désignés  à  la  tribu  entière 
a>inmc  des  hommes  que  l'on  voulait 
jpargner:  c'était  une  espèce  de  signe 
«  miséricorde  :  les  sauvages  les  em- 
mewreat  avec  eux,  et  quand  les  or- 
N[ns  qu'ils  avaient  faite  eurent  tou- 
«"«te  seuil  de  leurs  wigwams,  ils  fu- 
rent adoptés  dans  les  familles  qui  leur 
wjnaient  asile  (voy.  pL  68). 

t^pendant  la  destruction  de  la  co- 
^niede  WyomiDg  attira  bientôt  contre 
^dévastateurs  de  terribles  représail- 
o:  les  Etats-Unis  voulaient  venger  le 
!*?  refttndu  ;  et  la  fureur  contre  les 
"Jiens  était  si  grande ,  que  les  tribus 
jjwçentes  et  coupables  furent,  enve- 
n^  'P^'stinctement  dans  la  guerre 
ÏÏlrrfiitdéclarée.  Le  colonel  Clarke 
Trr^  les  contrées  de  l'ouest  :  il 
iï^'J^aer,  près  des  rives  du  Wa- 
rnm:'*.****^^  a«  Vincennes,  dont  le 
«îmmandant  était  accusé  d'avoir  sou- 
2-^  «Indiens  contre  les  Étate-Unis, 

«  s  arança  avec  tant  de  secret  et  de 

™  ae  la  nuit ,  sans  pouvoir  oppo- 
j  ae  résistance.  Quelques  villages 
r&/**"^  ^ans  les  vallées  de 
dam  I^^^^  affluents,  furent  ruinés 
corn^nlf  ™®  expédition.  Un  autre 
dePpS^°"P«s  partait  enmême  temps 

^«nsylvanie,  et  marcbait  contre  Ira 
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sauvages  de  la  Susquéhanna,  auteurs 
des  deJsastres  de  Wyoming;  il  dévasta 
leurs  villages,  incendia  leurs  foréto  et 
détruisit  leurs  faibles  récoltes.  Mais 
on  ne  s'en  tint  point  à  ces  premiers 
actes  de  vengeance  :  une  guerre  san- 
glante menaçait  toutes  les  tribus  voi- 
sines du  territoire  des  États-Unis  ;  et 
les  préparatifs  que  l'on  faisait  contre 
elles  se  Iraient  alors  h  un  plan  beau- 
coup plus  vaste.  Le  congrès  s'occu- 
pait d  un  nouveau  projet  d'expédition 
contre  le  Canada  :  on  devait  en  faire 
les  apprête  pendant  l'hiver,  et  l'exécu- 
tion en  était  remise  à  la  campagne  sui- 
vante. Une  colonne  de  troupes  parti- 
rait de  Pittsbourg  pour  les  rives  du 
lac  Érié  ;  une  autre  partirait  de  Wyo- 
ming pour  celles  du  lac  Ontario  :  leurs 
premières  opérations  seraient  dirigées 
contre  les  indiens,  dont  elles  ruine- 
raient les  établissemente  :  elles  iraient 
ensuite  attaquer  les  forteresses  de  Dé- 
troit ,  de  Niagara ,  d'Oswego  ;  tandis 
qu'une  armée  de  cinq  mille  hommes, 
rassemblée  dans  le  Connecticut,  se 
dirigerait  vers  le  lac  Champlain,  gagne- 
rait le  fleuve  Saint-Laurent  et  s'empa- 
rerait de  Montréal.  On  désirait  que  la 
France  voulût  en  même  temps  coopé- 
rer à  une  expédition  contre  Québec , 
à  une  autre  contre  Halifax  et  Ta  Nou- 
velle-Éeosse  ;  et  comme  les  entreprises 
sont  ordinairement  jugées  faciles  par 
leurs  auteurs,  on  se  proposait,  après 
avoir  accompli  ces  conquêtes ,  d'atta- 
quer l'ile  de  Terre-Neuve. 

Le  congrès  auquel  ce  projet  fut  pré- 
senté n'en  reconnut  pas  sur  le  champ 
les  inconvénients  graves  ;  mais  l'expé- 
rience militaire  de  Washington  les  lui 
fit  promptement  remarquer.  Il  était 
frappé  de  l'embarras  d'assembler  les 
troupes,  les  munitions,  les  moyens  de 
transport,  nécessaires  pour  une  telle 
expédition.  11  prévo>[a)t  la  difficulté 
de  faire  coïncider  plusieurs  opérations 
maritimes  et  militaires,  qui  seraient 
séparément  entreprises  en  différente 
lieux ,  et  dont  l'ensemble  pourrait  être 
contrarié  par  les  chances  de  la  navi- 
gation et  de  la  ffuerre.  L'exemple  des 
invasions  précédentes  le  portait  d'ail- 
leurs à  se  délier  du  succès  d'une  si 
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hasardease  tentative;  et  ee  général 
pensait  qu'au  lieu  de  sonser  à  des  con-< 
quêtes,  il  fallait  afiranchir  de  la  pré- 
sence des  trçupes  britanniques  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis.  Les  objections 
que  Washington  adressait  au  congrès 
parurent  d*abord  faire  peu  d'impres- 
sion ;  mais  il  vint  lui-même  à  Phila- 
delphie.  pour  exposer  tous  les  motifii 
qui  lui  faisaient  considérer  comme  rui- 
neuse une  si  grande  entreprise ,  et  le 
projet  en  fut  abandonné. 

La  Fayette  devait  avoir  un  comman- 
dement dans  l'expédition  qu'on  avait 
proposée;  et  comme  elle  ne  pouvait 
point  avoir  lieu,  il  avait  demandé 
un  congé  pour  revenir  en  France  ;  le 
congrès ,  en  le  lui  accordant ,  lui  con- 
serva son  pade  dans  Tarmée  améri» 
caine ,  et  il  chargea  Franklin  de  lui 
remettre,  à  son  arrivée  en  France,  une 
épée  d'honneur. 

L'escadre  française ,  stationnée  dans 
le  port  de  Boston ,  continuait  de  s'y 
réparer,  et  les  chantiers, les  magasins 
de  cette  ville  lui  fournissaient  des  se- 
cours que  son  mouillage  aux  environs 
de  New-Port  ne  lui  aurait  point  offerts  ; 
mais  le  reji^ret  qu'avaient  les  Améri- 
cains d'avoir  été  forcés  de  renoncer  à 
Fexpédition  du  Rhode-Island  faisait 
naître  des  mésintelligences  entre  eux 
et  leurs  alliés  ;  et ,  quelque  soin  que 
l'on  prît  pour  en  arrêter  le  cours ,  on 
ne  put  empêcher  les  matelots  des  deux 
nations  d'en  venir  aux  mains  plusieurs 
fois  :  les  autorités  publiques  promi- 
rent une  récompense  aceux  qui  feraient 
connaître  les  principaux  instisateurs 
des  troubles;  mais  aucun  ne  ifut  dé- 
noncé. Les  mêmes  désordres  eurent 
lieu  en  Caroline  dans  le  port  de  Char- 
leston,  où  se  trouvaient  quelques  bâ- 
timents français. 

Le  comte  d'F^taing  reprit  la  mer 
le  4  novembre ,  pour  se  porter  vers 
les  Antilles  :  une  escadre  anglaise, 
commandée  par  le  oommodore  Ho- 
tham,  venait  de  partir  de  New-York 

rf  les  mêmes  parages ,  avec  un  corps 
cinq  mille  hommes;  et  une  autre 
flotte,  sous  lesordresde  l'amiral  Byron, 
allait  quitter  les  eaux  du  Rhode-Island, 
^ur  gagner  avssi  la  mer  des  Antilles* 


Ces  différentes  flottes  ne  M  leaco» 
trèrent  pas  dans  la  traversée,  etefiei 
atteignirent  successivement  cet  ardu- 
pel ,  oii  allaient  se  passer  d'autres  évé* 
neuients  militaires.  Les  opérations  de 
la  guerre  y  étaient  eommencées  depuis 
deux  mois,  et  le  marquis  de  fioaiiiéf 
gouverneur  général  des  Iles  do  Vent, 
avait  brusquement  attaoué  l'île  an- 
glaise de  la  Doroinicpie,  dont  la  situa- 
tion entre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe inquiétait  l'une  et  l'autrecoloDie. 
Bouille  débarqua  dans  cette  lie  le  7 
septembre  avec  un  corps  de  dii-huit 
cents  hommes  ;  il  s'empara ,  Fépée  à  a 
main,  des  principaux  forts,  réduisit 
le  gouverneur  à  capituler,  et  remit  a 
la  voile ,  après  avoir  laissé  à  terre  une 
garnison  française. 
.  Le  projet  dTu  comte  d'Estaing,  qw 
arriva  le  6  décembre  à  la  Martimgue, 
était  de  tenter  une  expédition  contre 
la  Barbade;  mais  tandis  qu'il  fauait 
ses  préparatifs,  il  apprit  oue  i'amirai 
anglais  Barrinston  venait  dedébarqujf 
quatre  mille  nommes  daos  iile  w 
Sainte-Lucie  qui  appartenait  alors  a  la 
France.  Cette  île  tf avait  qu*une  pr- 
nison  de  cent  hommes,  et  h  etaiç 
urgent  de  lui  porter  des  secouK  : 
d'Estaing  s'embarque  le  14  décembre, 
et  vient  attaquer  l'escadre  angUise  qui 
s'était  embossée  près  du  rivage.  Oew 
canonnade  qui  n'eut  lieu  qu'à  ane  lon- 
gue portée  fut  sans  résultat,  et  ranur» 
français  effectua,  six  jours  après,  un 
débarquement  de  troupes  sur  ud  autn 
point  (le  la  côte;  mais  il  ne  pot  P^^' 
venir  à  jeter  des  secours  dans  laforw- 
resse  que  les  Anglais  avaient  déjà  in- 
vestie. Les  ravages  causés  dans  sm 
rangs  par  le  feu  de  leurs  batteries  « 
détermmèrent  à  reprendre  ses  troupe 
à  bord;  et  le  gouverneur  de  Saintt- 
Lucie  capitula,  lorsqu'il  n'eut  plu» 
l'espérance  d'être  secouru.  L'acquis»- 
tion  de  cette  tie  assurait  aux  Angu» 
une  bonne  place  d'armes,  et  un  lies  ?« 
station  pour  leurs  forces  navales  :  i" 
en  augmentèrent  les  fortifications  ;  i» 
y  placèrent  une  garnison  nombreuse, 
et  la  flotte  de  famiral  Byron  Tint  y 
mouiller  quelques  jours  après,  tu* 
était  à  portée  de  surveiller  les  mou» 
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du  caoïi  HitemÀliaire,  et  l*oii  s^ob- 
servi  de  part  «t  d'autre  pendant  plu- 
sieun  mois,  saiu  entreprendre  dana 
Ifis  parafes  des  Aotilies  de  nouvelles 
espedJliooa;  niaia  la  situation  des  for- 
ce navales  qui  s'étaient  dirigées  vers 
cet  arcbipd  eut  quelque  influence  sur 
les  opérations  militaires  qui  allaient 
ùxéruteraux  États-Unis. 

Il  était  utile  à  ia  GranderBretagne 
de  rapprocher  et  de  combiner  entre 
elles  les  forces  qu'elle  avait  a  faire  agir 
dans  les  Antilles  et  sur  le  continent; 
(t  pour  srri?er  à  ce  but,  le  général 
picton  fitembarquer  à  New-York  pour 
1^  Oeorgie  un  corps  de  deux  mille  cinq 
c^dU  hommes,  commandés  par  le  co- 
M  Campbell.  L*escadre  du  vice* 
aïoinlHTde-Parker  les  débarqua  le  28 
décembre,  è  l'embouchure  de  la  Sa- 
uiuiah.  Cette  invasion  était  inatten* 
due;  la  province  était  sans  défense ,  et 
la  ville  de  Savannah  n'avait  qu'une 
fiaibie  gvnson.  Les  Américains  ras- 
sembléreat  «n  toute  bâte  le  peu  de 
loupes  réglées  et  de  milices  qui  se 
trouTaient  aux  environs,  et  ils  essayé- 
i^t  de  couvrir  les  approches  de  la 
place.  MaisCampbeil  s'aperoetant  qu'ils 
raient  porté  vers  l'aile  droite  leurs 
principam  moyens  de  défense ,  fit  at- 
l^er  l'aile  gauche  avec  vigueor  :  il 
la  faisait  tourner  en  même  temps  par 
'^détachement  considérable;  et  cette 
Joublfl attaque,  ayant  porté  le  désor- 
ufe  dans  les  rangs  américains ,  fit  ces- 
^r  sur  tome  la  ligne  leur  résistance  : 
<>$  se  vompimt ,  et  les  Anglais  s'em- 
P^rèreot  de  Savannah,  que  Campbell 
(utiebosiieor  de  préserver  du  pillage, 
q'ioiqtt'il  Y  fût  entré  de  vive  force. 

Cette  lïduction  entratna  celle  de 
»"t  le  nord  de  la  Géorgie,  et  le  vain- 
'i!^ryétaMit  paisiblement  son  auto- 
^le  •'  Qse  partie  des  habitants  se  ran- 
^t  sous  rautorité  royale;  les  au* 
^  se  réfugièrent  dans  la  Caroline. 
^  Midi  était  en  même  temps  attaqué 
par  on  corps  de  troupes  anglaises, 
Nrôde  la  Floride  orientale  sous  les 
ordres  du  général  Prévost  :  il  s'empara 
{0  fort  Sunbory ,  contre  lequel  Camp- 
Ml  iDttcfaaît  également,  et  l'une  et 
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l'autre  colonne  y  firent  lear  jonction. 
L'expédition  de  Géorgie  fut  bientôt 
suivie  d'une  tentative  dinvasioo  dans 
les  Caroiines.  Un  détachement  bri- 
tannique fut  embarqué  à  I<Iew-York , 
sous  les  ordres  du  major  général  Gar- 
diner ,  pour  venir  attaquer  l'Ile  de 
Port-Royal;  mais  il  fut  repoussé  par 
les  Caroliniens;  et  les  Anglais,  avant 
de  revenir  à  la  charge .  dierclièrent  à 
faire  soulever  en  leur  /aveur  un  grand 
nombre  de  mécontents,  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  les  contrées  supé- 
rieures de  la  Caroline.  Afin  de  seconder 
leurs  mouvements,  Campbetl  remonta 
le  fleuve  jusqu'à  Auxusta;  mais  ses 
partisans  qui  venaient  de  prendre  les 
armes  ayant  été  défaits  par  le  colonel 
américain  Pickins,  il  rétrograda  lui- 
même  ,  et  vint  reprendre  sa  première 
Fosition.  Il  était  d^ailieurs  pressé  par 
approche  des  troupes  que  le  congrès 
envoyait  au  secours  de  la  Caroline  : 
le  général  Lincoln  qui  les  commandait 
vint  camper  à  Black-Swamp ,  près  des 
rives  de  la  Savannah.  Son  intention 
était  de  rejeter  vers  le  littoral  les  trou- 
pes anglaises  qui  bordaient  la  rive 
droite  du  fleuve.  Il  y  fit  passer  un 
corps  de  deux  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Ashe,  et  ce  corps 
alla  s'établir  dans  une  forte  position 
près  du  Briar-Creek  ;  mais  c'étaient  des 
milices  de  nouvelle  levée  ;  elles  furent 
attaquées  et  défaites  le  8  mars  1779.  Il 
périt  un  grand  nombre  d'hommes ,  et 
il  n'en  revint  pas  quatre  cents  sous 
les  drapeaux  du  général  Lincoln. 

On  avait  encore  plus  vivement  resr 
senti ,  durant  ces  dernières  expéditions, 
kl  nécessité  de  soumettre  enfin  à  des 
règlements  invariables  l'ordre  et  la  dis- 
cipline des  troupes,  et  celle  d'introduire 
de  l'uniformité  dans  leurs  manœuvres« 
Tel  fut  l'objet  d'une  ordonnance  nui 
fut  publiée  le  30  mars  par  le  congres. 
£lle  embrassa  tous  les  détails  du  ser* 
vice  militaire,  l'armement  et  l'équipe* 
ment  des  ofQciers  et  des  soklots ,  l'or* 
ganisation  des  compagnies,  celle  des 
régiments ,  l'instruction  des  recrues , 
l'exercice  par  compagnies,  par  batail*» 
Ions,  la  formation  et  le  déploiement 
des  colonnes,  lesdiangemetfts  de  frouti 
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tes  marches,  les  feux ,  les  évolutions 
des  corps  d'armée,  la  disposition  des 
camps ,  et  enân  toutes  les  parties  de 
la  théorie ,  et  tous  les  devoirs  atta- 
chés aux  différents  grades. 

Cette  ordonnance  était  applicable  à 
l'infanterie  :  il  avait  été  fait  pour  tou- 
tes les  autres  armes  un  travail  sem- 
blable, et  Washington  profita  de  Tin- 
terru{)tion  des  grandes  opérations 
militaires,  pour  répandre  et  faire  prati- 
quer dans  son  camp  ces  règles  de 
service  et  de  discipline.  Leçénéral  Steu- 
ben ,  ancien  officier  prussjien ,  natura- 
lisé aux  États-Unis ,  était  alors  inspec- 
teur général  :  il  avait  été  formé  à  Téoole 
de  Frédéric,  et  les  grands  principes 
de  tactique  lui  étaient  connus.  Le  ser- 
vice devmt  alors  plus  régulier;  Tins- 
truction  des  officiers  eut  un  guide ,  et 
les  troupes  plus  occupées  s'attachèrent 
davantage  à  des  devoirs  qu'elles  con- 
'naissaient  mieux. 

Lincoln  cherchait  alors  à  réparer  ses 
pertes  :  il  fit  de  nouvelles  levées  dans 
la  Caroline ,  et  lorsqu'il  eut  cinq  mille 
hommes  sous  ses  ordres ,  il  reprit  l'of- 
fensive, marcha  sur  Augusta  et  entra 
en  Géorgie.  Les  troupes  britanniques 
qui  avaient  envahi  cette  vaste  contrée 
n'en  occupaient  encore  que  les  parties 
inférieures  :  le  général  Prévost  y  avait 
concentré  ses  forces,  et  au  lieu  de 
marcher  contre  le  général  Lincoln  dont 
il  était  très-éloigne,  il  espéra  le  décider 
à  la  retraite ,  en  faisant  lui-même  une 
incursion  dans  la  Caroline.  Les  débor- 
dements du  fleuve  Savannah  qu'il  avait 
à  traverser  formaient  sur  ses  rives  une 
longue  lisne  de  marécages;  mais  il 
parvint  à  Tes  franchir,  et  ne  trouvant 
sur  son  passage  que  quinze  cents  hom- 
mes de  milices,  il  força  aisément  ce 
nouvel  obstacle.  Un  premier  succès 
accrut  sa  confiance  :  il  se  porta  rapi- 
dement sur  Charleston,dans  l'inten- 
tion d'enlever  cette  place  par  un  coup 
de  main ,  et  il  vint  asseoir  son  camp 
entre  l'Ashley  et  le  Cooper,  au  con- 
fluent desquels  Charleston  est  située. 

Quelle  que  fût  cependant  la  célérité 
de  sa  marche,  les  Américains  avaient 
eu  le  temps  de  faire  passer  dans  cette 
ville  un  renfort  de  troupes.  La  gar- 


nison s'était  mise  en  défense  :  on  aTait 
réparé  les  fortifications ,  on  disposait 
les  batteries,  et  le  général  anglais 
n'ayant  pas  assez  de  monde  pour  atta- 
quer  la  place,  ni  même  pour  tenir  de- 
vant des  forces  supérieures  qot  s'avan 
çaient  en  toute  hâte ,  se  retira  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  en  prenant  la  route  du 
littoral  :  il  gagna  cette  suite  dtles  qui 
s'étendent  le  long  de  la  Caroline,  dont 
elles  ne  sont  séparées  que  pard'étroiti 
canaux,  et  il  alla  se  cantonner  dans 
rtle  de  Port-Royal ,  où  il  était  à  portêi 
de  recevoir  de  la  flotte  anglaise  des 
renforts  et  des  approvisionnements. 

La  Caroline  garda  longtemps  de  fu- 
nestes traces  de  l'invasion  que  les  en- 
nemis y  avaient  tentée.  Les  I^oirs 
avaient  favorisé  cette  expédition ,  dans 
l'espérance  d'obtenir  la  liberté  qu^on 
leur  avait  promise.  Us  pillèrent  les  ha- 
bitations de  leurs  maîtres ,  ils  détrui- 
sirent une  partie  des  plantations  ;  et 
quand  les  Anglais  se  retirèrent,  les 
Noirs,  trompés  dans  leur  attente,f  urent 
emmenés  comme  esclaves  dans  les  coi 
lonies  des  Antilles  :  d'autres  périrent 
misérablement  dans  les  forêts ,  où  iïi 
allaient  se  réfugier  pour  éviter  le  cfaâ 
timent  de  leur  révolte. 

Une  autre  incursion  fut  tentée  pai 
les  Anglais  sur  les  côtes  de  Virginie: 
elle  avait  pour  but  de  détruire  ws  ma- 
gasins de  vivres,  les  dépôts  d'arme$ 
et  de  munitions,  les  navires,  les  prin^ 
cipales  récoltes  du  pavs  :  deux  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  général 
Matthews,  furent  débarqués  au  midi 
de  la  Chésapeake;  ils  ravagèrent  les 
bords  du  James -River,  occupèreiii 
Hampton ,  le  fort  Nelson ,  Portsmouth^ 
Norfolk^et  après  avoir  dévasté  la  cote. 
ils  regagnèrent  New- York  d'où  le  ge^ 
néral  Clinton  les  avait  fait  partir. 

Ce  général  se  proposait  aJors  une 
entreprise  plus  importante  :  ii  voulait 
s'emparer  des  forts  de  Yerplank  et  d« 
Stoney- Point,  situés  sur  les  rives  <' 
THudson.  L'escadre  du  commodor 
Collier  remonta  le  fleuve  avec  quelque 
troupes,  et  Clinton  qui  les  commac 
dait  débarqua  sur  la  rive  occidentale, 
011  il  surprit  le  fort  de  Stoney-Point, 
tandis  que  le  général  Vaugluui  allail 
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attaauer  sur  Fautre  rive  le  fort  deVer- 

plaol,  qui  se  rendit  après  quelque  ré- 
sîstaoce. 

A  cette  nouvelle,  Washington  se 
rapprocha  avec  son  armée  :  il  s'établit 
surles  hauteurs  qui  dominent  THudson, 
et  chargea  le  général  Wayne  de  repren- 
dre StoDey*Point  :  cette  courageuse 
attaque  réussit;  et  comme  on  ne  se 
profMsait  que  d^enlever  la  garnison, 
rartillerie  et  les  munitions  de  ce  poste, 
Wayne  reçut  Tordre  de  l'évacuer  après 
en  avoir  détruit  les  fortifications.  Les 
Américains  tentèrent  également  de 
recouvrer  la  positron  de  Verplank  ; 
mais  ils  oe  parent  en  déloger  Fen- 
oemî. 

Un  détachement  britannique ,  com- 
mandé par  le  général  Tryon  ,iit  bientôt 
une  descente  sur  les  côtes  du  Connec- 
ticnt  :  il  s'empara  de  New-Haven ,  ré- 
duisit en  cendres  Fairfield ,  Norwalk, 
Greenfield,  et  fit  sur  tout  ce  littoral 
un  large  botin.  - 

Le  colonel  Mac-Lean  alla,  vers  la 
Joème  époffae ,  s'établir  et  se  fortifier 
à  remboochure  de  la  rivière  de  Pé- 
u^scot  qui  arrose  le  territoire  du 
Maine.  En  se  plaçant  à  la  frontière 
Dord-est  des  États-Unis,  il  menaçait 
(Fnne  invasion  les  contrées  voisjnes , 
^  il  pouvait  en  concerter  le  plan  avec 
in  troupes  britanniques  qui  occupaient 
«corefe  Rhode-Island.  Les  habitants 
do  Massadiusett  formèrent  le  dessein 
de  reconquérir  les  postes  dont  Mac- 
Lean  s'était  emparé ,  et  ils  envoyèrent 
nne  flottille  dans  la  baie  de  Pénooscot; 
niais  cette  entreprise,  conduite  avec 
irrésolution ,  n'eut  aucun  succès.  Les 
^upes  que  l'on  débarqua  se  retran- 
chèrent au  lieu  de  marcher  rapidement 
àrennemi;  et  lorsqu'elles  résolurent 
de  le  forcer  dans  ses  positions ,  après 
ravoir  battu  en  brèche  pendant  quinze 

fiors,  elles  furent  découragées  par 
apparition  subite  du  commodore  Col- 
ler qui  arrivait  de  New -York  avec 
son  escadre  :  elles  se  retirèrent  préci- 
pitamment par  terre,  et  les  navires 
qni  les  avaient  amenées  furent  capturés 
ou  détruits. 

Ce  résumé  des  premières  opérations 
de  la  campagne  de  1779  montre  que 
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sur  le  territoire  des  États-Unis  on  se 
borna  de  part  et  d'autre  à  des  expédi- 
tions partielles  qui,  en  causant  de 
grands  dommages  au  pays,  ne  pou- 
vaient pas  influer  sur  sa  destinée.  La 
guerre  y  promena  de  lieux  en  lieux  ses 
plus  cruels  fléaux,  sans  qu*on  pût 
espérer  que  la  paix  y  mettrait  promp- 
tement  un  ternie. 

Les  Américains  saisirent  le  moment 
oij  les  armements  de  FAngleterre  ne 
leur  inspiraient  pas  de  vives  inquiétu- 
des, pour  tenter  contre  les  Indiens 
une  expédition  générale  qui  les  mît 
pour  longtemps  dans  Timpossibilité  de 
nuire.  Quoique  les  cruautés  commises 
contre  la  colonie  de  Wyoming  ne 
pussent  être  imputées  qu'^  Quelques 
tribus  sauvaces,  on  les  regardait  tou-  ' 
tes  comme  liées  entre  «fies  par  de 
communs  sentiments  de  haine  contre 
les  États-Unis.  Les  six  nations  pla- 
cées entre  les  grands  lacs  et  les  fron- 
tières du  Gonnecticut,  de  New- York ,  de 
la  Pensylvanie ,  avaient  pris  parti  pour 
FAngleterre  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes;  elles  s'étaient  jointes  à  rar- 
méc  de  Burgoyne,  et  leur  barbarie 
avait  accru  les  maux  de  la  guerre.  Le 
projet  de  les  attaquer  et  de  détruire 
leurs  établissements  fut  embrassé  avec 
ardeur  :  trois  corps  de  troupes  de- 
vaient envahir  leur  territoire,  en 
remontant  les  rives  de  la  Susquéhanna, 
du  Mohawk,  de  TAliéghany  ;  et  Ton 
devait  tenter  en  même  temps  une 
fausse  attaque  vers  le  lac  Champlain 
et  la  rivière  Sorel ,  afin  d'y  retenir  les 
forces  que  le  Canada  voudrait  envoyer 
à  leur  secours.  Sullivan  commandait 
le  corps  principal  chargé  de  pénétrer 
par  la  Susquéhanna  dans  le  pays  des 
six  nations. 

Un  détachement  fut  d'abord  envoyé 
contre  les  Onondagas,  habitant  tes 
rives  du  lac  de  ce  nom.  A  la  première 
alerte,  ils  s'enfuirent  dans  leurs  fo- 
rêts ,  et  l'on  n'en  atteignit  gu'un  petit 
nombre  ;  mais  leurs  habitations,  leurs 
récoltes,  leurs  bestiaux  furent  dé- 
truits. 

Toutes  les  tribus  de  ces  contrées 
reconnurent  par  cette  expédition  le 
danger  dont  leur  confédération  entière 
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était  menacée  :  elles  coururent  aux 
armes  ;  et  quelques  chefs  Orent ,  à  la 
fin  du  mois  de  juillet ,  une  incursion 
sur  les  frontières  de  l'État  de  New- 
York,  oH  des  habitations  furent  rava- 
gées ,  où  quelques  détachements  amé- 
ricains furent  surpris  et  taillés  en  piè- 
ces. Les  principales  forces  des  Indiens 
s'étaient  assemblées,  au  nombre  de 
dix-huit  cents  hommes,  près  de  New- 
Town ,  sur  la  Susquéhanna  ;  deux  cent 
cinquante  Européens  étaient  avec  eux, 
et  Johnson,  Buttler  et  Brandt  diri- 
geaient leurs  mouvements.  Ils  avaient 
élevé  un  long  retranchement  devant 
la  ligne  qu'ils  occupaient  ;  le  front  en 
était  couvert  par  un  ruisseau  et  une 
palissade,  et  les  extrémités  de  cet  ou- 
vrage s'appuyaient  d'un  côté  sur  la 
rive  de  la  Susquéhanna,  de  l'autre 
sur  une  chaîne  de  hauteurs  couvertes 
de  forêts,  où  un  grand  nombre  d'In- 
diens s'étaient  embusqués.  Sullivan, 
ayant  réuni  les  deux  corps  américains 
oui  avaient  remonté  le  Mohawk  et  la 
Susquéhanna,  vint  les  attaquer  le  28 
août  :  il  avait  alors  cinq  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres;  et  après  avoir 
reconnu  la  position  des  ennemi»,  il 
chercha  à  les  envelopper  en  enlevant 
les  hauteurs  qui  dominaient  leur  flanc . 
gauche;   une  vive  attaque   était  en 
même  temps  dirigée  contre  leur  front, 
et  les  Indiens  lâchèrent  pied  lorsqu'ils 
commencèrent    à    entendre   derrière 
eux  la  fusillade  :  la  plupart  se  jetèrent 
dans  le  fleuve,  qu'ils  traversèrent  à  la 
nage;  d'autres  s'enfuirent  dans  les 
ibréts,  et  leur  perte  en  hommes  fut 
peu  considérable  ;  mais  ils  étaient  dé- 
couragés par  leur  défaite  :  ils  se  dis- 
persèrent, ils  gagnèrent  en  désordre 
d'autres  régions  plus  éloignées,  et 
leur  pays ,  resté  sans  défense ,  fut  com- 
plètement ravagé. 

Une  contrée  inculte  et  pauvre,  oi!k 
l'on  ne  suppose  que  des  rochers ,  des 
fleuves,  des  forêts,  des  animaux  sau- 
vages et  les  fruits  spontanés  de  la 
terre,  paraît  n'offrir  aucune  prise 
aux  dévastations;  mais  nous  avons 
déjà  rappelé  que  les  Indiens  de  cette 
région  avaient  fait  de  premiers  pas 
vers  l'état  social  :  leurs  buttes  étaient 


moins  éparses;  ilss^étaientrassemUà 
en  villai^es ,  où  leurs  familles  vivaient 
rapprochées  les  unes  des  autres, elles 
chasseurs  et  les  guerriers  les  y  re- 
trouvaient au  retour  de  leurs  pénibles 
expéditions.  Des  essais  de  culture 
avaient  été  entrepris  dans  le  voisinage 
de  leurs  wigwams  :  le  maïs,  Id  patate, 
richesses  indigènes  du  pays,  leur  four- 
nissaient de  premières  récoltes;  ils 
avalent  semé  d'autres  graines  :  ils 
avaient  des  arbres  fruitiers ,  et  leurs 
relations  d'échange  et  de  commerce 
avec  les  Européens  fournissaient  ks 
instruments  aratoires  et  les  ustensiles 
nécessaires  à  leurs  premiers  besoins. 
Sullivan  fit  détruire  dans  cette  expé- 
dition les  villages,  les  habitations 
isolées,  les  blés,  les  fruits,  les  bes- 
tiaux d'une  contrée  qui  devint  alors 
un  vaste  désert,  et  la  colonne  de 
troupes  qui  remontait  les  rires  de 
rAIléshanv  commit  les  méoies  ravages 
dans  les  régions  occupées  par  les  Min- 
goes  et  les  Shawanèses. 

Ce  fut  un  affligeant  spectacle  pour 
l'humanité  que  de  voir  ainsi  refouler 
vers  la  vie  sauvage  un  grand  nombre 
de  peuplades  qui  commençaient  à  jouir 
d'un  meilleur  sort.  Si  quelques  géné- 
reux défenseurs  de  la  race  proscrite 
élevèrent  la  voix  en  sa  faveur,  leurs 
accents  de  pitié  ne  furent  pas  écoutn<. 
et  l'on  étendit  sur  une  race  entier  b 
punition  encourue  par  quelques  tribif. 
On  prétendit  que  tous  ces  peu|>!''i 
ne  pourraient  jamais  être  amenés  a  !-^ 
civilisation,  et  l'on  osa  les  présent  f 
au  monde  comme  dégradés  de  cet!' 
dignité  morale  et  intellectuelle ,  d'"^ 
le  sceau  fut  empreint  par  la  Divinité  ^^ 
le  front  de  tous  les  hommes. 

Tandis  que  l'on  continuait  en  Amé- 
rique un  système  d'hostilités  destruc- 
tives, le  théâtre  de  la  guerre  s'étendait 
dans  les  autres  parties  du  monde  :  n 
avait  gagné  toutes  les  possessions  co- 
loniales de  la  France  et  de  l'AD^ieterre, 
depuis  la  rupture  qui  avait  éclaté 
entre  ces  deux  puissances,  et  cette 
contestation  nouvelle  semblait  nwmen- 
tanément  absorber  leur  attention. 
L'Angleterre  s'était  bâtée  de  proflter 
de  la  supériorité  de  ses  forces  uans  les 
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loâa  orientales,  pour  y  ittaqaer  Ici 

possenioos  françaises ,  avant  qu'elles 
posent  être  secourues;  et  ses  hostili- 
tés coiumenoèrent  en  Asie,  à  Tépoque 
m^oie  où  Ton  Tenait  de  livrer  en  Éu< 
rope  le  combat  naval  d*Ouessant.  Le 
oommodore  Vernon  était  parti  de 
Madra  te  »  juillet  1778,  pour  venir 
Uogoer  la  rade  de  Pondichéri ,  tandis 
^/e  général  Munro  devait,  avec  des 
troupes  de  terre,  faire  le  siège  de  cette 
pbce  :  un  combat  naval  eut  lieu,  le  10 
30(it,  entre  Tcscadrc  de  Vernon  et 
nlledeTroDjolli ,  qui  se  trouvait  alors 
ài&hndey  et  qui  se  porta  à  sa  ren- 
fOQtre.  Le  résultat  de  cette  action  fut 
irdéds,  et  chacun  des  deux  comman- 
dants regagna  la  plage  pour  y  réparer 
^  navires.  TronjoUi  n'essaya  point 
CQ  nouvel  engagement,  et  il  remit  à 
H  voile  dix  jours  après  pour  se  rendre 
a  m*  de  France. 

^  Pondichéri  se  trouva  dès  lors  réduit 
a  nne  faible  garnison.  On  avait  né- 
Kiisédepoiiquelques  années  l'entretien 
<»«  ancfnnesfortiBcations,  pour  en 
coQstnure  de  nouvelles  qui  n'étaient 
pas  encore  terminées  :  ces  travaux 
inompleU  rendaient  la  défense  plus 
wile.  Les  assiégants,  devenus  maU 
très  d'une  ligne  de  circonvallation  qui 
serrait  de  limite  à  cette  colonie,  lui 
^pèrent  toute  communicatioii  avec 
■terre;  ils  ouvrirent  le  feu  de  leurs 
ratteries  dès  le  6  septembre,  resser- 
rirent  leurs  approciies ,  et  conduisirent 
JûTgaierie  Jusqu'au  fossé.  Le  général 
^  BellecoraBe  qui  commandait  la  place 
3  défendit  pendant  quarante  jours  de 
tranchée  ouverte;  mais ,  voyant  enfln 
^f-  plusieurs  bastions  tombaient  en 
";»ne,  qu'une  brèche  était  praticable, 
^  ^  les  habitants  étaient  menacés 
oe  tons  les  malheurs  qui  suivent  un 
^^at,  fi  capitula  le  17  octobre,  et 
jwint  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
z^^^  anglaise  avait  été  renforcée 
P^antle  siège  par  l'arrivée  de  cinq 
^'««aux  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
J*«  «^empara  successivement  de  Chan- 
J^pf^  des  autres  comptoirs  fran- 
g'ssitués  sur  la  côte  de  Coromandel^ 
«  <l8  Mahé  sur  celle  de  Malabar. 
^  armes  de  la  Finance  avaient  été 
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SIS  beureoses  sur  les  plagel  oodden^ 
es  de  TAfrique.  Une  escadre;,  conn 
mandée  par  le  niarquis  de  Vaudreuil, 
avait  pris  possession,  le  80  janvier 
1779,  des  forts  et  des  comptoirs  de 
l'Angleterre  sur  la  rivière  du  Sénégal) 
et  ses  autres  établissements  de  la 
Gambie,  de  Sierra-Leone  et  de  la  cdte 
d'Or  lui  furent  ensuite  enlevés  par 
Pontevès  de  Gien. 

Mais  les  expéditions  dirieées  vers 
les  parages  a'Afrique  et  o*A8te  ne 
tendaient  point  au  but  principal  de  la 
guerre,  aussi  directement  que  les  opé* 
rations  maritimes  qui  devaient  être 
suivies ,  soit  en  Europe,  soit  en  Amé- 
rique. Le  gouvernement françaisvou- 
lait  y  appliquer  tous  ses  soins  ;  Il  dé- 
sirait  ne  pas  en  être  détourné  par  une 
guerre  continentale;  et,  voyant  cette 
guerre  déjà  allumée  depuis  plusieurs 
années  entre  l'Autriche  et  la  Prusse, 
il  était  intéressé  à  éteindre  en  Allema- 
gne un  incendie  qui  pouvait  gagner 
ses  propres  frontière^.  Sa  médiation , 
jointe  à  celle  de  la  Russie ,  rapprocha 
les  belligérants,  et  parvint  à  leur  faire 
conclure  le  traité  de  Teschen ,  qui  fut 
Signé  le  18  mai  1779.  La  diète  de 
Ratisbonne  le  ratifla,  et  la  paciflcation 
du  continent  fut  assurée. 

La  France  affermit  par  d'autres 
conventions  ses  liens  avec  plusieurs 
cours  d'Allemagne,  et  nous  devons 
citer  au  nombre  de  ces  actes  le  traité 
de.commerce  qu'elle  conclut,  le  18  sep- 
tembre, avec  le  duc  de  Mecklenbourg- 
Schwérin;   traité  oui  consacrait  les 

{;rands  principes,  déjà  adoptés  entre 
a  France  et  les  États-Unis,  sur  les 
droits  du  pavillon,  sur  ceux  des  neu- 
tres, sur  toutes  les  franchises  du 
commerce  et  de  la  navigation.  La  cour 
de  Mecklenboure,  avec  laquelle  ceA 
clauses  étaient  stipulées,  n'avait  pas, 
sons  doute,  une  grande  puissance 
territoriale  et  maritime  ;  mais  c'était 
une  des  familles  princières  Iqs  plus 
anciennes  et  les  plus  illustres  :  sa  si  • 
tuation  sur  la  Baltique ,  ses  alliances 
avec  les  cours  du  Nord  lui  donnaient 
un  grand  poids  dans  leurs  conseils,  et 
les  principes  maritimes  qu'elle  adoptait 
devaient  bientôt  trouver,  dans  cette 
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région  de  l'Europe ,  de  généreux  et 
puissants  appuis. 

En  étendant  se^  relations  amicales 
avec  le  continent ,  la  France  jouissait 
d'une  entière  sécurité  pour  ses  fron- 
tières :  elle  conservait  la  libre  disposi- 
tion de  ses  forces,  et  l'on  rassembla 
sur  les  côtes  de  Normandie  et  de 
Bretagne  une  armée  de  trente-cinq 
mille  nommes ,  destinée  à  tenter  une 
descente  en  Angleterre;  elle  avait  une 
artillerie  nombreuse  :  cinq  mille  gre- 
nadiers, tirés  des  différents  corps,  de- 
vaient former  son  avant-garde,  et  l'on 
équipa  dans  les  ports  du  Havre  et  de 
Saint-Malo  les  bâtiments  de  transport 
nécessaires  à  cette  expédition.  L  An- 
gleterre, avertie  de  ces  préparatifs, 
prit  sur-le-champ  des  mesures  de  dé- 
fense proportionnées  à  la  grandeur  du 
péril.  Le  littoral  fut  armé  de  batteries  ; 
des  corps  de  troupes  réglées  et  de 
milices  furent  répartis  sur  différents 
points  du  rivage  ;  ils  devaient  se  réunir 
au  premiersiçnal  :  on  avait  ordre  d'em- 
mener au  loin  tous  les  bestiaux,  et 
de  déçamir  de  moyens  de  subsistance 
tous  les  lieux  que  l'ennemi  pourrait 
menacer.  Les  alarmes  publiques  se 
prolongèrent  pendant  plusieurs  mois. 
Jamais  il  n'avait  régne  plus  d'activité 
dans  les  ports  de  France  :  les  troupes 
étaient  pleines  d'ardeur;  on  les  exer- 
çait à  toutes  les-manœuvres  de  l'expé- 
aition  projetée.  D'autres  préparatifs 
se  faisaient  dans  les  ports  d'Espagne, 
et  les  cours  de  Versailles  et  de  Ma- 
drid, resserrant  entre  elles  les  liens 
qu'elles  avaient  formés  en  1761, 
par  leur  pacte  de  famille,  se  tenaient 
prêtes  à  s'unir  pour  agir  de  concert 
contre  le  gouvernement  britannique. 

L'Espagne  avait  d'abord  cherché  à 
le  porter  pour  médiatrice  entre  l'An- 
gleterre, la  France  et  les  États-Unis, 
et  après  avoir  inutilement  suivi  pen- 
dant huit  mois  une  négociation  pour 
les  rapprocher,  elle  se  détermina  à 
rompre  avec  la  cour  de~  Londres,  et 
lui  ht  remettre,  le  16  juin  1779,  une 
déclaration  oii  elle  exposait  ses  nom- 
breux sujets  de  plainte.  Elle  rappelait 
que  son  pavillon  avait  été  insulté,  ses 
vaisseaux  pillés,  ses  possessions  d'A- 


mérique  menacées;  que  l'Ançletorre 
avait  suscité  plusieurs  nations  indien- 
nes contre  les  habitants  de  la  Loui- 
siane; qu'elle  avait  usurpé  dans  le 
Darien  et  sur  les  côtes  de  SanrBlas 
les  droits  de  la  souveraineté,  commis 
des  hostilités  dans  la  baie  de  Honduras, 
et  refusé  toute  espèce  de  réparation 
pour  ces  actes  de  violence.  L'Espagne 
se  voyait  dans  la  nécessité  de  recourir 
aux  armes  pour  soutenir  ses  droits, 
et ,  se  reposant  sur  l'équité  de  sa  cause , 
elle  espérait  n'être  responsable  ni  a 
Dieu,  ni  aux  hommes,  des  suites  de  sa 
résolution. 

De  nombreux  armements  maritimes 
étaient  prêts  à  appuyer  cette  déclara- 
tion :  une  escadre  de  vingt-hoit  vais- 
seaux avait  été  mise  sous  les  ordres 
de  don  Luis  de  Cordova;  la  flotte 
équipée  à  Brest  devait  s'y  réunir  ,  et 
le  comte  d'Orvilliers  opéra  cette  jonc- 
tion le  25  juillet,  vers  llle  de  Cizar^a , 
à  la  hauteur  de  la  Corogne.  L'amiral 
français,  devenu  commandant  des 
flottes  combinées ,  avait  alors  sous  ses 
ordres  soixante-six  vaisseaux  de  ligne 
et  beaucoup  d'autres  bâtiments  plus 
légers.  Trois  divisions,  de  quinze  vais- 
seaux chacune ,  formaient  l'avant- 
garde,  le  corps  de  bataille  et  l'arrière- 
garde  ;  une  escadre  légère  marchait  en 
avant  de  Tannée,  et  une  escadre 
d'observation  suivait  les  mouvements 
de  l'arrière -garde.  La  flotte,  s'avan- 
çant  dans  cet  ordre,  fit  voile  pour  la 
Manche,  et  se  porta  vers  les  cotes  du 
Devonshire  et  de  Gomouaille.  Comme 
elle  était  habituellement  contrariée 
par  les  vents  de  nord-est,  elle  ma- 
nœuvra longtemps  dans  ces  parages 
sans  pouvoir  serapproclierdela  terre; 
enfln  elle  se  trouvait,  le  31  aoilt,  au 
sud-ouest  des  ties  Sorlingues,  lors- 
qu'elle aperçut,  à  cinq  lieues  de  dis- 
tance, les  pavillons  de  la  flotte  britan- 
nique qui  observait  et  suivait  ses 
mouvements.  D'Orvilliers  eut  alors 
l'espérance  de  s'engager  avec  elle,  et 
en  disposant  son  ordre  de  bataille,  il 
chareea  le  comte  de  Guicben,  cona- 
manaant  l'avant- garde,  de  courir  se 

E lacer  entre  les  cotes  d'Angleterre  et 
i  flotte  ennemie;  mais  l'amiral  Hardy, 
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qui  n'aïaît  que  trente-sept  Yaisseaox, 
ne  TOdhit  point  s'exposer  à  un  com- 
bat  trop  inégal  «  où  il  pouvait  être 
enrefoppé  par  le  nombre;  et  les  ma- 
mruvres  du  eomte  de  Guieben«  qui 
allait  serrer  la  côte,  le  décidèrent  à 
orendre  chasse  à  toutes  roiles.  Il  gar« 
aait  une  avance  de  plusieurs  lieues 
sur  la  fiotte  combinée,  et  celle-ci  le 
poorsuÎTit  inutilement  pendant  vingt- 
qoatre  heures ,  jusqu'à  l'entrée  de  la 
lade  de  Plymouth,  où  il  se  réfugia  le 
l"  septembre. 

D'OrrîUiers  resta  encore  quelques 
jours  dans  la  Manche,  mais  aucun  au- 
tre éréncmeot  ne  signala  sa  croisière  : 
ies  mauvais  lemps,  la  maladie  des 
qaipages,  la  disette  d'eau  potable, 
ravarie  des  subsistances,  le  aétermi- 
nèrent  à  regagner  la  rade  de  Brest ,  où 
il  rentra  le  10  septembre ,  après  avoir 
tena  la  mer  pendant  cent  quatre  jours. 
La  campaçne  maritime  qu'il  venait  de 
faire  fut  jugée  avec  rigueur.  On  lui 
reproda  de  n'avoir  pas  tiré  un  assez 
^raod  parti  des  forces  mises  à  sa  dis- 
pos/tioo;  on  y  joignit  même  l'imputa- 
\m  de  n'avoir  pas  intercepté  deux 
convois  du  commerce  britannique,  ce» 
loi  des  lies  du  Vent,  qui  arriva  le  81 
joillet  dans  la  rade  de  Plymouth,  et 
tthii  de  la  Jamaïque,  qui  atteignit  l'tle 
de  Wij^t  huit  jours  après  ;  leur  entrée 
dans  la  Manche  était  cependant  très- 
aotérieure  àcelie  du  comte  d'Orvilliers, 
et  leur  direction  avait  été  trop  dififé- 
Knte,  pourque  cet  amiral,  qui  arrivait 
des  côtes  d'Espagne,  pût  les  rencontrer 
daos  sa  traversa  ;  mais  les  hommes 
tombés  en  défeveur  sont  souvent  ac- 
cusés par  l'opinion  publique  de  tous 
1«  événements  qui  trompent  son  at- 
tente. 

Les  o|iérations  de  l'escadre  fran- 
çaise qui  se  trouvait  alors  dans  les 
parages  des  Antilles,  avaient  obtenu 
des  résultats  plus  heureux  et  plus  dé- 
cisif. Le  comte  d'Estaing  cherchait  à 
s'emparer  d'une  partie  des  possessions 
britanniqraies.  Au  mois  de  juin,  il 
chargea  le  chevalier  du  Rumain  d'at- 
taquer nie  de  Saint-Vincent  avec  une 
escadre  de  cinq  navires  et  un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes.  Le  dé- 
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barquement  réussit,  et  les  liauteun 
gui  dominaient  le  fort  de  Rings-Tow« 
lurent  emportées.  Les  Caraïbes,  an- 
ciens habitants  de  File,  descendirent 
de  leurs  mornes  pour  se  joindre  aux 
assiégeants,  et  le  gouverneur  anglais 
entra  en  négociation  pour  rendre  la 

Elace.  On  découvrit  alors  trois  voiles 
ritanniques  qui  venaient  lui  apporter 
des  secours.  Du  Rumain  se  bâte  d'al* 
1er  au^evant  de  cette  flottille  ;  il  enlèrs 
deux  vaisseaux,  il  met  en  fuite  le troi* 
sième,  et  revient  prendre  possession  die 
la  forteresse. 

L'arrivée  d'une  escadre  de  six  vais- 
seaux, commandée  par  la  Motte-Piquet» 
mit  bientôt  le  comte  d'Estaina  eo. 
état  d'entreprendre  une  expémtion 
plus  importante.  Il  partit  le  30  juin  du 
For^Royal  de  la  Martinique  avec  une 
fiotte  de  vingt-cinq  voiles,  et  se  diri- 

Sea  vers  Ttle  de  la  Grenade,  où  il 
ébarqua  le  â  juillet.  Le  morne  de 
l'Hôpital,  qui  domine  la  ville  de  Saint- 
Georges  ,  fut  attaqué  avec  vigueur  par 
trois  colonnes  à  la  fois;  elles  étaient 
commandées  par  d'Estaing,  par  le 
comte  de  Dillon,  par  le  vicomte  de 
Noailles  :  le  morne  fut  emporté  d'as- 
saut au  milieu  de  la  nuit;  et  le  fort, 
que  Ton  attaqua  au  point  du  jour,  et 
où  lord  Macartney  avait  une  garnison 
de  sept  cents  bonunes ,  fut  réauit  à  se 
rendre  à  discrétion. 

Cette  conquête,  où  les  troupes  se 
signalèrent  par  la  plus  brillante  valeur, 
était  terminée,  lorsque  l'amiral  Byron 
vint  se  présenter,  le  6  juillet,  à  la  vue 
de  la  Grenade  :  il  venait  jeter  dans  l'Ile 
Quelques  renforts ,  et  il  ignorait  que 
Ton  s'en  fdt  emparé.  Le  combat  fut 
bientôt  enaagé  entre  les  deux  flottes  ; 
et  l'amiral  Byron,  profitant  de  l'a- 
vantage du  vent,  chercha  à  porter  son 
avant-garde  vers  l'entrée  de  la  baie  de 
Saint-Georges;  mais  lorsqu'il  eut  ac- 
quis la  certitude  que  l'Ile  était  occupée, 
il  fitsur-le-champ  éloigner  ses  bâtiments 
de  transport  qui  se  dirigèrent  vers 
Saint-Christophe,  en  parcourant  du 
midi  au  nord  les  eaux  ae  cet  archipel; 
lui-même  continua  de  combattre  pour 
couvrir  la  retraite  de  son  convoi  ;  et 
les  deux  flottes  restèrent  en  présence 
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l*Une  de  Vmtrt  jasqu^à  la  tiuit  t  lM 
Anglais  s'éloignèrent  alors ,  et  le  comte 
d*Êstaine  rentra  au  point  du  jour  dans 
la  rade  de  Saint  «Georges.  L'escadre 
anglaise  avait  été  très-maltraitée  ;  et 
oëue  de  France,  ^nrèê  avoir  elle-même 
réparé  ses  avaries,  remit  à  la  voile  et 
alla  se  présenter  le  29  juillet  dans  les 
parages  de  Saint-Christophe;  mais  elle 
ne  put  attirer  l'ennemi  hors  de  la 
position  où  il  s^était  retiré,  et  le  comte 
o'Estaiog  poursuivit  sa  navigation  Jus- 
qu'à Saint-Domingue. 

Ses  instructions  lui  prescrivaient  de 
ramener  en  Europe  douze  vaisseaux , 
et  de  laisser  le  reste  de  la  flotte  soft  à 
Saint-Domingue,  soit  à  la  Martinique, 
durant  l'hivernage;  mais  les  rapports 
qu'il  reçut  pendant  son  séjour  au  Cap* 
Français ,  sur  les  événements  militai- 
ries  des  États-Unis,  particulièrement 
sur  la  situation  des  contrées  du  Sud, 
le  décidèrent  à  tenter  une  expédition 
pour  reprendre  Savannah ,  occupée  de- 
puis huit  mois  par  les  troupes  britan* 
niques,  n  part  du  Cap-Français  avec 
vingt  vaisseaux  de  ligne  et  Huit  fré- 
gates, et  il  se  porte  vers  les  côtes  de 
Géorgie ,  oîi  il  surprend  un  vaisseau 
et  trois  frégates  anglaises.  Dès  aue  les 
Américains  furent  informés  de  son 
approche  par  quelques  bâtiments  qu'il 
avait  dirigés  sur  Cnarleston ,  le  géné« 
rai  Lincoln  fit  assembler  un  grand 
nombre  d'embarcations  légères ,  à  raide 
desquelles  le  comte  d'Estamg  put  effeo 
tuer  sa  descente  à  quelques  milles  de 
Savannah  ;  et  les  troupes  françaises  et 
américaines  qui  devaient  faire  le  siège 
de  cette  place  Airent  réunies  le  15  sep- 
tembre :  la  légion  de  Pulawski  Élisait 
partie  de  ce  com  d'armée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Pré^ 
tost ,  gouverneur  de  Savannah,  faisait 
arriver  i  lui  en  toute  hâte  les  troupes 
anglafseâ  qui  se  trouvaient  sur  ditré* 
tents  points  de  la  Géorgie  :  il  se  pres- 
sait de  faire  réparer  les  fortifications  ; 
et,  pour  avoir  le  temps  de  compléter 
ses  moyens  de  défense,  il  feignit  de 
prêter  roreille  aux  premières  somma- 
tions qui  lui  furent  laites  par  les  assié- 
geants, et  il  parvint  à  obtenir  un  ar- 
mistice d'un  Jour,  pendant  leouel  il 


put  recevoir  les  secours  qu'il  attendait. 
La  garnison  étaitde  trois  mille hominei 
de  troupes  réglées  :  Tanioemeat  de  tous 
les  noirs  lui  procura  un  renfort  d« 
quatre  mille  hommes,  et  les  assié- 
geants se  trouvèrent  alors  moins  nom- 
breux. Cependant  ils  ouvrirent  la  tran- 
chée t  elle  était  portée ,  le  24  septembre, 
à  trois  cents  pas  du  chemin  eouiert  :  le 
bombardement  commença  le  8  octo- 
bre; il  dura  cinq  jours,  et  oouvntde 
ruines  l'intérieur  de  la  ville,  maisu 
n'endommagea  point  les  fortifications. 
Le  comte  d'Eataing  avait  espéré  ré- 
duire promptement  la  place;  il  voyait 
approcher  la  mauvaise  saison  :  ses  vais- 
seaux étaient  mouillés  sur  une  cote 
peu  sûre;  il  désirait  ne  pas  les  y  tenir 
exposés  aux  coups  de  vent  «  l«j?«- 
noxe  dont  on  ressentait  encore  i  in- 


fluence; et  pour  terminer  promptaneoi 
une  expédition  qu'il  lui  paraifflait  trop 
périlleux  de  prolonger,  il  résolut  de 
donner  Tassant,  quoiqu'il  n'y  eûtg 
encore  de  brèche,  et  que  1«  trancnee 
ne  fût  pas  même  achevée.  .  . 
Les  troupes  françaises  et  améncai- 
nes ,  commandées  par  d'Estaingrt  un- 
coin,  s'approchèrent  des  wb^"*} 
dans  la  nuit  du  9  octobre,  et  avant 
le  point  du  jour  elles  donnèrent  i  »• 
saut  au  bastion  d'Ébeneser  :  ces  deux 
colonnes  rivalisaient  de  bravoure  « 
d'audace;  mais  l'attaque  fut soutcnw 
avec  une^ale  valeur.  Les  wnjs  quiroj 
rent  repoussés  revinrent  plusieurs^ 
à  la  charge  ;  et,  dans  une  de  leurses»- 
lades,  ils  plantèrent  un  drapeau  au 
sommet  des  retranchements ,  wm  P?»* 
voir  s'y  maintenir  :  le  eoroted  Efm 
et  beaucoup  d'autres  oflftcien  fiff«« 
blessés  en  se  signalant  à  la  tête  di 
leurs  troupes.  Mais  au  bout  dune 
heure  Fattaque  vint  à  se  ralentir  :  i» 
Anglais  firent  une  sortie;  etlccoro» 
Pulawski ,  courant  se  placer  entrera 
et  les  remparts  de  la  place,  dans  i  «- 
pérance  de  leur  couper  la  f«"*'5l 
trouva  une  mort  glorieuse  «ï»  *  P*" 
dpitantsur  eux  avec  ses  cheviu4égcw. 
Tous  les  efibrts  que  faisaient  v»  as* 
àiégeanU  pour  vaincre  une  résistant 
Obstinée  et  pour  renouveler  un  assj» 
meurtrier  I  ne  âisaient  qu'aocrww 
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leur  paie  :  die  fut  de  sept  cents  hom- 
mes pour  les  Français ,  de  quatre 
cents  pour  les  Américains  ;  et  i'armée, 
oprès  aroir  encore  tenu  devant  la  place 
dorant  neuf  jours,  leva  le  siège  le  18 
octobre.  Les  troupes  américaines  pas- 
sèrent sur  la  rive  gauche  du  Savannah  ; 
et  (TEstainff ,  ayant  embarqué  les  sien- 
nes, mit  à  la  voile  le  28  octobre  pour 
se  rendre  en  France  avec  la  moitié  de 
la  flotte,  tandis  que  les  autres  vais- 
seaux  allaient  reprendre  leur  station 
dans  les  Antilles. 

Si  b  valeur  d'un  chef  d'armée  ré- 
pond encore  une  sorte  d'éclat  sur  ses 
reyers,  Texpédition  du  comte  d'Es- 
toini;  mérite  d'être  remarquée  dans 
rtu^toire;  mais  en  louant  la  bravoure 
ducaerrier,  on  blâma  les  combinaisons 
du  général.  Fallait-il  tenter  une  grande 
^ration  maritime,  dans  la  saison 
<i«or3çes,  sans  pouvoir  compter  sur 
onabri  pour  la  flotte,  et  fallait-it  hâter 
témèraireioent  un  assaut,  lorsqu'on 
"'^'t  pas  encore  maître  des  appro- 
^  de  fa  place?  Les  troupes  dont  on 
disposait  montrèrent  qu'elles  savaient 
moarir;  mais  on  ne  leur  avait  pas 
donne  la  possibilité  de  vaincre. 

Ou  l'entreprise  de  Savannah  ne  de- 
^'t  pas  être  commencée ,  ou  elle  de- 
^jit  être  suivie  avec  plus  de  persis- 
tance. Le  vainqueur  de  la  Grenade 
î^ait  fait  espérer  davantage  desa  coopé- 
J^^'on,  et  les  Américains  attendaient 
de  lui  les  mêmes  succès  que  dans  les 
Praçes  des  Antilles. 

Son  apparition  en  Géorgie  ne  fut 
<^P^aDt  pas  sans  influence  sur  la 
soite  des  opérations  militaires.  Undé- 
Jj^îocment  pouvait  être  essayé  sur 
a  autres  rivages;  et  le  général  Clinton, 
a^mmandant  en  chef  des  troupes  bri- 
J^nnioaes,  crut  devoir  concentrer  au- 
m  de  lui  ses  principales  forces ,  afin 
*.se  porter  en  masse  sur  les  points 
P  «raient  menacés  :  il  rappela  dans 
'ttat  de  New-York  le  corps  d'armée 
yi«  se  trouvait  encore  dans  leRhode- 
^^land  :  les  différents  postes  en  furent 
3Mndonnés  le  25  octobre ,  et  les  Amé- 
^cains  reprirent  paisiblement  posses- 
sion d'un  territoire  où  les  Anglais 
s  étaient  maintenus  pendant  plus  de 


deux  ans.  Cet  événement  faisait  pré* 
voir  que  le  théâtre  de  la  guerre  aUait 
changer  :  il  délivrait  du  voisinage  de 
l'ennemi  les  États  du  Nord-Est,  mais 
il  ne  leur  ouvrait  pas  de  libres  com* 
munications  avec  ceux  du  centre.  I9ew- 
York  et  la  rive  orientale  de  THudson 
étaient  occupés  par  les  Anglais  :  lea 
hauteurs  de  la  rive  occidentale  l'étaient 
par  les  Américains;  et  Tarmée  de 
Washin^on ,  destinée  à  les  défendre, 
s'étendait  depuis  le  New-Jersey  jus- 
qu'au delà  de  West-Point,  lieu  que 
son  importance  militaire  rendait  tie^ 
remarquable,  et  qui  devait  ensuite  ac- 
quérir une  nouvelle  célébrité. 

En  rappelant  les  divers  événe* 
ments  qui  se  succédèrent  dans  le  court 
de  cette  campagne ,  nous  n'avons  paa 
eu  à  citer  l'intervention  des  États-Unis 
dans  de  grandes  expéditions  navales. 
Aucun  vaisseau  de  ligne  n'avait  encore 
été  construit  dans  leurs  chantiers  ;  et 
il  n'avait  pu  en  sortir  que  de  plus  lé- 
gers armements,  destinés  à  la  course, 
ou  à  la  défense  des  ports  et  des  rades* 
ou  à  quelques  courageuses  eipéditions 
sur  les  cotes  ennemies. 

On  a  déjà  pu  remarquer  que ,  dès 
le  commencement  des  hostilités  mari- 
times, les  Américains  s'étaient  lancés 
avec  ardeur  dans  cette  périlleuse  car- 
rière. Accoutumés  à  la  mer  comme 
leurs  rivaux ,  ils  en  bravaient  toutes 
les  fatigues  avec  une  éaale  constance , 
et  n'ayant  pas  encore  les  mêmes  resr 
sources  navales  que  l'Angleterre,  ils 
cherchaient,  dans  quelques  engage- 
ments particuliers,  à  lui  ravirdu  moins 
une  portion  de  ses  avantages.  On  avait 
vu  en  1777  une  flottille  américaine, 
armée  dans  le  port  de  Boston,  mettre 
à  la  voile,  à  la  faveur  d'un  vent  4e 
nord-est ,  qui  avait  éloigné  de  l'entrée 
de  cette  rade  une  croisière  anglaise, 
se  diriger  rapidement  vers  la  merdes 
Antilles ,  et  causer  des  dommages  OOB- 
sidérables  au  commerce  de  l'Angleterre 
avec  les  Indes  occidentales,      v 

Le  blocus  d'une  partie  des  ports  de 
la  confédération  ne  l'enipêcha  pas, 
l'année  suivante,  de  mettre  en  mer 

{)lusieurs  armements  qui  inquiétèrent 
a  navigation  de  renoemi;  et  tandis 
17, 
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que  les  flottes  britanniques  croisaient 
à  rentrée  de  la  Chésapeake  et  de  la 
Delaware,  les  Américains  s'ouvrant 
un  passage  plus  au  midi ,  par  la  baie 
d'Albemarle,  le  bassin  de  Pamtico, 
et  le  détroit  d*Ocacok ,  continuèrent  de 
donner  issue  à  leurs  armements  en 
course  et  à  leurs  bâtiments  de  com- 
merce. 

Parmi  les  bommes  qui  se  firent  un 
nom  dans  ces  expéxiitions  maritimes , 
nous  devons  signaler  Paul-Jones ,  Écos- 
sais de  naissance,  attaché  au  service 
des  Américains,  et  nous  citerons  au 
nombre  de  ses  exploits  les  plus  mémo- 
rables le  combat  qu'il  livra,  le  23  sep- 
tembre 1779,  au  capitaine  anglais 
Pearson ,  qui  escortait  dans  la  mer  du 
r^ord,  avec  deux  frégates,  un  convoi 
Tenant  de  la  Baltique.  La  frégate  de 
Pearson  avait  pris  feu,  et  la  corvette 
de  Paul- Jones  avait  plusieurs  voies 
d*eau  :  les  deux  bâtiments  continuè- 
rent cependant  de  combattre  avec 
acharnement,  et  ils  vinrent  à  se  ser- 
rer de  si  près  que  leurs  manœuvres 
fi'engagèrent.  L'Anglais  veut  alors  ten- 
ter rabordage  ;  bientôt  le  feu  de  son 
navire  se  communique  aux  voiles  amé- 
ricaines :  la  nuit  qui  aurait  mis  fin  à 
eette  lutte  sanglante  est  éclairée  par 
un  affreux  incendie,  et  le  combat  ne 
cesse  |>oint  :  enGn  le  capitaine  Pearson 
est  vaincu  dans  cet  engagement  obs- 
tiné, et  fl  amène  son  pavillon.  La 
seconde  frégate  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  lui  se  rendit  également ,  et 
PauJ-Joties  resta  victorieux  sur  son 
navire  qui  faisait  eau  de  toutes  parts  ; 
il  avait  perdu  trois  cents  bommes ,  et 
la  corvette  qu'il  avait  montée  coula  à 
fond  le  lendemain.  Lui-même  amena 
avec  peine  dans  les  eaux  du  Texel  le 
reste  de  sa  flottUle,  désemparée  et 
battue  par  la  tempête. 

Un  combat  également  mémorable 
eut  lieu  quinze  jours  après  entre  la 
frégate  française  la  Surveillante  et  la 
frégate  anglaise  le  Québec  j  mais  il  fut 
|[)lus  funeste  à  leurs  capitaines  du 
Ck>u^ic  et  Farmer.  Tous  leurs  mâts 
aTaient  été  abattus,  sans  que  la  vio- 
lence de  l'attaque  se  fdt  ralentie ,  et 
du  Couédic  était  couvert  de  blessures  ; 


mais  il  continua  de  oomtnaDdér  et  de 
combattre  jusqu'au  momeot  où  la  fré- 
gate anglaise  eut  pris  feu ,  et  aussi  gé- 
néreux que  brave,  il  mit  tous  ses  soins 
à  sauver  l'équipage  ennemi  qui  venait 
de  se  jeter  a  la  mer.  Le  capitaine  an- 
glais ne  voulut  pas  survivre  à  son  désas- 
tre :  il  attendait  à  bord  l'explosion  de 
sa  frégate;  il  s'engloutit  avec  elle,  et 
le  capitaine  français,  victorieux  et 
mourant,  revint  à  Brest  où  il  expira 
bientôt. 

Après  avoir  retracé  les  calamités 
de  la  guerre,  on  aime  à  se  reposer 
sur  des  actes  plus  consolaats  pourrhu- 
manité.  L'Angleterre  s'attendait  alors 
au  prochain  retour  du  capitaine  Cook, 
qui  avait  accompli  dans  les  régions  les 
plus  inexplorées  du  grand  Océan  ses 
immortels  voyages  de  découvertes;  et 
Louis  XVI ,  appréciant  l'importance  et 
le  mérite  d'une  entreprise  qui  intéres- 
sait toutes  les  nations ,  avait  prescrit 
à  tous  les  commandants  des  vaisseaux 
français  de  traiter  le  capitaine  Cm 
comme  un  officier  d'une  puissance  neu- 
tre et  alliée  :  cet  ordre  était  du  19  mars 
1779  :  à  cette  époque  on  ne  pouvait 
point  connaître  en  Europe  la  tragique 
et  déplorable  fln  du  navigateur  qui 
venait  de  tomber,  le  14  février,  dans 
l'île  d'Owhyhée,  sous  le?  coups  des 
féroces  habitants.  Le  capitaine  derfec, 
devenu  commandant  de  Texpédition, 
mourut  lui-même  le  22  août,  et  le  ca- 
pitaine Gore  qui  lui  succéda  se  trouva 
placé  sous  la  même  sauvegarde,  cl 
répondit  à  un  si  noble  procédé,  en 
s'abstenant  aussi  de  toute  agressiofl 
contre  des  bâtiments  français. 

Quel  plus  digne  hommage  pouvat 
être  rendu  aux  sciences  et  à  la  graD« 
société  humaine,  que  de  considérer 
comme  neutres  les  hommes  charges  ae 

Êorter  aux  nations  dans  l'enfiaiK:»  '^ 
ienfaiU  des  arts  et  de  la  civilisation. 
Ils  semblaient  être  revêtus  d'une  mi^ 
sion  religieuse  et  sacrée,  et  les  armes 
des  belligérants  s'inclinèrent  en  «^ 
présence. 
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UTBE  DIXIÈHB. 
Àuansrn  it  oostou  diriges  teks  Gi« 

MUTAI.  OPBEATIOirS  VAVALES  OAHS  LES 
XUi  0*EOROPE   ET    OAHS  LES  AhTIULES. 

SiruATioa  DcspuissAjrcBS  veutses.  Ligue 

SE    LA    aClITRAUTB     ARMEE.     PriSE     DE 

Cb4rlistoh  par  les  Ahglais.  CoifSPX- 
EATioi  d'Arvou).  Suite  des  opérations 

tu  U  CVEERE.  JoVCTtOV  DES  TROUPES 
IliBaïUS  ET  AMBRICAXXRS.  SlEGE  DE 
TotK'ToWR  ET   CAPITULATION   DE   CORR- 

WiLia  Combats  et  dernier  revers  du 

CORTE  DB  GraSSR.  PrISE  DE  MiNORQUB. 

Dttxiiiis  attaques  contre  Gibraltar. 

CAXriGEES  DE  SurPREN  DANS  LES  InDES 

occatun-ALES.  Fin  des  mostiutes. 

L'extension  qae  prennent  les  opéra- 
tions militaires  va  nous  faire  rencon* 
tnr  dans  tous  les  parages  les  pavillons 
et  les  armes  des  belligérants.  Partout 
^  ces  puissances  ont  à  se  disputer  un 
dornaioe,  elles  cherchent  à  sWaiblir 
niutuellemeiit;  leurs  attaques  s'éten- 
dent même  dans  tous  les  lieux  où  leur 
comjncrce  avait  pénétré  ;  si  les  gran- 
de /lottes  n'apparaissent  que  sur  quel- 
ques-points,  les  armements  isolés  cir- 
culent partout  ;  aucun  pavillon  ne  se 
déroiw  à  leurs  recherches;  et  ce  nou- 
^^u  genre  d*agression  étend  sur  le 
iQortde  entier  le  fléau  des  hostilités. 

L  Angleterre ,  qui  avait  envoyé  de 
nouvelles  troupes  en  Amérique,  afin 
^l  reprendre  Toffensive,  faisait  en 
ffiéfflc  temps  de  puissants  efforts  dans 
KS  parafes  d'Europe,  où  d'autres  en- 
nemis s  étaient  déclarés  contre  elle. 
jLa  place  de  Gibraltar,  que  l'Espagne 
«o-iuait  par  terre  et  par  mer,  ne  pou- 
Tail  plus  compter  sur  les  approvision- 
Bcmeûts  habituels  qu'un  commerce 
libre  lui  aurait  apportés  des  côtes 
d'Eipagncet  d'Afrique  :  elle  commen- 
çait a  nianauer  de  vivres  ;  et  le  çou- 
^ernemeDt  britannique ,  voulant  y  faire 
l^^T  un  convoi  de  subsistances ,  char- 
ge Tamiral  Rodney  de  l'escorter  avec 
une  flotte  de  vingt  et  un  vaisseaux, 
yji  devait  ensuite  se  rendre  aux  An- 

Le  8  janvier  1780,  cette  flotte, 
^vée  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
r empara  d'un  convoi,  expédié  de  Saint- 


Sébastien  à  Cadix,  sous  la  garde  da 
vaisseau  le  Gtàpuscoa  et  de  quelques 
autres  bâtiments  armés  oui  tombèrent 
également  en  son  pouvoir.  Une  autre 
escadre  de  neuf  vaisseaux  de  ligne  « 
commandée  par  don  Juan  de  Langera, 
fut  signalée,  le  16  janvier,  près  du  cap 
Sainte-Marie  :  cet  amiral,  apercevant 
de  loin  des  vaisseaux  ennemis,  ne  con- 
sulta que  son  ardeur  et  résolut  de  les 
attaquer  :  bientôt  il  reconnut  la  dis- 
proportion  de  ses  forces  ;  mais  il  n'é* 
tait  ^lus  temps  d'éviter  un  combat 
trop  mégal,  et  malgré  son  intrépidité 
il  fut  écrasé  par  le  nombre.  Un  oe  ses 
vaisseaux  sauta  ;  quatre  autres  furent 
pris  et  emmenés  a  Gibraltar,  où  les 
Anglais  conduisirent  heureusement 
leur  convoi.  Rodney,  après  avoir  ré- 
paré ses  avaries,  repnt  la  mer  pour 
se  rendre  aux  Antilles  avec  une  partie 
de  sa  flotte  :  ses  autres  vaisseaux  fu- 
rent raipenés  en  Angleterre  par  le 
contre-amiral  Digby,  et  dans  leur  tra- 
versée ils  rencontrèrent  un  convoi, 
parti  de  Brest  pour  l'Ile  de  France, 
sous  l'escorte  des  vaisseaux  VJJax  et 
le  ProtéCy  et  de  la  frégate  la  Char- 
mante. Ou  Chillau  commandait  cet 
armement,  et  pour  sauver  le  convoi, 
il  donna  ordre  au  capitaine  de  Vy^ljax 
de  gagner  le  large  pendant  la  nuit  avec 
la  plus  grande  partie  des  navires, 
tandis  qu  il  attirerait  sur  lui-même  les 
forces  de  l'ennemi ,  en  cojitinuant  de 
se  tenir  à  sa  portée  et  dans  la  même 
direction.  Cette  manoeuvre  mit  le  con- 
voi ensdreté;mais  le  ProtéCy  vivement 
poursuivi  et  attaqué  par  cinq  vais- 
seaux de  ligne,  perdit^uu  de  ses  mâts, 
fut  capture  et  conduit  en  Angleterre. 

L'escadre  espagnole ,  qui  s'était  ren- 
due à  Brest  Tannée  précédente,  avait 
quitté  ce  port  le  13  janvier,  pour  re- 
venir à  Cadix;  elle  se  composait  de 
vingt-quatre  vaisseaux  ;  et  si  elle  eût 
rencontré  la  flotte  britannique,  elle 
eût  pu  la  combattre  avec  avantage; 
mais  elle  fut  dispersée  par  une  tem- 
pête ,  et  ses  bâtiments  parvinrent  avec 
peine  à  se  réfugier,  les  uns  au  port 
du  Ferrol ,  les  autres  à  Cadix. 

Rodney  poursuivit  alors  sa  naviga- 
tion vers  les  Antilles,  où  il  allait  rem- 
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plœer  l'amiral  Hyde-Parker.  Il  avait 
été  dcTancé  dans  ces  parafes  par  la 
flotte  française  commandée  par  le 
comte  de  Guichen;  et  un  premier  eii- 

Î sagement  entre  les  deux  amiraux  eut 
ieu  le  17  avril ,  à  l'ouest  de  la  Domi- 
nique: le  combat  dura  jusqu'au  soir, 
et  le  résultat  en  fut  indécis  :  plusieurs 
vaisseaux  de  l'une  et  de  l'autre  escadre 
furent  désemparés,  et  Guichen  alla 
déposer  ses  blessés  à  la  Guadeloupe , 
avant  de  reprendre  ses  opérations. 
Son  projet  était  de  seconder  une  des- 
cente que  le  marquis  de  Bouille  devait 
faire  au  Gros-Iiet,  près  des  côtes  de 
Sainte -Lucie;  et  la  flotte  anglaise, 
ayant  été  aperçue,  le  8  mai ,  au  nord 
de  cette  tle ,  les  deux  amiraux  se  pré- 
parèrent à  un  nouveau  combat.  Ils 
manœuvrèrent  à  la  vue  l'un  de  l'au- 
tre, pendant  plusieurs  jours,  et  un 
engagement  partiel  eut  lieu  le  15  mai, 
à  sept  heures  du  soir;  mai$  la  nuit 
vint  empêcher  qu'il  ne  se  prolongeât. 
On  fit  de  nouvelles  évolutions  les  jours 
suivants,  pour  se  chercher,  s'éviter, 
choisir  ses  positions  ;  et ,  le  19  mai ,  les 
flottes  étaient  si  rapprochées,  qu'elles 
s'attaquèrent  immédiatement:  les  deux 
lignes  arrivaient  à  bord  opposé ,  en  se 
prolongeant  ;  et  le  combat,  commencé 
entre  les  chefs  de  file,  s'étendit  bientôt 
aux  armées  entières.  Sur  le  soir ,  les 
deux  escadres  s'étaient  dépassées,  et 
les  Français  voulurent  revirer  de  bord 
pour  renouveler  le  combat  ;  mais  Rod- 
ney  s'éloigna  pendant  la  nuit;  et  ses 
vaisseaux  voguant  à  pleines  voiles ,  se 
trouvaient  le  lendemain  à  deux  lieues  de 
distance.  Les  habiles  manœuvres  des 
amiraux ,  dont  les  forces  étaient  égales , 
firent  honneur  à  l'un  et  à  l'autre;  et 
les  équipages  rivalisèrent  de  valeur 
dans  ces  différents  combats,  à  la  suite 
desquels  les  deux  flottes  se  rendirent, 
pour  se  regréer,  l'une  à  la  Martinique , 
l'autre  à  la  Barbade. 

On  annonça  bientôt  à  l'amiral  fran- 
çais rapproche  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  espagnols ,  d'un  convoi  de  vivres , 
et  de  onze  mille  hommes  de  troupes 
de  cette  nation  :  Guichen  alla  à  leur 
rencontre,  et-  les  joignit,  le  9  juin, 
entre  la  Dominique  et  la  Guadeloupe. 


Cette  escadre  était  destinée  à  une  ex- 
pédition contre  la  Jamaïque  ;  mais  le 
grand  nombre  de  malades  que  don  Jo- 
seph Solano  avait  à  bord  lui  lit  sus- 
pendre l'exécution  de  ce  projet;  il  ne 
pensa  plus  qu'à  se  rendre  dans  l'île  de 
Cuba  ;  et  le  comte  de  Guichen  l'escorta 
jusqu'au  détroit  de  Bahania,  avant 
d'aller  se  réunir  à  l'escadre  de  la 
Motte-Piquet ,  qui  était  alors  en  sta- 
tion au  Cap-Français. 
La  Motte-Piquet  avait  eu ,  l'année 

{)récédente,  un  commandement  dans 
a  flotte  du  comte  d'Estaîng  ;  il  avait 
ramené  de  Savannah  à  la  Martinique 
Tescadre  placée  sous  ses  ordres,  et 
avait  soutenu ,  dans  la  rade  même  du 
Port-Royal,  un  combat  héroïque  contre 
la  flotte  de  l'amiral  Hyde-Parker.  Sa 
valeur  avait  sauvé  la  plus  grande  par- 
tie d'un  riche  convoi ,  expâié  de  Mar- 
seille à  la  Martinique;  et  il  avait  en- 
suite heureusement  escorté  un  grand 
nombre  de  navires  qui  allaient  dier- 
cher  des  vivres  dans  l'île  de  Saint-Eus- 
tache.  Une  croisière  anglaise  était 
établie  sur  les  côtes  de  Saïut-Domin- 
gue  lorsqu'il  s'y  rendit:  il  eut  un  en- 
gagement avec  elle;  il  la  dispersa;  et 
son  arrivée  délivra  le  Cap  d'un  blocus 
qui  durait  depuis  trois  mois. 

Les  opérations  navales  allaient  être 
momentanément  ralenties  dans  ces  pa- 
rages :  Guichen  les  quitta  au  mois 
d'août  pour  revenir  en  Europe;  et 
Rodney ,  après  avoir  envoyé  une  partie 
de  ses  forces  à  la  Jamaïque ,  aiiu  d'en 
assurer  la  défense ,  fit  voile  pour  ftew- 
York  avec  ses  autres  vaisseaux. 

La  gravité  des  événements  qui  s'ac- 
complissaient on  se  préparaient  alors 
en  Europe,  et  qui  se  rattachaient  tous 
à  la  guerre  soutenue  par  la  Grande- 
Bretagne  contre  ses  noiidsr^ix  enne- 
mis ,  exige  que  nous  en  présentions  \a 
suite  avec  quelques  développements. 

L'attaque  de  Gibraltar,  où  le  géné- 
ral Elliot  avait  une  garnison  de  âx 
mille  hommes,  continuait  d^occuper 
une  partie  des  troupes  espagnoles.  U 
général  Mendoza,  commandafnt  l'ar- 
mée de  siège  établie  au  camp  deSaint- 
Roch ,  cherchait  à  resserrer  la  ptice*. 
l'amiral  Barcek)  gouvernait  la  flotte  à 
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rentrés  é%  la  baie;  et ,  dam  la  nuit  da 
6  juin  1780,  il  essaya  d'incendier,  arec 
des  biûlots ,  quelques  Taisseaux  de 
guerre  ou  de  commeree  qui  se  trou- 
vaieat  dans  le  port;  mais  les  hommes 
qui  deratent  laneer  ces  brûlots  y  mi- 
Kntle  fea  trop  précipitamment,  et  ]es 
mm  anglais  furent  préservés.  Un 

iunat  ensuite  armées  par  don  Barcelo  : 
cUes  étaient  destinées  à  bombarder  la 

K»  ;  mais  les  batteries  basses  de  Gi- 
ttar  en  détruisirent  une  partie ,  et 
ee  noarean  moyen  d'attaque  fut  aban- 
donné. 

Les  Espagnols  se  maintenaient  en 
km  dans  les  eaux  de  Cadix  et  d'Al- 

Sras ,  afin  d'être  plus  en  état  de  con- 
er  le  bioeos  de  Gibraltar ,  et  d'in- 
lercepter  les  secours  que  l'Angleterre 
poQvait  dirij^er  vers  ce  port:  ils  se 
trooTBient  ainsi  très -éloignés  des  pa- 
rages de  Brest ,  où  les  Français  avaient 
lem  principaux  armements  ;  et  l'on  ne 
voyait  babituellement ,  dans  le  Golfe 
de  Gaseogne,  que  quelques  frégates 
en  croisière,  chargées  d observer  les 
mouvements  des  escadres  ennemies, 
de  protéger  le  commerce  des  côtes ,  et 
de  les  mettre  à  l'abri  des  incursions 
qse  d'entreprenants  armateurs  pou- 
vuent  y  tenter. 

Durant  la  campagne  de  1780,  ces 
frégates  furent  quelquefois  surprises 
par  des  forces  très  -  supérieures  ;  et 
leur  défense  montra  qu'au  milieu 
n^êine  d'une  défaite  la  valeur  peut  con- 
server tout  son  édat.  La  frégate  fran- 
çaise la  Capricieuse  fut  rencontrée, 
le  S  juillet,  par  les  deux  frégates  an- 
glaises la  Prudente  et  la  lÂcome;  et, 
après  m  eombat  de  nuit  qu'elle  sou- 
tint bord  à  bord,  elle  était  désempa- 
rée et  piis  de  couler  bas  lorsqu'elle  se 
teDû\t  La  frégate  la  Belle  Poule,  qui 
croisait  dans  tes  parages  de  l'Aunis , 
Kwtint,  le  16  juillet,  contre  le  vais- 
■OHi  anglais  le  Non-Pareil.  un  combat 
de  quelques  heures ,  et  n^àmena  son 
[»Tiilonqu*après  avoir  perdu  ses  agrès 
et  la  plus  grande  partie  de  son  équi- 
page :  la  eaie  du  bâtiment  était  déjà  sab- 
mergée.  Le  m  août,  la  frégate  la  Nvr^ 
phe  eut  le  même  sort,  en  combattant 


contre  la  frégate  la  Fhr^f  dont  Far^ 
tillerie  et  l'équipaae  étaient  plus  nom- 
breux :  elle  voulut,  en  tentant  l'abor- 
dage, se  dérober  à  la  supériorité  du 
feu  de  l'ennemi  ;  mais  elle  fut  accablée 
dans  cette  lutte  inégale.  Lm  comman- 
dants des  frégates  françaises  étaient 
Ransanne ,  Kergariou ,  et  du  Rumain  : 
tous  trois  périrent  dans  ces  oombats. 

Mais ,  à  la  même  époque,  l'esoadrie 
combinée  que  commandait  alors  don 
Luis  de  Gordova ,  rencontra ,  i  soixante 
lieues  du  cap  Saint- Vincent,  un  convoi 
anglais,  escorté  par  le  vaisseau  le  Aa- 
miZfies  et  par  trois  fréaates  :  il  avait 
été  expédie  pour  les  Indes  orientales, 
etseoomposaitd'un  approvisionnement 
considérable  d'agrès,  d'armes  et  ée 
munitions  :  des  navires  marchands,  ri- 
chement chargés ,  naviguaient  sous  la 
même  escorte;  et  d'autres  bâtiments 
avaient  à  bord  trois  mille  hommes  de 
troupes ,  qui  devaient  plus  tard  se  séi- 
parer  du  convoi ,  et  se  diriger  vers  les 
côtes  d'Amérique.  Soixante  navires 
furent  amarinés  et  conduits  à  Cadix , 
où  un  tel  succès  excita  une  vive  allé- 
gresse :  les  bâtiments  de  guerre  qui 
les  avaient  escortés,  ne  s'édiappèrent 
qu'en  prenant  chasse  et  en  forçant  de 
Toiles. 

Quelle  était  cependant ,  au  milieu  de 
ces  hostilités  maritimes ,  la  situation 
des  neutres?  Leur  commerce  avait 
fourni  une  partie  des  convois  arrêtés 
par  les  belligérants  ;  et ,  en  se  couvrant 
du  pavillon  d'une  puissance  ennemie, 
ils  étaient  exposa  aux  attaques  du 
parti  contraire.  Mais  les  neutres  cou- 
raient encore  d'autres  périls  :  souvent 
ils  étaient  arrêtés  en  naviguant  sous 
leurs  propres  couleurs;  leurs  actes 
inofifensifs  ne  les  mettaient  point  k 
Tabri  des  maux  de  la  guerre  ;  et,  dans 
ce  conflit  des  nations  ennemies,  les 
droits  de  la  paix,  delà  souveraineté, 
de  l'indépendance,  ne  furent  que  trop 
sacrifiés.  Des  voix  nombreuses  com- 
mencèrent alors  à  s'élever  en  fa- 
veur des  neutres,  et  l'opinion  pu- 
blique, venant  à  leur  aide,  réclama 
hautement  et  avec  exiaence  les  fran* 
diises  dont  ils  devaient  Jouir. 

Il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  pe& 
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pies  que  le  papillon  des  neutres  soit 
respecté  en  temps  de  guerre  :  il  assure 
au  commerce  un  sauf-conduit  ;  il  em- 
pêche que  toutes  les  relations  des  puis- 
sances ennemies  ne  soient  brisées;  il 
leur  sert  dMntermédiaire,  et  facilite 
entre  elles  un  nouveau  rapprochement. 
Les  nations  en  guerre  ont-elles  d'ail- 
leurs le  droit  d'envelopper  dans  leurs 
agressions  un  peuple  étranger  à  leur 
querelle,  et  leur  est-il  permis  d'atten- 
ter à  sa  prospérité ,  et  de  tarir  les  sour- 
ces de  son  commerce? 

La  marine  de  France  recevait  par 
les  bâtiments  neutres  une  partie  des 
objets  nécessaires  à  ses  constructions  ; 
et  lorsqu'elle  vit  que  leur  pavillon 
n'était  pas  respecté  par  l'Angleterre, 
et  qu'il  n'offrait  plus  la  même  sécu- 
rité,  elle  dut  recourir  à  d'autres 
moyens  de  communication,  moins 
étendus,  il  est  vrai ,  mais  plus  à  l'abri 
des  hostilités.  La  traversée  du  Pas- 
de-Calais  et  de  la  Manche  était  la  plus 
périlleuse,  et  l'on  recjiercha  les  faci- 
lités que  pouvait  offrir  la  navigation 
intérieure,  pour  recevoir  du  dehors  les 
munitions  navales  et  les  autres  arti- 
cles qui  ne  pouvaient  pas  être  libre- 
ment transportés  par  rOcéan;  ceux 
2ue  l'on  tirait  d'Ostende  arrivaient  à 
rand  par  le  canal  de  Bruges  ;  ils  re- 
montaient l'Escaut  jusqu'à  Cambrai , 
d'où  on  les  expédiait  par  terre  à  Saint- 
Quentin;  de  là  ils  naviguaient  suc- 
cessivement sur  l'Oise,  la  Seine,  le 
canal  de  Briare,  la  Loire,  jusqu'à 
Nantes,  et  on  les  faisait  passer  à 
Brest  ou  à  Rochefort  par  la  voie  du 
cabotage. 

La  navigation  du  canal  de  Langue- 
doc permit  également  de  correspondre 
entre  TOcéan  et  la  Méditerranée, 
«ans  être  exposé  aux  croisières  anglai- 
ses ,  et  sans  avoir  à  tourner  Içs  càtes 
d'Espagne,  et  à  s'engager  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  Mais  ces  communi- 
cations intérieures  ne  pouvaient  suf- 
fire à  tous  les  besoins  de  la  marine  et 
du  commerce  :  c'était  principalement 
aux  neutres  à  y  pourvoir,  et  l'inviola- 
bilité de  leur  pavillon  devenait  chaque 
jour  plus  nectaire.  Le  gouvernement 
français  avait  formellement  reconnu 


leurs  droits,  et  sa  législation  sur  la 
neutralité  était  trop  libérale  pour  ne 
pas  obtenir  l'adhésion  des  diverses 
puissances  :  elle  fut  adoptée  par  l'Eu- 
rope presque  ent;ière,  et  Ton  vit  pa- 
raître un  grand  nombre  de  publica- 
tions dont  le  but  était  d*en  prescrire 
l'observation  aux  navigateurs. 

Le  plus  célèbre  de  ces  r^lementsfut 
celui  du  gouvernement ^de  Toscane, 
qui  proclama ,  le  1**  août  1778 ,  la  neu- 
tralité du  port  de  Livourne.  Ce  règle- 
ment avait  pour  but  d'interdire  aux 
habitants  toute  participation  aux  ar- 
mements et  aux  hostilités  des  puis* 
sances  belligérantes,  d'assurer  par  une 
reconnaissance  positive  les  privilèges 
du  commerce  neutre ,  et  la  libre  jouis- 
sance de  ses  relations,  soit  avec  les 
autres  neutres,  soit  avec  l'ennemi, 
excepté  dans  les  circonstances  où  les 
navires  seraient  chargés  de  contre- 
bande de  guerre,  ou  tenteraient  de 
s'introduire  dans  un  port  en  état  de 
blocus.  Livourne  recueillit  prompte- 
ment  les  avantages  d'une  si  prudente 
politigue ,  et  sa  prospérité  fut  un  des 
principaux  fruits  du  gouvernemeot  de 
Léopold.  La  paix  y  protégeait  avec  une 
égale  impartialité  le  commerce  de  tous 
les  peuples  :  les  neutres  y  étaient  re- 
çus ;  les  ennemis  eux-mêmes  venaient 
y  suspendre  leurs  hostilités  :  ils  ne 
pouvaient  ni  sortir  ensemble  pour  s^at- 
taquer  en  pleine  mer,  ni  combattre 
dans  les  parages  voisins  de  cette  côte. 
Livourne  était  devenu  un  lieu  d^asile 
où  l'on  voyait  renaître  les  jours  de  la 
trêve  de  Dieu;  et  un  si  saint  privilé^ 
donnait  quelque  relâche  aux  inimitiés. 

Un  édit  du  roi  des  Deux-Sidles  pa- 
rut le  19  septembre  suivant ,  et  il  con- 
sacra les  mêmes  bases  de  neutralité. 
D'autres  édits  analogues  iuroit  suc- 
cessivement publiés  par  lesaint-si^e, 
par  la  république  de  Gênes,  par  cale 
de  Venise.  Tous  les  gouvernements 
d'Italie  s'unissaient  ainsi  dans  une 
même  cause;  et  comme  leur  positioa 
au  cêhtre  de  la  Méditerranée  expo- 
sait moins  leurs  parages  aux  agressions 
de  l'ennemi,  les  droits  des  neutres 
s'y  exercèrent  en  effet  avec  plus  de  li- 
berté. 
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Les  roém^s  rèsles  fhrent  adoptées 
par  les  peuples  vdishis  de  TOcéan.  Le' 
séfiat  de  Hambourg,  si paternelleinent 
occupé  de  tous  les  intérêts  de  cette 
TÎUe,  avait  publié,  le  18  septembre 
1778 ,  une  oraonnaoce  pour  établi  r  sur 
les  bases  de  la  neutralité  les  règles  de 
son  eommerce  et  de  sa  Davigation.  Au 
mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  le 
roi  de  Saède  rendit  une  ordonnance 
semblable. 

Les  droits  des  neutres  furent  aussi 
proclamés  par  la  Hollande,  dans  un 
règlement  publié  le  3  mai  1779.  Ce 
pajs,  plus  voisin  des  belligérants, 
aTiît  habituellement  à  se  préserver  de 
lears  collisions;  et  comme  une  grande 
partie  des  transports  de  son  commerce 
coosistait  alors  en  munitions  navales, 
il  se  trouvait  exposé,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  aux  attaques  des 
corsaires  et  des  autres  armements 
britanniques.  Ses  expéditions  pour  les 
ports  de  France  ou  des  États-Unis 
étaient  eonsidérées  par  les  Anglais 
comme  an  secours  destiné  à  l'ennemi; 
et  les  cargaisons  dont  leurs  vaisseaux 
parrinrent  à  s'emparer  forent  d'abord 
soumises,  en  Angleterre,  à  un  droit 
de  préemption,  qui  privait  le  com- 
merce hollandais  de  toute  sa  liberté, 
et  de  la  plupart  de  ses  bénéfices.  Bien- 
tôt même,  elles  furent  confisquées,  et 
Ton  prétendit  les  assimiler  à  la  contre- 
bande de  guerre,  quoique  les  traités 
entre  les  deux  États  eussent  formelle- 
ment exprimé  que  les  mâts,  les  autres 
bois,  et  tous  tes  articles  nécessaires 
à  la  construction  ou  à  la  réparation 
des  navires,  seraient  compris  dans  la 
dasse  des  marchandises  libres. 

Une  escadre  britannique  attaqua ,  le 
Z\  décembre  1779,  un  convoi  de  na- 
vires mardiands  hollandais,  qui  se  ren- 
dait dans  les  ports  de  France  et  d*Es- 
pa^e,  sous  l'escorte  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  commandés  par 
le  comte  de  Byland.  L'Angleterre  n  ac- 
corda aux  états  généraux  aucune  ré- 
paration pour  cet  acte;  elle  ne  ré- 
pondit, le  21  mars  suivant,  à  leur 
réclamation,  qu'en  se  plaignant  de  ce 
qu'ils  lui  refusaient  les  secours  stipu- 
fe  dans  leurs  traités  d'alliance;  et, 


le  19  avril ,  elle  fit  donner  aox  officiers 
de  sa  marine  l'ordre  de  se  saisir  de 
tous  les  bâtiments  hollandais  expédiés 
pour  la  France  et  PEspagne,  et  de 
TOUS  ceux  dont  les  chargements  appar- 
tiendraient aux  sujets  de  Tune  ou  de 
l'autre  puissance.  On  proclama  dans 
un  jugement  de  la  cour  d'amirauté  ce 
principe  :  Que  les  ports  français  étaient, 
par  leur  position,  naturellement  blo- 

gués  par  ceux  de  TAngleterre,  et  que 
I  défense  de  naviguer  vers  les  ports 
bloqués  leur  était  applicable. 

Les  premières  agressions  commises 
par  l'Angleterre  contre  les  droits  des 
neutres  ne  s'étaient  pas  bornées  à  l'ar- 
restation de  quelques  navires  hol- 
landais, plusieurs  hâtiroents  suédois 
avaient  éprouvé  le  même  sort.  Le 
commerce  s'en  était  plaint  dès  le  10 
février  1779,  et  la  cour  de  Stockholm 
fit  des  préparatifs  d'armement  pour  le 
protéger.  La  Russie,  le  Danemark 
étaient  intéressés ,  comme  la  Suède,  à 
cette  libre  exploitation  du  commerce 
des  mers  du  Nord  et  de  la  Baltique: 
ces  gouvernements  voulaient  s'assurer 
la  libre  jouissance  de  la  neutralité; 
mais  de  simples  déclarations  de  prin- 
cipes eussent  été  illusoires.  On  put 
aisément  reconnaître  qu'au  milieu  des 
désordres  et  des  violences  de  la  guerre, 
les  plus  généreuses  théories  ne  se  dé- 
fenoent  point  par  elles-mêmes  :  il  leur 
faut  des  forces  et  des  moyens  de  résis- 
tance; et  ces  maximes,  après  avoir 
obtenu  la  paisible  adhésion  de  plu- 
sieurs États,  trouvèrent  enfin  une  puis- 
sante garantie  dans  la  confédération 
Î[ui  se  forma  au  nord  de  TEurope  sous 
e  nom  de  neutralité  armée.  L'impéra- 
trice de  Russie,  Catherine  II ,  voulant 
faire  prévaloir  de  si  légitimes  droits, 
déjà  reconnus  par  plusieurs  gouverne- 
ments ,  donna  le  signal  de  cette  ligue 
par  sa  déclaration  du  28  février  1780. 
Elle  s'attachait  aux  principes  suivants  : 
Les  vaisseaux  neutres  peuvent  navi- 

{;uer  librement  de  port  en  port  et  sur 
es  côtes  des  nations  en  guerre;  les 
effets  appartenant  aux  nations  en 
guerre  sont  libres  sur  les  vaisseaux 
neutres,  à  l'exception  des  marchandi- 
ses de  contrebande,  ou  de  celles  que 


MB 


L'UNIVERS, 


Fou  vent  introduire  dans  un  port  blo- 
qué. Pour  déterminer  ce  qui  caracté- 
rise un  port  bioaué,  on  ne  donne  cette 
dénomination  air  à  celui  où  il  y  a,  par 
la  disposition  de  la  puissance  qui  rat- 
taque  avec  des  vaisseaux  arrêtés  et 
suffisamment  proches,  un  danger  évi- 
dent d'entrer.  L'impératrice ,  en  adop- 
tant ces  dispositions,  déclarait  que, 
pour  les  mamtenir,  et  afin  de  proté- 
ger rhonneur  de  son  pavillon  et  la 
sûreté  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion de  ses  sujets,  elle  faisait  appareil- 
ler une  partie  considérable  de  ses  for- 
ces maritimes. 

Le  gouvernement  français  vit  avec 
satisfaction  le  principe  de  la  liberté  des 
mers  proclamé  par  cette  souveraine  : 
il  regardait  les  franchises  des  neutres 
comme  une  conséquence  du  droit  na- 
turel, comme  une  garantie  de  Fin- 
dépendance  des  nations,  comme  un 
soulagement  pour  celles  qui  étaient 
afiligées  du  fléau  de  la  guerre.  Cette 
politique  éclairée  était  conforme  aux 
refiles  déjà  prescrites  à  la  marine  fran- 
çaise. Louis  XVI  crojrait  avoir  fait  un 
grand  pas  vers  le  bien  général,  et 
avoir  préparé  une  époque  glorieuse 
pour  son  règne,  en  fixant,  par  son 
exemple,  les  droits  que  toute  puis- 
sance belligérante  peut  et  doit  recon- 
naître comme  acquis  aux  navires  neu- 
tres ,  et  il  désirait  que  le  svstème  pour 
lequel  Timpératrice  se  déclarait,  et  que 
les  Français  soutenaient  eux-mêmes  au 

Srix  de  leur  sang,  pût  devenir  la  base 
u  droit  maritime  universel. 
Les  Provinces-Unies  s'empressèrent, 
à  la  même  époque,  d'adhérer  à  la  pro- 
clamation de  la  Russie ,  et  de  se  dé- 
clarer prêtes  à  concourir,  avec  les  au- 
tres puissances  neutres ,  au  maintien 
des  principes  nui  garantissaient  leurs 
droits.  La  Suéde  se  concerta  avec  la 
Russie  sur  les  movens  de  combiner  les 
forces  de  la  confédération  des  neutres. 
Le  roi  de  Danemark,  se  regardant 
comme  mattre  des  clefs  de  la  Baltique, 
annonça  qu'il  n'y  admettrait  aucun 
iraisseau  armé  par  les  puissances  en 

Serre  pour  y  commettre  des  hostili- 
(  contre  un  pavillon  quelconque,  et 
il  remit  aux  cours  de  Londres ,  de 


Versailles  et  de  Madrid  une  déclaration 
^conforme  à  celle  de  la  Russie.  Les 
mêmes  principes  furent  exprimés  dans 
une  déclaration  de  Gustave  III,  roi  de 
Suède:  et  ces  deux  résolutions  des 
cours  de  Gopeuhague  et  de  Stockholm 
furent  immédiatement  soutenues  par 
les  conventions  qu'elles  ooncluieat 
avec  la  Russie. 

Cette  suite  de  transactioos  et  de 
mesures  si  favorables  aux  droits  des 
neutres ,  peut  s'expliquer  en  partie  par 
ces  progrès  de  la  raison  publique  et  de 
l'intelligence  humaine,  qui  tendeotà 
rapprocher  les  unes  des  autres  les  di- 
verses nations,  et  à  ne  mettre  aucuoe 
entrave  a  leurs  relations  paisibles  et  à 
leur  bien-être.  Mais  des  intérêts  plus 
positifs,  et  directement  fondés  sur  les 
ressources  et  sur  les  besoins  des  peu- 
ples du  Nord ,  portaient  aussi  leurs 
souverains  à  soutenir  efficaceffleot  les 
droits  des  neutres  et  la  liberté  de  leur 
commerce.  Ces  contrées  fournissaient 
aux  autres  puissances  de  l'Europe  les 
goudrons,  les  chanvres,  les  fers,  les 
mâts  et  d'autres  bois  de  construction 
nécessaires  à  leurs  cbantien  ^^^' 
mes  ;  les  priver  du  droit  d'en  dis^ 
et  de  les  transporter  librement,  c  était 
les  dépouiller  de  leur  branche  de  com- 
merce la  plus  lucrative.  Il  i^^  ^^: 
nait  nécessaire  de  conserver  le  marcoe 
des  nations  belligérantes,  et  il  était 
injuste  de  faire  considérer  ces  différen- 
tes productions  comme  contrebande 
de  guerre,  sous  prétexte  qu'elles poa- 
valent  fournir  à  l'ennemi  de  nouveaux 
moyens  d'attaque  ou  de  défense;  car 
ces  importations  servent  aux  usag^de 
la  paix  comme  à  ceux  de  la  guerre- 
L'industrie  humaine  en  tire  parti  a 
son  gré;  elle  seule -en  détermine  1  ap- 
plication; et  côs  matériaux,  inotfefij 
sifs  par  eux-mêmes,  ne  dcvienneoi 
hostiles  qu'alors  qu'ils  ont  été  conver- 
tis  en  armes,  et  qu'on  leur  s  imp""^^ 
la  faculté  dn  nuire.  , 

Nous  avons  cru  devoir  rapprocner 
et  lier  entre  eux  tous  ces  derniers  eve 
nements  maritimes,  soit  qu'ils  aieni 
eu  le  caractèred'hostilité  entre  \f  w^ 
ligëranU,  soit  qu'ils  aient  conduit  j 
cette  confédération  année  qui  fioutifit 
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afttUJie  si  mâle  énergie  les  droits  des 
neutres,  tels  que  ia  France  et  les  États- 
Ub/s  i^  avaient  reconnus  par  leurs 
traités.  Les  armements  des  puissances 
du  Kord  protégèrent  spécialement  la 
oa?j^tioQ  de  la  Baltique  :  cette  mer 
fut  interdite  à  la  course  ;  et  le  com- 
merce, escorté  par  les  vaisseaux  de 
guerre  de  la  confédération,  fut  respecté 
surTOcéan.  {^  gouvernement  britan- 
nique éprouvait  alors  trop  d'embarras 
pour  vouloir  multiplier  Je  nombre  de 
ses  ennemis  :  ayant  à  la  fois  à  com- 
baUre  les  États-Unis,  la  France,  l'Es- 
pagne, la  Hollande ,  il  avait  à  rassem- 
bler toutes  ses  forces ,  pour  soutenir 
^guerre  où  il  Vêtait  engagé,  et  il 
<e  proposait  de  suivre  avec  une  jiou- 
veiieTiffueur  ses  opérations  militaires 
contre  les  Américains. 

Les  pertes  et  la  retraite  des  troupes 
^liées,  qui  avaient  levé  le  siège  de 
^vanoali,  laissaient  aux  Anglais  la 
lacilité  de  tenter  dans  les  contrées  voi- 
suies  de  plus  considérables  entrepri- 
^-  La  forces  qu'ils  avaient  à  New- 
lori  étaient  de  dix-neuf  mille  born- 
ai depuis  l'arrivée  des  troupes  que 
lamiral  Arbutbnot  avait  amenées 
u Europe:  Clinton  y  laissa  un  corps 
ne  onze  mille  hommes ,  sous  les  or- 
dres de  Knypbausen,  et  il  s'embarqua 
avec  le  reste  de  l'armée.  La  flotte, 
«>Dtrariéc  par  les  tempêtes,  n'arriva 
f^  le  31  janvier  1780 ,  à  l'entrée  de 
la  nvière  de  Savannah,  et  lorsqu'elle 
eut  été  rejointe  par  tous  les  vaisseaux 
^e  transport  que  le  gros  temps  avait' 
ji>5persés,  elle  se  rapprocha  de  Char- 
yston,  débarqua  une  partie  des  troupes 
te  les  fies  de  Saint-John  et  de  James, 
et  conduisit  les  autres  sur  les  rives  de 
i  Asbiey  qui  baigne  les  murs  de  cette 
piatt.  Pràque  tous  les  chevaux  avaient 
PendâQs  la  traversée  :  il  fallut  s'en 
procurer  d'autres  ;  et  comme  les  Amé- 
ficains  avaient  eu  le  temps  d'augmenter 
•a  garnison  de  Cbarleston,  d'en  ré- 
P»er  les  retranchements ,  et  de  mettre 
^ état  de  défense  les  postes  voisins, 
*  général  Clinton  crut  devoir  faire 
'eair  deNew-York  de  nouvelles  trou* 
P^)  avant  de  commencer  les  opéra- 
^ûsdutk^e. 


Lincoln,  au!  commandait  la  place, 
avait  d'abord  fait  harceler  l'ennemi 
par  quelques  compagnies  de  troupes 
légères  :  elles  étaient  trop  peu  nom- 
breuses pour  tenir  la  campagne,  et  il 
fallut  les  faire  replier.' Les  Américains 
avaient  aussi  voulu  défendre  avec  quel- 


cessible  aux  grands  vaisseaux;  mais 
ils  furent  forces  d'abandonner  suoces* 
sivement  leurs  différentes  stations.  La 
barre  fut  franchie  par  les  vaisseaux 
anglais,  qu' Arbutbnot  avait  eu  soin  de 
faire  aUéger  :  les  troupes  de  terre  tra- 
versèrent ensuite  TAsnley ,  et  s'avan- 
çant  dans  Tistlune  que  cette  rivière  et 
celle  du  Cooper  forment  entre  elles 
avant  de  se  reunir,  elles  se  trouvèrent, 
le  l*"'  avril,  a  quatre  cents  toises  des' 
fortifications,  et  elles  ouvrirent  la  tran- 
chée. 

Au  commencement  du  siège,  la 
garnison  reçut  quelques  secours  :  elle 
se  composait  de  deux  mille  hommes  de 
troupes  réglées  et  de  mille  hommes 
de  milice  :  tous  les  habitants  en  état 
de  porter  les  armes  partagèrent  les  fa- 
tigues et  les  périls  de  la  défense. 

La  première  parallèle  des  assiégeants 
fut  acnevée  le  9  avril  :  le  port  était  oc- 
cupé par  l'amiral  Arbuthuot;  et  Clin- 
ton pouvai)^  alors  attaquer  la  place 
avec  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
adressa  au  général  américain  la  sonir 
mation  de  se  rendre;  mais  ce  comman- 
dant s'y  refusa  :  il  était  resté  maître 
de  ses  communications  avec  la  rive 
gauche  du  Cooper,  et  il  y  trouvait 
les  moyens  de  faire  arriver  dans  la 
ville  de  nouveaux  approvisionnements, 
et  de  ménager  à  la  garnison  la  facilité 
de  faire  retraite,  si  une  plus  longue 
défense  devenait  impossible.  Mais  Ctiur 
ton  résolut  d'ôter  cette  ressource  à 
l'ennemi  :  il  chargea  le  colonel  Tarle«- 
ton  d'enlever  le  poste  de  Monk's-Cor- 
ner  occupé  par  les  Américains  :  cette 
attaque,  faite  avec  impétuosité,  eut 
un  plein  succès  :  les  Anglais  se  ibrti* 
fièrent  au  nord  du  Cooper;  lord  Coror 
wallis  fut  chargé  de  la  garde  de  ose 
travaux;  et  Cfaarlestoa  perdit  les  seur 
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les  eommunications  qui  lui  étaient 
restées  avec  le  continent. 

Durant  cette  expédition,  Clinton 
faisait  poursuivre  la  tranchée  et  com- 
mencer la  seconde  parallèle;  il  avait 
reçu  de  New- York  un  renfort  de  trois 
mule  hommes,  et  pressant  chaque 
jour  les  opérations  du  siège,  il  ouvrit 
la  troisième  parallèle,  dont  les  travaux 
furent  momentanément  interrompus 
par  une  sortie  du  colonel  Henderson. 

Du  Portail,  ingénieur  français,  at- 
taché au  service  des  États-Unis,  par- 
vint alors  à  s'introduire  secrètement 
dans  la  place  :  il  reconnut,  par  Tétat 
où  se  trouvaient  les  fortifications, 
]uMI  devenait  impossible  de  prolonger 
la  défense,  et  il  proposa  de  faire  une 
tentative  pour  se  retirer;  mais  cette 
proposition  fut  rejetée.  Les  habitants 
qui  s'étaient  dévoués  à  la  cause  natio- 
nale, craignaient  de  rester  abandonnés 
aux  vengeances  du  parti  contraire;  et 
la  garnison,  sans  pouvoir  sauver  la 
place ,  perdit  Foccasion  de  se  délivrer 
elle-même  et  de  se  réserver  pour  une 
autre  entreprise. 

Les  Anglais  se  rendirent  bientôt 
maîtres  des  derniers  postes  qu'ils 
avaient  à  ocaiper  :  ils  s'emparèrent 
de  la  pointe  Lamprièré,  de  celle  de 
Mont-Plaisant,  et  du  fort  Moultrle, 
situé  dans  l'île  de  Sullivan.  La  gar- 
nison n'avait  aucune  communication 
avecledehors;  lesennemis  n'étaient  plus 
qu'à  dix  toises  des  retranchements  :  les 
canons  des  remparts  étaient  démon- 
tés, les  parapets  démolis ,  et  il  ne  res- 
tait aucun  abri  contre  le  feu  des  assié- 
geants :  on  n'avait  d'ailleurs  à  espérer 
aucun  secours  ;  et  Lincoln  ayant  épuisé 
tous  les  moyens  de  défense  que  pou- 
vaient lui  fournir  son  courage,  son 
habileté  et  le  désir  de  soutenir  digne- 
ment l'honneur  des  armes  américaines, 
fiit  réduit  par  les  supplications  des 
habitants ,  et  par  le  malheur  de  leur 
position  qui  s  aggravait  sans  cesse,  à 
consentir  à  une  capitulation ,  après 
quarante-deux  jours  de  siège  :  elle  fut 
signée  le  12  mai  :  la  garnison  et  les 
matelots  devimrent  prisonniers,  et  les 
milices  furent  autorisées  à  se  retirer, 
sous  promesse  de  ne  pas  reprendre  les 


armes  pendant  la  durée  de  la  gaerre. 

Quoioue  la  défense  de  Charieston 
eût  été  honorable  pour  le  général  Lin- 
coln ,  de  nombreuses  plaintes  s'élevè- 
rent contre  lui  :  on  ne  lui  tint  pas 
compte  des  difficultés  de  sa  situation , 
et  on  lui  imputa  la  perte  qu'il  avait 
faite.  Cette  prévention  n'était  pas  par- 
tagée par  les  hommes  habiles  et  expé- 
rimentés, et  l'estime  de  Washington 
consola  Lincoln  de  cette  injustice. 

Après  avoir  laissé  au  général  Leslie 
le  commandement  de  la  place,  Clinton 
se  hâta  de  pénétrer  avec  ses  forces 
dans  l'intérieur  de  la  contrée  qu'il 
voulait  soumettre.  Ses  troupes  étaient 
partagées  en  trois  colonnes  :  la  pre- 
mière gagna  les  frontières  de  la  Caro- 
line du  Nord  ;  la  seconde ,  que  Clinton 
commandait  lui-même,  pénétra  dans 
la  Caroline  du  Sud,  et  la  troisième 
remonta  le  cours  du  Savannah.  La 
première  expédition  fut  la  plus  san- 
glante :  le  colonel  Tarleton  ne  fit  au- 
cun quartier  à  un  détachement  de 
trois  cents  Américains  quMI  rencontra 

firès  de  Waxhaws,  et  qu'il  chaiigea  à 
a  tête  de  sa  cavalerie.  La  destruction  j 
de  ce  corps,  dont  presque  tous  les 
hommes  furent  tués  ou  blessés,  ré- 
pandit l'effroi  dans  les  États  du  Sud, 
où  toutes  les  levées  militaires  étaient 
alors  dispersées.  Clinton  ne  rencontra 
plus  de  résistance ,  et  croyant  pouvoir 
compter  sur  la  soumission  des  habi- 
tants que  la  force  avait  réduits  au  si- 
lence, il  revint  à  Charieston,  et  il 
s'y  embarqua  pour  retourner  à  New- 
York. 

Les  troupes  anglaises  qui  étaient 
restées  dans  cette  place,  avaient  fait, 
pendant  l'absence  au  général  en  chef, 
quelques  incursions  dans  le  New-Jer- 
sey; et  Clinton,  poursuivant  cette  en- 
treprise, chercha  à  déloger  les  Améri- 
cains des  hauteurs  retranchées  qu'ils 
occupaient  à  Morris-Town;  mais  il 
échoua  dans  ce  projet  :  le  seul  résul- 
tat de  ses  expéditions  fut  la  ruine  des 
campagnes  que  les  troupes  parcouru- 
rent, et  la  haine  et  l'esprit  de  ven- 
geance que  firent  naître  leurs  dévasta- 
tions. 
Clinton  avait  laissé  dans  la  Caro- 
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Une  da  Sud  ud  corps  de  quatre  mille 
hommes,  et  Cornwallis,  qui  les  com- 
mao^H^t  était  investi  à  la  fois  de  Tau- 
tonté  civile  et  militaire  ;  il  mit  tous 
ses  soins  à  rétablir  le  gouvernement 
royal,  à  lui  rallier  des  partisans,  à 
enrôler  les  prisonniers  de  guerre  amé- 
ricaios  qnî  consentiraient  à  servir  sous 
ses  drapeaux  ;  mais  un  petit  nombre 
d'bommes  embrassèrent  volontaire- 
ment ce  dernier  parti  ;  et ,  parmi  ceux 
qu'on  voulait  contraindre  à  prêter  ser- 
ment à  la  cause  royale,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  aimèrent  mieux  s'expa- 
trier, et  qui  passèrent  dans  la  Caro- 
line da  Nord ,  où  le  congrès  cherchait 
à  rassembler  de  nouvelles  forces. 

Les  femmes  caroliniennes  donnè- 
rent ,  dans  des  circonstances  si  péni- 
bles .  de  rares  exemples  de  dévouement 
et  de  patriotisme.  Éprises  d'un  saint 
amour  pour  la  liberté  publique,  elles 
roulaient  s'assoder  à  ses  persécutions 
comme  h  sa  eloire  ;  elles  consolaient 
la  prison  ou  l^xil  de  leurs  époux,  de 
leurs  frères  qui  s'étaient  exposés  aux 
rigueurs  de  Teunemi  ;  elles  refusaient 
de  voir  les  vainqueurs ,  d'assister  avec 
uo  cceur  navré  aux  fêtes  qu'ils  célé- 
braient, et  de  porter  quelque  parure 
dans  ces  jours  de  deuil  public  marqués 
par  tant  de  calamités.  La  misère  à  la- 
quelle on  réduisit  leurs  familles  n'abat- 
tit point  leur  courage  :  elle  le  porta 
jusqu'à  l'exaltation,  et  rendit  inébran- 
lable la  foi  qu'elles  avaient  jurée  à  la 
patrie. 

De  plus  tristes  épreuves  étaient  en- 
core réservées  à  leur  pays,  qui  jouis- 
sait depuis  deux  mois  d'une  espèce 
d'armistice  :  la  guerre  allait  s'y  rallu- 
mer, et  les  troupes  levées  par  le  con- 
grès devaient  essayer  de  reprendre 
Cbarleston,  Savannah  et  toutes  les 
possessions  occupées  par  l'ennemi.  Le 
général  Gates  fut  chargé  du  comman- 
dement de  cette  armée.  Une  sorte  de 
prestige  s'attachait  à  son  nom  :  il 
était  entouré  des  glorieux  souvenirs  de 
Saratoga,  et  les  troupes  qu'il  condui- 
sait se  croyaient  sûres  de  vaincre. 

Après  de  longues  marches  dans  les 
contrées  supérieures  de  la  Caroline, 
qu'arrosent  les  eaux  du  Black-River, 
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de  la  Pedee,  du  Gatawba ,  l'armée  ne 
trouvait  enGn  réunie,  le  18  aodt, 
entre  Cambden  et  Clermont.  Les  corps 
du  baron  de  Kalb,  des  colonels  Suni- 
ter,  Woodfort,  Armand,  étaient  venus 
s'y  joindre.  Les  troupes  occupaient 
une  position  entre  deux  marais,  qui 
couvraient  leurs  flancs ,  mais  qui  ne 
leur  permettaient  pas  de  s'étendre;  et 
Gornwallis,  se  proposant  d'engager 
une  action,  était  venu  lui-même  à 
Cambden ,  et  se  trouvait  en  présence 
des  Américains;  il  avait  beaucoup 
moins  de  troupes,  mais  il  profita  d'une 
situation  où  le  général  Gates  ne  pou- 
vait pas  développer  les  siennes.  La 
ligne  américaine,  qui  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  régulières  « 
fut  forcée  par  l'ennemi,  après  avoir 
opposé  une  vive  résistance  :  elle  perdit 
neuf  cents  hommes ,  et  un  plus  f^rand 
nombre  furent  blessés  ou  faits  prison- 
niers. La  Caroline  n'eut  plus  en  ce 
moment  l'espérance  d'être  secourue; 
et  Cornwallis,  revenu  à  Cbarleston, 
prit  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pour  retenir  le  pays  dans  la  sujé- 
tion. 

Le  lendemain  de  cette  bataille.  Car* 
leton  défit ,  près  des  rives  du  Catawba, 
un  corps  de  troupes  américaines  com- 
mandé par  Somter.  Il  tua  cent  cin-^ 
quante  hommes  dans  cet  engagement, 
et  il  fit  trois  cents  prisonniers.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  prêté  ser-» 
ment  de  fidélité  au  roi  ;  d'autres  étaient 
pris  pour  la  seconde  fois ,  après  avoir 

i)romis  de  ne  plus  porter  les  armes  : 
e  vainqueur  les  fit  pendre  comme  par- 
jures, et  cette  sévérité  conduisit  a  de 
cruelles  représailles.  L'occasion  de  les 
exercer  se  présentait  fréquemment; 
car  les  guerres  civiles  entremêlent  les 
ennemis  ,  et  multiplient   les  facilités 

?u'ils  ont  de  s'attaquer  et  de  se  nuire. 
In  grand  nombre  a'habitants  du  ter- 
ritoire envahi  n'avaient  souvent  obéi 
qu'à  la  force  en  paraissant  changer  de 
parti  :  ils  cherchaient  à  se  délier  d'un 
serment  prêté  par  la  crainte  ;  et  cette 
espèce  de  population  flottante,  qui 
avait  feint  lie  se  soumettre  au  vam« 
queur,  désirait  en  secret  le  triomphe 
ae  la  patrie,  et  se  ralliait  à  ses  ara« 
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peaax  lorsqu'elle  reprenait  Tespéranoe 
de  les  voir  flotter  victorieux. 

Les  malheurs  de  plusieurs  provinoes, 
oui  avaient  été  tour  à  tour  le  théâtre 
oe  la  guerre,  donnèrent  un  nouvel 
élan  au  patriotisme.  On  voulait  mettre 
un  terme  à  une  longue  suite  de  cala- 
mités, qui  dévoraient  les  ressources 
publiques ,  enlevaient  à  l'État  de  nom<^ 
Dreux  défenseurs ,  et  tenaient  si  long- 
temps en  péril  la  cause  pour  laquelle 
on  avait  pris  les  armes  ;  mais  les  dif- 
ficultés paraissaient  s^accrottre  :  les 
levées  d^bommes  ne  suffisaient  pas, 
et,  |)our  soutenir  la  guerre,  il  fallait 
aussi  remédier  aux  embarras  du  trésor 
public,  et  à  la  désorganisation  de  plu- 
sieurs services. 

L'épuisement  des  finances  et  la  dif- 
ficulté de  pourvoir  aux  besoins,  sans 
cesse  renaissants,  d'une  armée  sou- 
mise à  tant  de  pénibles  épreuves,  dé- 
rivaient surtout  du  discrédit  où  était 
tombé  le  papier^monnaie ,  et  de  Tin- 
suffisance  des  efforts  qu'on  avait  ten- 
tés pour  faire  reparaître  le  numéraire 
dans  la  circulation.  Enfin ,  on  eut  re- 
cours à  l'établissement  d'une  bancfue 
publique  à  Philadelphie.  Les  premiers 
fonds  en  furent  fournis  par  des  sous- 
cripteurs; la  banque  fut  autorisée  à 
contracter  des  emprunts  sur  son  cré- 
dit ;  le  congrès  lui  fit  remettre  le  pro-; 
duit  des  contributions;  et  tous  les 
fonds  dont  elle  pouvait  disposer  fiirent 
destinés  à  l'entretien  de  rarmée  et  au 
solde  des  contrats  qui  seraient  passés 
pour  ses  approvisionnements,  ses  mu- 
nitions et  toutes  ses  fournitures  ;  toute 
autre  dépense  devait  être  subordonnée 
à  celle-ci  :  la  guerre  était  le  premier 
fléau  dont  les  Etats-Unis  eussent  à  se 
délivrer. 

On  s'attachait  eii  même  temps  à 
augmenter  les  levées  militaires,  soit 
par  r&ttrait  des  récompenses ,  soit  par 
celui  de  la  gloire  et  de  l'honneur ,  si 
propre  à  flatter  les  nobles  âmes.  l\Iais 
cet  élan  n'était  pas  général  :  la  lassi- 
tude de  la  guerre  accablait  les  hommes 
faibles,  et  leur  faisait  désirer  d'acqué- 
rir la  paix  à  tout  prix. 
I  Les  Anglais,  profitant  du  moment  où 
}t  supériorité  de  leurs  armes  compris , 


mait  le  parti  contraire,  et 
donner  au  vainqueur  plus  d'ascendaot 
sur  l'opinion  de  la  multitude,  espé- 
raient réduire  Tune  par  l'autre  les  dif- 
férentes parties  de  la  confédération 
américaine  ;  et  afin  d'y  parvenir  plus 
sûrement ,'  ils  cherchaient  à  conserver 
de  secrètes  intelligences  dans  les  pa?s 
oîj  la  cause  de  rindépendance  avait 
gardé  de  plus  nombreux  défenseurs. 
Ils  s'attachèrent  surtout  à  faire  naftre 
des  défections  dans  Parmée,  à  aigrir 
le  sentiment  de  ses  souffrances,  et  à 
séduire  par  l'appât  de  leurs  promenés 
l'avidité  ou  rambition  des  boinmes 
sans  vertu. 

Arnold,  qui  avait  acquis  an  milieu  | 
des  camps  une  grande  renommée, 
dégradait  sa  gloire  militaire  par  on 
amour  insatiable  des  richesses;  et  plu- 
sieurs fois  il  avait  abusé  des  occasions 
que  la  guerre  lui  offrait,  pour  s'enri- 
chir par  des  exactions  ;  mais  sesbieos 
mal  acquis  s'écoulaient  en  prodigali* 
tés,  et  il  recourait  à  de  nouvelles  ra- 
pines pour  subvenir  à  ses  folles  dépen- 
ses. Washington,  qui  Wdmaît  ses 
vices,  appréciait  ses  talents  militaires; 
et,  le  croyant  dévoué  à  la  patrie, il  ne 
voulait  pas  la  priver  des  services  d'un 

général  si  expérimenté.  Les  honorables 
lessures  qu'Arnold  avait  rerues  au 
siège  de  Québec  et  à  Saratoga  l'avant 
momentanément  forcé  à  se  réduire  a 
des  fonctions  sédentaires ,  Washington 
lui  confia  le  commandement  de  Phila- 
delphie quand  les  Anglais  s'en  furent 
retirés.  On  espérait  sans  doute  qu  au 
centre  même  de  la  confédération,  et 
sous  les  yeux  du  congrès,  il  se  res- 
pecterait assez  pour  ne  laisser  aucune 
prise  sur  sa  conduite;  mais  il  ne  vit 
dans  son  emploi  qu'un  nouveau  moyen 
de  s'enrichir;  et  les  réquisitions  qu  " 
ne  paraissait  faire  que  pour  les  besoins 
de  l'armée,  lui  donnaient  la  faciHt* 
d'accaparer  des  approvisionnements, 
qu'il  taisait  vendre  ensuite  par  des 
hommes  affidés.  Sa  conduite  aivjtra'^ 
et  ses  gains  illicites  indignèrent  w 
gouvernement  de  Pensylvanic;  et  w 
congrès ,  auquel  ses  actes  fiircot  dénon- 
cés, ordonna  qu'une  cour  ^arti^ 
serait  chargée  d'en  connaître;  ccw 
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coarderait  8*as8emb1er  à  Morrit-To  wn , 
et  Arnold,  qui  s'était  démis  du  com* 
maDdemeot  de  Philadelphie  arant  la 
résoiiitioQ  du  congrès,  se  rendit  aa 
camp  pour  comparaître  devant  ses  {u- 
eies.  ])  écarta  une  partie  des  imputa- 
tions ,  en  attestant ,  sur  Thonneur  d'un 
soldat,  que Taccusation  était  fausse; 
et  telle  était  la  confiance  des  juses 
<ians  la  parole  d'un  guerrier ,  qu^ils 
ajoatèrefit  foi  à  sa  d(^laration:  mais 
dautres  charges  étaienttellement  prou- 
vées, que  la  cour  martiale  ne  put  Tab- 
soodre,  et  une  sentence  du  20 Janvier 
H'S  déclara  qu'il  devait  être  réprf- 
'"wdé  par  le  commandant  en  cnef. 
JOQs  rappellerons  ici ,  comme  un  mo- 
oele  de  modération  et  de  dignité ,  les 
tonnes  dans  lesquels  Washington  s'ac- 
quitta de  ce  pénible  devoir.  «  Notre 
«profession,  lui  dit-il,  est  la  plus 
«  chaste  de  toutes  :  l'ombre  d'une  faute 
*  ternit  Péelat  de  nos  plus  beUes  ac- 
'tioQs;  !a  moindre  négligence  peut 
'  nous  frire  perdre  cette  faveur  publi- 
•î,w,  à  difficile  à  obtenir.  Je  vous 
«feprimaodcpour'avoîr  oublié  qu'au* 
'tant  TOUS  vous  étiez  rendu  terrible  à 
'jos  eanemis,  autant  vous  deviez 
•être modéré  envers  nos  concitoyens. 
•MoûirezHjous  de  nouveau  ces  belles 
alités  (^ui  vous  ont  mis  au  rang  de 


'^  plus  illustres  généraux  :  je  vous 
'{tonnerai  moi-même  »  autant  que  je 
'^  pourrai,  des  occasions  de  recou- 
'^f«r  restîme  dont  vous  avez  joui.  » 
Arnold  se  retira  sans  répondre;  son 
Jîuf  était  ulcéré:  il  se  voyait  dégradé 
WDS  ropinion,  et  il  résolut  de  rcnon- 
[^  a  un  pays  où  son  ambition  et  sa 
«ité  ne  trouvaient  plus  à  se  satis- 
«;«.  D'abord  il  voulait  se  réfugier 


^^Dte  ct^ndicative  :  il  embrassa 
JcouMble  projet  de  trahir  la  nation 
^t  11  avait  défendu  si  vaillamment  la 
^y  et  de  se  prostituer  au  service  de 

'onemi. 

V  laisser  pénétrer  un  dessein  si 
"^1  Arnold  ft,  en  plusieurs  clr- 
^^,  éclater  son  mécontenta- 
"^  contre  le  systtoie  politique  dtt 
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congrès,  contre  ralllanee  formée  avee 
la^  France,  contre  le  refus  d'accéder 
aux  propositions  de  paix  de  l'Angle* 
terre.  Les  partisans  de  cette  puissance 
le  recherdîaient,  l'exeitaient  à  sortir 
de  l'obscurité,  le  pressaient  d'entrer 
dans  une  carrière  plus  digne  de  son 
habileté  et  de  son  courage,  en  dictant 
aux  Américains  les  termes  de  leur  ré* 
conciliation  avec  leur  ancienne  patrie* 
Arnold,  se  prêtant  bientdt  à  cet  insi- 
nuations, chercha  un  intermédiaire 
pour  faire  connaître  au  général  en  chef 
des  forces  britanniques  le  déiir  qu'il 
avait  de  se  rattacher  à  la  cause  royale, 
et  de  conoerter  avec  lui  les  moyens  de 
la  servir.  Cette  proposition  fut  accueillie 
par  le  général  Gltntan ,  et  Arnold  avisa 
aux  moyens  de  rendre  sa  défection  plus 
utile,  en  s'efforcant  de  recouvrer  un 
commandement  dans  l'armée  des  États* 
Unis.  Ses  démarches  pour  se  rappro* 
cher  des  Américains  les  plus  influents, 
soit  dans  le  congrès,  soit  dans  l'ar* 
mée,  l'occupèrent  pendant  plusieurs- 
mois;  et  lorsqu'il  eut  appris  que  la 
France  allait  envoyer  aux  États-Unis 
une  armée  auxiliaire,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Rocbambeau,  et  que  cet 
troupes  étaient  incessamment  atten- 
dues, il  jugea  gue,  s'il  obtenait  le 
commandement  de  West-Point,  il  pour- 
rait livrer  aux  ennemis  la  position  mi- 
litaire dont  il  leur  était  le  plus  impor- 
tant de  s'emparer. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
West-Point,  situé  à  soixante  milles 
anglais  au  nord  de  New- York,  cou* 
vrait  les  rives  occidentales  de  l'Hud- 
son.  Ce  plateau ,  brusquement  terminé 
du  côté  du  fleuve  par  un  lonff  escarpe* 
ment  de  rochers ,  était  défencTu  par  une 
ligne  de  retranchements  et  par  de  nom* 
breuses  batteries  :  on  y  avait  érigé  le 
nouveau  fort  CUntan,  qui  était  un  de 
ses  principaux  ouvrages,  et  cette  es* 
planade  était  dominée  par  une  chaîne 
de  montagnes  plus  élevées,  sur  les* 
quelles  était  construit  le  fort  Putiwm. 
Des  ingénieurs  français,  récemment 
employa  par  Washington,  avaient  lié 
entre  elles  toutes  les  parties  de  ce  sy»» 
tème  de  défense.  On  avait  eu  pour  but, 
non-seulement  de  fortifler  la  rive  d« 
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fleuve ,  mats  d'en  intercepter  au  besoin 
la  navigation  :  une  chatne  de  fer,  atta- 
chée aux  rochers  de  West-Point,  devait 
passer  d*une  rive  à  l'autre,  jusqu'au 
bastion  élevé  dans  l'île  de  la  ConsUtu- 
Uxm  :  ce  bras  du  fleuve  est  le  seul  que 
de  grands  bâtiments  puissent  parcou- 
rir, et  l'autre  côté  de  l'tle  ne  leur 
offrirait  pas  assez  de  profondeur  (voy. 
p/.  65). 
La  situation  de  West-Point  était  la 

S  lus  forte  qui  pût  commander  le  cours 
e  THudson,  et  il  devenait  nécessaire 
de  l'occuper  avec  un  corps  nombreux, 
afin  d'assurer  de  libres  communica- 
tions entre  les  deux  rives.  Washington 
y  avait  établi  depuis  plusieurs  mois  son 
quartier-général,  et  l'on  y  voit  encore 
son  habitation  dans  une  vallée  que  do- 
mine le  plateau  du  promontoire,  et 
qui  conduit  sur  les  hauteurs  par  un 
chemin  pratiqué  dans  leur  pente.  Les 
mouillages  ouverts  à  l'entrée  de  cette 
vallée  servent  d'embarcadères  à  West- 
Point  ,  qui  reçoit  ainsi  parla  navigation 
du  fleuve  ses  munitions  et  ses  appro- 
visionnements. 

Washington,  pour  mieux  assurer 
encore  la  défense  d'une  position  forti- 
fiée par  la  nature  et  par  l'art,  surveil- 
lait avec  un  zèle  infatigable  la  garde  de 
tous  les  postes,  le  mamtien  de  la  dis- 
cipline et  l'exactitude  du  service.  L'es- 
planade de  son  camp  était  un  champ 
de  manœuvres  journalières;  les  nou- 
velles levées  s'y  exerçaient,  les  vieux 
soldats  leur  servaient  de  modèles  :  le 

Sénéral  avait  autour  de  lui  une  élite 
'hommes  dévoués,  et  parmi  ceux  qui 
jouissaient  de  toute  sa  confiance  était 
kosciusko,  un  de  ces  illustres  débris 
de  l'émigi'ation  polonaise,  qui,  après 
avoir  vu  succomber  sa  patrie,  était 
venu  attendre  dans  le  nouveau  monde 
l'occasion  de  la  servir  encore.  Kos- 
ciusko ,  remplissant  les  fonctions  d'aide 
de  camp  de  Washington,  avait  cons- 
tamment sous  les  yeux  l'exemple  d'une 
haute  vertu  :  il  admirait  et  brâlait  d'i- 
miter tout  ce  qu'une  âme  généreuse 
peut  faire  pour  son  pays;  et,  dans  les 
mtervalles  de  loisir  que  lui  laissaient 
ses  devoirs  militaires,  souvent  il  se 
retirait  seul  pour  songer  à  la  patrie 


absente.  Sa  retraite  favorite  était  ime 
plate-forme  étroite  et  sauvage,  que  la 
nature  avait  taillée  sur  le  flanc  du  pro- 
montoire :  ce  h'eu,  qui  a  retenu  le  nom 
de  Jardin  de  Kosduiko,  était  situé 
entre  une  roche  escarpée  qui  le  mm- 

Sit  de  sa  chute,  et  un  hrèàpiot  au 
s  duquel  l'Hudson  déployait  son 
cours.  Quelques  arbustes ,  des  lilas ,  des 
lauriers,  y  étaient  cultivés  par  le  jeune 
héros,  et  cette  espèce  de  sanctuaire 
devait  conserver  sa  célébrité  à  trarers 
les  âges  (voy.  pi.  66).  KosciuskOi  à 
West-Point,  méditait  la  délivrance  de 
son  pays,  en  servant  avec  fidélité  une 
cause  semblable  :  Arnold  allait  s'y 
exposer  aux  malédictions  de  la  pos* 
térité. 

Lorsque  Arnold  fit  témoigner  à 
Washington  le  désir  de  sortir  de  son 
inaction,  et  de  reprendre  du  service 
auprès  de  lui  et  sous  ses  ordres  directs, 
le  général  en  chef  eut  d'abord  quelque 
peme  à  employer  de  nouveau  un  nomme 
qui  s'était  discrédité  de  plus  en  plus  : 
cependant  les  instances  de  quelques  ci- 
toyens honorables,  qui  croyaient  pou- 
voir répondre  de  lui ,  le  déterminèrent 
à  lui  promettre  un  commandement 
dans  une  expédition  qu'il  se  proposait 
alors  de  diriger  contre  New- York. 
Arnold  parut  reconnaissant  de  ce  re- 
tour de  confiance;  mais  il  désira  obte- 
nir la  garde  de  West-Point,  jusmi'à  op 
que  la  guérison  de  ses  blessures  le  mit 
en  état  de  soutenir  toutes  les  fatigues 
d'une  campagne  de  guerre;  et  Was- 
hington, trop  vertueux  pour  soupçon- 
ner un  lâche  dessein  qui  ne  s'était  pas 
encore  fait  entrevoir,  accéda  à  cette 
demande.  Arnold  se  rendft  au  canip 
de  West-Point,  et  ce  fut  alors  qu il 
entretint  des  relations  plus  régulifJ*» 
avec  l'ennemi,  afin  de  mûrir  icsMi- 
tion  de  son  projet. 

Un  jeune  officier  anglais,  Jobn  An- 
dré, aide  de  camp  du  général  Clinton, 
devint  l'interméaiaire  de  ces  commu- 
nications secrètes  :  il  avait  eu,  pen-j 
dant  le  séjour  de  l'armée  an^^^ise  j 
Philadelphie,  des  liaisons  de  société  et 
d'amitié  avec  la  famille  de  mistnss 
Arnold  qui  s'était  prononcée  pour  li 
cause  royale,  et  il  jouissait  delà  cos- 
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fiâDM  ta  deux  Aonmies  aaf  c 
GfaMà  le  fapprocber.  Il  établit , 
te  Boo  «fAncmon,  une  oonrespon- 
dasoe  avec  Aniold ,  qui  se  trouvait  dé- 
fi^ tous  le  nom  de  Gustave  :  leurs 
lenro  ne  paraissaient  s'appliquer  qu*à 
des  affiilfes  de  commeroe;  mais  ils  s'é- 
taient dooné  la  clef  de  œ  langage  allé- 
C'  ne,  et  iJs  couvraient  de  ce  voile 
trames  mvstérieuses. 

A  r^wqne  ou  ces  relations  devinrent 
pbs  actives,  six  mille  Fran^,  corn- 
maïKiés  par  Rochambeau,  venaient 
d'arriver  dans  le  Rhode-Island;  ils 
anicnt  dâiaïqaé  à  New-Port  :  les 
AmériealDs  leur  avaient  remis  la  garde 
de  tous  les  letranchenaents  éleva  sur 
bcdte,  et  ces  troupes  s'attendaient  à 
^  prochainement  attaquées  nir  Qin- 
ton,  qâ  avait  alors  à  New-York  la 
pbfi  grande  partie  de  ses  forces,  et 
vu  était  nrès  de  s'embarquer  pour  le 
âhode-Ifland  avec  un  corps  de  huit  à 
dix  mille  hommes;  mais  Clinton  avait 
àjêDe  oommenoé  son  mouvement, 
qu  il  revint  sur  ses  pas  :  un  courrier 
lu  aooooçait  que  Washington  allait 
profiter  du  moment  où  la  garnison  de 
?iew-TorkétaitmoiDS  nombreuse,  poux 
isnaqoer  one  attaque,  et  pour  tenter 
de  repreodre  possession  de  cette  place  : 
Clioton  ne  voulut  pas  s'exposer  à  la 
perdre,  en  allant  essayer  au  loin  une 
^Btr^rise  dont  les  chances  étaient  in- 
f^nes.  Arrêté  par  cette  contrariété 
^i>révoe,  il  redoubla  d'instances  pour 
bâter  rexécotion  du  complot  :  le  mar- 
^  de  la  trahisoa  d'Arnold  était  oon- 
^;  on  hn  promettait  trente  mille 
livres  gteriing,  et  la  conservation  de 
^  grade  dans  l'année  anfçlaise  :  à  ce 
pû,Âmold avait  consenti  à  renoncer 
iagWre. 

La  préaence  et  la  vigilance  de  Was- 
»Qgtoo  loi  avaient  opposé  un  obstacle 
iosunnoDtable;  mais  on  allait  saisir  le 
?^^t  oà  ce  général  devait  se  rendre 
jHanford  dans  le  Gonnecticut,  afin 
df  conférer  avec  Rochambeau  sur  les 
op^tjons  de  la  campagne.  Son  départ 
P";»ttait  fixé  au  17  septembre,  et  Ar- 
Qoid  voulut,  pendant  son  absence, 
^  une  entrevue  avec  le  major  An* 
^1  pour  lui  remettre  les  pians  des 

^^  UoriOsan.  (États-Unis  d'Aicébiqub.) 
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fortifications  de  West-Point.  etafln  do 
concerter  avec  lui  la  marene  que  les 
troupes  anglaises  auraientàsuivre  pour 
s'en  emparer.  John  André,  avant  reçu 
cette  invitation,  partit  de  Mew-York 
le  19,  sur  le  sloop  anglais  le  fauiour: 
il  renx>nta  le  cours  de  l'Hudson,  et 
s'arrêta  le  lendemain  vis-à-vis  le  fort 
Montgomery,  à  cinq  milles  au-dessous 
de  West-Pomt.  Ce  navire  arborait  ^ 
Villon  parlementaire,  et  l'on  pouvait, 
à  la  faveur  de  ce  signe,  pénéuer  dans 
les  lignes  américaines.  Les  usages  de  la 
guerre  autorisaient  ce  genre  de  com- 
munications, et  les  c&fs  ennemis  v 
avaient  eu  souvent  recours,  afin  de  re« 

Éer  entre  eux  différents  intérêts  que 
B  lois  de  la  guerre  respectent  elles- 
mêmes  et  qu'elles  autonsent  à  conci- 
lier, tds  que  des  cartels  d'échange,  des 
secours  réclamés  par  l'humanité,  des 
sauft-conduits  pour  la  gestion  des  af- 
&ires  privées;  mais  faire  servir  à  des 
complots  un  signe  de  neutralité ,  c'était 
donner  à  ces  machinations  un  carac- 
tère encore  plus  odieux. 

Washington  partait  ce  jour  même 
pour  se  rendre  à  la  conférence  de  Hart- 
ford :  Arnold  l'attendait  au  rivage  ;  il 
le  conduit  dans  sa  barge  jusqu'à  l'au- 
tre rive  du  fleuve;  et  lorsqu'il  s'est 
bien  assuré  de  son  éloignement,  il 
envoie  un  passeport  au  mmor  André, 
sous  le  nom  d' Andersen,  et  lui  assigne 

rur  la  nuit  du  21 ,  une  entrevue  dans 
maison  de  Josué  Smith  :  là  il  lui 
remet  les  plans  des  fortifications  et  un 
mémoire  sur  leur  attaque  et  leur  dé- 
fense. On  convient  que  les  troupes  an- 
glaises, dont  l'embarquement  est  déjà 
commencé  à  New-York ,  remonteront 
immédiatement  l'Hudson,  pour  arri- 
ver au  pied  de  West-Point.  Arnold 
devait  faire  sortir  des  retranchements 
la  garnison  chargée  de  les  garder  :  il 
paraîtrait  se  porter  au-devant  des  en- 
nemis pour  leur  en  défendre  l'accès; 
et  tandis  qu'il  irait  occuper  une  partie 
des  passages  et  des  défilés  qui  condui- 
sent au  plateau  de  West-Point,  les 
Anglais  y  arriveraient  sans  risque  par 
un  autre  côté.  La  chaîne  qui  devait 
fermer  ie  passage  du  fleuve  serait  aisé- 
ment rompue,  s'il  devenait  nécessaire 
18 
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de  remonter  au  delà  :  un  anneau  en 
avait  été  détaché  «  sous  prétexte  qu'il 
fallait  le  réparer  :  on  ne  devait  le  re- 
placer que  dans  quelques  jours,  et  jus- 
que-là les  deux  bouts  de  la  chaîne 
n'étaient  retenus  l'un  à  l'autre  que  par 
un  faible  lien. 

Après  la  conférence ,  John  André 
revint  sur  le  rivage,  et  voulut  gagner, 
à  l'aide  d'un  canot ,  le  sloop  le  f^at^ 
toiiT.  qui  devait  le  ramener  à  New- 
York  ;  mais  ce  navire  dont  la  station 
inspirait  quelque  déûanoe,  avait  été 
forcé  de  s'éloigner  davantage.  André 
n'ayant  pu  obtenir  d'Arnold  au'il  don- 
nât au  patron  du  canot  l'ordre  de  le 
conduire ,  fut  forcé  de  faire  son  voyage 
par  terre ,  et  il  quitta  son  uniforme , 
aGn  de  se  rendre  avec  plus  de  sécurité, 
et  sans  éveiller  de  soupçons,  au  delà 
des  lignes  américaines  et  jusqu'aux 
avant-postes  anglais.  Il  était  accom- 
pagné de  Josué  Smith  :  tous  deux  tra- 
versèrent THudson  au  King's-Ferry, 
tt  continuèrent  leur  route  à  cheval 
jusqu'aux  rives  du  Croton  :  là  John 
Anaré  fut  quitté  par  Smith,  et  il  par- 
courut encore  huit  milles ,  avant  a'ar- 
ïiver  près  du  village  de  Tarry-Town , 
dernier  poste  des  Américains.  Une  pa- 
trouille de  trois  miliciens  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  et  veillait  sur  les 
mouvements  de  l'ennemi  :  un  de  ces 
hommes  sort  d'une  forêt  et  saisit  la 
bride  de  son  cheval ,  deux  autres  arri- 
vent à  l'instant  sur  lui  ;  ils  l'arrêtent , 
sont  frappés  de  l'embarras  de  ses  ré« 
ponses ,  et  le  fouillent  de  la  tête  aux 
pieds,  pour  chercher  s'il  ne  porte  au- 
cune coupable  correspondance*  On 
trouve  dans  ses  bottes  les  plans  et  les 
papiers  qui  lui  avaient  été  remis  par 
Arnold  ;  et  les  miliciens,  qu'il  ne  peut 
séduire  par  aucune  récouipense ,  par 
aucune  promesse,  le  conduisent  au 
capitaine  Jameson  qui  commande  la 
Ugne  des  avant-postes  (voy.  pi.  67). 

Jameson  était  sous  les  orares  d'Ar- 
nold ,  et  ne  soupçonnant  pas  que  ce 
généra]  pût  être  coupable  d'une  trahi- 
son ,  il  l'informa  de  la  prise  que  Ton 
venait  de  faire.  Cette  nouvelle  parvint 
à  West-Point  le  25  au  matin  :  Was- 
hington y  était  attendu  le  même  jour  ; 


deux  officiers  américaios  qui  le  pvéo^ 
daient  annoncèrent  sa  proefaaintf  arri- 
vée ;  et  Arnold ,  n'ayant  phis  à-babiBcer 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  s'em- 
barqua précipitamment,  sous  pinétute 
d'aller  recevoir  son  générai  %\x  delà  du 
iHeuve  :  il  se  fit  conduire,  à  force  de 
rames ,  au  sloop  anglais  qui  était  en- 
core mouiNé  au  midi  de  Verphnk  et 
qui  appareilla  sur  le  duimp  poor  New- 
lork. 

£n  apprenant  la  trahison  d'Arnoki, 
Washio^n  lut  pénétré  de  donleor. 
Un  offîoer  qui  avait  vend  son  sang 
poar^on  pays  lui  avait  paru  digne  de 
ooni&ance,  et  il  se  raprocfaa  d'avoir  éU 
trompé  par  ses  protestations  de  zèle. 
Le  complot  découvert  n'était  plus  à 
craindre  :  les  troupes  qu'Amoki  avait 
retirées  des  retranchemeats  y  furent 
immédiatement  rappelées,  et' l'on  re- 
connut qu'aucun  offîder  ^éricain 
n'avait  trempé  dans  cette  conspira- 
tion. 

Mistriss  Arnold  était  restée  à  West- 
Point  avec  ses  enfants  :  Waslûn^toa 
respecta  le  malheur  de  sa  positioA  :  il 
eut  même  l'attention  de  la  ftire  pré^ 
venir  qu'Arnold  n'avait  pas  été  atteint 
dans  sa  fuite  :  elle  put  aller  le  rejoin- 
dre à  New-York;  on  l'autorisa  mésfie 
à  se  rendre  à  Ptiiladelphie,  pour  y  £aire 
ses  adieux  à  sa  £BimiMe;  et  le  Juge 
chargé  de  l'instruction  de  cette  a&tce 
se  refusa,  par  délicatesse,  à  hai  &hre 
subir  un  mterrocatoire ,  quosqu'eUe 
eût  été  instruite  du  fotal  seerel  :  il  ne 
voulait  l'exposer,  ni  à  bDesser  la  vé- 
rité, ni  à  manquer  de  respect  ci  d'at- 
tachement envers  son  époux. 

John  André  put  prévoir  le  sort  qui 
lui  était  réservé;  il  ne  montra  aucune 
faiblesse  :  il  écrivit  à  Washington^  sans 
se  plaindre  de  sa  destinée  et  sanscher- 
cher  à  éviter  la  mort,  mais  pour  que 
son  suppb'ce  n'eût  rien  4'inéunant. 
Clinton  écrivit  lui-même  m.  iiéiiéfal 
américain ,  pour  sauver  un  ofimer  qui 
Fiatéressait  si  vivement;  mats  ses  dé- 
marches n'eurent  aucun  auoois.  Li^ 
lois  de  te  guerre  étaient  rigoiureuâes 
et  positives  :  le  congrès ,  oonsoUé  par 
Washington,  ne  crut  pas  dévoie  ea 
Vispeodre  le  cours,  et  John  André  ùxv 
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Uaàijl4ef«iC  mie  eonr  martiale,  pr^ 
«(te parte fénànl  Greene  et  oomfo- 
liedeMt  Mtrcs  offleien  généraux  3 
il  «roua  deYant  ses  mes  teue  les  fali» 
«Bimâakrtîttpdés,  etdéelara  âgml 
m  léflgné  à  80D  sort,  le  dégotse- 
meol  «M»  (oqnel  i  I  avait  été  arrêté  le 
ma  considérer  cosme  espion  ;  et 
feeoopaUe,  condamiié  k  mort,  avait 
ssabûrunepeineigiioininieuse.  Comme 
eiie  élait  dSffîrée  de  queues  Jours , 
QiiiteD  Itds  BomeUes  démarehes  pour 
le  saorer;  et  la  générai  Robertsoi» 
«k'il  emrojra  aa  camp  américain  offrit 
se  rendre  m  échange  les  prisoimieye 
«f  lierre  qae  Wasiuogtoa  déstgoerail, 
eidenanéagoe  ITaocasé  pâtdo  moine 
ffi  appeler  an  eongrés.  Lorsqu'il  vit 
VM  la  aantenee  était  irréroeabte  et 
»BS  appel,  il  remit  au  général  Greene, 
m  avait  été  chargé  de  le  recevoir, 
m  lettre  qu'AmoEi  adressait  à  Was- 
f<ogton«  pour  le  menacer  de  venger 
^wrtde  John  André  par  de  terri- 
^repiésailles  swr  ^  nommes  quÊ 
■<MB^âiéeat  en  son  posvoâr  :  Greene 
^ia  lettre,  la  jets  aux  pieds  de  R^ 
|>Q^  et  se  retira. 
Aadié  écrivît  aa  général  Clmtoa , 
^  se»  derniers  moments ,  pour  hil 
'^^conunaader  sa  mère  et  ses  soeurs 
9i}laïaitlaisséesen  Angleteire.  Lors- 
<|i|'oavinthii  anuonocr  Theuredu  sup^ 
P^)  il  ae  témoigna  aucune  émotion, 
et  Toyant  fondre  en  Imrmes  Phonmse 
9»  le  servait:  «Retirez-vous,  lui  dit- 
*  *li  et  ne  reparaissez  qu'avec  le  cpa- 
«  r^  d'en  nomme.  »  Il  marcha  d'u» 
^  feme  vers  le  lîen  de  l'exécution, 
entre  deux  sous- officiers  qui  portaient 
l^ffle  au  braa  :  le  oonconrs  du  peu- 
ple ^  considérable;  les  troupes  oor- 
<Kueotkhaie  ;  tous  les  officiers  étaient 
Pr^,  à  Pesception  de  Washington 
^^  son  état-major. 

^  patient,  amvé  an  pied  du  gibet, 
^  put  le  voir  sans  frémissement  :  il 
iBoate  sur  la  charrette  qui  va  lui  ser- 
vir (fécfaaÊaid,  se  bande  lui-même  les 
J^  a^ec  son  mouchoir,  et  ajuste  à 
fQcott  le  noeud  fatal  :  le  signal  est 
Jioooé,  et  la  diarrette  qui  s'éloigne  le 
^se  suspendu.  Son  supplice  eut  lieu, 
i^  2  octuire  1780,  dans  le  bourg  de 
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■Tappan,  oè  il  avait  été  eenJuît  prbon-* 
nier.  Les  trots  milicfena  qui  l'avalent 
arrêté  étalent  John  PaukfhYg,  David 
Williams  et  Isaac  Taovert  :  le  congrée 
lona  leur  vertu,  et  letir  fit  remettre 

Par  Washington ,  en  présence  de  toute 
armée,  des  médaiffes,  oô  Ton  araif 
gravé  àla  snitede  le»r»  non»  ces  mot^ 
Sacrés  :  y^ncU  amor  paMêt. 

Cette  devise  était  digne  des  homniee 
dont  le  patriotisme  n^avott  pn  être 
ébranlé;  elle  étaît  digne  d'un*  pet}]Tte 

Êrét  à  tout  entreprendre  pour  sortir  de 
I  bitte  indépenaant  et  victorieux.  Les 
hostiKtée  se  poursuivaient  alcyrs  dane 
la  Caroline  avec  dee  sneeés  d^rs  !  on 
petit  nombre  de  troupes  s'y  répan- 
daient sur  de  vastes  contrées;  on  j 
faisait  de  part  et  d'autre  des  Incm-' 
sions,  et  e^était  pkitôl  une  gtierre  de 
partisane  qu'une  suite  d'opérations  de 
deux  corps  d'armée  qui  s'obiservent, 
et  règlent  Fwi  sur  Fautr*  lenrs  mou- 
vements. 

Les  plus  lortee  posHIens  oeeueées 
par  (es  Arigfaiis  dan»  Tintérîeur  de  hr 
Caroline  éâient  Angusta,  Hlnety-Sbé 
et  Cambden  ;  d'autres  troimes  manoeu^ 
vraient  dans  fea  région»  mtcnnédiof- 
ns  :  une  eokmne,  comniandée  perr 
Comwallis,  remontail  les  rives  do  Ca^ 
tawba,  et  Carleton  s'avançait  égafe* 
ment  avec  sa  cavalerie.  Mais  it  était 
diUicile  de  maîoteniv  une  armée  dan» 
un  pays  stérile ,  où  le  fléao  êe  to  guerre 
avait  d^  pMsé  :  le  besoin  de  snbsis- 
tanees  rendoit  les  troupes  plus  indisci- 
plinées; ks  rigueurs,  \t^  cruautés 
qu'elles  se  permirent ,  portèrent  les  iMa- 
bitants  an  désespoir,  et  l'on  vit  bientôt 
une  foule  d'intrépides  montagnards» 
descendre  de  leurs  sauvages  contrées 
pour  repousser  cette  invasion.  Un  grand 
nombre  étaient  sans  armes  à  fen  :  ills> 
avaient  saisi  leurs  haches,  leurs  faux,' 
leurs  fiéaox,  tous  les  instruments  dn 
fer  dont  la  masse  00  le  tranchant  pou- 
vait les  défendre;  des  officier»  dS6- 
terminés  étaient  k  lew  tête,  et  l'on 
remarquait  au  nombre  èes  phis  bravée 
lesoolonels  Sumter,  Williams,  Camp*» 
bell ,  Mbirion ,  qui  s'attachaient  à  suivre 
tous  les  mouvements  de  Fennemi,  lé 
harcelaient  dans  sa  marche,  coupaient 
18, 
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ses  communications,  et  lui  faisaient 
perdre,  dans  de  fréquentes  escarmou- 
ches, les  avantages  qu*il  avait  pu  ob- 
tenir en  bataille  rangée. 

Dans  une  de  ces  rencontres,  les 
troupes  commandées  par  le  colonel 
Ferguson  furent  taillées  en  pièces  par 
seize  cents  montagnards  américains  : 
les  fortiCcations  qu*eiles  occupaient 
sur  une  hauteur  avaient  été  enlevées 
d'assaut ,  et  tous  les  hommes  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  furent  faits  prison- 
niers. 

Un  autre  engagement  eut  bientôt 
lieu  près  de  la  rivière  du  Tygre,  où  le 
colonel  américain  Sumter  se  trouvait 
alors  :  il  soutint,  sans  plier,  les  vives 
attaques  de  l'intrépide  Tarleton  ;  mais 
il  fut  grièvement  blessé,  et  les  volon- 
taires qu'il  ne  pouvait  plus  conduire 
fie  dispersèrent.:  Tarleton,  qui  avait 
dû  se  retirer  devant  lui ,  put  ensuite 
plus  librement  parcourir  ces  hautes  ré- 
gions. 

Quoiauecesdifférentscombatsn'eus- 
sent  qu^une  influence  locale  et  par- 
tielle, cependant  ils  témoignèrent  assez 
nue  les  Américains  continueraient 
d'opposer  à  leurs  ennemis  une  vive  ré- 
sistance; que  l'Anglais  n'était  pas 
maître  de  la  contrée;  que  ses  troupes 
pouvaient  y  exercer  des  dévastations, 
mais  que  du  sein  de  ces  terres  rava- 
gées il  sortirait  encore  dlnnombra? 
blés  défenseurs. 

Comwallis  connaissait  toutes  les  dif- 
ficultés de  sa  position;  mais  il  allait 
être  en  état  de  former  une  entreprise 
importante  :  il  venait  de  recevoir  du 
général  Clinton  un  renfort  de  trois 
mille  hommes,  commandés  par  le  bri- 
gadier général  Leslie;  et  ces  troupes, 
expédiées  de  Mew-York  vers  le  milieu 
du  mois  d'octobre,  avaient  débarqué  à 
Portsmouth,  situé  en  Virginie,  vers 
l'entrée  de  la  baie  de  la  Cnesapeake. 
Comwallis  les  fit  venir  par  mer  à  Char- 
leston  :  la  moitié  resta  dans  cette  ville; 
l'autre  moitié  vint  rejoindre  son  armée 
sur  les  rives  du  Broad-River  et  du 
Catawba. 

Les  principales  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1781  commencèrent  dans  ces 
contrées.  Les  troupes  américaines  n'y 


étaient  plus  sons  les  ordres  de  Gates  : 
le  général  Greene  venait  d'eiï  prendre 
le  commandement;  il  appelait  à  lui 
toutes  les  nouvelles  ievées  de  la  Caro- 
line; et  tandis  qu'il  assemblait  sur  les 
bordç  de  la  Pedee  ses  principales  forces , 
le  colonel  Morgan ,  et  le  colonel  Was* 
hinj^n,  neveu  du  généralissime, 
étaient  envoyés  sur  les  rives  du  Broad- 
River,  avec  un  corps  d'infanterie  et  de 
chevau-légers.  Morgan  oit  bientôt  à 
combattre  un  adversaire  digne  de  sa 
valeur  :  Tarleton  s'avançait  contre  hii 
avec  des  troupes  plus  nombreuses,  en 
cavalerie  surtout.  Il  le  joignit  près  de 
Cowpens ,  entre  le  Pacoiet  et  le  Broad- 
River,  et  leurs  troupes  furent  en  pré- 
sence le  18  janvier  :  celles  de  Morgan 
étaient  disposées  sur  deux  lignes ,  Tune 
en  avant  d  une  forêt,  l'autre  à  couvert 
sous  cet  abri.  La  première  li^ne,  où  se 
trouvaient  les  troupes  les  moins  aguer- 
ries, fut  bientôt  forcée;  mais  la  se- 
conde se  défendit  avec  une  extrême 
bravoure  :  tandis  qu'on  l'attaquait  de 
front,  un  de  ses  flancs  fîit  tourné  par 
une  autre  colonne  ennemie;  et  Tarleton 
se  croyait  déjà  sûr  de  vaincre,  ouand 
les  chevau-légers  du  colonel  V^aaiing- 
ton ,  fondant  tout  à  coup  sur  lui ,  réta- 
blirent le  combat.  Morgan  ralliait  en 
même  temps  les  corps  qui  avaient  plié; 
il  ranimait  leur  araeur,  il  les  rendait 
victorieux  à  leur  tour,  et  faisait  éproa- 
ver  aux  Anglais  une  sanglante  défaite  : 
ceux-ci  perdirent  huit  cents  hommes; 
leur  meilleure  cavalerie  fut  détraiter 
et  les  débris  du  corps  qui  avait  com- 
battu gagnèrent  avec  peine  le  camp  de 
Comwallis. 

Ce  eénéral  était  fécond  en  ressour- 
ces; il  résolut  dé  réparer  ce  revers; 
et  remontant  en  toute  hâte  la  rive 
droite  du  Catawba,  il  se  proposait  de 
fondre  à  l'improviste  sur  les  troupes 
de  Morgan;  mais  cet  habile  officier 
ayant  pénétré  ses  desseins,  et  se  croyant 
trop  inférieur  en  nombre,  avait  déjà 
passé  sur  Tautre  rive  :  poursuivi  dans 
sa  marche,  il  gagna  Salisbury,  traversa 
le  Yadkin ,  et  arriva  le  7  févri<9r  à  Guil- 
fort,  où  le  général  Greene  venait  lui- 
même  de  se  rendre  avec  son  corps 
d'armée.  Les  forces  américaines  se 
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traawot  ainsi  réanies;  mais  comme 
dies  étaient  moins  nombreuses  que 
celiesde  Cornwailis,  ce  général  espé- 
rait les  attaquer  avec  avantage,  et 
Greeoe  reconnaissait  la  nécessite  de  se 
replier  promptement  sur  la  Virginie. 
Il  fallait  passer  le  Dan-River  pour  y 
pénétrer  :  les  deux  généraux  cher- 
cbâieot  à  se  gagner  de  vitesse  sur  îçs 
horàs  du  fleuve,  l'un  pour  le  franchir, 
l'autre  pour  s'opposer  au  passage;  et 
Greene  sut  si  bien  embarrasser  la  mar- 
che de  Tennemi  par  de  fré<]uentes  es* 
carmoudies,  par  des  abatis  d'arbres, 
par  la  déf^radation  des  routes,  qu'il 
arrira  le  premier,  traversa  le  Dan,  et 
porn'Dt  à  contenir  Fennemi,  en  ran- 
geant son  armée  sur  l'autre  rive. 

Alors  Comwallis  changea  de  résolu- 
tH)Q  :  œ  voyant  plus  de  troupes  amé- 
ricaines sur  le  territoire  des  deux  Ca- 
loiioes,  il  espéra  s'y  affermirdavantage, 
et  jïouvoir  y  faire  de  nouvelles  levées, 
qui  le  mettraient  plus  en  état  de.  tenter 
une  invasion  en  Virginie.  Une  escadre 
an^aise  avait  occupé  de  nouveaux 
points  sur  le  littoral;  elle  avait  débar- 

r'  des  troupes  à  Wilmington^  près 
cap  Fear,  et  toutes  les  communi- 
cations de  Cornwallis  étaient  libres, 
soit  dans  rintérieur  de  ces  provinces , 
ioit  avec  la  mer. 

Cependant  le  général  américain  ne 
^^Ottiait  pas  abandonner  la  défense  de 
la  Caroline,  d'où  il  s'était  éloigné  nio- 
mentanénnent  :  il  v  fit  rentrer  un  corps 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  colonel 
Lee,  et  il  y  reparut  lui-même  avec 
quelques  renforts.  Aussitôt  que  Corn- 
wallis fut  informé  de  sa  marche,  il 
vint,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes, 
observer  et  suivre  tous  les  mouvements 
des  Américains,  et  bientôt  les  deux 
armées  forent  si  rapprochées  l'une  de 
Paatre,  qu'il  y  eut  souvent  des  escar- 
mouches entre  leurs  troupes  légères; 
mais  Je  général  Greene  évitait  une  ac- 
tion générale,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
d'autres  levées  qui  lui  étaient  promises  ; 
et  quand  il  en  eut  rassemblé  une  partie , 
il  résolut  d'engager  une  affaire  déci- 
ave,  et  il  prit  position  à  Guilfort.  Ses 
troupes,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
na,  étaient  disposées  en  trois  lignes, 
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sur  un  terrain  légèrement  Indliié  :  la 
première  et  la  troisième  ligne  occu- 
paient un  sol  découvert;  la  seconde  se 
prolongeait  sous  des  plantations  d'ar- 
bres; deux  corps  de  cavalerie  étalent 
placés  sur  les  ailes. 

Les  Américains  avaient  l'avantage 
du  nombre;  mais  il  y  avait  moins  à 
compter  sur  leur  manière  de  com- 
battre; la  plupart  voyaient  le  feu  pour 
la  première  fois  :  quelques  milices  plié* 
rent,  et  les  troupes  réglées  eurent 
bientôt  à  soutenir  seules  le  combat. 
La  première  ligne,  en  se  rejetant  sur 
les  deux  autres,  avait  porté  de  la  con- 
fusion dans  leurs  rangs,  et  les  efforts 
des  soldats  les  plus  asuenîs  ne  purent 
leur  faire  reprendre  l'avantage  :  il  fut 
longtemps  disputé;  mais  enfin  la  disci- 
pline l'emporta,  et  les  Américains,  se 
retirant  au^travers  des  forêts,  après 
un  combat  opiniâtre,  laissèrent  à  ren- 
nemi  un  champ  de  bataille  couvert  de 
morts  et  de  blessés.  La  cavalerie  de 
Tarleton  avait  commencé  l'action,  die 
acheva  la  défaite  :  Greene  se  reiriia  h 
cinq  milles  de  distance,  sur  la  nve  du 
Reedy-Fork;  et  Comwallis,  qui  avait 
perdu  le  quart  de  ses  troupes,  ne  se 
voyant  pas  en  état  de  profiter  d'un 
succès  SI  chèrement  acheté,  ni  même 
de  se  maintenir  dans  un  pays  que  lès 
fléaux  de  la  guerre  ravageaient  depuis 

Slusieurs  mois ,  abandonna  ces  régions 
évastées  pour  descendre  vers  le  litto- 
ral :  il  suivit  la  longue  vallée  que  bar- 
gnent  les  eaux  du  Raw,  et  le  7  avril  il 
atteignit  enfin  Wilmington.  Ses  trou- 
pes avaient  besoin  de  quelque  repos  : 
il  les  retint  pendant  un  mois  aux  en- 
virons du  cap  Fear,  où  elles  attendi- 
rent l'ordre  ae  reprendre  leurs  opéra- 
tions. 

Quoique  le  général  Greene  eût  été 
battu  à  Guilfort,  il  avait  néanmoins 
rallié  ses  forces  pour  harceler  la  mar- 
che de  Ck)rnwallis;  il  s'était  ensuite 
Sorte  vers  Cambden,  dans  l'intention 
e  déloger  de  cette  forte  position  les 
troupes  de  lord  Rawdon  qui  l'occu- 
paient encore,  et  son  armée  était  jour- 
nellement accrue  par  l'arrivée  des  vo- 
lontaires qui  venaient  se  raneer  sous 
ses  drapeaux,  aimant  mieux  s  associer 
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à  MA  téirtuèux  (efforts  et  I  «es  péKte 

rde  restet  soumis  à  la  domSnatioa 
étrangers. 

A  son  arnrée  près  des  murs  ôt 
Cambden^  k  général  Greene  n'ayant 
pas  encore  à  sa  disposition  tous  les 
moyens  d'eh  faire  le  siège,  établit  son 
èaïAp  à  dn  mille  de  distance,  sur  la 
hauteur  de  Hobkirk;  tnais  il  fut  sou- 
dafaemeiit  attaqué,  le  35  avril,  par 
Jord  Rawdôn,  qui  venait  de  sortir  de 
Iti  plaee  avec  toutes  ses  forces  :  la  po- 
sition des  Américains  fut  tournée,  et 
leur  aile  gauche  eut  à  soutenir  toute  U 
violence  du  premier  fehoc.  Greene  ma- 
flO&utta  avec  habileté;  il  parvint  h  son 
tour  à  envelopper  la  colonne  qui  s'était 
avancée  sur  lui^  il  y  jeta  le  désordre, 
i\  la  rompit,  et  ses  troupes  poursui- 
vaient leur  flvantase,  lorsqu'un  Ubu^ 
veau  corps  que  lorcl  Rewdon  tenait  en 
réserve  vint  tout  à  coup  fondre  sur 
elles,  les  culbuta  par  la  vivacité  de  soh 
attaque,  et  péhétra  dans  les  retran- 
ehements  aitiérioains. 

Greene  rallia  ses  troupes  à  quelques 
milles  du  champ  de  bataille.  Cet  échee 
Ike  les  avait  point  découragées  :  les  i)a- 
bltants  de  la  contrée  continuaient  de 
se  déclarer  |M)ur  la  cmise  de  l'indépen- 
dance; l'ennemi  était  forcé  d'aban- 
donner successivement  ses  différents 
postes;  et  Rawdon,  n'espérant  plus 

ruvoir  se  maintenir  à  Cambden ,  prit 
parti  d'en  sortir  le  Q  mai ,  après  en 
avoir  détruit  les  fortifications.  La  place 
d'Augusta  fut  reprise  ensuite  par  un 
corps  de  troupes  américaines  avant  à 
teur  tête  le  général  Pickens  ;  et  ûreene 
vint  hii-méme  assiéger  celle  de  Ninety- 
Six,  la  seule  que  les  Anglais  eussent 
conservée  dans  les  hautes  réglons  de  la 
Qiroline  du  Sud,  où  ils  avaient  suc- 
cessivement perdu  les  forts  Watson, 
Mott,  Granby,  et  d'autres  postes,  des- 
tinés à  couvrir  leurs  communications. 
Cependant  Nihety-SIx  allait  être  se- 
couru par  lord  Rawdon,  et  ce  ^néral 
s'avan^it  en  toute  hâte.  Greene  voulut 
tenter,  avant  son  arrivée,  une  attaque 
de  vive  force,  et  à  peine  il  eut  conduit 
la  sape  jusqu'au  pied  des  retranche- 
ments,  qu'il  fit  donner  l'assaut,  qdoi- 
qu'il  n'y  eût  encore  aucune  brèche 


ftMisMe.  Cette  sanglante  attaque  fut 
infructueuse;  les  Américains  levèrent 
ie  siésiR  le  19  juin,  et  se  retirèrent  au 
delà  du  Brbad-River.  Lord  Rawdon 
arriva  dans  la  place  deux  jours  apr^^; 
mais  II  ne  s'y  arrêta  point,  et  il  con- 
tinua de  tenir  la  campagne,  pour  ob- 
server les  mouvements  de  rennemi. 
Les  opérations  de  la  §[uerre  commen- 
cèrent bientôt  à  languir  dans  ces  oon- 
trétfS;  les  chaleurs  y  devenaient  exces- 
sives, et  les  maladies  gagnaient  l'un  et 
i'autr«  camp.  On  manœuvra,  sans  en- 
gager d'action  importante,  dans  les 
pays  qu'arrosent  fe  Broad-River,  le 
Cotawba,  l'Édisto  :  la  Caroline  allait 
retrouver  quelques  moments  de  calme  ; 
et  le  théâtre  des  principaux  év^e- 
ments  de  la  guerre  venait  d'être  trans- 
féré sur  un  autre  point.  ' 

Lo  commandant  en  chef  des  tnxipes 
britanniques  avait  résolu  de  tenter 
une  expédition  en  Virginie:  il  avait 
fait  partir  de  New- York  un  corps  de 
seiKe  oents  hommes  sous  les  ordres 
d'Arnold  :  la  flotte  se  dirigea  vers  la 
baie  de  la  Chesapeake;  effet  bâti- 
ments de  transport  remontant  le 
James-RIver,  opérèrent  un  débarque- 
ment près  de  Westover.  Arnold  avait 
à  gagner  le  prix  de  sa  trahison ,  et , 
dégradé  dans  l'opinion  des  Américains, 
il  se  vengea  de  leur  mépris  en  se  mou- 
trant  plus  impitoyable:  mais  son  nom 
et  ses  cruelles  hostilités  soulevèrent 
contre  lui  les  habitants  ;  et  leur  résis* 
tance  le  ibrça  bientôt  à  se  renfermer 
dans  Portsmouth.  Washington  8*étalt 
d'ailleurs  hâté  d'envoyer  quelques  ren- 
forts en  Virginie ,  sous  fes  ordres  du 
baron  de  Steuben  et  du  marquis  de  la 
Fayette,  revenu  de  France  depuis 
plusieurs  mois  ;  et  le  général  Wayue 
y  conduisit  ensuite  les  milices  de  I^. 
sylvanie.  Rochambeau  avait  faji-méme 
détaché  de  son  armée  qui  occupait  le 
Rhode-Island,  un  corps  de  douze 
oents  hommes  sous  les  ordres  de  Via- 
roénil  ;  et  ess  troupes  furent  embar- 
quées, au  commencement  de  mars, 
pour  la  Chesapeake  ;  mais  un  combat 
qu'elles  eurent  à  livrer  à  l'amliai  Arw 
bnthriot,  vers  l'entrée  de  cette  baie, 
maltraita  tellement  l'une  et  l'antre  ^ 
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cadre,  que  le  débarquement  ne  put 
aroirfeu  >  eï  que  les  vaiisseaux  de  trans- 
port diireot  être  ramenés  dans  le 
Ahode-j^Iand.  Ce  contre-temps  allait 
rendre  plus  difficile  la  situation  de  la 
Virfjoîe;  uo  nouveau  corps  de  deux 
oùlmAfi^bis,  commandés  par  le  gé- 
néral Ffailipps,  parvint  à  débarquer 
sur  jesboras  du  James-River;  et  ces 
troupes,  jointes  h  ceïks  d'Arhold, 
purent  leprehdre  ^offensive ,  et  com- 
roettié  oe  btus  grands  ravages.  Corh- 
villîs  résolut  àfors  de  se  porter  lui- 
même  dans  cette  contrée  avec  une 
gmodé  partie  de  ses  forces,  tandis 
mieie  reste  de  ses  troupes  continuerait 
tciocnpfit  .Charleston ,  et  chercherait 
i  ti^hir  Uié  au  général  Greene ,  maître 
detout^  j0s  r^'ons  supérieures  de  la 
Caroline.  Les  cantonnements  que  Corn- 
trallis  ârait  eus  à  t^ilmingtoh  furent 
ahaodonbés  le  8  mai  :  ce  général  vint 
traverser  le  Koanoke  à  Halifai,  et 
poursÉbant  sa  longue  et  pénible  tnar- 
<te|Bârattx  frontières  de  Vii^inie,  il 
y  ^^^^  ^^  troupes  de  Philippe  ef 
d'Anmnl^  et  prit  le  commandement 
âe  todlé  r^rmée.  Son  arrivée  assura 
aux  An^is  la  supériorité  du  nombre  s 
nënûiâliis  les  Américains  soutinrent 
ses  attaânek  avec  résolution  ;  ils  paiv 
vinrent  1  contenir  Tennemi  dans  le^ 
Té^onà  da  IHtoiral  ^  et  a  couvrir  l'inté- 
rieur do  ^TS ,  jusqu'au  moment  où  de 
nouveaux  jrenforts  devaient  les  mettre 
en  état  d'engager  des  combats  plus 

Dès  le  coifaiDéncement  de  cette  cam- 
pagne, là  guerre  lavait  pris,  dans  les 
Antlltet ,  im  plus  grave  caractère  :  elle 
menaçait  tous  le»  rivages  du  golfe  du 
Meiîmie;  et  11  n'y  eut  plus  d'tles 
neutra  ûatOÊ  ces  parages.  Ces  paisibles 
entrepdh  Se  commerce ,  regardés  jus^ 
^'a/m  conime  si  utiles  aux  approvi* 
lionnèinénts  des  États-Unis ,  à  cedx 
même  de  TAngleterre  qui  venait  s'y 
pourvoir  d'une  partie  des  munitions 
oécessaires  è  ses  flottes  d'Améri(^ue^ 
perdirent  le  droit  d'asiledont  ils  avaient 
joni ,  et  devinrent  une  arène  ouverte 
aux  belligérants.  Llle  hollandaise  de 
Saint -Eustache ,  habituellement  fré- 
quentée par  tous  les  navigateurs  «  de- 
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tait  h  ce  concours  général  sa  prospé* 
rite  ;  mais  aussitôt  que  la  Hollande  eut 
paru  disposée  à  recevoir  un  envoyé  du 
congrès,  et  qn'elle  eut  accédé  aux 
principes  de  la  neutralité  armée ,  l'An- 
gleterre,  n'ayant  pu  avoir  les  états 
généraux  pour  alliés ,  se  décida  à  leur 
déclarer  la  guerre  :  ses  vaisseaux 
avaient  ordre  de  courir  sus  à  tous  les 
bâtiments  hollandais;  un  grand  nom^ 
bre  furent  saisis  en  mer  ;  et  les  colo- 
nies de  cette  puissance  dans  les  An- 
tilles furent  attaciuées  immédiatement 
par  les  forces  britanninues.  L'amiral 
Rodney  et  le  général  Vaughan  s'em- 
parèrent de  Saint- Eustache  le  8  fé- 
vrier 178t  :  les  Iles  de  Saba  et  de  Saint- 
Martin,  postes  sans  défense,  situ^ 
dans  les  mêmes  parages ,  furent  bien- 
tôt occupées  ;  et  les  principaux  postes 
de  la  Guyane  hollandaise,  Déméranrf 
Berbice  et  Esséquibo ,  le  furent  égale- 
ment. 

Les  hostilités  des  Anglais  et  dei 
Espagnols  dans  le  golfe  du  Mexique 
remontaient  h  une  époque  antérieure. 
Le  capitaine  anglais  Luttrel  s'était 
rendu  mattre,  en  1790,  de  la  petite 
fie  de  Roatam ,  située  dans  le  golfe  de 
Honduras ,  et  cette  situation  permet* 
tait  aux  escadres  britanniques  de  foire 
des  incursions  sur  le  continent  voisin  ; 
mais  au  nord  du  golfe  du  Mexique 
les  Espagnols  avaient  obtenu  d'impor* 
tants  avantages.  Don  BernardoGaivès. 
ffouyerneur  de  la  Louisiane,  cherchait  ' 
A  reconquérir  la  Floride  occidentale  ; 
et  après  s'être  emparé  de  Quelques 
postes  voisins  du  Mississipi,  il  fit,  au 
mois  de  février  1780,  une  expédition 
contre  la  Mobile,  ouvrit,  le 9  mars,  la 
tranchée  devant  cette  place,  et  s'en 
empara  quelques  jours  après.  Ces  pre- 
miers succès  le  portèrent  à  entrepren* 
dre  le  siège  de  Fensacola ,  dont  la  po* 
sition  était  beaucoup  mieux  fortifiée, 
et  il  vint  faire  dans  l'Ile  de  Cuba  tous 
ses  préparatifs.  Treize  vaisseaux  de 
ligne  et  un  grand  nombre  de  bâtiments 
de  transport,  montés  par  trois  mille 
huit  cents  hommes,  partirent  de  la 
Havane  au  mois  d'octobre  ;  mais  cet 
ibrces  furent  dispersées  par  un  oura- 
gan :  les  vaisseaux  de  guerre  reviuen^ 
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à  la  Hatane,  et  les  autres  navires , 
moins  en  état  de  résister  à  la  tempête, 
errèrent  sur  le  golfe  du  Mexique,  et 
se  réfugièrent  avec  peine,  les  uns  dans 
les  eaux  du  Mississipi ,  les  autres  dans 
la  baie  de  Campéche. 

L'expédition  de  Galvès  fut  reprise 
au  printemps  de  Tannée  suivante.  Il 
s'embarque  à  la  Havane  avec  treize 
cents  hommes,  fait  voile  pour  Pensa- 
oola,  occupe,  à  l'entrée  de  cette  baie, 
rfle  de  Santa-Rosa,  où  il  s'établit  le  9 
mars  1781  ;  et  lorsqu'il  a  reçu  quelques 
renforts  de  la  Mobile  et  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  il  débarque  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  continent,  et  forme  par 
terre  et  par  mer  le  blocus  de  la  place. 
De  nouveaux  secours  lui  furent  encore 
envoyés  de  la  Havane  :  l'amiral  Solano 
arrivait  avec  une  escadre  de  trei2e 
vaisseaux,  dont  quatre  étaient  français, 
et  les  troupes  qu'il  débarqua  portèrent 
à  huit  mille  hommes  l'armée  de  ^ié^* 
La  tranchée  fut  ouverte  le  26  avril  ; 
et  maleré  la  défense  courageuse  de 
la  garnison  anglaise,  l'explosion  d'un 
magasin  à  poudre,  qui  mit  en  ruine 
un  des  principaux  retranchements, 
détermina  bientôt  le  colonel  Campbell 
à  capituler.  On  avait  vu,  pendant  les 
travaux  du  siège,  de  nombreux  partis 
d'Indiens  se  rqMindre  autour  du  camp 
espagnol,  attaquer  les  postes  avancés, 
les  fourrageurs,  et  se  réfugier  ensuite 
dans  leurs  contrées  sauvages,  pour  y 
attirer  Galvès,  et  ralentir  ses  attaques 
contre  la  place  ;  mais  ce  général  ne 
s'était  pas  détourné  de  son  entreprise, 
et  il  avait  évité  leurs  pièges  (voy .  jm.  68.) 

Vers  la  même  époque ,  un  convoi  de 
trente-quatre  navires  anglais ,  expédiés 
de  Saint-Eustache  sous  l'escorte  de 

Suatre  vaisseaux  de  suerre ,  et  chargés 
es  marchandises  et  des  munitions  dont 
on  avait  douille  les  magasins  de  cette 
colonie,  fiit  rencontré  par  une  escadre 
française  que  commandait  la  Motte-Pi- 

3uet:  cette  escadre  s'empara  de  vingt- 
eux  navires;  deux  antres  furent  pris 
par  des  corsaires,  et  le  reste  du  con- 
voi attdgnit  avec  peine  les  côtes  d'Ir- 
lande. 

D'autres  événements  allaient  se  suo« 
céder  dans  les  parages  des  Antilles, 


Une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux, 
partie  de  Rrest  le  30  mars,  sous  fei 
ordres  du  comte  de  Grasse,  arrivais 
18  avril  à  la  vue  de  la  Maitimque,  et 
après  avoir  longtemps  poorsain  la 
flotte  de  l'amiral  Hood,  qui  éritade 
s'engager  contre  des  forces  trop  supé- 
rieures, elle  vint  mouiller  au  Foit^ 

L^ttoque  de  Ttle  de  T^bago  fot 
alors  cçncertée  entre  le  comte  de 
Grasse  et  le  marquis  de  Bouille,  gou- 
verneur des  îles  du  Vent  Un  détache- 
ment de  quinze  cents  hommes  y  fot 
d'abord  envoyé,  sous  les  ordres  du 
général  de  filanchelande ,  et  il  s'em- 
para de  la  ville  et  du  fort  de  Scarbo- 
rough  ;  Bouille  vint  ensuite  y  débar- 
quer avec  trois  mille  hommes.  Us 
troupes  anglaises  s'étaient  retranchées 
sur  le  morne  Goncord;  ellesyfureot 
poursuivies ,  et  se  replièrent  sur  C^^ 
donia ,  principal  établissement  de  Tfle, 

2ui  se  rendit  le  l*'  juin  par  capitula- 
ion.  L'amiral  Rodney,  qui  se  trouvait 
alors  à  la  Barbade,  s'était  hâté  d^ap- 
pareiller  pour  venir  au  secoure  de 
Tabago;  mais  n'étant  arrivé  dans  la 
parages  de  cette  île  qu'après  sa  reddi- 
tion, il  ne  chercha  point  à  con^ttre 
la  flotte  française  qui  se  portait  à  » 
rencontre,  et  il  se  retira  dans  la  puit 
du  6  juin.  Bouille  laissa  une  garnison 
française  à  Tabago ,  et  la  flotte  le  ra- 
mena  à  la  Martinique.  On  v  préparait 
un  nombreux  convoi  pour  l'ue  de  Saint- 
Domingue  ;  le  comte  de  Grasse  le  pnt 
sous  son  escorte,  et  il  le  conduisit  au 
cap  Français,  où  sa  flotte arritale  ^ 
jmllet.  La  suite  de  ses  opérations  ^it 
concertée  avec  Washington  et  Ro- 
ehambeau  ;  plusieurs  bâtiments  légers 
avaient  été  employés  à  cette  corres- 
pondance ;  on  voulait  tenter,  pour 
l'afllTanchissementdes  États-Unis,  m» 
expédition  décisive;  et  lorsque  les 
plans  en  ftirent  arrêtés,  cet  amiral 
partit  du  cap  Français  avec  trois  mm  \ 
quatre  cents  hommes  de  troupes  de 
terre.  Sa  flotte  prit  la  directioD  pé- 
rilleuse du  vieux  canal  qui  s'étend 
entre  111e  de  Cuba  et  l'archipel  des 
Lucayes;  s'élevant  ensuite  vers  s 
nord  par  le  canal  de  Babama,  elle 
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^anifc,k  18  aoAt,  devant  la  baie  de  la 
Cbesapeake.  Le  débarqaemeiit  des 
troof»»  eut  lieu  à  Jaroes-Town  quel- 
giKs  joan  après ,  et  ce  corni  d'année 
«  réunit  à  ceux  du  général  Wayne  et 
de  la  Fayette. 

Le  5  septembre,  on  décoamt  ren 
i'eit  une  flotte  britannique  de  YÎnct  et 
00  russeaox,  expédiée  de  !9ew-xork 
soQS  les  ordres  de  ramiral  Graves ,  et 
le  comte  de  Grasse  fit  sur-le-champ 
couper  les  câbles  pour  se  porter  à  sa 
rencontre.  Les  deux  lignes  lurent  bien- 
tôt en  présence,  et  le  feu  devint  très- 
^de  part  et  d*autre;  mais  tandis 
qQ'ooe  de  leurs  ailes  se  trouvait  à 
^ilée  de  roousqueterîe,  l'autre  aile 
était  trop  éloignée  pour  prendre  part 
a  cet  engagement  oui  dura  jusqu'au 
soir.  La  flotte  anglaise  s'éloigna  ;  et  le 
comte  de  Grasse,  après  avoir  tenu  la 
ijier pendant  plusieurs  jours,  revint  à 
rentra  de  la  baie ,  où  il  s'empara  de 
deux  frégates  anglaises. 

Une  «cadre  française ,  commandée 
pv  le  comte  de  Barras,  venait  d'arriver 
^mlâ  même  baie  ;  elle  avait  été  expé- 
diée da  Rbode-Island  avec  un  convoi 
Bartillerie  et  de  munitions  gui  forent 
dâttrquécs  à  l'embouchure  du  James- 
AiTer;  et  l'on  reçut  en  même  temps 
de  Douveaux  avis  sur  la  marche  et  la 
pKhaine  arrivée  des  troupes  de  Was- 
f^n  et  de  Rocbambeau.  Toutes  les 
dispositions  avaient  été  si  bien  prises, 
^it  |)ar  terre ,  soit  par  mer,  qu  onput 
onioï  réunir  sur  le  même  |>oint  tou- 
te les  forces  qui  devaient  agir  à  la  fois 
contre  l'armée  britannique. 

Rocbambeau  s'était  embarqué  à 
Jew-Port  le  9  juin  ;  il  remonta  au  nord 
du  Kbode-Island jusqu'à  Providence, 
^>tt  Français  pnrent  ensuite  la  route 
de  teiTc  pour  traverser  le  Gonnecticut , 
»  se  rendre  à  Philisbury  sur  les  rives 
de  l'fludson.  Là  ils  se  réunirent,  le 
Maillet ^  à  l'armée  américaine,  qui 
^t  quitté  les  hauteurs  situées  au 
d»a  da  fleuve.  Cette  marche  de  deux 
j^t  quinze  milles,  faite  par  une  cha- 
«»r  excessive,  n'abattit  ni  la  gaieté  ni 
lardeor  française  :  les  deux  armées 
^açaieillirent  mutuellement  avec  oor- 
mié,  et  leur  réunion  fot  consacrée 


par  des  Met  militaires.  Les  Français 
se  fittidtaient  de  voir  le  réakSh 
guerrier  dont  les  vertus  personneiies 
servaient  d'exemple  à  ses  8oldats«  et 

Si  était  devenu  nrop  grand  pour  exci- 
'  l'envie,  pour  être  ambitieaz,  wmr 
souhaiter  d  autre  gloire  que  celle  de 
son  pavs.  Les  Américains  applaudit» 
saient  a  ce  noble  zèie  des  Français  de 
tous  les  ranffs ,  qui  venaient  se  ranger 
sous  les  mésnes  drapeaux.  La  frcilité 
de  leurs  mœurs,  leur  prévenance, 
l'exactitudede  leur  discipline  lesavaient 
fait  aimer  pendant  leur  séjour  dans  le 
Rhode-lsland  ;  et  ces  sentiments  d'af- 
fection et  d'estime  avaient  resserré  les 
liens  politiques  formés  entre  les  deux 
nations. 

Après  la  réunion  des  troujpes  à  Phi- 
lisbury ,  Washington  fit  prolonger  une 
reconnaissance  vers  le  sud,  comme 
s'il  eût  eu  le  dessein  d'attaquer  New- 
Tork  ;  mais  cette  place  avait  une  gar- 
nison de  quinze  mille  hommes  ;  elle 
était  couverte  par  plusieurs  lignes  de 
défense,  et  le  général,  en  paraissant 
)a  menacer,  ne  cherchait  qu'à  v  rete- 
nir les  forces  ennemies,  afindecon* 
server  plus  de  liberté  dans  ses  propres 
mouvements.  Il  fit  même  remonter 
les  troupes  vers  le  nord ,  pour  ne  pas 
rencontrer  dans  le  passage  de  l'Hud- 
soo  la  croisière  des  bâtiments  anglais; 
et  après  avoir  franchi  le  fleuve  au 
King's^Ferry y  il  entra  dans  le  New- 
Jersey  ,  et  se  dirigea  sur  Princeton  et 
lYenton ,  lieux  consacrés  par  de  glo- 
rieux succès,  et  chers  à  la  mémoire 
des  Américains.  On  entrait  ici  dans 
une  route  triomphale,  et  les  premiers 
vainqueurs  y  reçurent  de  leurs  auxi- 
liaires le  serment  de  les  imiter. 

Les  troupes  françaises  arrivèrent  le 
15  août  aux  portes  de  Philadelphie; 
elles  firent  halte  pour  se  parer,  comme 
en  un  jour  de  fête  ou  de  combat  ;  et 
lorsqu'elles  firent  leur  entrée,  l'af- 
fluence  des  habitants  était  immense 
sur  leur  passage  :  les  maisons  étaient 

Sivoisées  aux  couleurs  des  deux  na- 
ons,  l'allégresse  et  l'espérance  étaient 
unanimes;  et  quand  ces  guerriers  des 
vieilles  bandes  défilèrent  sous  les  yeux 
du  congrès,  cette  assemblée  les  ho* 
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tiora  dé  idh  Mdèt  «ratarUèl  <t  Hé  ws 

«éckMiatioiis. 

Eut  i  Philadelphie.  OU  apprft  que  fa 
flotté  à\\  comte  de  Ol*as6ie  venait 
<d*àtri0$lr  à  l'êntlréèdè  la  Chesai^eake, 
et  fils  ^6  hâtèrent  de  se  ttmûré  verb  te 
ibhd  éb^  lA  baie,  où  quelquéa  corne»- 
gnie«  «'ieilibaroiïètertt;  te  ré^té  W6 
Croupes  se  dirigea  6iir  Baltimore,  el; 
de  la  sur  AnnatMlis,  où  l'on  trouva 
d'autres  bâtiments  de  transport.  Les 
deux  flottilles  ayaht  parcouru  la  baie, 
entrèrent  dans  le  Janies-River ,  et  les 
r^iments  du*elies  avaient  à  bord  se 
Joignirent  a  eeiit  que  te  comte  de 
Grasse  avait  amènes  dès  Antilies ,  et 
que  le  marquis  de  Saint-SinfK>n  com^ 
mandait.  Ce  général  était  à  la  tSte  des 
régiments  d'Agéiiols,  de  Gatinais  et 
He  Touraine.  et  Roéhambeau  arrivait 
avec  ceux  de  Bourbonnais ,  de  Sois- 
«onnais^  de  Baintonge  et  de  Royal- 
Dcut-Pohts. 

Vers  la  même  ëïtoc|ue;  On  reçut  eu 
camp  des  alliés  la  nouvelle  éts  dernier^ 
événements  de  la  Caroline ^  La  guerre^ 
avait  été  honorablement  sbutëime  pBf 
les  Aitiérteairis,  et  l'ascehllant  inomeh- 
tané  de  leuris  ehnemis  y  avait  décliné 
de  jour  en  jour.  Le  général  Greenè 
avoit  promptement  saisi,  pour  réparer- 
$es  pertes,  le  temps  où  les  vives  cha- 
leurs et  rinsalubnté  de  ia  saison  ra- 
lentissaient dans  les  États  du  Sud  les 
grandes  opérations  militaires  :  il  avait 
fait  airiver  à  lui  les  milices,  les  vo- 
lontaires ,  quelques  troupes  réglées  des 
contrées  voisines,  et  dès  le  1**  septem- 
bre ,  il  avait  repris  l'offensive  contre 
les  Anglaisi  qui  occupaient  encore, 
entre  la  Sàntee  et  le  Savannah ,  les  ré- 
gions inférieures  de  la  Caroline.  Lord 
Rawdon  n'était  plus  h  leur  tête;  il 
s'était  embarqué  pour  PEurope,  et  il 
avait  laissé  au  général  Stewart  le  com- 
mandement de  ce  corps  d'armée. 

Lorsque  les  Américains  cherchèrent 
â  rerîoontrer  renhemi,  celui-ci,  to 
repliant  ù  leur  ajîproche,  gagna  les 
bords  de  VEtaaw-SprîngSy  qui  se 
Jette  dans  la  Santee ,  et  il  y  fut  vive- 
ment attadué  le  8  septembre.  La  vic- 
toire fut  longtemps  disputée  dans  ce 


éotbbat  ifaémbrablé.  L'avant-gardeanit- 
rîcaii^e  avait  plié  dans  un  premier  choc; 
mais  les  ennemis  avant  rompu  leur 
alignement  dans  cette  charge  précipi- 
tée ,  Greene  avait  tiré  narti  de  oe  man- 
oue  d'ensemble  pour  les  attaquer  en 
^ahc,  et  pour  left  couper  en  se  portant 
dans  les  intervalles.  Sa  manœuvre 
était  aussi  habile  qu'audacieuse,  et  les 
Anglais  furent  repoussés  à  leur  tour. 
Cependant  quelques  accidents  do  ter- 
rain leur  permirent  de  se  rallier  bien- 
tôt :  ils  trouvèrent  à  se  retrancher  dans 
l'enceinte  d'un  grand  édifice,  dans  la 
clôture  d'un  ianiin ,  dans  le  difScite 
accès  des  taillis  sur  lesquels  on  les 
avait  rejetés  ;  et  le  général  Greene, 
avant  inutilement  tenté  de  les  déloger 
de  leurs  nouvelles  positions,  fit  cesser 
l'attaque ,  et  se  retira  dans  son  camp. 
Les  Anglais  avaient  tellement  soufTert 
dans  ce  combat,  qu'ils  s'éloignèrrat 
eux-mêmes  le  lendemain ,  et  se  replié 
rent  de  poste  en  poste  jusqu'à  Cnar- 
leston,  oevant  les  Américains,  qui 
tnntinuaient  d'observer  et  de  suim 
leurs  mouvements. 

Greene  eut  à  résister,  durant  le 
ëours  de  cette  campagne,  non-seule- 
ment aux  troupes  britanniques,  mais 
aux  partis  mécontents  qui  les  fâTori- 
salent ,  et  aux  incursions  des  Cbero- 
kees ,  si  souvent  excités  à  prendre  les 
armes.  Cette  nation  beliiaueuse,  éta- 
blie au  milieu  des  Apalaoïes,  jalouse 
de  l'agfiandissement  des  possessions 
européennes ,  et  toujours  disi^sée  à 
reconquérir  une  contrée  qui  lui  avait 
appartenu ,  était  rapidement  descendue 
de  ses  hautes  régions,  et  avait  raraî^c 
comme  un  torrent  toutes  les  habi- 
tations placées  sur  son  passage.  Le 
général  Pickens  fut  envoyé  contre  les 
agresseurs ,  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes  de  cavalerie  ;  il  pénétra  dans 
leur  pays ,  brOla  treike-  villages  in- 
diens ,  atteignit  dans  leur  fuite  la  plu- 
part des  hommes  qui  n'avaient  pas 
péri  en  combattant,  et  fît  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  pertes  es- 
suyées par  les  Clierokees  firent  bientôt 
évanouir  leurs  espérances ,  et  les  for- 
cèrent à  solliciter  la  paix. 

Un  succès  semblable  Ait  obtenu, 
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ptk  émlàm  du  Mohawk  et  du  Ga* 
uadfrCM ,  eootre  ha  corçê  de  guer* 
lien  jadiens,  attadiés  au  service  bri- 
tannique. Le  colonel  Willei  arrêta  leart 
déi-astations,  et  leur  (uo  un  grand 
nombre  d'lu>iumes,  parmi  lesquels  se 
troiivait  Buttler»  un  de  leurs  princi- 
paux iofitiguteurs  :  les  autres  guerriers 
se  retii^feot  à  la  faveur  de  ia  nuit  t 
iU  gagnèrent  la  profondeur  des  forêts^ 
ettt  dispersèrent  dans  cette  contrée 
s^urage,  où  d'ioimenses  blocs  de  ro- 
àm,  déradoés  des  montagnes,  et 
rouies  péle-inâe  è  travers  de  larcea 
v:iilcc8»sembiet)t  attester  un  des  plus 
i:rafNJs  bouleversements  de  la  nature. 
La  diïliculté  d'y  poursuivre  les  Indiens 
irotegea  leur  fuite;  mais  du  moins 
leurs  iiostilités  ne  se  renouvelèrent 
plus,  et  la  paix  fut  rendue  à  cette  fron* 
t>ere,  comme  elle  venait  de  l'être  aux 
régions  oocidentalea  de  la  Garoiiùe  et 
(ieia  Géorgie. 

(^^uirhston,  Savannah  et  audqoea 
postes  HHHns  importants,  oispersés 
•')ir  )e  littoral ,  étaient  alors  les  seules 
H^ces  du  Midi  qui  fussent  occupées 
P^r  les  troapes  anglaises  :  elles  étaient 
réduites  à  la  défensive;  elles  se  trou- 
vaient isolées  depuis  le  départ  de  Gom* 
«aiiis  pour  la  Virginie ,  et  leur  situation 
^  dépendre  &s  événements  qui  se 
Pueraient  autour  de  lui.  Nous  avons 
^9  qu*un  eorps  de  douze  cents  Amé* 
ncains,  sous  les  ordres  de  la  Fayette, 
svait  été  envoyé  en  Virginie  depuis 
husieurs  mois.  Il  avait  résisté  aux 
prauièret  incursions  de  renneml ,  et 
un  de  ses  plus  heureux  faits  d'armes 
^vait  été  de  sauver  des  flammes  la  ville 
f  Aichmont  qu'Arnold  menaçait  de 
^ètniire.Gi  eorps,  s'étant  bientôt  accru 
^»  ttoapes  du  baron  de  Steuben  et 
ÇugéoM  Wayne,  parvint  à  contenir 
itt  "HJQvemeiits  de  Gomwailis ,  et  à  le 
mire  à  Poccupation  de  la  péninsule 
5a«  baigneftt  les  eaœt  du-York-River 
«  w  James-River;  i»- 

fin  combat  fat  engagé,  le  36  juin, 
Pr^  de  ee  dernier  tteuve.  Les  Anglais 
iraient  établi  l<^tr  eàm^  derrière  un 
"^awis  qui  couvtait  leur  centre  et  leur 
f  "<^e  ;  Bfi  étahg  se  prolongeait  à  leur 
<^»>ite,  et  liialgté  la  force  &  cette  po- 


sition ,  les  Américains  viareot  lesattat 
quer.  Us  croyaient  n'avoir  devant  eux 
qu'une  partie  des  fprces  britanniques, 
et  Gornwallis  avait  fait  répandre  le 
faux  bruit  que  le  reste  de  ses  troupes 
était  alors  s^ré  de  lui  par  le  James- 
River.  Ses  habiles  manoeuvres  enve- 
loppèrent iHentôt  les  deux  ailes  des 
Américûius;  il  les  défit,  et  resta  met- 
tre du  champ  de  bataille. 

Cornwallis  manœuvra  ensuite  sur 
l'un  et  l'autre  bord  du  fleuve  :  aucun 
plan  d'opérations  générales  ne  parais* 
sait  encore  arrêté:  tantôt  ce  comman- 
dant se  rapprochait  de  Portsmoutb, 
tantôt  il  manœuvrait  sur  les  rives  dit 
York -River:  il  voulait  établir  dans 
un  port  un  point  assuré  de  communi- 
cation entre  lui  et  le  général  Qinton  « 
3ui  devait  lui  envoyer  de  New-York 
e  nouveaux  renforts;  et  enfin  il  se 
décida  à  porter  è  York*Town  son  quar* 
tier  géneraU  et  à  cencaatrer  ses  forces 
sur  ce  point. 

Cest  la  qu'il  allait  avoir  à  soutenir 
les  efforts  des  alliés,  dont  les  troupes 
étaient  réunies  près  de  Williamsi)ourff  t 
tous' ces  corps  quittèrent  leur  camp  le 
28  septembre ,  et  vinrent  former  1  in* 
vestissement  de  York-Town.  Huit 
mille  Américains  occupaient  la  droite, 
et  sept  mille  Froni^s  étaient  à  \A 
gauche;  ils  formaient  au  midi  de  la 
place  une  longue  ligne  de  drconvalla- 
tion ,  dont  les  deux  extrémités  s'ap- 
puyaient sur  le  fleuve:  le  poste  de 
Glocester,  situé  sur  l'autre  rive,  fut 
également  bloqué,  afin  qu'il  ne  restât 
à  Cornwallis  aucun  moyen  de  se  reti- 
rer, en  passapt  d'un  bord  à  l'autre^ 
Le  blocus,  Inis  à  l'entrée  du  York -Ri* 
ver  par  qoelquea  vaisseaux  de  la  flotte 
fhtnçaise ,  privait  les  assiégés  de  toute 
communication  avec  la  mer;  et  Corn- 
wallis ,  entouré  de  toutes  parts  dans 
cette  position ,  ne  songea  plus  qu'à  pro- 
longer  sa  défense,  pour  attendre  les 
secours  qui  pourraient  lui  être  don^ 
nés  par  le  général  Clinton  et  l'amiral 
Graves. 

Les  ouvrages  extérieurs  de  York« 
Town  avaient  une  grande  étendue,  et 
ils  devaient  couvrir  toutes  les  ap-^ 
proches  de  la  placé  ;  i^is  Ué  étaîeni 
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encore  impariàits  qaand  on  vint  faire 
le  siège  ;  et  Cornwallis ,  ne  croyant  pas 
pouvoir  les  défendre,  les  abandonna 
dans  la  nuit  du  29  septembre.  Bientôt 
les  assiégeants  s'y  logèrent  :  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  7  octobre  ;  une  pre- 
mière parallèle  fut  tracée,  et  Ton  dé- 
masqua bientôt  soixante-seize  bouches 
à  feu.  Deux  redoutes  avancées  ayant 
été  attaquées  sept  jours  après,  rune 
par  Vioménil ,  l'autre  par  la  Fayette , 
toutes  deux  furent  emportées  l'epée  a 
la  main ,  et  servirent  de  points  d'ap- 
pui à  une  seconde  parallèie.  La  place 
se  trouvait  resserrée  de  plus  en  plus, 
et  les  assiégés  tentèrent  une  vive  sor- 
tie dans  la  nuit  du  15  ;  mais  ils  furent 
repoussés.  Les  batteries,  continuant 
leur  feu,  brisaient  lés  palissades,  rui- 
naient les  retranchements,  y  ouvraient 
des  brèclies  profondes  ;  et  Cornwallis 
voulut  alors  traverser  le  fleuve ,  pour 
se  réfugier  à  Glocester;  mais  le  gros 
temps  T'en  empêcha:  ses  ressources 
étaient  épuisées ,  et ,  ne  {pouvant  plus 
prolonger  sa  résistance ,  il  demanda , 
le  17  octobre ,  une  suspension  d'armes. 
Ce  jour  était  le  quatrième  anniversaire 
de  la  capitulation  de  Burgoyne;  et 
celle  de  Cornwallis  fut  signée  le  19  du 
même  mois.  Deux  redoutes  de  la  place 
furent  immédiatement  occupées,  l'une 
par  un  détachement  américain ,  l'autre 
par  des  grenadiers  français  :  les  gar- 
nisons de  York  -  Town  et  de  Glocester 
furent  prisonnières  des  États-Unis, 
et  tous  les  vaisseaux  furent  remis  à 
l'armée  navale  de  France.  L'infanterie 
anglaise  sortit  l'arme  au  bras,  tam- 
bour battant,  drapeaux  ployés;  la  ca- 
valerie avait  Végee  nue  et  les  trom- 
Settes  sonnantes  :  toutes  les  troupes 
éfilèrent  entre  l'armée  américaine  et 
l'armée  française;  elles  allèrent  dépo- 
ser leurs  armes  en  avant  des  posées , 
et  les  officiers  seuls  gardèrent  leurs 
4pées.  Cornwallis  était  trop  souffrant 
ou  trop  accablé  pour  paraître  :  le  ma- 
jor général  Q-Hara  marchait  à  la  tête 
de  Ta  colonne,  et  lorsqu'il  présenta 
son  épée  au  générai  français ,  Rocham- 
beau  lui  montra  le  général  Washing- 
ton, comme  celui  de  qui  il  avait  à 
prendre  les  ordres  :  Washington  reçut 


son  arme  et  la  lui  rendit.  Les  An^ 
avaient  perdu  plus  de  sept  cents  boas- 
mes ,  et  le  nombre  de  ceux  que  Fod 
fit  prisonniers  de  guerre  fut  de  m 
mille  six  cents  hommes ,  en  y  oompre- 
nant  les  blessés  (voy.  pi.  70.) 

La  capitulation  de  Burgovne  et  celle 
de  Cornwallis  furent  les  plas  mémo- 
râbles  événements  de  la  guerre  d'Amé- 
rique: l'une  et  l'autre  perte  dépouil- 
lèrent l'ennemi  de  tous  ses  avaDtages, 
et  anéantirent  en  un  seul  jour  les  es- 
pérances qu'il  avait  conçues.  Il  est, 
dans  le  cours  de  la  guerre  comme  dans 
celui  de  toutes  les  affaires  bumaioes, 
des  occasions  qu'il  faut  saisir:  le  génie 
militaire  les  entrevoit,  il  s'y  attache; 
et  si  les  chances  de  la  fortune  lui  furent 
assez  contraires  pour  inspirer  une 
aveugle  confiance  à  ses  ennemis,  et 
pour  les  jeter  témérairement  dans  de 
plus  hasardeuses  entreprises,  il  jouit 
de  leur  sécurité,  fatigue  ses  vain- 
queurs, et  se  feit  jour  a  travers  leurs 
succès  éphémères,  jusqu'au  terrible 
moment  des  représailles ,  où  il  a  tout 
disposé  pour  les  abattre,  et  pour  les 
ensevelir  dans  leur  triomjihe. 

Sept  jours  après  lacapitulatioD,un6 
flotte  anglaise  de  vingt-huit  vaisseaui 
de  ligne,  expédiée  de  New-York  avec 
quatre  mille  hommes  de  troupes,  parut 
à  l'entrée  de  la  Chesapeake,  mais  el^ 
se  retira  dès  qu'elle  eut  appris  cet  evf 
nement. 

Les  troupes  de  terre  et  la  flotte  fran- 
çaise avaient  pris  une  part  si  glorieuse 
à  cette  expédition ,  que  le  congres^  dé- 
sirant les  honorer  dans  la  personne  de 
leurs  commandants ,  offrit  au  comte  de 
Rochambeau  deux  pièces  de  canon ,  et 
au  comte  de  Grasse  quatre  autres  piecfs 
enlevées  à  l'ennemi;  monuments  pré- 
cieux, où  l'on  grava  leurs  noms  et  le 
souvenir  de  leurs  services.  L'amiral 
français,  ayant  accompli  sa  mission, 
remit  à  la  voile  le  4  novembre,  pwr 
retourner  au/ Antilles  avec  les  troupes 
qu'il  avait  amenées  sur  le  continent; 
mais  celles  de  Rochambeau  y  restèrent: 
elles  entrèrent,  le  14  novembre,  en 
quartiers  d'hiver,  et  furent  réparnes 
entre  York-Town,  Hampton  et  vvn- 
liamsbourg.  Les  troupes  américaines 
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furent  eorojées  dans  la  Caroline,  oa 
rameoéespar  Je  général  Lincoln  dans  les 
États  de  New-Jersey  et  de  New-York  ; 
et  Washington  se  rendit  à  Philadelphie , 
pour  j  concerter  avec  le  congrès  les 
{M-éparatifs  de  Ja  campagne  suivante. 

Ce  fut  pendant  ces  moments  de  repos 
qoe  le  marouis  de  Chastellux,  major 
géoéraJ  de  rarmée  de  Rockambeau ,  fit 
arec  plosiears  officiers  français  un 
voyage  dans  rintérieur  de  la  Virginie, 
vers  Monticello,  où  Jefferson  consa- 
crait à  Tétude  des  sciences  les  moments 
que  n'absoriiaient  pas  les  affaires  pu- 
blique» vers  les  sauvages  vallées  que 
traTcrse  le  Pont  naturel,  vers  ces  ré- 
gions du  Jaroes-River  qui  ont  gardé 
!3  méoioire  des  premiers  colons  de 
wrgmic,  et  de  Pocahontas,  leur  bien- 
faitrioe.  Déjà  Chasteflux  avait  visité, 
durant ilu?er  précédent,  les  États  si- 
tues entre  le  Rhode-lsland  et  la  Pen- 
^Inme:  iï  étudiait  alors  les  pays  dont 
«  troupes  françaises  auraient  à  par- 
^ger  la  défense,  et  il  avait  parcouru 
^  cette  reconnaissance  militaire 
^  /es  iieui  où  les  Américains  avaient 
etabh  leurs  postes  principaux,  et  tous 
^  que  de  grands  âits  d'armes  avaient 
«gnafe,  depuis  Saratoga  jusqu'à  la 
«aodywine  et  à  Germatown. 

Le  comte  de  Grasse,  en  ramenant 
^  flotte  dans  les  Antilles,  voulait 
Q  abord  se  porter  sur  la  Barbiade  :  des 
«ents  contraires  Pen  emp^hèrent;  ils 
causereot  de  grandes  avaries  dans  sa 
Butore,  et  l'amiral  vint  jeter  l'ancre  le 
26  membre  devant  le  Fort-Royal  de 
^  Martinique.  Le  marquis  de  Bouille 
^  était  alors  absent  :  il  s'était  embar- 
que depuis  quelques  jours  avec  douze 
«nts  hommes,  pour  reprendre  Tîle 
QoUaDdaise  de  Saint-Ëustache,  dont 
«s  Anglais  s'étaient  emparés  ;  et ,  quoi- 
quii  ne  pdt  mettre  à  terre  que  quatre 
<*nts  hommes,  il  se  porta  vers  le  fort 
3^«c  tant  de  rapidité,  que  la  garnison, 
commandée  par  Cockburn ,  fut  surprise 
^r  les  elaeis  où  elle  manœuvrait. 
ttonnée  d'une  si  brusque  attaque,  elle 
Teut  regagner  le  fort;  mais  le  cheva- 
»w  de  Frêne,  major  du  régiment  de 
^oyai-Cointois,  y  entre  péle-méle  avec 
ses  chasseurs  et  ceux  du  régiment 


d'Auxerrois  :  il  faithMsserderrièra  lot 
les  ponts4evis ,  ^r  empêcher  le  retour 
des  troupes  qui  sont  encore  hors  do 
l'enceinte;  et,  faisant  mettre  bas  Ici 
armes  à  celles  qui  s'y  sont  déjà  réfu- 
giées, il  se  trouve  maître  de  la  place, 
tandis  que  le  marquis  de  Bouille  oblige 
les  autres  corps  à  se  rendre  également. 
Ce  général  fit  restituer  aux  Hollandais 
un  million  qui  leur  avait  appartenu,  et 
qui  se  trouvait  encore  en  oépdt  chez  le 
gouverneur  :  il  reprit,  quelques  Jours 
anrès,  les  tles  de  Saba  et  de  Saint- 
Martin  ,  et  cette  glorieuse  campagne  fut 
ainsi  terminée  par  les  services  rendus 
aux  alliés  de  la  France. 

La  campagne  de  1782  s'ouvrit  sous 
les  mêmes  auspices;  et  le  comte  de 
Kersaint,  faisant  voile  pour  la  Guyane 
hollandaise,  alla  reconquérir  les  éta- 
blissements de  Démérari,  Berbice  et 
Ësséquibo. 

Aussitôt  que  la  flotte  du  comte  de 
Grasse  eut  réparé  ses  avaries,  cet  ami- 
ral forma  de  nouveau  le  projet  d'atta- 
quer la  Barbade;  mais  il  nit  assailli 
par  des  grains  si  violents  qu'il  dut  re- 
venir au  Fort-Royal  :  quelques-uns  de 
ses  vaisseaux  furent  même  tellement 
chassés  par  les  vents  de  sud-est,  qu'il 
leur  fallut  gagner  les  atterrages  des  Iles 
de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Domin- 
gue. La  contrariété  des  vents  fit  alors 
renoncer  à  l'expédition  projetée,  et  la 
flotte  leva  l'ancre  quelques  jours  après, 
pour  tenter  la  conquête  de  l'Ile  de 
Saint-Christophe,  avec  trois  mille  cinq 
cents  hommes .  commandés  par  le  mar- 
quis de  Bouille.  Ces  troupes  débarquè- 
rent, le  11  janvier,  à  Basse-Terre, 
vers  le  milieu  de  la  côte  méridionale, 
et  marchèrent  ensuite  sur  Brimstone- 
Hill,  dont  la  hauteur  et  la  forteresse 
dominaient  Sandy-Point,  situé  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'Ile. 

La  nécessité  de  remplacer  une  partie 
de  Fartillerie  et  des  munitions ,  que  le 
naufrage  d'un  navire  leur  avait  fait 
perdre,  fit  retarder  les  travaux  de  la 
tranchée,  et  dans  cet  intervalle  on  vit 
paraître  la  flotte  de  l'amiral  Hood,  qui 
venait,  avec  deux  mille  quatre  cents 
hommes  embarqués  à  la  Barbade  et  à 
Antigue,  jeter  des  secours  dans  la 
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place.  Le  copit^  de  Grassie  smareilla 
sur-le-chaaip  pour  éloigner  fes  vais* 
seaux  anglais  de  la  rade  de  Saudy-Point, 
où  il  se  trouvait  alors;  et  ^'amiral 
Qooa,  se  repliait  devant  lui  jusque 
dans  les  parages  de  la  petite  île  de 
Névîs,  profita  ensuite  d*un  veat  d'est 
pour  revenir  mouiùer  daas  la  grande 
t>âie  des  Salines,  qui  s'ouvre  au  sud- 
est  de  Saint-Eustache  :  Jes  vaisseaux 
français  l'attaquèrent  iputilenseot  dans 
son  embossage ,  et  treize  cents  hommes 
que  Tamiral  anslais  débardua  sur  la 
Côte  voisine  y  dotinreat  d'abord  quel- 
ques avantages  contre  ua  corps  ée 
troupes  isolées;  mais  l'approche  d'uo 
détachement  plus  nombreux  1^  déter- 
mina a  regagner  la  flotte.  Le  marquis 
de  Bouille  continuait  de  presser  avec 
ardeur  les  travaux  du  siège  de  Brims- 
tone-Uili;  et  quand  ses  batteries  eurent 
fait  crouler  le  revêtement  des  premiers 
remparts,  le  commandaut  de  ki  place 
demanda  une  suspensioa  d'armea,  et 
obtint  une  capitulatioo  qui  &it  signée 
le  13  février.  La  garnison  était  de  sept 
cent  cinquante  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  de  trois  cents  hocowes  de  mi- 
ices  :  elle  sortit  avec  les  hoaneurs  de 
la  guerre. 

La  ilotte  anglaise  continuait  dfétre 
bloquée  dans  la  haïe  des  Salines  pav 
cçUe  du  comte  de  Grasse;  mais  oelui-d 
ayant  quitté  sa  station  le  20  février, 
pour  aller  prendre,  vers  l'île  de  Névis, 
un  convoi  de  vivres  qui  lui  était  des- 
tiné, l'amiral  Hood  profila  de  son  éloi* 
gnement  pour  abandonner  le  mouillage 
qu'il  occupait,  et  pour  gagner  précipi- 
tamment la  haute  mer.  On  n'aperçut 
point  ses  mouvements  :  sa  flotte  s'é^ 
toignait,  vent  arrière,  dans  une  obscu- 
rité profonde;  et  ies  feux  qu'elle  avait 
allumés  sur  ses  bouées,  lorsiqu'elle 
avait  coupé  ses  câbles,  furent  pris  pour, 
ceux  de  la  flotte  elle-même  par  les  vi- 
gies des  fiégates  françaises  qui  croi- 
saient à  quelque  distance.  Cet  neureux 
stratagème,  a  l'aide  duquel  l'amirai 
Hood  put  sortir  d'une  position  péril- 
leuse, oîj  il  avait  été  momentanément 
bloqué  par  des  forces  très-supérieures, 
fut  loué  par  les  hooffiiea  de  mer  les 
pljSI^  expérimentés* 


L'expédîtkm  de  Salnt-ChrhM 
étant  terminée,  le  mafrquis  de  Booill^ 
y  laissa  une  gantson  francise:  ud^ 
escadre,  eomnoaiidée  par  le  comte d^ 
Barras,  fut  dirigée  sur  l^^dellont^ 
Sarrat  qui  capiti^a  aix  mènes  condii 
tions,  et  l'année  navale  revint  à  k| 
Martinique. 

D'heureuses  oombîmisoiis  mmt 
iiBqu'alora  favorisé  ks  Of^ations  ë 
la  guerre  dans  les  Antilles;  et  la 
France  et  l'Espagne  se  disfxisdient  U 
rassembler  claquante  vaisseaux  m 
ligne,  et  vingt  mille  bon9fDes,pofii 
attaquer  la  Jamaïque,  lorsque  la 
Grande-Bretagne  fit  eMe-métoe  de 
nouveaux  efforts  pour  reprendre  b 
supériorité  dans  ces  parages.  Les  opi- 
nions avaient  changé  en  Arigleterre, 
sur  la  direction  à  donner  aux  hostili- 
tés :  le  parti  de  roppoeiliOB  avait  prH 
valu;  ef ,  au  Keu  de  cootiiwer  m 
guerre  offensive  contre  tes  Amérkams 
et  sur  le  continent  des  États-Ums,  on 
en  vint  par  degrés  à  se  prêter  a  lio« 
de  leur  indépendance,  et  les  An^m 
voulurent  diriger  tontes  leow  forcfi 
contre  la  France  et  ses  aHiés.  t»c 
nouveUe  activité  se  développa  ûm 
tous  les  travaux  des  cbaotiers  man- 
times  :  chaque  armée  navale  aibw«; 
cevoir  des  renforts;  celte  de»  AntiH« 
fut  accrue  \at  première;  et  <w-sepi  w 
seaux  de  ligne ,  commandés  parRoa- 
ney,  vinrent,  sur  la  te  f^J^^ 
rejoindre  ceux  de  Ifamiral  B^^^ 

Eortèrent  à  trente^ix  voites  fe  ^^ 
ritannique  que  Rodney  «?  «î'fï! 
ses  ordres,  àk  croisiètes  à  ron^J  de 
cet  andûpel  ne  purent  »nter(^P^^"" 
convoi  de  vivres,  expédié  àe^^^ 
pour  la  Martinique;  et  d^jj  «?^'^ 
Kouiyer  dans  les  eaux  de  Saw^>^ 
cie,  pour  être  à  portée  de  suivre^ 
les  mouvements  du  comte  itei'»^; 
dont  la  flotte  était  de  trente-ws^^ 
seaux.  Cette  armée  navale  ew»  «  - 


>tte  armée  navaw  ^«—  ^ 
née,  à  rexpedition.de  la  J^q^^ 

;  prendre  sous  soa  ««^"'L  de 
cinquante  navires  de  t'^H^Ç^jt  diar- 


allait 


commërœ,''dont  une  partie  tot  »  ; 

gée  de  munitions  de  gacS*i„ifluete 
qu'elle  appareiUadeïï Mariai 

8  avril,  dana  la  vue  de  w  ^"^ 
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^Q^])(upÛBgH6,  où  elle  devait  se 
teoiufulbreesdedoaSQlaDo,  Tami- 
ralSefeej  se  h&ta  lui-jnéme  de  quitter 
sa  ilitioD»  pour  se  porter  à  toutes 
voiles  sur  la  flotte  fraucaise  qu*il  re&- 
cootra  Je  leodeiBaio,  entre  la  Domini- 
que  ^  b  Guadeloupe.  Il  y  eut,  le 
fliême  jour,  un  engagement  entre  kè 
deiuaTant-gardes;les  autres  divisions 
naraies  n'étaient  pas  à  portée  d*y  pren- 
dre paît  :  plusieurs  vaisseaux  furent 
aesemparég  dans  le  oodibat  :  ils  s'éloi- 
^aèrent  pour  se  regréer  ;  et  le  comte 
oe  Grasse  profita  de  ce  (uremier  avan? 
^,  pour  faire  accélérer  la  marche 
<2es  faâtiffieats  de  convoi  qui  devaient 
porter  des  munitions  à  Saint-Domhi- 
^e.  Ces  navires  avaient  été  dirigés 
^  la  Guadeloupe,  au  moment  même 
^  m  avait  signalé  la  flotte  britanni- 
jj^iCtiisreaurentàla  voile,  au  mî- 
^  delà  ottit,  pour  gagner  leur  des- 
tiûatiôo. 

A  la  iuite  de  ce  combat,  le  comte 
^.Gnsse  se  porta  dans  le  canal  des 
^Dtes,  jkoor  passer  ensuite  au  venl 
^iâi)éarade,et  remonter  vers  Saint- 
i^miogue;  mais  sa  flotte  fut  bientdt 
^'Mepar  plusieurs  accidents  sucœs- 
^'  Le  Zâi  aborda  le  Jasan  dans  la 
i^Uolo,  et  U  lui  causa  de  telles 
^^anes,  qa'il  falhit  le  renvoyer  à  la 
waddoupe,  avec  un  autre  vaisseau 
^wmagé  par  l'explosion  d'une  bou- 
^jka:  bû-méme  avait  tellemeni 
f^  que  sa  marche  en  fut  ralentie. 
^  navires  pouvaient  tomber  au  poi»- 
Toir  dereanemi,  et  ramiral  voulut  se 
P^'à  leur  secours.  Il  réussit  à  les 
^sger  dans  la  journée  du  11  ;  mais 
«  Zélé,  &tal  instrument  de  ruine, 
^^  encore  dans  la  nuit  suivante  abor- 
^viriUede  Paris.  Les  nouvelles 
aïanes  que  ce  choc  lui  fit  éprouver 
^émà  de  le  feîre  remorquer  par 
^  antre  navire  ;  et  le  comte  de  Grasse, 
*.  voulant  le  protéger,  se  retrouva 
^de  la  flotte  ennemie,  et  engagea, 
^2a^l,  un  combat  naval,  qui  de- 
^  le  pli»  iiineste  de  tous  ceux  que 
«  mocc  avait  livrés  dans  ces  paraass- 
p  deux  flottes  avaient  étendu  leur 
jPie,  et  se  trouvaient  rapprochées- 
^^  de  Vw^  Jusqu'à  demî-portéfr 
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de  canon.  Uavantigai4e  Snmç^m  et 
la  moitié  de  Tescaére  du  centre  fui«ati 
tres-endonuDagées  daps  leurs  agrée  ^ 
la  variation  du  vent,  qui  passe  flubite- 
ment  au  sud-est,  dérangea  Tordit  da 
batadie,  et  permit  à.Hodney  de  eoi»- 
per  par  le  milieu  la  ligne  owe«ée.  L» 
^Ule  de  Paris,  qui  occupait  cette  po» 
sition,  fut  bientdt  attaquée  par  plsk 
sieurs   vaisseaux    réunit  ;    quelques 
bâtiments  ^i  la  précédaient  îmnedin- 
tement  avaient  déjà  pevdu  leura  agi^, 
et  Us  s'étaient  rendus  après  un  com* 
bat  meurtrier.  Les  autres  vaisseaux 
qui  devaient  suivre  Tamiral,  ceux 
même  qui  lu*  servaient  de  pilotes ,  se 
trouvaient  éloignés  de  lui ,  et  îl  fut 
plus  aisément  enveloppé.  Le  comte  dé 
Grasse,  après  avoir  combattu  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit, 
so«s  un  feu  terrible,  qui  avait  détruit 
ses  mâts ,  ses  noancsuvres  et  une  grande 
partie  de  son  équipage,  n'ayant  plus 
de  munitions ,  et  ne  pouvant  ni  pro» 
longer  sa  défense,  ni  périr  sous  les 
coups  de  Tennemi,  eut  le  malhôir 
d'amener  son  pavillon.  Cette  prise  du 
vaisseau  amiral  compléta  la  victoire 
de  Rodney.  Cinq  bâtiments  français 
avaient  été  détruits;   d'autres,    ouï 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais , 
étaient  si  maltraités  qu'ils  confèrent 
bas  quel(|aes  jours  après  ;  et  quinze 
autres  vaisseaux,  échappés  à  ce  désas- 
tre ,  et  mis  sous  les  onfres  du  marquis 
de  Vaudreuii,  arrivèrent  successive- 
ment  à  Saint-DoBBingue.  Cecbef  d'es- 
cadre  jeta  l'ancre  au  cap  Français  ke 
25  avni,  et  il  y  trouva  onze  vaisseaux 
espagnols,  ainsi  que  les  troupes  desti- 
nées à  l'attaque  de  la  Jamaïque  ;  mois 
œtte  lie  allait  être  secourue  par  deS: 
forces  navales  très-supérieures;  il  fal- 
lut renoncer  à  ^expédition  projetée ,  el 
don  Solano  ramena  sa  flotteà  la  Ha- 
vane. 

La  fortune  voulut  cependant  mêler 
à  de  si  ffrandes  pertes  quelques  événe- 
ments favorables  :  on  reprit  Ff le  de 
Roatani  que  le»  Anglais  ocatpaîent 
depuis  plus  de  deux  ans,  et  les  tles 
Lucayes ,  où  leurs  corsaires  trouvaient 
un  reAige  habituel  :  plusieurs  convoi 
atteodua  e» Europe,  mirent  heureu* 
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sèment  à  la  Toile  sous  de  bonnes  es- 
cortes; et  une  escadre,  commandée 
par  la  Pérouse,  fiit  envoyée  dans  la 
naîe  d*Hudson  et  y  détruisît  les  éta- 
blissements et  les  comptoirs  de  la  oom- 
fMgnie  anglaise.  Le  marquis  de  Vau- 
dreuil  reprit  la  mer  avec  treize  vais- 
seaux de  guerre  :  il  allait  compléter 
dans  la  rade  de  Boston  la  réparation 
deses  avaries,  et  il  reçut  des  Améri- 
cains tous  les  secours  qu'on  pouvait 
attendre  de  leur  fidèle  amitié.  Un  de 
ses  bâtiments,  déjà  mutilé  dans  le 
combat  du  12  avril ,  .s'étant  brisé  sur 
les  rochers  voisins  de  l'entrée  du  port, 
le  congrès  des  États-Unis  fit  présent 
au  roi  de  France  du  vaisseau  r^m^- 
rica  qu'il  venait  de  faire  construire. 

La  nouvelle  des  revers  du  comte  de 
Grasse  avait  été  reçue  par  ce  gouver- 
nement avec  une  vive  afiDiction  :  die 
n'avait  refroidi  son  zèle,  ni  pour  la 
défense  de  la  patrie ,  ni  pour  le  main- 
tien de  son  union  avec  la  France;  et 
quoique  des  dispositions  plus  pacifi- 

?ues  lui  fussent  alors  témoignées  par 
Angleterre ,  le  congrès  prit  la  réso- 
lution de  ne  négocier  aucun  arrange- 
ment, sans  la  participation  de  son 
allié. 

Clinton  se  trouvait  alors  remplacé 
par  sir  Henry  Carleton  dans  le  com- 
mandement des  troupes  britanniques; 
et  ce  général ,  déjà  signalé  par  ses  ser- 
vices en  Canada ,  avait  à  diriger  toutes 
les  opérations  de  la  guerre;  mais  on 
ne  lui  envoyait  aucun  renfort,  et  les 
différents  postes  que  les  Anglais  occu- 
paient dans  la  Caroline  se  tenaient  sur 
la  défensive.  Cbarleston,  Savannah 
étaient  toujours  entre  leurs  mains  :  ils 
en  avaient  fait  leurs  places  d'armes 
vers  le  midi;  et  les  troupes  répandues 
aux  environs  étaient  souvent  aux  pri- 
ses avec  celles  du  général  Greene.  Enfin 
la  position  de  Savannah  fut  évacuée  le 
11  juillet  1783,  et  les  Anglais  n'occu- 
gèrent  plus  que  Cbarleston  dans  les 
Etats  du  Sud  :  ils  annoncèrent  même 
bientôt  l'intention  de  l'abandonner ,  et 
s'ils  y  restèrent  quelques  mois  de  plus, 
ce  fut  sans  y  porter  de  nouvelles  for- 
ces. Ils  suspendirent,  leurs  incursions 
dans  rinténeor  :  les  Indiens  ne  furent 


plus  excités  à  commettre  des  hosb- 
fîtes  sur  les  frontières  ;  et  comme  ces 
i^égions  ne  paraissaient  plus  exposéei 
à  redevenir  le  théâtre  de  la  guerre, 
les  troupes  françaises  oui  étaient  res- 
tées en  Virginie  se  rendireut,  vers  la 
fin  de  l'été,  dans  les  États dn  Nordi 
afin  de  se  trouver  plus  à  portée  des 
rivages  qui  pouvaient  être  encore  rm- 
nac&. 

La  France,  après  avoir  conquis 
dans  les  Antilles  une  partie  des  pos- 
sessions anglaises,  éprouvait  à  son 
tour  des  inquiétudes  pour  ses  propres 
colonies  :  la  présence  d'une  année 
navale  ne  les  protégeait  plus,  et  ^  fat- 
lait  faire  de  nouveaux  etforts  jour  re- 
parer ses  pertes  :  Louis  XVl  voulut 
E venir,  et  il  fut  secondé  dans  cette 
euse  résolution  par  le  concours 
itcs  les  classes  du  royaume.  Douze 
vaisseaux  de  haut  bord  rarcnt  mis  sur 
les  chantiers;  le  don  volontaire  de 
plusieurs  autres  fut  fait  par  les  deux 
frères  du  roi ,  par  les  états  de  Bout- 

§ogne ,  par  les  villes  de  Paris,  de  Lvon, 
e  Bordeaux,  de  Marseille,  par  dau- 
tres  grandes  administrations;  et  cette 
émulation  dé  zèle  apprit  au  gouverne- 
ment qu'il  pouvait  prolonger,  avec  de 
nouvelles  et  fécondes  ressources,  une 
lutte  où  il  était  soutenu  par  l'opmwn 
de  tout  un  peuple.  , 

Cette  guerre  n'avait  pas  changé 
d'objet  :  son  but  immuable  était^ 
faire  reconnaître  l'indépendance  amé- 
ricaine ;  mais  la  France ,  en  acqueraoi 
en  Europe  des  alliés,  s'était  encore 
1  mposé  d'autres  obligations  envers  eux . 
elle  voulait  défendre  leurs  domaines, 
favoriser  leurs  entreprises,  jet  les  atta- 
cher, par  leur  intérêt  propre,  à  la  cause 
des  États-Unis.  L^Espagnc  s  était 
ainsi  trouvée  engagée  dans  leur  au^ 
relie,  avant  même  dVoir  reconnu  leur 
indépendance;  elle  les  aidait  par  stf 
diversions,  et  occupait  une  partie  do 
forces  que  l'Angleterre  aurait  ding» 
contre  eux.  Plusieurs  expéditions  di- 
rigées vers  le  midi  de  TEaropei  «* 
vers  d'autres  parages  plus  éloignées, 
firent  connaître  que  toutes  les  opéra- 
tions d'une  guerre  si  étendue  ctaienj 
étroitement  liées,  et  qu'en  n^ociaot 
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OBinrki  cooAtioiis  de  Ja  paix  on 
aonit  à  mettre  en  balance  les  suecès 
et  Jts  rerers ,  dans  quelque  partie  du 
monde  qu'ils  eussent  éclaté. 

Depuis  la  ligue  de  la  neutralité  ar- 
mée, la  eoorse  maritioie,  plus  con- 
trariée Ten  le  nord,  s'était  tournée 
vers  le  midi.  Les  armements  anglais 
m  se  rendaient  dans  la  Méditerranée 
trooraient  dans  llle  de  Minoroue  un 
lien  d'asile  et  de  ralliement,  d'où  ils 
se  ridaient  dans  tout  le  m^sin  oc- 
cideotal  qoe  bornent  les  côtes  d*Es- 
Pâgne,  de  France,  d'Italie  et  d'une 
partie  de  l'Afrique.  Le  gouvernement 
cspamol  forma  le  dessem  de  s'empa- 
ra de  cette  fie ,  et  un  corps  de  neuf 
nulle  hommes,  qui  partirent  de  Cadix 
»JB  les  ordres  du  duc  de  Grillon ,  y 
J^KBqua  le  9  août  1781 .  Le  fort  Saintr 
Fbiitppe  en  était  la  principale  forte- 
[^ :  les  retranchements  ,les  mines , 
tescasemates,  les  fossés  étaient  taillés 
dai»  le  roc ,  les  approdies  étaient  dif- 
'^icS)  et  la  place  avait  plusieurs  en- 
ceintes, liées  entre  elles  par  des  galè- 
nes souterraines.  On  se  borna  d'aODord 
3  lioTestir  :  il  fallait  des  troupes  plus 
Jl^mbreoses  pour  en  faire  le  si^e,  et 
'«attendit de  France  l'arrivée  des 
resiments  de  Lyonnais ,  de  Bretagne, 
deBoaillon,  de  Royal-Suédois  :  alors 
on  poussa  tes  travaux  avec  vigueur  : 
cent  cinquante  bouches  à  feu  furent 
«masouecs  le  6  janvier  1782 ,  et  bat- 
unait  h  place  sans  interruption  pen- 
dant vingt -neuf  jours.  Les  bombes 
SQrtout  y  causèrent  tant  de  ravages» 
^|i  falrat  feire  retirer  la  garnison 
^  i«  blessés  dans  les  casemates ,  où 
Hpe  maladie  épidémique  se  déclara 
ûientot  avec  violence  :  elle  atteignit 
^  ganisDn  presque  entière  :  on  man- 
quait de  secours  :  il  n'y  avait  plus 
«s«  de  bras  pour  se  dâendre,  et  le 
^ral  Murray  rendit  la  place  par  ca- 
pwjation  le  4  février.  La  reddition 


cour  d'EspagM  à  loi  eodkr  It  direo* 
tion  du  siège  de  Gibraltar,  dont  l'in* 
vestissement  était  commencé  deîwîs 

Eus  de  dix-huit  mois.  Le  blocus  de 
rre  avait  pu  être  aisément  comidété 
eir  l'établissement  du  camp  de  Saint* 
och;  mais  II  était  diificite  d*inter« 
cepter  toutes  les  communications  ma- 
ritimes,  et  Gibraltar  avait  reçu  par 
cette  voie  de  nombreux  secours  :  lei 
rochers  qui  dominent  le  détroit  sont 
inaecessibles,  et  la  ville  qui  se  pro* 
longe  au  bas  de  cette  montagne  escar» 
pée  a  pour  défense  plusieurs  lignes  de 
retranchements.  La  garnison  «tait  de 
sept  mille  hommes;  aie  avait  une  ar« 
tillerie  nombreuse;  le  général  Elliot 
était  gouverneur  de  la  place;  et  son 
habileté,  sa  valeur  devaient  y  acquérir 
un  nouveau  lustre. 

Quand  toutes  les  forces  des  assié- 
geants eurent  été  réunies,  on  voulut 
tenter  à  la  fois  une  attaque  par  terre 
et  par  mer.  Le  comte  <r  Artois  et  le 
duc  de  Bourbon  vinrent  y  prendre  part, 
et  ils  arrivèrent  au  camp  le  14  août  : 
plusieurs  officiers  franous  avaient  de* 
mandé  des  congés  de  faVeur,  pour  sa 
rendre  au  siège  de  Gibraltar  ;  et  parmi 
ceux  qui  sollicitèrent  et  obtinrent  cette 
grâce,  nous  citerons  la  Tour  d'Aover* 
gne,  cet  intrépide  officier  qui  mérita, 
seizeans  après,  l'honneur  d'être  nommé 

f)reniier  grenadier  de  la  république , 
orsque  la  France  essayait  cette  forme 
de  gouvernement* 

Tandis  que  le  camp  de  Saint-Roch 
était  occupe  par  quarante  mille  hom- 
mes ,  et  qu'une  artillerie  de  près  de 
deux  cents  pièces  allait  tonner  contre 
Gibraltar ,  dix  batteries  flottantes  de- 
vaient attaquer  les  retranchements  de 
la  ville  basse  :  chacune  de  ces  batteries 
avait  la  forme  d'un  ponton,  où  d'un 
vaisseau  rasé,  dont  les  flancs  étaienr 
revêtus  d'une  seconde  enveloppe  de 


y    —  .V  ,  *^,*.«.  x«  ^^u.v.,ru  madriers  et  de  fortes  planches  à  l'abri 

^Fort-Mabon,  et  du  fort  Saint-Phi-  de  la  bombe.  Entre  ce  blindage  et  le 

"PP^qui  le  défendait,  entraîna  celle  corps  du  bâtiment,  on  pouvait,  par 

^1  ne  entière ,  et  remit  l'Espagne  en  le  jeu  des  pompes ,  introduire  de  l'eau 

^^ion  d'un  des  plus  beaux  ports  à  volonté,  afin  d'éteindre  les  boulets 

'^  »  Méditerranée.  routes  qui  auraieut  pu  pénétrer  dans 

\^  brillant  succès  que  le  duc  de  cet  mtervalle  :  une  profonde  coudie 

^lion  venait  d'obtenir  détermina  la  de  sable,  où  l'eau  s'infiltrait ,  servait 
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A  y  matottBir  «i«  hiimUBté  eonttante, 
«t  «8  mtei  machines  de  guerre,  dont 
giiMUne  était  armée  de  neaf  à  vingt- 
^£Are  piècesd^artillerieétaient  d'abord 
irenidees  eomme  insubmersibles  :  le 
isoSniel  d'Arçon ,  un  des  plus  habiles 
jttgéoieurs  français,  en  avait  traoé  le 
fdan,  et  le  itérai  Moreno  fut  chargé 
Cen  diriger  ies  manoBUfres;  mais  on 
»e  laissa  point  À  Tinrenteur  le  temps 
d'en  perfeetionoer  rescéeution;  et  au 
lieu  de  calfater  avec  plus  de  soin  le 
isorps  même  de  ces  bâtiments ,  afin  de 
les  rendre  imperméables ,  Ton  renonça 
à  tenir  habituellement  de  l'eau  entre 
les  deux  bordages,  lorsqu'on  se  fot 
aperçu  <)u'elle  pâfiétimit  dans  les  flancs 
des  navires,  et  <{a'eHe  les  exposait  à 
suboierger.  C'était  se  priver  de  toute 
sécurité  contre  l'inoendte,  et  l'on  n'eut 
plus  as8«  de  noyens  pour  s'en  pré- 
server. 

Une  attaque  générale  devait  avoir 
lieu  daas  la  nuit  du  13  septembre,  et 
les  hattenes  flottantes  furent  m  ises  en 
oiouveaaent  ;  mais  «Iles  ne  ee  rendi- 
rent pas  tout»  aux  lieux  d'einbossage 
|«i  leur  étMcnt  dési«iés  :  toutes  ne 
linwiit  pas  à  portée  d^tta^pier  avec  le 
Même  avanli^,  et  les  trots  premières 
^  iétaicDt  les  plus  avancées  se  tron- 
\èpOEà  exiposées  à  tout  le  feu  de  l'en- 
nemî.  Un  boMlet  nwge  ouï  vmt  se 
loger  entre  ks  flancs  et  le  blindage 
d'une  batterie  y  mit  bientôt  le  feu; 
deux  autres  éprouvèrent  le  même  sort  : 
la  plupart  des  hoaunes  qui  les  mon- 
taîenit  périrent  au  milieu  des  eaux  ou 
des  flammes  ;  <et  les  équipages  des  sept 
autres  batteries  flottantes,  que  le  feu 
n'avait  jpas  encore  eagnées,  furent 

ae  premier  désastre  :  ils  profitèrent 
des«haloHpes  ^i  croisaient  dans  le 
^eisbage  pour  s'ékngnw  de  ces  pon- 
tons^ iprh  les  avoir  eux-mêmes  m- 
oendiés.  Une  attaque  si  infructueuse, 
ai  funeste,  fut  lAors  abandonnée ,  et 
les  assl^esnts  se  réduisirent  à  bloquer 
la  plaœ  du  «^té  de  terre ,  et  à  conti- 
mier  leurs  croisières  pour  intercepter 
par  mer  tous  les  arrivages.  L'armée 
navale ,  commandée  par  don  Luis  Cor- 
dai stationnait  dans  les  eaux  d'Algé- 


airas;  mais  les  vents  eontnîres  fai 
éloignaient  mielquefois;  ils  Fempi- 
obèrent  de  ropposer  au  passage  de 
l'amiral  Howe«  qui  parvint  à  pénétrer 
dans  le  détroit  et  à  taire  entrer,  le  18 
octobre,  un  convoi  à  Gibraltar.  Deux 
jours  après,  il  regagna  l'Océan  après 
avoir  accompli  sa  mission  ;  et  le  combat 
ou'it  eut  alors  à  soutenir  contre  Cor* 
dova  ne  fut  pas  général  :  ravant-G^rde 
€t  l'arrière -garae  de  èhaouc  flotte 
lurent  seules  engagées  :  les  deux  corps 
de  bataille,  se  trouvant  plus  en  ar- 
rière ,  étaient  trop  éloigMS  l'un  de 
l'autre ,  pour  prendre  part  à  cette  ac- 
tion. L'amiral  Hovre  dont  les  yaisseaui 
étaient  moins  nombreux  érita  une 
nouvelle  rencontre  et  poursuivit  sa  na- 
vigation vers  la  Manche. 

Les  expéditions  maritioiés  qoe  nous 
venons  de  rappeler  n'absorbaient  pas 
toutes  les  ressources  de  l'Angleterre: 
cette  puissance  avait  &it  contre  les 
Hollandais  d'autres  armements;  et 
rinvasion  inattendue  de  leurs  colonies, 
les  premières  attaques  contre  lear  oom- 
merce  avaient  amené  plusieurs  enga- 
gements avec  leurs  forces  navales.  Un 
combat  fut  livré ,  le^  août  1781,  dans 
les  parages  du  Dogger's-bank,  entre 
les  amiraux  Hyde-^rker  et  Zoutmao. 
Celui-ci  escortait,  avec  sœt vaisseaux 
de  ligne,  un  convoi  hollandais  expédie 
pour  la  Baltique,  lorsqw'ît  fut  ren- 
contré par  une  escadre  anglaise,  ayant 
le  même  nombre  de  voiles  :  faction 
uni  s'engagea  fut  très-vive  départ  et 
d'autre;  eiIe  ne  cessa  que  lorsque  les 
deux  flottes  curent  été  cntièremw 
désemparées.  Les  amiraux  restaient 
encore  en  présence  sans  pouvoir  re- 
nouveler le  combat ,  et  enfin  Hydc- 
Parker  regagna  les  ports  d'Anglelerrei 
et  Zoutman  fit  rentrer  au  Tael  ses 
vaisseaux  de  guerre  et  son  cowo»- 

Plusieurs  mois  avant  cette  époque, 
mft  autre  escadre  britannique,  wus 
les  ordres  du  commodore  Jolinstone, 
avait  mis  h  la  voile,  pour  attaquer  u 
colonie  hollandaise  du  cap  de  Bonne; 
Espérance  :  déjà  elle  était  arrni*  a 
Santiago,  une  des  ties  du  cap  ^c^t, 
et  mouillait  dans  la  baie  de  Praw» 
lorsqu'elle  eut  en  vue  Tescadrc  frau- 
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lî  étak 
.,  où  elle 
i  hoinmes  et 
en  muDÎtMms.  SufTren ,  voulant  assurer 
Ja  m^rcbe  du  coqvoI  qui  l'accompa- 
gnait, hi  ordonna  de  continuer  sa 
foute  sons  Pesoorte  de  la  corrette  la 
Forhiiie,  tandis  qu'il  irait  cn£ager  le 
fomlat  contre  la  Ootte  ennanie.  U  ?a 
jeter  Panere  devant  eHe  avec  deux  de 
ses  vaisseaux;  les  trois  autres  contj- 
pueat  de  rester  sous  voiles  ;  et ,  comme 
Us  ne  peuvent  garder  avec  précision  ni 
(oirs  distances  ni  leur  ordre  de  ba- 
taille,  les  deux  premiers  se  trouvent 
ex{x)sés  à  tout  le  feu  de  Tescadre  an- 
glaise oui  cherche  à  les  enveli^per. 
Pendant  la  durée  du  combat,  les  na- 
vires de  transport  s'éloignent  ;  et ,  lors- 
ija'îis  ne  peuvent  plus  être  atteints, 
Sofiren  coupe  enfln  ses  câbles ,  il  gagne 
le  large,  et  rejoint  ses  autres  vaisseaux 
de  nierre.  Alors  il  se  reforme  en  ligne  « 
et  il  est  prêt  à  s'engager  de  nouveau; 
mais  Joftostone,  aprâ  être  sorti  de  la 
bafepoar  Tobserver,  vint  bientôt  j  re- 
prendre son  mouillage;  il  avait  a  ré- 
parer ses  avaries  ;  et  les  vaisseaux  fran- 
Cais,  poursuivant  leur  navigation, 
abordàtnt,  le  21  juin,  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Cette  escadre  y  fut 
promptement  rejointe  par  le  convoi 
m  s'en  était  séparé,  et  son  arrivée  y 
devança  celle  du  commodore  anglais, 
^  1  ayant  perdu  l'espérance  d'attaquer 
cette  colome,  réussit  seuliement  à  s'^em- 
parer  de  quelques  navires  de  commerce 
noUandatt  qai  se  trouvaient  dans  la 
baie  de  Saldagna ,  et  revint  en  Europe 
arec  ses  prises. 

l^ne  nbuveHe  campagne  allait  s'ou- 
vrir au  delà  de  ces  parages  éloignés  :  la 
guerre  avait  gagne  toutes  les  parties 
de  rooéan ,  parce  que  Ton  avait  partout 
des  colonies  à  conquérir  ou  à  défendre  ; 
^  cette  extension  dUiostilités  mettait 
)es  belligérants  dans  la  nécessité  de 
donner  a  leurs  constructions  navales 
on  accroissement  inusité;  il  devenait 
surtout  difiRcHe  de  pourvoir  à  la  com- 
position des  équipages  ;  et  1*  Angleterre , 
Qe  trouvant  plus  a  employer  autant 
d'étrangers ,  fut  réduite  a  exercer  dans 
ta  ports ,  avec  une  nouvelle  rigueur,  la 


presse  des  matelots  :  la  Erance  eut  re- 
cours h  sa  marine  marchande,  à  celle 
de  ses  bAtiments  pécheurs,  et  à  ses 
troupes  de  terre ,  pour  cooipléier  l'é- 
quipement de  ses  nombreux  vais- 
seaux ;  ses  premières  campagnes  de  mer 
avaient  formé  des  officiers,  et  ils  con- 
tinûment de  se  signaler  par  d'éminei^s 
services.  On  éprouva  plus  d'une  Ibis 
que,  parmi  les  rangs  des  braves,  U 
s'élève  des  hommes  appelés  par  leur 
caractère  et  leur  génie  à  dominer  la 
foule ,  à  l'entratner  dans  leurs  desseins , 
et  à  la  faire  participer  aux  grandes  ac- 
tions quils  ont  coni^es  :  de  ce  nombre 
était  &  baiUi  de  Suffiren^  un  des  glo- 
rieux ornements  de  la  manne  française. 

L'escadre  qu'il  avait  conduite  au  Cap 
se  rendit  ensuite  à  Ttle  de  France,  ou 
Ton  assemblait  les  forces  destinées  à 
agir  dans  la  mer  des  Indes;  et,  lors- 
qu'elle appareilla  de  cette  tle,  le  7  dé- 
cembre 1781,  elle  se  compûsail  de 
douze  vaisseaux  de  ligne;  les  navires 
de  transport  au'elle  escortait  avaient  h 
bord  trois  miUe  hommes  de  troupes  et 
de  nombreux  approvisionnements. 

Suffren  servait  alors  sous  les  ordres 
du  comte  d'Orves;  mais  ce  générai, 

grès  de  mourir,  lui  remit  le  comman- 
ement  le  8  février  17S2;  et  le  nouveau 
chef  d'escadre,  s'élevant  le  long  des 
côtes  de  Coromandel ,  prolongea  st»  re- 
connaissances jusqu'à  vingt  lieues  au 
nord  de  Madras ,  et  reviut  ensuite  vers 
Pondidiéry.  Cette  place,  tous  les  prts 
de  rinde,  et  Trinquemale  dans  rfle  de 
Ceyian,  étaient  alors  occupés  par  les 
Anglais  :  la  mer  seule  était  ouverte  à 
Sunren,  et  il  avait  besoin  d*un  port 
qui  pût  devenir  sa  place  d'armes  iiabi- 
tuelle;  mais  cet  abri  allait  lui  être  dis- 
puté; il  devait  être  acheté  par  des 
combats;  et  une  escadre  britanniaue, 
commandée  par  l'amiral  UuRues,  était 
partie  de  Madras,  et  suivait  la  même 
direction  que  l'escadre  française.  Un 
engagement  entre  les  deux  flottes  eut 
lieu  le  20  février,  au  nord  de  111e 
de  Ceyian,  et  l'on  essuya  4e  part  et 
d'autre  beaucoup  d'avaries.  L*esca4re 
anglaise  se  rendit  ensuite  à  Trinqqe- 
male,  où  elle  jugeait  nécess«ii:e  d'éta- 
blir sa  station ,  et  celle  de  f  rancir  MKP« 
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Porto-NoTO,  surja  côte  de  Coro- 
inandel. 

Ayder-Ali  était  alors  en  guerre  avec 
les  Anglais,  et  Tippoo-Salb,  son  Gis, 
venait  de  tailler  en  pièces,  près  de  Tri- 
chenapali,  un  corps  de  trois  mille 
hommes  qu'ils  attendaient  à  Madras. 
Le  bailli  de  Suffren  fut  secondé  p^r 
cette  diversion  :  il  reçut  de  Tippoo- 
Saîb  un  renfort  de  deux  mille  Cypayes , 
et  alla  ensuite  s'emparer  de  Goudelour  ; 
acquisition  précieuse,  qui  lui  donna  un 
mouillage  assuré  pour  sa  flotte,  et  un 
poste  fortifié,  dont  il  pourrait  augmen- 
ter les  retranchements. 

Pendant  le  combat  naval  que  Suffren 
avait  soutenu  dans  ces  parages,  les 
bâtiments  de  transport,  placés  sous  son 
escorte,  avaient  été  séparés  de  lui  :  les 
uns  s'étaient  portés  sur  Tranquebar, 
situé  au  midi  de  Porto-Novo,  et  il  put 
bientôt  les  rallier;  les  autres,  clier- 
cbant  un  abri  beaucoup  plus  éloigné, 
avaient  gagné  les  côtes  méridionales  de 
rtle  de  Geylan  :  Suffren  remît  à  la  voile 
pour  aller  à  leur  secours.  Il  s'attendait 
a  rencontrer  l'escadre  anglaise  à  la  hau- 
teur de  Trinquemale;  et,  lorsqu'il  l'eut 
signalée,  les  deux  flottes  se  livrèrent, 
le  9  mai,  un  nouveau  combat,  à  la 
suite  duquel  l'amiral  Hugues  regagna 
la  baie  de  Trinauemale  pour  réparer 
ses  avariés,  tandis  que  le  bailli  de  Suf- 
fren se  rendait,  plus  au  midi,  dans  le 
port  de  Batecalo.  Là  il  fut  rejoint  par 
les  vaisseaux  de  transport  oui  l'avaient 
quitté  récemment,  et  par  d'autres  na- 
vires, expédiés  de  Tile  de  France,  avec 
des  chargements  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; Suffren  ramena  ses  convois  à 
Goudelour,  qui  était  devenu  le  point 
central  de  ses  opérations.  Il  se  propo- 
sait de  reprendre  la  colonie  hollandaise 
de  Negapatnam ,  dont  les  Anglais  s'é- 
taient emparés  précédemment;  mais 
l'amiral  Hugues  avait  déjà  pris  les  de- 
vants, pour  se  porter  au  secours  de 
cette  place;  il  venait  de  jeter  Tancre 
devant  le  port,  et  Suffren  se  hâta  de 
le  chercher  pour  lui  livrer  un  troisième 
combat.  Dans  cet  engagement,  l'une  et 
l'autre  escadre  furent  très-maltraitées; 
elles  se  séparèrent  ensuite;  les  Anglais 
se  retirèrent  sous  la  protection  des  oat- 


teries  qu'ils  avaient  sur  la  côte,  et  Qi 
allèrent  ensuite  réparer  à  Madras  leurs 
avaries;  les  Français  gagnèrent  Kari- 
cal,  d'où  ils  revinrent  au  port  de  Gou- 
delour. 

Ce  combat  eut  lieu  le  35  juillet;  et 
Suffren,  joignant  à  l'habileté  des  plans 
maritimes  une  célérité  d'exécution  que 
la  vigilance  de  ses  ennemis  rendait  en- 
core plus  nécessaire,  remit  prompte- 
ment  à  la  voile,  pour  aller  au-devant 
d'un  nouveau  convoi  de  troupes,  de 
vivres  et  de  munitions,  qui  lui  avait 
été  expédié  de  l'tle  de  France;  il  le  rallia 
devant  Batecalo;  et,  profitant  aussitôt 
de  ce  renfort  uour  venir  assiéeer  Trin- 
quemale, il  débarqua  deux  milfe  quatre 
cents  hommes  vers  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île où  cette  place  est  située.  La  vi- 
gueur de  l'attague  pouvait  seule  en 
assurer  la  réussite;  on  ouvrit  la  tran- 
cl)ée  sur-le-champ,  et  le  feu  des  batte- 
ries fut  si  vif  et  si  meurtrier,  que  le 
commandant  anglais ,  ne  pouvant  pro- 
longer sa  résistance,  fut  induit  à  capi- 
tuler le  30  août.  La  garnison  était  de 
trois  cents  Européens  et  de  quatre 
cents  Cypayes;  elle  obtint  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et  fut  renvoyée  à 
Madras. 

Trois  jours  après  la  conquête  de  la 
ville,  des  fort^  et  des  batteries,  qui 
n'avaient  pu  défendre  la  baie  de  Trin- 
quemale,  on  découvrit  la  flotte  anglaise 
qui  venait  y  apporter  des  secours.  Suf- 
fren appareilla  aussitôt  pour  la  cher- 
cher  :  il  la  rejoignit  le  3  septanbre  ;  et  « 
après  un  combat  de  quelques  heures , 
ou  plusieurs  vaisseaux  des  deux  esca- 
dres souffrirent  beaucoup  dans  leurs 
agrès,  leurs  mâts  et  leur  flottaison, 
l'amiral  Hugues  reprit  sa  navigation 
pour  Madras,  et  le  bailli  de  Suffren 
rentra  dans  la  baie,  mit  Trinquemale 
en  état  de  défense,  et  alla  jeter  dans 
Goudelour  une  partie  des  renforts  qu*il 
avait  reçus. 

Lçs  dommages  éprouvés  par  Tane  e1 
l'autre  flotte  exigeaient  des  répara 
tions,  et  allaient  faire  suspendre  Ici 
hostilités.  Suffren,  profitant  de  ce  re 
làcl)e  pour  traverser  le  golfe  du  Ben 
gale,  se  rendit  à  Acliem,  au  nord  dl 
rtle  de  Sumatra  :  il  allait  à  la  fois  ^ 
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portir  des  seconn  et  y  réparer  ses 
avaries;  et  lorsqu^îl  vit  que  les  colo* 
Die  Jwllaodaîses  des  îles  de  la  Sonde 
o'étaJent  |)a8  menacées,  il  revint  éta- 
blir sa  croisière  dans  les  garages  d'O- 
riiaetdeCoromandel,d*ou  il  se  rendit 
à  Trinquemale.  Le  marquis  de  Bussy 
arriva  dans  la  même  ville,  quelques 

Crs  après,  avec  deux  mille  cinq  cents 
nmes,  et  un  convoi  de  munitions 
qn'it  amenait  de  Tîle de  France,  et  ces 
renforts  permirent  de  continuer  la  lutte 
arec  succès  contre  les  nouvelles  forces 
ft  PAngleterre  allait  déployer  dans 
les  Indes  Orientales. 

Cependant,  tandis  que  Forage  s*é- 
teodait  avec  violence  sur  ces  régions 
lointaines,  il  se  calmait  dans  les  con- 
trées d'Amérique  où  la  guerre  avait 
emmenée.  L'actiyité  des  opérations 
militaires  s'y  était  affaiblie  de  jour  en 
jour;  l'Angleterre  n'avait  pas  augmenté 
le  nombre  des  troupes  qui  occupaient 
«Kore  New-York ,  Charleston  et  quel- 
^fô  postes  moins  importants;  et  leur 
commandant  en  cher  avait  plusieurs 
fois  témoigné  la  disposition  ou  était  le 
KouTcmement  britannique  de  traiter 
os  la  paix  avec  toutes  les  puissances , 
rtde  se  réconcilier  avant  tout  avec  les 
Américains.  Le  congrès  désirait  lui- 
même  le  rétablissement  de  la  paix; 
ipaû,  aussi  longtemps  que  les  condi- 
tions en  étaient  incertaines,  il  veillait 
à  la  défense  de  la  patrie,  et  aux  moyens 
<^'ca  soutenir  dignement  les  droits. 
l^'Angletenre  n'avait  donné  aux  États- 
l'Dts  que  le  nom  de  colonies ,  ou  de  plan- 
tations d'Amérique  ,  dans  les  premières 
^positions  de  paix  qu'elle  leur  avait 
ait  parvenir  :  c'était  exprimer  encore 
une  prétention  à  la  suprématie,  et  il 
^t  nécessaire  qu'elle. prît  l'engage- 
ment d'y  renoncer.  On  avait  d'ailleurs 
b  preuve  que  l'Angleterre,  cherchant 
i  n^ocier  isolément  avec  chacun  de 
%  ennemis,  avait  d'abord  tenté  de  se 
«fçrocher  de  la  Hollande  par  Tinter- 
BKdiairede  la  Russie,  et  qu'elle  avait 
^  d'autres  propositions  d'arrange- 
OKnt ,  soit  à  l'Espagne ,  soit  à  la  France. 
Si  elle  était  parvenue  à  rompre  un  pre- 
oûer  anneau  de  ralliance  formée  contre 
^1  on  pouvait  craindre  qu'elle  ne  se 
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montrflt  moins  conciliante  envers  let 

autres  belligérants. 

Les  circonstances  étaient  donc  en- 
core difficiles,  et  les  États-Unis  conti- 
nuaient d'attacher  un  grand  prix  à  la 
coopération  de  la  France;  ils  lui  don- 
nèrent, dans  ces  moments  de  crise, 
des  preuves  constantes  de  leur  sincé- 
rité, et  quels  que  fussent  les  embarras 
de  leurs  finances,  ils  reconnurent  et 
consacrèrent  par  une  convention  du 
26  juillet  1783  les  engagements  pécu- 
niaires qu'ils  avaient  contractés  envers 
elle.  La  France  leur  avait  prêté,  en 
différents  termes,  et  depuis  la  conclu- 
sion de  son  traité  d alliance,  une 
somme  de  dix-huit  millions  de  francs  : 
elle  s'était  portée  garante  d'un  emprunt 
de  dix  millions  qu'ils  avaient  négocié 
en  Hollande;  elle  leur  en  avait  même 
fait  les  avances,  et  ses  dispositions 
amicales  envers  eux  se  reconnurent 
encore  dans  les  arrangements  qu'elle 
prit  pour  fixer  te  mode  et  les  époques 
des  remboursements.  Elle  consentit  à 
ne  recouvrer  que  par  douzièmes  et  par 
annuités  les  aix-uuit  millions  qu'elle 
avait  prêtés  :  le  premier  terme  de  ce 
payement  ne  devait  commencer  que 
trois  ans  après  la  signature  de  la  paix  ; 
et  la  France  accordait  la  remise  de 
tous  les  intérêts  jusqu'au  jour  de  cette 
signature  :  elle  convint  aussi  quTelle  ne 
recouvrerait  que  par  dixièmes,  à  dater 
du  5  novembre  1787,  les  dix  millions 
qu'elle  avait  garantis  et  avancés. 

L'emprunt  que  Igs  États-Unis  avaient 
fait  à  Amsterdam  n'avait  que  le  carac- 
tère d'un  simple  contrat  conclu  avec 
des  négociants,  et  il  n'établissait  pas 
encore  des  relations  politiques  entre 
les  deux  peuples,  mais  il  les  prépa- 
rait; John  Adams,  envoyé  en  Hollande 
comme  plénipotentiaire  américain ,  sut 
habilement  profiter  de  ce  premier 
avantage,  pour  obtenir  des  états  géné- 
raux qu'ils  reconnussent  l'indépen- 
dance des  États-Unis.  Cette  déclara- 
tion eut  lieu  le  19  avril  1782,  et  un 
traité  d'amitié  et  de  commerce  fut 
ensuite  proposé  par  le  négociateur. 

John  Adams  fit  d'abord  valoir  les 
sentiments  d'égard  et  de  réserve  qui 
avaient  porté  les  Américans  à  ne  pas , 
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toulotr  entraîner  ddns  leur  querelle  un 
peuple  qui  désirait  conserver  la  paix  et 
la  neutralité ,  et  qui  espérait  y  trou- 
Ver  un  principe  de  prospérité  et  de 
grandeur.  Mais  depuis  que  l'Angle- 
wrre  avait  commencé  brusquement  ses 
hostilités,  et  que  les  possessions  de  la 
Hollande  étaient  attaquées  de  toutes 
parts ,  le  congrès  n'avait  plus  à  différer 
un  rapprochement  et  une  liaison  d'in- 
térêts si  désirables  pour  les  deux  répu- 
bliques. Les  Américains  aimaient  à 
'Se  rappeler  que  les  premiers  colons 
du  Massachusett  et  des  États  voisins 
avaient  trouvé  en  Hollande  un  asile 
contre  les  persécutions  religieuses, 
avant  de  se  rendre  dans  le  nouveau 
monde  :  le  souvenir  de  cette  protec- 
tion et  de  cette  hospitalité  excitait  en- 
core leur  reconnaissance.  Le  New- 
York  et  le  New- Jersey  avaient  reçu 
de  la  Hollande  leurs  premiers  habi- 
tants :  ils  avaient  vécu  scus  ses  lois, 
et  leurs  mœurs  conservaient  de  nom- 
breuses empreintes  de  cette  origine. 
Nous  aimons  à  reconnaître,  disait 
John  Adams,  que  les  hommes  qui 
fondèrent  Tindépendance  des  Provm- 
cës-Unies  sont  ceux  que  les  Américains 
se  sont  proposés  pour  modèles  :  les 
deux  nations  ont  des  formes  de  gou- 
vernement analogues;  elles  se  rappro- 
chent par  la  conformité  des  croyances 
religieuses ,  parla  liberté  de  conscience, 
par  celle  des  opinions  et  de  l'industrie, 
par  un  mouvement  progressif  vers 
toutes  les  améliorations.  L'histoire 
d'un  peuple  devient  celle  de  l'autre  : 
il  n'est  en  Hollande  aucun  homme 
éclairé  qui  n'approuve  les  causes  de 
l'indépendance  américaine  :  il  crain- 
drait, en  les  condamnant,  de  désa- 
vouer les  plus  glorieuses  actions  de 
ses  ancêtres. 

Les  deux  peuples  sont  d'ailleurs 
unis  par  le  grand  intérêt  du  com- 
merce, par  ce  puissant  lien  des  rela- 
tions nationales.  La  Hollande  a  puisé 
ses  ressources  dans  le  mouvement  de 
sa  navigation,  dans  l'activité  de  ses 
négociants  et  l'abondance  de  ses  capi- 
taux :  ce  commerce  lui  est  nécessaire, 
et  les  États-Unis  en  favoriseront  encore 
lé  développement,  par  les  richesses  de 


leur  tertitoire  et  là  variété  de  leurs 
échanges. 

Toutes  ces  considérations,  dévelop- 
pées avec  art  par  les  négociateurs 
américains,  déterminèrent  la  Hollande 
à  conclure,  le  8  octobre,  un  traité 
d'amitié  et  de  commerce  avec  les 
États-Unis  :  les  bases  en  furent  sem- 
blables à  celles  de  leur  convention  avec 
la  France,  et  les  droits  des  Neutres, 
de  la  navigation  libre  et  du  pavillon,  y 
furent  également  consacrés. 

Sur  ces  entrefaites,  on  obsen'ait  de 
toutes  parts  Une  tendance  générale 
vers  le  rétablissement  de  la  paix  :  les 
négociations,  commencées  entre  les 
belligérants ,  faisaient  des  progrès  de 
iour  en  jour  :  la  sécurité  conunençait 
a  renaître,  et  l'on  s'apprêtait  en  Amé- 
rique à  licencier  une  partie  de  far  niée. 
Charleston  venait  d'être  abandonné  par 
les  troupes  britanniques:  elles  n'occu- 
paient plus  que  New-York  et  quelques 
postes  voisins  de  l'Hudson  :  Te  cor|^ 
d'armée  du  comte  de  Rochambeau  n  é- 
tait  plus  utile  sur  le  continent  améri- 
cain, et  son  embarquement  était  com- 
mencé. Enfln  toutes  les  difficultés  de 
cet  arrangement  furent  aplanies,  et 
une  convention  préliminaire,  qui  allait 
mettre  un  terme  aux  hostilités  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  fut  si- 
gnée à  Paris,  le  30  novembre  1782, 
par  les  plénipotentaires  des  deux  puis- 
sances. 

LIVRE  ONZIÈME. 
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Les  traités  de  paix  qui  terminèrent 
la  guerre  d'Amérique  offrirent  aux 
gouvernements  et  aux  peuples  de  gran- 
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dtt  IcfODi.  Jittou*alors  on  n^àrnH  tu 
dans  kars  sanglants  débats  que  des 
luttes  d'ambition,  des  conque,  des 
perte  de  terntoîre  :  les  nations  atta* 
dwes  an  sol  changeaient  souvent  de 
oattres,  et  les  hommes  et  la  glèbe 
avaient  un  sort  commun.  Ici  un  nou* 
veau  peuple  est  appelé  à  J'existenoe:  il 
va  se  constituer  et  se  donner  des  lois , 
et  de  ce  principe  de  vie  et  d'indépen- 
dance Tont  nattre  de  grandes  institu* 
tions  qai  s'étendront,  de  proche  en 
proche,  aux  contrées  voisines,  et  qui 
agrandiront  le  domaine  et  la  puissance 
de  la  confédération  américaine. 

La  liberté,  la  souveraineté  et  l'indé- 
pendance des  États-Unis,  furent  re- 
connues  par  TAngleterre,  dans  la  con- 
vention qu'elle  fit  avec  eux  le  80 
novembre  1782.  Leur  territoire,  dont 
on  assigna  les  limites,  fut  séparé  de 
1a  Nouvdle-Écosse  par  la  rivière  de 
^Saiote-Croix,  et  du  Canada  inférieur 
pr  la  chaîne  des  hauteurs  qui  divisent 
le  versant  des  eaux  entre  l'océan  Atlan- 
tique et  le  fleuve  Saint-Laurent.  Cette 
l'gne,  arrivée  à  la  source  du  Connec- 
ticut,  devait  en  suivre  le  cours  jusqu'au 
quarante-cinquième  d^é  de  latitude, 
rt  se  diriger  ensuite  vers  l'ouest  jus- 
qu'au Saint-Laurent;  elle  remonterait 
te  lit  de  ce  fleuve,  traverserait,  d'orient 
en  occident,  tous  les  grands  lacs ,  et  se 
prolongerait  jusqu'au  nord-ouest  du 
I3C  d«s  Bois.  De  (a  on  devait  gagner  le 
Mississipi.  qui  servirait  de  démarca- 
tion jusqu'au  trente  et  unième  degré; 
[t  la  limite  du  sud  serait  fixée,  entre 
«s  Etats-Unis  et  la>  Floride,  par  une 
"§pe  tracée  d'occident  en  orient,  de- 
puis ce  fleuve  jusqu'à  celui  d'Apalachi- 
co'a:  on  descendrait  cette  rivière  jus- 
qu'à son  confluent  avec  le  Fliut ,  et  l'ou 
Pgoerait  en  ligne  directe  les  sources 
de  ia  rivière  Sainte-Marie,  dont  on 
spnTait  le  cours  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique. 

Toutes  tes  tles  situées  h  vingt  lieues 
de  distance  des  côtes  des  États-Unis, 
^r  appartiendraient ,  à  l'exception  de 
cHles  qui  avaient  été  comprises  jus- 
qu'alors dans  les  limites  de  lal^ouveUe- 
Ecosse. 

Les  États-Unis  continueraient  de 


Ëifr  du  droH  de  pMw  iur  tous  tel 
ncs  de  Terre-Neuve,  de  méfflo  qttÊ 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent ,  et  éani 
tous  les  autres  Heux  où  la  pédhe  atail 
été  habituellement  exereée  par  les  An* 
glais  et  les  Américains. 

Les  propriétés  et  les  biens  eonfle* 
qaés  sur  les  sujets  britanniques  leuf 
seraient  rendus  ;  il  ne  serait  fait  aueuM 
poursuite,  soit  dans  leurs  pelotonnes, 
soit  dans  leurs  biens,  contre  cens  qui 
auraient  pris  part  à  eette  cuerre. 

La  paix  serait  perpétuelle;  les  hosti« 
lités  par  terre  et  par  mer  devaient 
cesser  immédiatement;  les  prisonniers 
faits  de  part  et  d'autre  seraient  rendus  ; 
on  n'emmènerait  aucun  esclave;  TAn*' 
gleterre  retirerait  ses  armées,  ses  gar- 
nisons,  ses  flottes,  et  laisserait  dans 
les  forteresses  l'artillerie  américaine 
qui  s'y  trouvait. 

La  navigation  du  Mississlpi ,  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouâiure,  res- 
terait librement  ouverte  aux  habitants 
des  deux  pays;  toutes  les  conquêtes 
qu'on  aurait  faites  avant  que  la  nou- 
velle de  la  paix  fât  parvenue  en  Amé- 
rique seraient  restituées. 

Cette  convention ,  faite  par  les  États- 
Unis,  ne  devait  avoir  son  effet  que 
lorsque  les  bases  d'un  traité  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  auraient 
été  également  fixées;  mais  les  négo- 
ciations des  deux  puissances  faisaient 
prévoir  ce  prochain  résultat,  et  leurs 
plénipotentiaires  signèrent,  le  2eO  jan- 
vier 1783,  les  articles  préliminaires  de 
la  paix. 

La  France,  qui  avait  eu  pour  but 
l'établissement  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, avait  cherché,  aans  toutes  les 
opérations  de  la  guerre ,  à  ne  compli- 
quer cette  question  principale  par  au- 
cune expédition  au  nord  des  États- 
Unis;  elle  n'avait  fait  aucune  tentative, 
soit  contre  l'Acadie,  soit  contre  le  Ca- 
nada. Résolue  à  renoncer  pour  jamais 
à  ces  deux  colonies,  qu'elle  avait  per- 
dues dans  les  guerres  antérieures,  elle 
ne  voulait  point  substituer  une  guerre 
d'ambition  à  celle  qu'elle  avait  entre- 
prise pour  la  cause  de  ses  premiers 
alliés  ;  et  lorsque  les  Américains  con- 
curent  le  projet  de  tenter  one  ipvaaioD  ' 
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4mi8  le  Canada ,  fl  firent  inviter  le  goii- 
itemement  français  à  coopérer  par  ses 
forces  navales  a  cette  ex^ition,  ce 
gouvernement  n'accéda  point  à  la  pro* 
position  qui  lui  était  faite;  il  était 
bappé,  comme  Washington  le  fut  lui- 
mone;  du  surcroît  d'embarras  oui 
naltraitd'une  telle  aggression.  Étendre 
le  théâtre  de  la  guerre,  ce  n^aurait 
point  été  préserver  les  Etats-Unis  de 
tous  ses  tiéaux,  c'aurait  été  affaiblir 
dans  leur  propre  pîays  une  défense  déjà 
si  pénible.  Les  hommes  qui  excitaient 
la  France  à  cette  expédition  nouvelle 
n'embrassaient  pas  dans  leur  pensée 
toute  l'étendue  de  ses  obligations  en- 
vers ses  alliés,  ni  toutes  les  mesures 
qu'une  prudente  politique  devait  lui 
prescrire  à  l'égard  même  de  ses  enne- 
mis :  il  lui  convenait  de  ne  pas  livrer 
k  de  nouveaux  hasards  les  résultats  de 
ses  premiers  succès,  et  de  ne  point 
menacer,  sur  le  continent  d'Amérique, 
deux  grandes  possessions  anglaises  gui 
avaient  été  étrangères  à  Tinsurrection 
des  États-Unis.  Les  attaquer,  c'eût  été 
ranimer  en  Angleterre  le  désir  de  pro- 
longer la  guerre  contre  la  France. 

IHous  pouvons,  en  effet,  remarquer 
qu'à  l'époque  où  les  préliminaires  de 
la  paix  furent  signés  entre  l'Angleterre 
et  les  États-Unis,  Topinion  publique 
avait  entièrement  cliangé  à  l'égard  des 
colonies  émancipées;  l'ancien  minis- 
tère était  tombé;  le  parti  de  l'opposi- 
tion avait  prévalu,  et  l'éloquence  de 
Fox  avait  obtenu  un  gloneux  triomphe, 
en  ramenant  la  paix  entre  les  peuples 
de  la  vieille  Angleterre  et  leurs  géné- 
reux descendants  :  déjà  même  on  pré- 
voyait les  avantages  que  l'on  pourrait 
recueillir  de  cette  réconciliation,  et  de 
la  prospérité  commerciale  d'une  nation 
indépendante  dont  l'origine  était  la 
même.  Mais  les  hommes  qui  se  rappro- 
chaient des  États-Unis  ne  pardonnaient 
n  encore  à  la  France  de  s^étre  unie  à 
r  cause  :  l'occasion  d'engager  avec 
elle  une  lutte  nationale  avait  été  si 
souvent  embrassée,  que  les  partisans 
de  cette  guerre  auraient  été  encore 
soutenus  par  l'opinion ,  s'ils  avaient  pu 
représenter  la  France  comme  disposée" 
à  disputer  à  l'Angleterre  ses  dernières 


possessions  sur  k  continent  d*Ain£* 

rique. 

Le  eo{ivernement  français  eut  la  sa- 
gesse de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  but 
pour  leauel  il  avait  entrepris  la  guerre  : 
il  fit  noblement  servir  aux  intâ^  de 
ses  alliés  les  avtintages  qu'il  avait  ob- 
tenus ;  il  réclama  peu  de  dédommage- 
ments pour  lui-même,  et  la  générosité 
dé  ses  stipulations  honora  sa  politique, 
conime  la  guerre  avait  honoré  ses  ar- 
mes. Un  grand  empire  venait  d*étre 
fondé  au  milieu  de  Tébranlement  du 
monde  entier;  c'en  était  assez  pour  la 
France;  elle  ne  désirait  plus  que  de 
réussir  à  calmer  tant  d'agitations. 

Il  fut  arrêté  qu'aussitôt  après  la  si- 
gnature et  la  ratiGcation  des  préliuii- 
naires ,  l'ordre  de  cesser  les  hostilités 
serait  envoyé  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

La  France  conserva  le  droit  de  pè- 
che, au  nord  et  à  l'occident  de  Terre- 
I^euve,  depuis  le  cap  Saint-Jean  jus- 
qu'au cap  Raye;  elle  posséda  en  toute 
propriété  les  Iles  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquclon  :  le  sort  des  Antilles  fiit  ûxé  : 
l'Angleterre  restitua  à  la  France  Yî\e 
de  Sainte- Lucie,  et  -lui  céda  celle  de 
Tabago  ;  mais  elle  fut  remise  en  pos- 
session des  fies  de  la  Grenade ,  de  Saint- 
Vincent,  de  la  Dominique,  de  Névis  et 
de  Mont-Serrat,  conquises  sur  elle 
pendant  la  guerre. 

En  Afrique,  les  comptoirs  et  les 
forts  situés  sur  la  rivière  du  Sénégal, 
furent  cédés  et  garantis  à  la  France; 
rtle  de  Gorée  lui  fut  rendue,  et  PAn- 
gleterre  resta  en  possession  du  fort 
James  et  de  la  rivière  de  Gambie. 

Dans  les  Indes  Orientales,  le  gou- 
vernement britannique  restitua  a  h 
France  Chandernagor  et  ses  autres  éta- 
blissements sur  la  côte  d'Orixa,  Pon- 
dichéri  et  Karical  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  Mahé  sur  celle  de  Malabar,  et 
le  comptoir  de  Surate  au  nord-ouest 
de  rinae.  La  France,  en  rentrant  dans 
ces  domaines,  promit  elle-méine  de 
restituer  les  villes  et  les  territoires  dont 
ses  armes  se  seraient  emparées  dans 
les  Indes  Orientales. 

L'abrogation  de  tous  les  articles  qui 
avaient  limité  ses  droits  de  souverai- 


ÉTATS-UNIS   ^AMÉRIQUE. 


oeté  sor  DOBkcrqiie  fut  formenement 
stipdée  :  les  deux  puissances  résolu* 
rmt  d'établir  leurs  relations  de  coni« 
loerce  sor  les  bases  de  la  réciprocité  et 
(fone  ooDTenance  mutuelle;  enOn  on 
Gxa  les  termes  où  les  restitutions  de 
territoires  devaient  a?oir  lieu,  et  les 
délais  ao  delà  desquels  les  prises  faites 
en  pkâne  mer  seraient  considérées 
comme  illégales  et  devraient  être  res- 
titaées.  Ces  délais  furent  de  do<ize  jours  * 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Man- 
die,  d'un  mois  dans  les  parages  plus 
néridioDaax  et  jus<|u*aux  tles  Cana* 
ries,  de  deux  mois  jusqu'à  Téquateur, 
et  de  àwi  mois  dans  toutes  les  autres 
parties  du  monde. 

Le  même  jour  où  l'Angleterre  si- 
gnait cet  arrangement  avec  la  France, 
efle  rétablissait  également  a?ec  la  cour 
de  Madrid  ses  relations  de  paix.  L'Es- 
pagne coasenrait  rilede  Minoraue,  glo- 
Heusemeot  conquise  pendant  la  guer- 
re, et  elle  acquérait  la  possession  en- 
tier des  deux  Florides  dont  elle  avait 
déjà  recouvré  une  partie.  Les  Anglais 
pourraient  librement  exploiter  le  bois 
de  campéche,  dans  un  district  de  la 
côte  de  Honduras  dont  on  fixerait  les 
limites  :  ils  rentreraient  en  possession 
derarcfaipel  de  Sahama,  et  l'on  se 
rendrait  départ  et  d'autre  toutes  les  au- 
tres eonouetes  <|ui  auraient  été  faites. 

Les  n^odations  de  paix  que  l'An- 
ideterre  venait  de  terminer  avec  la 
France  et  r£spagne  ne  pouvaient  être 
connues  aux  IndraOrientales  que  long- 
^ps  après.  On  y  poursuivait  avec 
^nlèur  la  opérations  de  la  guerre;  et 
nous  ne  devons  point  passer  sous  si- 
lence les  exploits  des  vaillants  hommes 
qoi  furent  eosaeés  jusqu'à  la  fin  dans 
c^  latte  pénible  et  glorieuse. 

Le  bailli  de  Suffren  profitait  de  la 
conquête  de  Trinquemale  et  de  celle 
de  Goudelour ,  pour  harceler  dans  les 
p^es  de  Ceylan  et  de  Coromandel 
^  forces  navales  de  l'ennemi  ;  mais 
^  guerre  allait  passer  sur  le  continent  : 
Cannée  de  terre  des  Anglais  avait  reçu 
de  nouveaux  renforts  :  une  partie  des 
troupes  qu'ils  avaient  employées  pr#- 
Çmunent  contre  les  indigènes  était 
^fxm  disponible»  depuis  la  mort- 
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d'Aîder-Ali ,  et  dorais  que  Tippoo-Saîb 
son  fils  s'était  éloigné  des  côtes  du 
Coromandel  pour  défendre  celles  de 
Malabar.  Le  projet  d'attaquer  Goude- 
lour  fut  alors  formé  par  les  Anglais; 
et  le  général  Stuart  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  place  avec  cinq  mille  sol- 
dats européens  et  neuf  mille  Cipayes. 

La  garnison  française  se  trouvait 
réduite  à  la  moitié  de  ce  nombre  ;  nu|is, 
malgré  cette  infériorité ,  le  général  de 
Bussy  qui  la  commandait  vmt  établir 
son  camp  entre  les  remparts  et  l'armée 
britannique.  Un  engagement  très-vif 
eut  lieu  le  27  juin ,  et  l'on  combattit 
de  part  et  d'autre  avec  intrépidité. 
Nous  citerons  au  nombre  des  plus  bril 
lants  faits  d'armes  une  charge  du  ré- 
giment d'Austrasie.  Il  avait  d'abord 
attaqué  avec  une  extrême  valeur  un 
corps  de  troupes  anglaises,  et  en  les 
faisant  replier  devant  lui ,  il  avait  pro- 
longé sa  poursuite  assez  loin,  pour 
qu'une  autre  colonne  ennemie  put 
tourner  sa  position.  Lorsqu'il  voulut 
rejoindre  le  camp,  son  vaillant  chef 
reconnut  qu'il  était  coupé  dans  sa  re- 
traite. •  Soldats ,  s'écria-t-il ,  rappelez- 
«  vous  que  vous  êtes  les  enfants  de 
«  Champagne.  »  Ces  mots ,  ce  souvenir 
exaltent  encore  leur  courage  :  ils  fon- 
dent avec  impétuosité  sur  l'ennemi  » 
le" culbutent,  le  taillent  en  pièces,  et 
reprennent  à  la  baïonnette  leur  ligne  de 
bataille.  Austrasie  était  un  dédouble- 
ment du  régiment  de  Champagne  : 
tous  deux  avaient  les  mêmes  titres 
d'honneur  et  de  famille. 

A  la  suite  de  ce  combat  mémorable, 
les  troupes  françaises  rentrèrent  à  Gou- 
delour,  et  les  Anglais  gardèrent,  hors 
de  la  place,  quelques  positions  dont 
ils  s'étaient  empares. 

L'escadre  britannique  avait  été  for- 
cée de  gagner  le  large,  à  la  suite  d'un 
nouveau  combat  c|ue  Suffren  lui  avait 
livré:  et  la  garnison  de  Goudelour, 
secondée  par  quelques  troupes ,  tirées 
des  navires  français ,  se  préparait  à 
reprendre  l'offensive  contre  l'armée 
assiégeante,  lorsque  l'arrivée  d'une 
frégate  anglaise ,  expédiée  de  Madras 
le  27  août,  sous  pavillon  parlemen* 
taire,  apporta  la  nouvelle  de  la  < 
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fion  des  hostilités,  et  du  rétablisse- 
ment de  la  paix,  dont  les  préliminaires 
étaient  signés  en  Europe  depuis  plus 
de  sept  mois. 

La  Hollande  ne  jouissait  pas  encore 
à  cette  époque  des  bienfaits  d'une  ré- 
conciliation; mais  les  bases  en  furent 
établies  le  2  septembre  suivant.  Elle 
conserva  toutes  les  colonies  qui  lui 
étaient  restées  pendant  la  guerre,  on 
que  les  Français  avaient  reconquises 
pour  elle;  mais  elle  ne  put  obtenir  de 
rAngleterre  la  restitution  de  Nega- 
patndm  ;  et  le  gouvernement  britanni* 
lue  se  borna  à  lui  promettre^la  remise 
e  cette  ville,  par  voie  d'échange,  et 
lorsqu'il  pourrait  obtenir  un  équiva- 
lent. Quoique  ces  dispositions  fussent 
évnstves  et  laissassent  peu  d'espoir  à 
la  Hollande ,  néanmoins  elle  préréra  la 
paix  à  une  prolongation  dHiostilités 
qui  pouvait  lui  devenir  plus  contraire. 
Toutes  les  puissances  oui  avaient 
été  eu  guerre  avec  la  Grande-Bretagne 
se  trouvèrent  alors  pacifiées,  et  purent 
songer  h  guérir  les  blessures  qu'elles 
avaient  également  reçues  au  iliîlieu 
des  revers  et  des  triomphes. 

Les  États-Unis  avaient  profité  des 
premiers  moments  de  la  paix ,  pour 
étendre  en  Europe  leurs  relations  de 
comnierce ,  dont  les  principes  étaient 
déjà'  fixés  par  leurs  traites  avec  la 
France  et  la  Hollande  :  Ils  avaient  ou- 
vert avec  la  Suède  des  négociations 
semblables;  et  un  traité  d  amitié  et 
de  commerce  avait  été  conclu  entre 
les  deux  puissances  le  3  avril  1788. 
On  y  stipula ,  de  même  mie  dans  les 
conventions  précédentes ,  les  droits  du 
pavillon  et  ceux  des  neutres,  la  liberté 
de  leurs  relations  en  temps  de  guerre, 
excepté  pour  les  articles  de  contre- 
bande ,  et  tous  les  avantages  de  navi- 
gation et  de  commerce  dont  la  nation 
la  plus  favorisée  pourrait  jouir. 

La  possession  de  ces  privilèges  et 
de  ces  franchises  devait  être  en  effet 
le  but  principal  d'un  gouvernement 
qui  avait  à  créer  la  prospérité  de  son 
pays  et  qui  voulait  la  fonder  sur  les 
plus  solides  bases.  Le  peuple  améri- 
6ain ,  en  se  séparant  d*une  nation  ac- 
tive et  laborieuse,  était  resté  fidèle  à 


ses  habitudes  premières  et  «ix  r^^ 
fondamentales  qui  deralent  constituer 
un  jour  sa  grandeur.  La  fib^té  de  la 
pensée  et  des  consciences,  odle  an 
travail  et  de  rindnstrîe  éteioit  oon- 
sacréM  par  toutes  les  institatioi»  ci- 
viles, politiques  et  reltgîeiises  qu'il 
avait  adoptées  :  ce  peume  reconnut 
promptement  le  besom  a*j  joindre  la 
liberté  de  la  navigation,  et  du  eom- 
meroe  avec  le  dehors.  Il  alUit  faire, 
du  concours  de  tous  ces  avantages,  le 
principe  de  sa  force;  noais  arant  de 
jouir  de  cet  heureux  développement  il 
avait  encore  à  traverser  quelques  pé- 
nibles crises,  qu'une  longue  guerre 
avait  fait  naître,  et  qui  pouvaient  le 
replonger  dans  de  nouveaux  périls. 

L'esprit  de  mutinerie  qui  avait  agité 
quelquefois  l'armée  avait  pu  être  oom- 
primé^pendant  la  guerre,  par  le  sen- 
timent des  dangers  publics,  et  des  de- 
voirs qu'ils  imposaient  ait  patriotisme 
et  au  courage  ;  mais  lorsqu'on  fut  as- 
suré du  retour  de  la  paix ,  les  liens  de 
la  discipline  devinrent  plus  ftibles  : 
les  hommes  qui  avaient  constamment 
servi  réclamèrent  les  arriérés  de  solde 
qui  leur  étaient  dus ,  et  ^elque  ga- 
rantie des  encagements  pns  avec  eux 
pour  assurer  leur  sort.  En  consomant 
au  service  de  l'État  leurs  plus  belles 
années,  la. plupart  s'étaient  lob  dans 
l'impossibilité  de  suivre  une  autre  car- 
rière :  l'habitude  des  camps  détairne 
des  occupations  sédentaires  :  eUe  prive 
des  ressources  qui  y  sont  attachées , 
et  fait  on  devoir  à  la  patrie  de  pour- 
voir aux  besoins  a  vemr  de  eeut  qui 
l'ont  défendue.. 

Ces  opinions  se  propsceajost  dans 
rarmée;  et  comme  les  diélifaératlons 
d'un  corps  qui  se  rendit  nécessaire  et 
qui  a  le  sentiment  de  sa  force  ilevien- 
nent  aisément  tartwlentes,  le  langage 
des  mécontents  prit  l'accent  de  la  sé- 
dition. Ils  devaient  s'assembler  le  15 
mars  1782  :  on  avait  eonvooué  par  use 
circulaire  anonyme  les  officiers  qiû 
devaieut  se  réunir,  et  l'on  se  plaignait 
de  l'ingrsdtitudedu  congrès  envers  eux. 
«  Les  bienfÎBiits  de  la  pan  vant  renaî- 
tre ,  mais  seulement  pour  oeux  qm 
profitent  de  vos  SatigocB  et  ifiii  ' 
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rordlê  i  tlK  plaintes.  S!  tous  n*ave2 
pu  fOQs  faire  entendre,  quand  'vos 
ftorfoesétalettt  nécessaires  à  la  défônse 
commune,  aérez -vous  mieux  écoutés 
lorsqu'on  vous  verra  désarmés  et  cou- 
Tcrts  de  blessures?  Vous  ftudra-t-fl 
Tieiilirdansla  misère,  et  n*aurez-vou8 
de  nssources  que  dans  la  pitié  des 
iiommcs  pour  qui  tous  fous  êtes  sa- 
crifiés? > 

Des  pbftttes  si  véhémentes  étaient 
jiropres  i  exalter  encore  Tlrritation 
des  esprits.  Washington  ne  s'opf>osa 
poiot  aa  projet  qu'avaient  les  ofuciers 
d'CQvojer  une deputation  au  congrès, 
ponr  reoaurii  à  sa  justice  et  réclamer 
lefTet  de  ses  promesses  ;  niais  il  sut 
modérer  leurs  délibérations,  et  les 
retenir  dans  les  bornes  du  devoir. 
■J'ai  été,  leur  disait-il,  le  compagnon 
de  Tos  souffrances  ;  j'ai  joui  des  éloees 
qœ  TOUS  méritiez;  tous  vos  intérêts 
sont  devenus  les  miens.  Menaceriez- 
^ous  auloard'hui  la  patrie  que  vous 
arez  tféfenâae,  et  consentiriez-vous  à 
temir,  en  diandonnant  sa  cause,  une 
réputation  si  noblement  acquise?  Je 
^^wis conjure,  au  nom  de  l'honneur, 
de  repousser  de.s  conseils  qui  nous 
ODoduiraient  à  là  guerre  civile,  et  de 
^ous  eo  remettre  avec  confiance  à  la 
sagesse  du  congrès,  qui  connatt  vos 
serrions,  et  qui  ne  peut  les  mettre  en 
oubli.  > 

Cette  assemblée,  au  milieu  de  ses 
délibérations  les  plus  animées ,  ne  pon- 
dait cependant  méconnaître  l'autorité 
de  Washington;  elle  céda  à  ses  repré- 
^tations  paternelles,  et  se  borna, 
dans  son  adresse  au  congrès,  à  s'en 
rffêrer  à  sa  justice  pour  obtenir  le 
règlement  des  comptes  de  l'armée,  et 
l'assignation  des  fonds  nécessaires  au 
parement  de  la  solde  et  des  récom- 
penses qui  lui  avaient  été  promises. 

l£  congrès  eut  ^àrd  a  cette  de- 
oiande;  mais  la  pénurie  du  trésor  pu- 
Uic  l'empêchait  de  réaliser  ses  pro- 
musses. On  eut,  en  cette  occasion, 
Qne  nouvelle  preuve  du  dévouement 
^intéressé  du  gouverneur  Morris, 
|<lmioistrateurdu  trésor,  qui  recourut 
a^soa  crédit,  à  ses  biens,  k  ses  enga- 
penoDoelSi  pour  si^eni» 


aux  dépenses  les  plus  argentés.  Cetie 
anticipation,  faite  a  ses  propres  risques, 
sur  la  rentrée  des  deniers  publies  qu'il 
n'avait  pas  encore  reçus ,  avait  été  déjî 
pratiquée  durant  la*  dernière  campa- 
gne; et  les  avances  faites  par  Morris 
avaient  pourvu  plusieurs  fois  à  l'entre» 
tien  des  troupes  du  général  Greene, 
lorsque,  chargé  de  la  oefense  des  Caro» 
lines,  H  luttait  avec  tant  d'énergie 
contre  tous  les  genres  de  périls  et  de 
privations. 
Sur  ces  entrefaites,  Tocuvre  de  la 

Saix,  dont  les  bases  étaient  arrêtées 
epuis  plusieurs  mois ,  se  poursuivait 
en  Europe  avec  persévérance;  et  quoi 
qu'il  se  fât  opéré  de  nouveaux  cnan- 
gementsdans  le  ministère  britannique, 
où  le  pouvoir  n'était  plus  entre  les 
mains  aes  hommes  qui  avaient  négocié 
lés  préliminaires  de  la  paix,  cependant 
leurs  successeurs,  écoutant  comme 
eux  la  voix  de  l'opinion  et  les  conseils 
d'une  sage  politique,  achevèrent  et 
rendirent  définitive  la  pacification ,  par 
les  traités  du  S  septembre  1788.  Cefbi 
de  la  France  avec  l' Angleterre  fut 
conclu  sous  la  médiation  de  l'Autnche 
et  de  la  Russie,  qui  avaient  interposé 
leurs  bons  ofBces  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix.  On  y  inséra  toutes  les 
clauses  déjà  comprises  dans  les  articles 
préliminaires,  et  l'on  se  proposa  d'ou- 
vrir de  nouvelles  négociations  pour 
un  arrangement  commercial  entre  les 
deux  puissances. 

La  paix  définitive  de  ^spa^e  avec 
rAngfeterre  fut  également  faite  sous 
la  médiation  des  cours  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourç  :  le  territoire  que  les 
Anglais  occuperaient  sur  les  cdtes  de 
Honduras  fiit  déterminé  :  il  s'étendait 
entre  le  cours  de  la  Balise  et  du*  Rio- 
Hondo;  et  les  relations  de  commerce 
des  deux  royaumes  durent  être  réglées 
par  une  convention  ultérieure. 

On  déclara  dans  le  préambule  dii 
traité  définitif,  qui  fut  signé  le  même 
jour  entre  les  Ltats-Unis  et  l'Angle- 
terre, que  cet  acte  n'avait  pas  été  con- 
clu avant  que  les  termes  de  la  paix 
eussent  été  convenus  entre  la  Grande* 
Bretagne  et  la  France.  C'était  un  iustè 
hoffiJBoge  à  Fendre  à  li  bonne  m  «ta 
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États-Unii,  qai  s'étaient  engagés  à  ne 
se  prêter  à  aucun  arrangement  séparé. 
Toutes  les  bases  établies  dans  les  arti- 
cles préliminaires  furent  renouvelées 
et  conûrmées  par  le  traité  déGnitif, 
Les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Rus- 
sie, qui  ne  reconnaissaient  point  en- 
core les  États-Unis,  n'intervinrent 
pas  dans  cette  négociation,  comme 
dans  celles  de  FEspagne  et  de  la 
France. 

Il  restait  à  conclure  un  traité  déû- 
nitif  entre  FAngleterre  et  la  Hollande  : 
cet  acte  ne  fut  siené  que  le  20  mai 
1784;  et  Ton  y  ins&a  la  même  clause 
que  dans  les  articles  préliminaires,  sur 
roccupation  deNe^patnam,  oui  dut 
rester  entre  les  mams  de  rAngleterre, 
jusqu'à  ce  que  l'autre  puissance  pût 
racneter  cette  colonie  par  quelque 
échange  de  territoire.  La  Hollande  ne 

rvait  plus  espérer  de  la  reprendre 
vive  force;  elle  n'avait  plus  à 
compter  sur  la  coopération  des  armes 
françaises,  ni  sur  celle  de  Tippoo-Saîb 
qui  venait  de  concJure  la  paix  par  une 
convention  sienée  à  Man^alore. 

Dans  les  différents  traités  qui  réta- 
blirent le  repos  du  monde,  nous  ne 
remarquons  aucune  stipulation  sur  les 

Srincipes  de  droit  maritime  qui  avaient 
ivisé  l'Angleterre  et  les  autres  belli- 
gérants. La  différence  des  règles  adop- 
tées de  part  et  d'autre  tenait  sans 
doute  à  la  diversité  des  intérêts.  Il 
s'était  élevé  des  prétentions  rivales  : 
les  uns  ne  voulaient  plus  de  supérieurs 
sur  la  mer,  les  autres  n'y  voulaient 
plus  d'égaux,  et  les  traités  qui  furent 
conclus  sans  qu'on  eût  aborde  ces  gra- 
ves questions,  les  laissèrent  encore  en 
litige.  Mais  du  moins  la  paix  mettait 
ces  discussions  en  suspens  :  elle  allait 
écarter  toutes  les  entraves  de  la  navi- 

ftion,  et  l'on  n'avait  plus  de  neutres 
protéger,  dès  qu'il  n'y  avait  plus 
d'ennemis  a  combattre. 

Aussitôt  que  les  traités  définitifs 
furent  connus  en  Amérique,  et  que 
celui  des  États-Unis  eut  été  ratifié  par 
le  congrès,  le  général  Clinton  ordonna 
l'évacuation  des  postes  que  les  Anglais 
occupaient  encore.  La  rentrée  des  trou- 
pes américaines  à  New-York  eut  lieu 


le  35  novembre  178S;  an  eorpi  de  troii 
mille  hommes,  ayant  à  sa  tête  le  major 

général  Henri  Knox ,  y  releva  tous  les 
étachements  britanniques  à  mesure 
qu'ils  se  retiraient.  Washington  et 
toutes  les  autorités  civiles  et  militai- 
res y  firent  ensuite  leur  entrie.  On 
arbora  l'étendard  des  États-Unis  sur 
l'hôtel  de  ville,  et  au  sommet  de  la 
batterie  qui  couvre  et  domine  le  port, 
et  il  fut  salué  par  les  acdainations  da 
peuple  et  de  l'armée  (voy.  ifL  U). 

Pendant  quelques  jours  la  flotte  an- 
glaise fut  retenue  dans  la  baie  par  ies 
vents  contraires.  Dès  qu'elle  se  fut 
éloignée ,  Wasliihgton  ne  laissa  dans 
dans  la  ville  qu'une  garde  de  quelques 
cents  hommes,  et  les  autres  troupes 
regagnèrent  leurs  cantonnements. 

Ce  général  était  au  moment  de  se 
rendre  à  Annapoiis  pour  résigner,  en 
présence  du  congrès,  le  command^ 
ment  de  l'armée  :  son  départ  de  liew- 
York  était  fixé  au  4  décembre,  et  il 
adressa  ses  adieux  à  ses  frères  d'armes, 
dans  une  assemblée  où  s'étaient  réunis 
les  officiers ,  les  autorités  publiques  et 
un  erand  nombre  de  citoyens.  Ses 
paroles  affectueuses  excitèrent  une 
profonde  émotion;  on  le  suivit,  en  le 
bénissant,  jusqu'au  rivage  où  il  allait 
s'embarquer  ;  et  Washin^o,  prenant 
terre  à  Powlcs-Hook,  sur  l'autre  m 
de  l'Hudson,  poursuivit  sa  route  a 
travers  le  New-Jersey  et  la  Pensrl- 
vanie. 

Le  désir  de  régler  ses  comptes  per- 
sonnels le  retint  quelques  jours  à  Phi- 
ladelphie. Il  avait  applique  ses  propres 
revenus  à  la  plupart  des  frais  de  son 
service;  et  Ton  vérifia  que  les  fonds 
qu'il  avait  demandés  au  trésor  pour 
couvrir  complètement  cette  dépense 
ne  s'élevaient  pas  à  quinze  mille  dol- 
lars, depuis  l'année  1775  jusqu'au  13 
décembre  1783  :  rare  exemple  de  mo- 
dération et  d'une  louable  réserve  dans 
l'emploi  des  deniers  publics. 

Chacune  des  autorités  de  Phîfedel- 
phie  s'empressa  d'offrir  ses  vœui  a 
Washington  ;  toutes  devaient  de  la  re- 
connaissance au  défenseur  de  leurs 
droits,  et  la  société  philosophique 
américaine  se  signala  par  ce  piitnoii* 
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que  hommage.  Elle  slionorait  de 
compter  Washincton  parmi  ses  mem- 
bres; et,  en  le  félicitant  sur  le  retour 
de  la  paix ,  elle  en  prévoyait  Fheureuse 
influence  sur  les  sciences  et  les  lettres. 
<Ce  80ot,  disait-elle,  les  compagnes  de 
la  liberté  et  de  la  vertu;  elles  doivent 
ooDooariràtraosmettre  votre  nom  à  nos 
derniers  neveux.  Puissiez -vous  jouir 
d'un  bonheur  inaltérable  dans  la  vie 
privée  qui  vous  attend  !  vous  y  serez 
suivi  par  l'afTection  et  la  reconnaissance 
de  votre  patrie.  » 

La  toaété  qui  adressait  à  Washing- 
ton de  si  flatteurs  éloges  était  un 
des  beaux  établissements  fondés  par 
PnncklîD,  qui  avait  constamment 
cberchéà  rendre  la  culture  des  sciences 
utile  aux  intérêts  de  son  pays  et  aux  pro- 
grès de  la  raison  humaine.  Cette  assem- 
oi^,  dont  il  continuait  chaque  année 
d'être  réélu  président  malgré  sa  longue 
absence,  était  restée  .constamment 
fidèle  au  but  de  son  institution  :  elle 
Élisait  servir  son  noble  ascendant  et 
ses  travaux  à  rendre  les  hommes  meil- 
letirs  et  à  les  éclairer, 

Washioston  partit  le  15  décembre 
de Philaddpbie  :  il  reçut,  en  passant 
à  Baltimore,  une  députation  des  auto- 
nfés  et  les  nommages  de  la  ville  en- 
tière; et  lorsqu'il  était  près  d'arriver  à 
Anoapolis,  les  généraux  Gates,  Small- 
*ood  et  une  foule  de  citoyens  se  por- 
tèrent à  sa  rencontre.  Le  congrès  s'as- 
ieoibJa  le  23  décembre,  et  Washington, 
^  avec  honneur  dans  cette  auguste 
assemblée,  prononça  ie  discours  sui- 
vant : 

*  Monsieur  le  président ,  les  grands 
«  événements  qui  ont  amené  ma  dé- 
*n»ssion  étant  enfin  accomplis,  j'ai 
■l'honneur  d'offrir  au  congrès  mes 
■sincères  félicitations ,  et  de  me  pré- 
■  sentcr  devant  lui  pour  remettre  en- 
«  tre  ses  mains  le  aépdt  qu'il  m'avait 

*  eonfié,  et  pour  réclamer  la  permis- 

•  sionde  me  retirer  du  service  de  mon 
•pays. 

«Heureux  par  la  confirmation  de 
■notre  indépendance  et  de  notre  sou- 
■veraineté,  heureux  de  l'avantage 
«qu'ont  olAenu  les  États-Unis  de  de- 
•venir  une  nation  respectable,  je  ré- 
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signe  avec  satisfaction  une  eham 
oue  je  n'avais  acceptée  qu'avec  dé- 
nance  et  dans  la  crainte  de nepou- 
voir  remplir  une  tâche  si  difllcile. 
Cette  inquiétude  a  été  heureusement 
dissipée  par  la- confiance  qu'inspirait 
la  justice  de  notre  cause ,  par  l'auls- 
tance  du  suprême  pouvoir  de  l'U- 
nion, et  par  la  protection  du  cîei. 
«  La  glorieuse  issue  de  la  guerre  a 
justifié  nos  plus  vives  espérances;  et 
ma  gratitude  pour  les  bienfiiits  de  ta 
Providence  et  pour  l'appui  que  j'ai 
reçu  de  mes  concitoyens ,  augniente 
encore,  à  mesure  que  je  considère 
l'importance  de  ce  erand  démêlé. 
«  En  répétant  combien  je  suis  re- 
devable envers  l'armée  en  général, 
je  manquerais  à  mes  propres  affec- 
tions ,  SI  je  ne  reconnaissais  pas  iei 
les  services  particuliers  et  le  mérite 
distingué  des  hommes  qui  ont  été 
attaches  à  ma  personne  durant  le 
cours  de  la  guerre  :  le  choix  des  offi 
ciers  de  confiance ,  appelés  à  comoo- 
ser  ma  famille ,  ne  pouvait  être  plus 
heureux.  Permettez-moi  de  signaler 
en  particulier  ceux  qui  ont  continué 
leurs  services  jusqu'à  ce  jour ,  comme 
dignes  de  la  bienveillance  et  de  la  fa- 
veur du  congrès. 

«  Je  regarde  comme  un  devoir  indis- 
pensable de  clore  ce  solennel  et  der- 
nier acte  de  ma  vie  publique ,  en  re- 
commandant les  intérêts  de  notre 
chère  patrie  à  la  protection  du  Tout- 
Puissant  ,  et  ceux  qui  en  dirigent  les 
affaires  à  sa  sainte  garde. 
«  Ayant  terminé  la  tâche  qui  m'était 
assignée ,  je  me  retire  du  tnéâtre  des 
événements;  et,  en  adressant  d'af- 
fectueux adieux  à  œt  auguste  corps, 
sous  les  ordres  duquel  j'ai  lon^mps 
agi ,  je  remets  ici  ma  commission , 
et  je  résigne  tous  les  emplois  de  la 
vie  publique.  » 

Après  s'être  ainsi  exprimé,  Washing- 
ton s'avança  vers  ie  président  du  con- 
gru, et  lui  remit  l'acte  de  démission 
dont  il  venait  de  donner  lecture.  Ce 
président  était  alors  le  général  Mifflin , 
ancien  membre  de  la  société  des  qua- 
kers ,  et  voué  à  la  défense  de  son  pays 
depuis  le  commeneement  de  la  guerre  ; 
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4i  |M)U«  fipunê  htman  l'orateur  et 

Je  héros,  j 

r  «lits  Etats-Unis,  assemblés  en 
c  congrès ,  reçoivent  avec  une  émotion 
«  trop  vive  pour  être  exprimée ,  la  re- 
«  signation  solennelle.de  Tautorité ,  ep 
j»  vertu  de  laquelle  vous  avez  conduit 
jt  leurs  troupes  avec  succès ,  aq  mi- 
«  Heu  des  pârils  et  des  hasards  de  la 
.«  guerre. 

«  Appelé  par  votre  pays  à  défendre 
K  ses  oroits  envahis ,  vous  avez  accepté 
«cette  charge «acrée,  avant  qu'il  eût 
«  formé  des  alliances,  et  lorsqu'il  étai^ 
«sans  amis,  et  sans  gouvernemen); 
ft  pour  vous  soutenir.  . 

«Vous  avez  conduit  cette  grande 
«lutte  militaire,  en  respectant  tou- 
M  jours  les  droits  du  ^uvoir  civil  a^ 
«  milieu  même  des  vicissitudes  et  4e$ 
«  revers.  Vous  avez  excité  vos  compa- 
«  triotes ,  par  Tamour  et  la  confiance 
«iqu'ils  vous  portaient ,  à  déployer  leur 
«  génie  martial ,  et  à  transntettre  leur 
.«  renom  à  la  postérité.  Vous  avez  pec- 
«  sévéré  jusqu'au  moment  où  les  États- 
«  Unis,  aides  par  un  roi  et  une  nation 
«  magnanimes ,  oot  pu ,  sous  les  aus- 
«  pices  de  la  Providence ,  terminer  la 
.«  guerre  par  raffrancbissement ,  la  sû- 
«  reté  et  l'indépendance  :  heureux  évé- 
«aeoMDt,  «ur  lequel  nous  nous  joi- 
ji  gnons  sincèrement  à  vos  félicitations. 

«Après  avoir  défendu  le  drapeau 
m  de  la  liberté  dans  ce  nouveau  monde, 
•  et  avoir  donné  des  leçons  utiles  à 
«ceux  qui  infligent  l'oppression  et  à 
«  ceux  qui  la  souffrent,  vous  vous  re- 
«  tirez  du  grand  théâtre  des  affaires , 
«avec  la  bénédiction  de  vos  concir 
«  toyens  ;  mais  la  gloire  de  vos  vertus 
«  ne  cessera  pas  aveé  votre  commande- 
«ment  militaire;  elle  se  perpétuera 
«  dans  les  âges  les  plus  éloignés.  Nous 
«  reconnaissons ,  comme  vous ,  nos 
«  obligations  envers  toute  l'armée  ;  et 
.«nous  nous  chargeons  spécialement 
«  des  intérêts  de  ces  ofiiciers  de  con- 
«  fiance  qui  ont  suivi  votre  personne 
j(  jusqu'à  ce  moment  décisif. 

«  Nous  nous  joignons  à  vous  pour 
.«  recommander  les  destinées  de  notre 
A  chère  patrie  à  la  protection  du  Tout- 
4  Puissant*,  nous  le  striions  de  dis- 


f  poser  les  69Utt  rt  les  eq^  to  d* 
«  toyens  à  profiter  de  Pocr^sion  qui 
«  leur  est  offerte  de  devenir  une  heu- 
«  reuse  et  respectable  nation  ;  é, ,  quant 
«  à  vous ,  nous  lui  adressons  nos  plus 
«  ardentes  prières,  pour  aucune  vie  qui 
«nous  est  si  chère  soft  environnée 
«  des  soins  de  sa  providence;  que  vos 
«jours  puissent  être  aussi  heureux 
«  qu'ils  ont  été  illustries ,  et  que  Dieu 
«  vous  accorde  enfin  cette  rétcompense 
«  que  le  monde  ne  peut  offrir.  > 

A  la  suite  de  cette  cérémonie  tou- 
chante et  solennelle,  Washington, 
rendu  à  la  vie  privée ,  se  retira  dans 
son  domaine  de  Mont- Vemon ,  situé 
en  Virginie ,  près  du  Potomaïc;  mais  il 
ne  pouvait  plus  se  dérober ,  dans  sa  re- 
traite, aux  témoignages  de  la  vénéra- 
tion de  son  pays,  et  aux  services  pu- 
blics (]ue  Ton  attendait  encore  de  son 
expérience  et  de  sa  sag,esse. 

L'armée  était  licenciée  ;  et  les  hom- 
mes que  les  nérils  de  la  patrie  et  le 
désir  de  la  défendre  avaient  arrachés 
si  longtemps  à  leurs  professions  et  à 
leurs  fo]^ers ,  allèrent  reprendm  leurs 
travaux  interrompus.  L'éducation  des 
troupeaux  et  la  culture  des  champs 
avaient  occupé  le  plus  grand  nombre  : 
chacAin  suspendit  ses  armes  aux  murs 
de  sa  ferme  ou  de  sa  chaumière ,  pour 
s'en  ressaisir  au  premier  appel,  ou 
pour  les  laisser  comme  un  bononbie 
héritage  à  ses  enfants. 

Le  désir  de  perpétuer  le  sonvenlr 
des  services  qu  ils  avaient  rendus  en 
commun  durant  la  guerre  de  l'indé- 

1)endance ,  avait  porté  les  officiers  de 
'armée  américaine  â  se  constituer  en 
société  d'Amis,  qui  devait  subsister 
aussi  longtemps  que  leur  postérité.  En 
embrassant  de  nouveau  la  vie  cham- 
pêtre, ils  se  proposaient  Cindnnatus 
^ur  modèle ,  et  us  doniu^ient  ^n  nom 
a  leur  institution.  Le  programme  qu'ils 
publièrent  fit  connarare  que  lc»ir  but 
était  de  conserver  les  droits  et  les  li- 
bertés pour  lesquels  ils  avaient  long- 
temps combattu ,  de  faire  chérir  funioD 
et  rhouneur  national ,  nécessaires  au 
bonheur  et  à  la  dignité  de  la  patrie, 
.et  d'étendre  leur  bienfaisance  sur  les 
officiers  et  les  familles  qui  pourraieqjt 
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Mi(rlMîii4'âiiis(ni0^  ChMM  iiicni* 
fan  dirait  remettre  on  mois  de  Mi 
iifsnteneiits  pour  foraier  les  fonds 
éeette  caisse  oe  secours.  Tous  les  of<* 
iUers  i|iii  soraioit  résigné  avec  lion- 
Bttf  après  on  service  de  trois  ans , 
tooseeuK  ^i  araieBt  porté  les  amaes 
jusqu'à  la  pix,  et  là  fils  atnés  de 
ceux  qui  ^ent  moris  an  senriee, 
avaient  le  droit  de  faire  partie  de  cette 
assoeiatoB  :  ce  droit  deviendrait  héré* 
dftaire  pour  les  fils  atnés  des  membres 
delà  société,  et  il  se  transmettrait  en 
ligne  collatérale,  si  la  ligne  directe 
Tenait  à  manquer.  Les  troupes  fran» 
jaisesderaient  avoir  iMrt  à  la  distri* 
ration  des  mêmes  honneurs,  et  Hê 
forent  déeemés  à  leurs  officiers  supé* 
news  de  terre  et  de  oser,  qui  avaient 
lerri  dorant  la  guerre  de  l'indépen- 
danoe. 

Tettesfnieiitles  banes  prendèresdela 
ndétéfie  Imoffiders  de  Tannée  amé- 
ricaine voulurent  former  avant  de  se 
dissondie:  le  général  Knox  en  avait 
coflco  le  projet,  et  il  avait  été  adopté 
daas  one  assemblée  tenue  au  mois 
d'avril  t76S,  par  les  naaiors  généraux  ' 
ctpar  lesdéJMkés  des  différents  corps 
de  Tarmée.  Gomoie  cette  proposition 
iot^reasait  on  ^rand  nombre  de  fa* 
flàlies,  qai  s'étaient  plus  ou  moins  si* 
paléea  pendant  la  guerre,  «Ile  trouva 
des  partisans  et  des  délenseurs  dans 
toos  les  États  de  la  confédération.  I.es 
staM  mis  en  avant  n'étaient  cepen* 
danteoeare  qu'un  premier  essai  o'or** 
guûation  :  un  établissement  sem- 
we  ne  pouvait  se  constituer  qu'avec 
rasaeotiaient  des  gouvernements  par* 
ticQliers  et  avec  celui  du  congrès. 
L'opiffk»  publique  dont  il  fallait  re*- 
cuaRir  les  anffirages ,  pouvait  se  défier 
d'une  institution  qui  prenait  sa  source 
au  miliwi  des  camps  ;  et  on  ne  voulait 
point  qne  les  défenseurs  de  la  patrie 
s'érigeassent  en  protecteurs ,  ni  qu'une 
aristocratie  militaire  pilt  s'élever  dans 
Inn  rangs,  et  mettre  en  péril  des 
dmiU  si  dièrement  aobetés.  Ce  n'était 
pBs  que  l'on  refusât  d'honorer  les 
uMunaes  qui  avaient  vaillamment  servi 
la  cause  publique  :  ce  témoignage  de 
wawinaissance  aelevait  la  ^ion  elle- 


MÉma;  malt  ai  Vm  aonaantafi  à  < 
mettre  à  leurs  fils  une  distinction 
personnelle ,  l'esprit  de  corps  pourrait 
succéder  aux  sentiments  d'union  qui 
animaient  les  fondateurs;  et  diacune 
des  républiques  dont  se  composait  la 
contéaération  aurait,  dés  l'origine, 
une  classe  privilégiée. 

Pkjsieujrs  écrits  s'élevèrent  contre 
l'institution  projetée  ;  et  le  plus  remaiw 

Suable  de  tous  nit  publié,  sous  le  nom 
e  LettresdeCassius,  par  Àedan  Burke, 
chef  de  justice  dans  la  Caroline  du 
Sud.  Il  montra  qu'une  institution  hé- 
réditaire  ne  pouvait  point  convenir  à 
la  république;  que  les  vertus  des  fon- 
dateurs ne  garantissaient  pas  celles  de 
leurs  descendants  ;  que  ce  n'était  point 
par  des  insignes  qu'il  fallait 'trans* 
mettre  le  souvenir  de  la  révolution 
américaine;  que  le  devoir  de  secourir 
les  défenseurs  de  la  patrie,  et  de  perpé- 
tuer dans  l'iUat  les  sentiments  de  Pbon- 
neur  et  de  Punion,  appartenait  au 
gouvwnement  iui-niéme ,  et  non  pas  k 
un  ordre  séparé.  «  Btous  n'avions  au- 
cune distinction  parmi  nous,  quand 
nous  levâmes  la  tête  contre  nos  oppres- 
seurs ,  quand  nos  laboureurs  résistè- 
rent à  leurs  forces  et  è  celles  de  leurs 
Cipayes  européens.  Veut-ou  que  les 
i^cinnati  se  croient  d'une  race  plus 
élevée;  qu'ils  se  regardent  conune 
descendus  du  ciel ,  et  comme  les  Incas 
de  notre  Amérique?  Celui  dont  ils 
empruntent  le  nom  et  l'autorité,  ne 
songea  pas  à  créer  un  ordre  privilégié: 
il  ne  garda  point  ses  faisceaux  oonsu- 
iaîres  en  revenant  labourer  son  champ. 
Si  nos  guerriers  sauvèrent  l'Etat,  c'est 
è  l'admiration  des  hommes  à  élever  un 
jour  un  trophée  sur  leur  tombe.  Nous 
devons  donner  au  monde  l'exemple  de 
la  liberté  politique ,  civile  et  religieuse  ; 
mais  elle  ne  peut  naître  que  de  Téga- 
lité  des  droits.  Ne  j)ermettons  point 
qu'au  nom  des  so'vice^  rendus  à  fapa^ 
trie  on  accorde  des  récompenses  héré- 
ditaires; et  craignons  que  les  pians 
qui  vous  ont  séduits  ne  soient  .une 
combinaison  périlleuse  pour  la  chose 
publique.  Quelle  noblesse  plus  réelle  et 
plus  grande  pouvez -vous  ohercher, 
que  la.pacticipation  à. la  souiaraineté^ 
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oui  tous  appartient  comme  à  Vos 
frères?» 

Ces  idées ,  reproduites  dans  plusieurs 
écrits  et  souvent  développées  dans  un 
style  véhément,  étaient  l'expression 
même  de  l'opinion  puMique^elles  fu* 
rent  adoptées  par  quelques  États.  On 
déclara  dans  le  Rhode-lsland  que  les 
CineinnaH  seraient  déchug^de  leurs 
droits  politiques  et  civils  :  le  gouver- 
nement de  Pensylvanie  ne  reconnut 
point  leur  établissement;  celui  du  Mas- 
sachusett  le  regarda  comme  illégal, 
puisqu'il  n'était  sanctionné  par  aucune 
autorité  législative  :  il  désapprouva  la 
prétention  que  l'on  attribuait  à  cette 
société,  de  protéger  l'union  et  la  di- 

{;nité  nationale,  qui  sont  placées  sous 
a  sauvegarde  du  gouvernement  lui- 
même,  jcelle  de  délibérer  sur  des  me- 
sures dont  l'examen  appartient  aux 
autorités  publiques,  celle  de  se  rendre 
indépendante  de  leur  action,  et  de  créer 
un  empire  dans  l'empire,  en  faisant 
des  levées  de  fonds ,  en  les  accroissant , 
en  acquérant  l'influence  qui  natt  de  la 
propnété  et  de  la  richesse,  en  organi- 
sant des  assemblées  régulières ,  en  per- 
pétuant de  père  en  fils  une  corporation 
née  au  milieu  de  l'armée,  et  imbue  de 
toutes  les  maximes  de  commandement 
et  d'obéissance,  en  favorisant  ainsi, 
sans  le  vouloir,  des  desseins  peu  géné- 
reux, et  en  disposant  peut-être  la  pos- 
térité à  distinguer  des  autres  citoyens 
les  descendants  de  ceux  qui  concouru- 
rent à  la  fondation  de  ses  libertés. 

D'autres  objections  contre  la  ten- 
dancede  cetétablissement  furent  faites, 
dans  une  assemblée  de  la  Caroline  du 
Sud,  par  le  gouverneur  même  de  l'É- 
tat. Il  supposa  que  des  vues  d'ambition 
avaient  guidé  les  auteurs  du  projet,  et 
Il  espéra  que  cette  institution  serait 
ramenée  vers  un  but  plus  élevé,  et  plus 
digne  d'bommes  qui  ne  devaient  cner- 
clwr  que  la  gloire.  «  Nous  n*aurions  de 
séeunté,  disait-ii,  ni  pour  nos  per- 
sonnes ni  pour  nos  biens,  s'il  se  for- 
mait une  association  dont  les  membres 
se  crussent  supérieurs  aux  autres  ci- 
toyens :  il  en  nattrait  des  sou[)çons, 
des  Jalousies,  des  discordes,  qui  con- 
duiraient è  la  guerre  civile.  Est-ce  à 


nos  guerriers  à  se  Téoompfltaser  èat* 
mêmes  et  à  simaler  le  mérite  de  leun 
hauts  faits?  Cest  à  l'histoire  seule  à 
les  proclamer.  La  guère  que  nous 
avons  soutenue  ne  s'est  pas  raite  pour 
consacrer  leurs  privilèges,  mais  pour 
assurer  les  droits  d'une  nation  en* 
tière.  » 

Ces  dernières  ohsa*vations,  moins 
absolues  gue  celles  de  Burke,  ne  ten- 
daient point  à  supprimer  la  société  de 
Cincinnatus,  mais  à  la  modifier.  Cette 
opinion  devint  celle  des  hommes  d'É- 
tat, qui,  embrassant  dans  leurs  vues 
tous  les  intérêts  de  la  confédération, 
et  appréciant  les  services  et  le  dévoue- 
ment de  l'armée,  désiraient  assurer  à 
sa  valeur  d'honorables  distinctions.  I^e 
congrès  vit  sans  déplaisir  que  les  hom- 
mes qui  avaient  occupé  un  rang  d.ins 
cette  armée  libératrice  aimassent  à  s'en 
glorifier  :  c'était  céder  à  un  pendKint 
naturel ,  et  il  suffisait  d'en  prévenir  les 
excès. 

Washington  était  digne  par  sa  mo- 
dération de  se  rendre  en  cette  circons- 
tance l'interprète  des  sentiments  de  son 
pays  :  il  chercha  promptement  à  rame- 
ner cette  association  aux  principes  in- 
diqués par  l'opinion  publique  etW  les 
constitutions  mêmes  des  dinérents 
États  de  TUnion.  Les  statuts  de  la  so- 
ciété devaient  être  fixés  dans  une  as- 
semblée générale  convoquée  à  Philadel- 
phie au  mois  de  mai  17^  :  Washingloo 
en  fut  nommé  pr^ident,  et  la  sagesse 
de  ses  conseils,  l'autorité  de  sa  parole, 
déterminèrent  tous  les  membres  à  re- 
noncer au  principe  de  l'hérédité,  et  à 
toute  espèce  d'empiétement  sur  les 
droits  et  les  attributions  légales  des  au- 
torités [Hibliques.  L'institution  rede- 
vint ainsi  populaire,  et  l'on  ne  vit  pioi 
dans  les  hommes  qui  en  faisaient  partie 
que  des  citoyens  qui,  longtemps  unis 
par  les  mêmes  devoirs  envers  laptrie, 
cherchaient  encore  à  se  rapprocner  par 
sentiment  de  fraternité  d  armes  et  de 
bienfaisance.  La  décoration  adoptée 
par  les  sociétaires  rappelait  le  nom  et 
le  but  de  leur  établissement  :  ils  ne 
portaient  pas  habituellement  leurs  in- 
signes, par  respect  pour  les  inaxima 
d'égalité  qui  dominaient  dans  la  €on£> 


déntM  entière,  et  ils  les  réscnraîent 
pour  )e jour  anniversaire  de  leur  indé- 
pewfaocc  L'usage  de  se  réunir  dans 
cette  mnde  solennité  s'établit  entre 
eux:  chaque  année  leur  faisait  aperce- 
TOir  des  pertes  nouvelles;  elle  éclair- 
«sait  les  rangs  des  défenseurs  de  la 
bbcrté  publique;  et  ces  témoins  d'une 
porieuse  époque  allaient  diminuer  de 
jour  en  jour,  jusqu'au  moment  où,  la 
génération  entière  se  trouvant  éteinte, 
Il  ne  resterait  idus,  pour  les  plus  ver- 
beux et  les  plus  grands,  qu*un  nom 
to  rhistoire,  et  d'honorables  souve- 
nirs dans  les  traditions  des  familles. 

La  médaille  de  la  société  de  Cincin- 
Mtus  fiit  envoyée  aux  comtes  de  Ro- 
«mmbean,  de  Grasse,  de  Guicben,  et 
a  tous  les  généraux,  colonels  et  capi- 
Hines  de  vaisseaux  français  qui  avaient 
«nrilacausederAmérique;  Louis  XVI 
voulut  lui-même  récompenser  tous  les 
<^n>s  de  son  armée  qui  avaient  pris 
part  à  cette  guerre  mèinorable,  et  il  y 
Oit  dans  leurs  rangs  de  nombreuses 
promoUons.  La  première  dignité  mili- 
taire  avait  été  offerte  à  Washington 
^puis plusieurs  années;  et  le  roi,  en 
pnvX  ses  troupes  sous  la  direction 
wl illustre  Américain,  lui  avait  con- 
[fré  les  honneurs  de  maréchal  de 
France. 
D'autres  signes  moins  personnels 
[«Bsacrèrent  les  différentes  phases  de 
'^guerre de  l'indépendance;  la  colonne 
«les inscriptions  de  Bunker's-Hill  en 
yaicDt  Porigine  (voy.  p/.  78),  et 
onlesde  York-Town  en  signalaient  les 
Jçrniers  triomphes  :  toutes  deux  étaient 
^cees  aox  deux  bornes  de  cette  san- 
We  carrière,  et  l'on  voyait  disper- 
^  dans  l'intervalle  un  grand  nombre 
^cénotaphes,  érigés  à  la  mémoire  des 
nommes  que  l'Amérique  avait  perdus, 
«quelle  honorait  de  ses  regrets. 

i^ous  devons  citer  au  nonobre  des 
«wnumcnte  d'art,  destinés  à  conser- 
J^desi  nobles  souvenirs,  une  suite 
««tableaux  où  le  colonel  Trumbull, 
^  a  l'état-major  de  Washington, 
f^^  les  principaux  événements  po- 
"«queset  militaires  qui  appartiennent 
3  cette  époque.  Son  épée  servit  la  pa- 
^^,  son  pinceau  en  représenta  les  dé- 
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"y  «vu  yiuci»a  en  represenia  les  oe-     ii  revin 
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fenseurs;  et  la  fidélité  de  ses  portraiti 
accrut  encore  l'intérêt  historique  de 
ces  grandes  compositions ,  où  la  posté- 
rité aime  à  retrouver  les  images  de  ses 
plus  vénérables  ancêtres. 

Lorsque  Tindépendance  et  la  paix 
furent  affermies,  les  Américains,  por- 
tant les  yeux  sur  leur  situation  nou- 
velle, purent  être  frappés  de  l'agran- 
dissement de  leur  pays.  Les  traités  leur 
avaient  fait  acquérir  d'Immenses  terri- 
toires vers  Touest,  et  bientôt  ils  cher- 
chèrent  à  mettre  en  valeur  de  si  richêf 
domaines.  Une  partie  de  ces  contrées 
leur  était  déjà  connue  :  quelques  explo- 
rateurs V  avaient  pénétré  depuis  trente 
ans,  et  leurs  premières  recherches  s'é- 
taient dirigées  vers  l'Ohio.  Il  convient 
d'en  rappeler  ici  le  souvenir,  pour 
montrer  par  quels  efforts  successifs  et 
pénibles  on  parvint  à  former  enfln  vers 
l'ouest  de  plus  durables  établissements. 

James  Brîdd,  ayant  quitté  la  Vir- 

g'nie  en  1754,  pour  se  rendre  vers  les 
>rds  de  l'Ohlo,  avait  descendu  ce 
fleuve  dans  une  pirogue,  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Rentucky,  et,  en  débar- 
quant sur  la  rive  méridionale,  il  y  avait 
gravé  sur  quelques  arbres  la  date  de  sa 
éoouverte;  mais  l'attention  publique 
en  fut  bientôt  détournée  par  les  évé- 
nements de  la  guerre  qui  suivit  de  près 
cette  expédition.  John  Finley  s'ouvrit 
en  1767  un  nouveau  passage  vers  les 
mêmes  régions,  où  ii  allait  faire  la 
traite  des  pelleteries,  et  il  franchit  la 
chaîne  des  Apalaches,  pour  pénétrer 
dans  les  vallées  supérieures,  arrosées 
par  le  Kentucky  :  le  eours  de  cette  ri- 
vière donna  son  nom  à  la  contrée,  et 
l'on  connut  alors  deux  routes  pour  s'y 
rendre,  l'une  par  la  naviffation  de 
rOhio,  l*autre  par  les  cols  et  les  vallées 
des  montagnes. 

Finley  renouvela  son  voyase  deux 
ans  après  :  il  était  accompagné  du  oo-  . 
lonel  Boon  et  de  quelques  autres  Ca- 
roliniens;  mais  leur  troupe  fut  dis- 
persée par  les  sauvages;  et  Boon ,  resté 
seul  avec  son  frère,  et  luttant  avec 
courage  contre  les  fatigues  et  les  pé- 
rils, parcourut  pendant  deux  ans  les 
Ï^ays  où  il  avait  le  projet  de  se  fixer. 
I  revint  ensuite  dané  la  Caroline  du 
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lîorxl,  vendit  la  iWllie  qu'il  possédail 
sur  le  Yadkia,  et  se  remît  en  route 
en  1773,  avec  sa  famille  et  quelques 
hommes,  résolus  à  tenter  la  fortune  : 

Î|uarante  autres  le  rejoignirent,  et  ils 
orraèreni  leurs  premiers  établisse- 
ments dans  les  vallées  où  le  Kenhawa , 
le  Kentucky  et  le  Cumberland,  com- 
mencent leur  cours. 

Dunmore,  ^ui  était  gouverneur  de 
Virginie,  faisait  en  même  temps  pro- 
longer, le  long  des  bords  de  rOnio, 
1^  découvertes  commencées.  On  les 
avait  étendues  jusqu'aux  rapides  qui 
embarrassent  la  navigation  du  fleuve^ 
et  des  arpenteurs  avaient  été  envoyés 
sur  ses  rivages,  pour  mesurer  et  par- 
tager les  terres  dont  la  Virginie  aurait 
à  disposer*  Cet  État  réclamait  la  pos- 
session de  toute  la  contrée  située  à 
Toccident  de  son  territoire  jusqu'aux 
bords  du  Mississipi  ;  mais ,  comme  plu- 
sieurs nations  indiennes  occupaient 
encore  ces  régions  ^  il  falbit  obtenir 
d'elles  le  droit  de  s'y  établir. 

Des  négociations  furent  ouvertes 
dans  cette  vue  avec  les  six  nations 
itoquoises,  dont  les  députés  se  trou- 
vaient au  fort  Stanwix,  et  le  colonel 
Donalson  de  Virginie  acheta  d'elles  les 
terres  situées  sur  la  rive  droite  du 
Kentucky  :  celles  de  la  rive  gauche  fu- 
rent achetées  en  1775,  par  un  contrat 
passé  entre  les  Chérokees  et  le  colonel 
Henderson  de  la  Caroline  du  Nord,  et 
cette  double  acquisition  inspira  plus 
de  confiance  aux  premiers  cultivateurs. 
L'une  et  l'autre  possession  ne  restèrent 
pas  cependant  entre  les  mains  des  deux 
titulaires  :  l'État  de  Virginie  prétendait 
avoir  seul  le  droit  d'acquérir  ces  terres 
et  d'en  disposer,  puisqu'elles  étaient 
compnses  dans  ses' limites;  il  fendit  à 
Donalson  le  prix  de  son  acquisition  ; 
il;«e  reconnut  pas  comme  valide  celle 
qu'avait  faite  un  Carolinien,  et  il  la 
regarda  comme  on  empiétement  sur 
ses  propres  droits.  Néanmoins,  en  re- 
tenant pour  lui-même  les  terres  que 
Uenderson  avait  acquises  des  Chéro- 
kees, il  lui  en  donna  d*aatres,  situées 
plus  à  Toocident,  vers  l'embouchure 
du  Green-River. 
.Le gouvernement  virginien,  devenu 


possesseur  d'une  partie  des  vallées  ds 
kentucky,  favorisa  les  émigrations 
vers  cette  contrée,  et  il  fit  ériéer  plu- 
sieurs forts  pour  en  assurer  la  défense 
Ceux  de  Boon's-boroûgh,  de  Logan, 
deHarrod,  furent  successivement  cods- 
truits  ;  on  jeta  les  fondations  de  Den* 
ville,  de  iJexington,  de  Francfort,  de 
Louisville,  faibles  établissements  qui 
eurent  longtemps  à  se  défendre  contre 
les  sauvages. 

Différentes  tribus  indicnaes  se  dis- 
putaient entre  elles  ces  territoires; 
ceux  même  dont  les  Chérokees  et  les 
Iroquois  avaient  disposé ,  étaient  ré- 
clamés par  d'autres  peupladesi  étrangè- 
res à  l'une  et  à  Tautre  natiou;  et  cette 
contrée,  toujours  en  litige,  restait  ex- 
posée à  de  iréquentes  incursions.  Le 
nom  de  terre  sanglante  lui  était  reste, 
et  le  courage  des  premiers  colons  y  Ait 
longtemps  hiis  à  l'épreuve.  Le  rolond 
Boon  était  le  ferme  appui  de  la  colonie; 
il  se  signala  pendant  la  {guerre  de  lin- 
dépendance ,  lut  prisonnier  des  Sbawa- 
nèses  en  1778,  et  s'échapDa  bientôt  de 
leurs  mains,  pour  venirdérendrecontre 
eux  la  forteresse  de  Boon's-borougli. 
Cet  olBcier  prit  encore  une  part  hono- 
rable aux  dernières  expéditions,  lors- 
que les  Shawanèses,  qui  avaii»t  en- 
vahi les  rives  méridionales  de  i*01iio> 
furent  à  leur  tour  attaqués  et  poursn- 
vis  par  le  général  Clark ,  sur  les  bords 
du  Muskingum  et  du  Sdoto,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté  précédannwnt. 

Le  sort  de  quelques  autres  régions 
fut  réglé  par  un  arrangement  avec  les 
Indiens;  et  lorsque  les  envoyés  des 
Géorgiens,  des  Creeks  et  des  Chérokees 
se  réunirent  pour  tracer  les  li«n^ 
de  leurs  territoires,  ils  oondureot,  » 
31  mai  1783,  un  traité  de  eeisioB,  en 
vertu  duquel  oo  prit,  pour  ligne  de 
démarcation,  la  rivière  d'OccoBe^. 
dont  les  eaux  coulent  du  Dord  su 
midi,  et  vont  former,  parleur  ràinio» 
avec  celles  du  Flint,  la  rivière  d'Apa- 
lachicola.  Les  CJiérokees  s'étendaienl 
au  nord-ouest  ^de  cette  ligne,  eo  re* 
montant  vers  la  source  des  fleuves,  « 
ils  occupaient  les  vallées  et  les  liauteurs 
des  Apalaches;  au  mkli,  ils  étateni 
voisins  des  Creeks,  dont  les  tril)i^s 
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désignées  sous  diiférents  noms ,  étaient 
souvent  en  guerre  avec  les  habitants 
de  la  Géorcie  et  des  Florides. 

A  Tocci&nt  des  Creeks  et  des  Ché*. 
rokees,  on  n'avait  pas  encore  d'éta« 
blissements,  et  deux  autres  nations 
indiennes,  les  Choctaws  et  les  Chika- 
saws,  avaient  été  jusqu'alors  paisibles 
possMtturs  des  contrées  qui  s'éten- 
dent Josgu'au  Mississtpi  ;  mais,  vers  le 
cours  inférieur  de  ce  fleuve ,  on  -coin- 
mencait  à  resserrer  leur  territoire;  il 
s'y  formait  de  nouvelles  plantations, 
qui  allaient  se  propager  de  proche  en 
proclie,  pour  envelopper  un  jour  les 
régions  occupées  pat  les  tribus  abori- 
gènes. Déjà  plusieurs  d'entre  elles 
avaient  disparu ,  et  la  réduction  pro- 
gressive des  peuplades  qui  leur  survt* 
valent  inspirait  de  vives  inquiétudes  à 
kurs  vieillards  les  plus  prévoyants.  Ils 
se  rappelaient  que,  dans  toutes  les 
guerres  avec  la  population  blanche ,  il 
avait  fallu  céder  à  la  supériorité  de  ses 
arines,  et  ^*en  faisant  la  paix  aveo 
elle,  ilB  avai^ent  dû  lui  abandonner  une 
partie  de  leur  territoire.  Le  temps, 
qui  réduisait  leur  nombre  et  leurs  for- 
ces, accroissait  la  puissance  des  Euro- 
péens; ceux-ci  accouraient  en  foule  en 
Amérique ,  pour  se  partager  leurs  fo- 
rêts nourricières.  Les  plaines  étaient 
envahies  par  l'étranger;  leiT  pirogues 
ne  jouissaient  plus  de  la  libre  naviga- 
tion des  fleuves;  la  ehasse,  la  pèche 
s'épuisaient,  et  les  Indiens  allaient  dis- 
paraître faute  de  subsistances.  Quand 
deux  nations  blanches  combattaient 
dans  le  voisinage ,  ils  étaient  du  moins 
ménagés  par  Tune  d'entre  elles,  et,  en 
se  joignant  à  sa  cause,  ils  pouvaient 
être  protégés  par  ses  armes,  et  preu'- 
dre  part  à  ses  victoires;  mais  aujour- 
d'hui, quel  serait  leur  recours?  Envi- 
ronna par  un  seul  peuple,  ne  reste- 
raient-ils pas  exposés  à  son  ambition 
et  livrés  à  sa  merci  ?  Une  chaîne  de  fer 
allait  les  retenir  et  les  resserrer  de 
jour  en  jour  dans  une  plus  étroite  en- 
ceinte; et  si  l'on  réussissait  à  séparer 
les  unes  des  autres  leurs  dernières  tri- 
bus, on  pourrait  les  accabler  isolément 
*n  les  privatit  de  la  faculté  de  s'cnlre- 
seoourtr.  M'avatent-elles  pas  d'ailleurs 
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à  craindre  que  l'on  n'aigrît  encore  leur» 
jalousies  mutuelles?  Déjà  on  les  avail 
affaiblies  les  unes  par  les  autres,  en 
les  mettant  aux  prises;  elles-méme» 
s'étaient  aveuglément  prêtées  à  ce 
moyen  de  destruction,  et  toutes  leurs 
peuplades ,  après  s'être  lon^emps  dé« 
chirées,  devenaient  plus  aisément  la 
proie  des  étrangers ,  qui  allaient  pro* 
uterde  leur  épuisement,  et  se  saisir 
de  leurs  dernières  dépouilles. 

Lorsque  la  paix  des  États-Unis  avec 
l'Angleterre  eut  privé  de  toute  assis* 
tance  étrangère  les  nations  indiennes, 
eetles  qui  étaient  encore  en  guerre 
déposèrent  successivement  les  armes. 
Les  Shawanèses,  les  Ming;oes,  les  Dé- 
lawares  avaient  déjà  cessé  leurs  hos* 
tilités,  et  les  tribus  du  Wabash  en- 
voyèrent leurs  chefs  de  guerre  au 
poste  de  Vincennes,  pour  conclure  une 
convention  avec  l'envoyé  des  États- 
Unis.  Tliomas  Dalton  leur  déclara, 
dans  une  assemblée  tenue  le  2â  avril 
1784,  qu'il  leur  apportait  la  guerre  ou 
la  paix  ;  il  les  invitait  à  choisir  immé- 
diatement, et  il  leur  demandait,  pour 
première  condition  d'arrangement ,  la 
restitution  des  hommes  et^des  trou- 
peaux qu'ils  avaient  enlevés.  Un  col- 
lier ou  wampum  leur  fut  ofiiert  en 
si^ne  de  réconciliation;  et  le  chef  des 
Piankashaws,  l'ayant  ret^^u,  déclara, 
BU  nom  de  tous  les  Indiens  des  rives 
du  Wabash  «  qu'ils  étaient  prêts  à  faire 
la  paix. 

«  Vous  savez,  disait-il,  tout  ce  que 
tt  nous  avons  souffert  :  les  maux  de  la 
«  guerre  nous  ont  frappés  comme  vous , 
«  et  la  terre  fut  rougie  de  notre  sangé 
»  Que  la  trace  puisse  en  être  effacée  I 
«I^os  amis,  nos  vaillants  frères  ont 
«  péri  :  nous  rassemblerons  leurs  osse- 
«  ments  dispersés,  nous  les  réunirons 
k  sous  un  même  tertre ,  et  nous  y 
«planterons  l'arbre  de  la  paix,  afin 
«  qti'il  étende  un  jour  ses  brandies 
«  sur  nos  enfants.  Fumex  tour  à  tour 
«  avec  nous  dans  le  calumet  que  nous 
«vous  présentons.  Le  tomaliac  est 
«  enfoui  dans  la  terre;  malheur  a  ceux 
«qui  voudraient  le  relever!  Les  ri- 
«  gucurs  de  l'hiver  ont  atteint  tous  les 
«  troupeaux  errants  dans  nos  plaines, 
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«  et  ceux  que  Touâ  nous  redemandez 
«  ont  péri  ;  mais  nos  wiçwams  ont  été 
«ouverts  à  vos  prisonniers;  nous  les- 
«avons  admis  dans  nos  familles,  et 
«  ils  ont  été  nourris  autour  des  mêmes 
«  foyers.  Aujourd'hui  ils  sont  absents, 
«  et  dispersés  dans  les  forêts  avec  nos 
«  chasseurs  :  nous  les  assemblerons  à 
«  leur  retour,  et  dans  une  lune  ils  vous 
«  seront  rendus.  » 

Quand  le  chef  de  guerre  eut  parlé , 
une  convention  fut  conclue  avec  lui , 
et  il  remit  à  l'envoyé  des  États-Unis 
nn  calumet,  orné  des  couleurs  et  des 
brillants  plumases,  qui  sont,  chez  les 
Indiens ,  le  symbole  de  la  paix. 

A  répoque  de  la  conclusion  de  ce 
traité,  le  congrès  prenait  une  résolu- 
tion pour  organiser  en  plusieurs  ar- 
rondissements les  terres  qu'il  aurait 
acquises  des  indigènes ,  et  celles  çue 
les  différents  États  auraient  cédées  a  la 
confédération  entière.  L'État  de  Vir- 
ginie lui  avait  transféré,  en  1783,  tous 
ses  droits  sur  les  territoires  qu'il  pou- 
vait prétendre  au  nord-ouest  de  TOhio  ; 
d'autres  gouvernements  suivirent  bien- 
tôt cet  exemple  ;  et  il  s'établit  un  nou- 
veau droit  public  sur  la  souveraineté 
des  vastes  possessions  de  l'ouest.  Plu- 
sieurs États,  qui  les  avaient  regardées 
Ou'alorscommecomprisesdans  leurs 
tes  parce  qu'elles  se  trouvaient 
placées  sous  les  mêmes  degrés  de  lati- 
tude, commençaient  à  reconnaître  la 
difliculté  de  régir  par  une  même  ad- 
ministration les  contrées  situées  à 
l'orient  et  à  l'occident  des  Apalaches  ; 
cette  chaîne  de  montagnes  op|K)sait  trop 
d'obstacles  aux  communications  habi- 
tuelles; la  longueur  des  distances  et  la 
vaste  étendue  de  Tune  et  de  l'autre 
r^ion  rendaient  impraticable  cette 
communauté  de  gonverneu\cnt  :  les 
intérêts,  la  position,  les  besoius  étaient 
trop  .divers. 

Sans  toucher  encore  aux  droits  de 
souveraineté  dont  les  États  particu- 
liers avaient  à  faire  l'abandon  «  le  con- 
grès s'attacha  d'abord  à  obtenir  d'eux 
que  les  terres  volontairement  cédées 
par  les  Indiens  fussent  considérées 
comme  domaine  de  la  confédération 
entière.  La  vente  de  ces  terres  devait 


lui  fournir  le»  moyens  d'acquitter  la 
dette  publique;  il  avait  d'ailleurs  pro- 
rois des  concessions  de  fonds  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  de  l'armée  améri- 
caine ,  soit  à  titre  de  récompense,  soit 
en  pavement  des  arriérés  de  solde  qui 
leur  étaient  dus;  et  ces  concessions, 
si  elles  étaient  ifaites  au  nom  de  la 
confédération  même,,  se  trouveraient 
placées  sous  une  plus  puissante  ga- 
rantie. 

Pour  remplir  ces  obligations  dlxm- 
neur  et  de  nonne  foi,  le  congrès  Gt 
reconnaître  avec  soin  les  différentes 
parties  du  domaine  public,  où  il  con- 
venait le  mieux  de  former  des  établis- 
sements; ses  agents  partagèrent  lete^ 
ritoire  en  toivnMpsy  ou  districts  de 
six  milles  carrés  d'étendue:  on  les  sub- 
divisa en  lots  d'un  mille  carré;  et  les 
uns  furent  mis  en  vente,  les  autres 
furent  donnés  comme  récompenses 
militaires;  à  l'exception  des  endares, 
que  l'on  tint  en  réserve  pour  y  placer 
les  édifices  et  les  divers  établissements 
nécessaires  aux  services  publics  et  à 
l'administration. 

Ces  ventes  et  ces  répartitions  de 
terres  attirèrent  bientôt  dans  le  Ken- 
tucky  de  nouveaux  habitants,  et,  vers 
la  fin  de  1784,  leur  nombre  s'élevait  a 
trente-six  mille.  Ils  obéissaient  aux  lois 
de  la  Virginie  et  à  l'autorité  de  son 
gouvernement  ;  mais  réioiçneraent  leur 
faisait  perdre  les  effets  de  sa  protec- 
tion; il  nuisait  à  la  sécurité  du  pays, 
et  l'exposait  sans  défense  aux  attaques 
des  Indiens,  de  qui  Ton  ne  pouv^t 
attendre  que  des  trêves  passagères. 
Une  assemblée  tenue  à  Denville  re- 
connut la  nécessité  d'une  émancipa* 
tion;  elle  proposa  de  demander  à  w 
métropole  que  le  Kcntucky  fût  éngc 
en  nouvel  État;  et  cette  proposition 
ayant  été  ratiûée  dans  un  autre  con- 
seil, qui  fut  convoqué  immédiatement, 
les  députés  se  rendirent  à  Riclimont 
pour  solliciter  du  gouvernement  de 
Virginie  leur  séparation.  Les  w; 
giniens^  consentirent  avec  une  çenc- 
reuse  bienveillance;  ils  abandonnereni 
toute  prétention  sur  cette  vaste  con- 
trée, et  ils  invitèrent  les  liabitanlsa 
orjganiser  une  administration  sépareci 
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qui  devait  d'abord  être  placée  sous  le 
jutronage  du  congrès,  avant  <|ue  Fao- 
croissement  de  leur  population  leur 
permit  de  former  un  nouvel  État. 

Lespaysqu'arroseleTénessée  avaient 
été  explorés,  coQinie  ceux  du  Kentucky, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ; 
mais  il  ne  s'y  était  formé  d'importantes 
colonies  qu'en  1774.  Les.  nouveaux 
habitants  se  séparèrent  bientôt  de  la 
Caroline  du  Nord ,  h  cause  de  la  lon- 
gueur et  de  la  difficulté  des  communi- 
cations ;  et  ce  premier  essai  d'indépen- 
dance les  conduisit  plus  tard  à  jouir 
des  mêmes  j)rivil^es  que  le  Kentucky. 

Les  territoires  situés  au  nord-ouest 
de  rohio  offraient  un  champ  encore 
plos  vaste  à  de  nouveaux  établisse- 
ments, et  il  s'jr  rendit,  après  la  con- 
clusion de  la  paix ,  de  nombreux  culti- 
vateurs. En  1784  on  ne  comptait  à 
Pittsbour^que  quatre-vingts  maisons  ; 
loais  sa  situation  au  confluent  du  Mo* 
non^béla  et  de  TAlléghany  destinait 
cette  riile  à  devenir  un  des  plus  grands 
entrepots  du  commerce  entre  les  États 
de  l'est  et  de  Touest.  Les  marchandi- 
ses qu'on  y  recevait  des  contrées  orien- 
tales sentaient  à  l'échange  des  pellete- 
ries dont  on  faisait  la  traite  près  des 
Indiens,  voisins  du  Miami ,  du  Mus- 
kinguro  et  des  autres  rivières  qui  se 
jettent  dans  l'Ohio.  Un  établissement 
plus  occidental  s'était  formé  à  Louis- 
Tille,  et  de  nombreux  émigrants ,  ve- 
nus de  l'est,  profitaient  de  la  naviga- 
tion du  fleuve  pour  gagner  ce  nouveau 
centre  de  colonisation  et  de  culture. 
Cette  ville  offrait  encore  toutes  les 
lra«s  d'une  nouvelle  création  :  les 
défrichements  se  terminaient;  les  rues, 
percées  à  travers  les  bois ,  dont  toutes 
les  souches  n'étaient  pas  arrachées , 
n'avaient  en  17S4  qu'une  centaine  de 
maisons  et  autant  de  cabanes;  mais 
l'activité  des  travaux  commencés  fai- 
sait prévoir  de  rjf^ides  accroissements. 

D'autres  colonies  s'assemblaient  sur 
les  bords  du  Kentucky,  du  Cumber- 
^nd,  du  Green-river  et  des  autres 
fleuves.  Le  rivage  des  eaux  était  tou- 
jours préféré  par  les  premiers  plan- 
teurs; soit  que  le  cours  des  rivières  - 
deTÎQt  nécessaire  à  l'établissement  des 
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usines,  soit  qu'il  ouvrît  une  route  na* 
turelle  aux  communications. 

Souvent  une  ville  entière  était  fon- 
dée par  un  seul  homme  :  il  en  traçait 
le  plan ,  en  divisait  le  territoire ,  ap- 
pelait des  habitants,  des  actionnaires , 
et  les  voyait  accourir  en  foule  à  cette 
convocation.  Les  Indiens,  en  paix 
avec  les  créateurs  des  cités  nouvelles , 
venaient  quelquefois  contempler  leurs 
travaux,  et  ne  pouvaient  comprendra 
les  motifs  d'une  activité  si  continue* 
En  voyant  abattre  les  vieilles  forêts, 
fouiller  la  terre  pour  en  extirper  les 
racines,  changer  les  produits  du  sol, 
élever  avec  eflort  (les  édifices,  un  de 
ces  guerriers  chasseurs  plaignait  la 
peine  des  nouveaux  ouvriers.  «  Pour- 
«  quoi ,  demandait-il  à  un  vieillard  qui 
«  lui  semblait  accablé  par  Tâge;  pour- 
ft  quoi  te  fatiguer  d'un  travail  dont  tu 
«  ne  jouiras  pas?  J'ai  des  enfants,  ré- 
«  pondaitlecultivateur  :  il  leur  faut  une 
«  maison  pour  s'abriter,  des  moissons 
«pour  se  nourrir,  de  nouveaux  ar- 
«  bres  qui  leur  soient  plus  utiles ,  et 
«  qui  leur  donnent  à  la  fois  des  fruits 
«  bt  de  l'ombrage  :  il  leur  faut  des  1ns- 
«  truments  de  labourage,  des  fabriques 
«  pour  leurs  vêtements ,  des  meubles 
«  pour  tous  les  usages  de  la  vie  :  s'ils 
«  étaient  réduits  à  la  chasse  et  à  la 
«  pèche  pour  subsister,  b  plupart  péri- 
«  raient  de  besoin.  Tu  m'étonnes,  di- 
«  sait  l'Indien  :  j'apprends  à  mes  fils 
«  à  tendre  leurs  pièges  et  à  tuer  les 
«  animaux  sauvages  :  l'eau  poissonncu- 
«se,  les  forêts  peuplées  d'oiseaux  et 
«  de  bêtes  fauves  m'ont  fourni  la  nour- 
«  riture;  elles  suffiront  à  mes  enfants. 
«  Le  cultivateur  reprit  :  Vois  ta  na- 
«  tien ,  elle  décroît  de  jour  en  jour,  et 
«  la  nôtre  s'augmente  incessamment  : 
«  voilà  le  fruit  de  votre  insouciance 
a  et  de  notre  travail.  » 

Pour  s'étendre  dans  les  terres  qui 
appartenaient  aux  Indiens,  on  n'avait 
pas  eu  toujours  besoin  de  l'emploi  de 
la  force  ou  des  stipulations  d'un  traité. 
Souvent  ils  s'éloignaient  volontaire- 
ment, à  mesure  que  les  Européens 
s'avançaient;  et,  comme  ils  croyaient 
que  les  premières  colonies  d'étrangers 
avaient  importé  en  Amérique  les  abeil- 
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îès,  ils  disaient,  lorsqu'il  en  arrivait 
quelques  essaims  dans  leurs  forets  : 
«  Allons-nous-en,  les  blancs  vontarri- 
«  ver.  »  Alors  ils  se  rejetaient  vers 
Touest  pour  gagner  des  retraites  plus 
indépendantes. 

Les  nations  indiennes  qui  formaient, 
vers  le  nord,  la  confédération  iro- 
quoise,  surent  se  maintenir  plus  long- 
temps sur  leur  territoire  ;  mais  elles 
reconnurent,  comme  celles  de  TOhio, 
du  Wabash,  du  Kentucky,  la  nécessité 
de  quitter  les  armes  lorsqu'elles  n'eu- 
rent plus  à  compter  sur  les  secours 
de  l'Angleterre.  Déjà  lesTuscaroras  et 
les  Onéidas  vivaient  en  paix  avec  les 
États-Unis  :  leur  médiation  facilita  un 
rapprochement  avec  les  autres  tribus  ; 
et  les  députés  de  toutes  les  provinces, 
s'étant  rendus  au  fort  Stanwix  près 
des  rives  du  Mohawk,  conclurent,  le 
22  octobre  1784,  un  traité  de  paix  et 
d'amitié  avec  les  envoyés  du  congrès. 

Les  États-Unis ,  paciQés  sur  toutes 
les  frontières ,  purent  alors  prolonger 
avec  plus  de  sécurité  les  établisse- 
ments qu'ils  avaient  entrepris  vers 
l'ouest. 

Dans  ces  régions  nouvelles ,  qui  de- 
vaient acquérir  un  jour  une  si  grande 
prospérité,  on  n'aperçoit  encore,  au 
moment  ou  se  forment  les  premières 
colonies,  qu'un  immense  territoire, 
arrosé  d'un  grand  nombre  de  rivières 
navigables.  Chacun  de  ces  bassins  ilu- 
viatiles  s'incline  vers  l'Ohio  ou  vers  le 
IMississipi;  et  les  ondulations  du  sol, 
formées  par  les  embranchements  des 
Apalaches  et  par  les  vallées  qui  se 
prolongent  dans  leurs  intervalles ,  of- 
frent à  celui  qui  les  contemple  du  haut 
des  montagnes,  d'immenses  forêts, dont 
les  limites  s'étendent  jus(]u'au  lit  des 
fleuves ,  ou  jusqu'aux  plaines  inaréca- 

feuses,  occupées  par  des  joncs  ou  de 
auts  herbages. 

La  variété,  le  luxe  de  cette  végéta- 
tion spontanée,  se  reproduisant  d'elle- 
tiiême  et  sans  le  secours  de  la  culture, 
frappent  d'abord  les  yeux.  La  hauteur 
des  pins  et  des  autres  arbres  résineux, 
dont  la  tige  droite  rassemble  ses  ra- 
meaux autour  d'elle,  forme  un  majes- 
tueux contraste  avec  le  développement 


des  clu^nes  de  tonte  nature  qui  pro- 
longent au  loin  les  mille  courbures 
de  leur  branchage  :  le  cèdre,  le  noyer, 
le  châtaignier  couvrent  également  les 
hauteurs  et  les  flancs  des  vallées  :  la 
famille  des  érables,  celle  des  acacias 
recherchent  les  bord&  des  ruisseaux  : 
le  tulipier,  un  des  plus  beaux  arbres 
d'Amérique,  se  platt  dans  les  terrains 
humides;  ses  proportions  surpassent 
quelquefois  celles  des  chênes  :  la  viçne 
serpente  autour  de  la  tige  de  ces  dirifé- 
renxs  arbres,  et  ses  pampres  chargés 
'de  grappes  s'attachent  à  leurs  rameaui 
dont  ils  parcourent  la  longueur.  Dans 
les  contires  méridionales,  une  immense 
profusion  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
parasites  assiège  les  avenues  des  fo- 
rêts et  les  rend  impénétrables  m  ers  le 
nord  les  grands  arbres  s'isolent,  et  la 
végétation  inférieure  est  plus  clair- 
semée sous  leur  ombrage. 

On  retrouve,  sous  I  immense  abri 
de  ces  forêts  de  l'ouest ,  les  diverses 
races  d'animaux  que  les  Européens 
avaient  rencontrées  au  moment  de  la 
découverte,  et  qui  se  sont  retirées  de- 
vant eux,  comme  les  naturels  mêmes 
du  pays.  D'innombrables  troupeaux  de 
buffafos  sont  errants  au  milieu  des  sa- 
vanes, ou  dans  ces  terres  imprégnées 
de  sel ,  dont  ils  recherchent  la  saveur: 
les  castors,  qui  fréquentaient  le  boni 
des  fleuves ,  commencent  à  fuir  vers  les 
régions  moins  connues;  ils  n'exercent 
leur  industrie  que  dans  la  solitude: 
l'homme,  en  avançant,  reconnaît  leur 
architecture;  mais  les  constructeurs 
ont  déjà  disparu.  Le  wapiti,  le  cari- 
bou ,  l'orignal ,  analogues  du  cerf,  dii 
renne,  de  Télan,  se  retirent  dans  les 
forêts  plus  voisines  des  grands  lacs: 
guelques  espèces,  aussi  agiles  et  plus  j 
faibles,  l'hermine,  la  martre,  Pécureuil, 
cherchent  au  sommet  des  arbres  m 
dernier  refuge  :  la  sarigue,  particulière  | 
à  ces  régions,  donne  elle-même  m 
asile  à  ses  petits ,  dans  la  poche  natu- 
relle où  elle  les  reçoit  lorsqu'elle  est 
effrayée  de  l'approche  d'un  ennemi. 
On  a  reconnu  que  <]uelques  peuplades 
indigènes  lui  rendaient  une  esjièce  de 
culte,  et  semblaient  r^arder  ses  soins 
et  ses  habitudes  comme  un  symbole  de 
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la  pr^Tovance  Diatenielle  (voy.  pi.  78). 

En  pénétrant  dans  ces  contrées,  et 
en  reinarauaDt  leurs  productions  et  les 
diverses  familles  d*animaux  qui  leur 
étaient  Dropres,  on  observait  dans  les 
flancs  oes  montagnes  le  gisement  des 
minéraux,  leurs  Tariétés,  leurs  riches- 
ses, et  rofl  découvrait  quelques-unes 
de  ces  excavations  faites  au  milieu 
des  rochers,  les  unes  revêtues  de  sta- 
lactites, les  autres  dues  sans  doute  à 
Tactlon  des  feux  souterrains ,  au  boule- 
verseioent  de  oes  masses  déchirées  et 
soulevées  par  des  explosions,  ou  à 
rafTaissement  des  terres  inférieures, 
minées  et  rongées  par  le  courant  des 
eaux  (voy.  pif.  77). 

Lorsqu*on  venait  à  s'éloigner  des 
montagnes  pour  se  rapprocher  des 
fleuves,  on  était  souvent  frappé  de 
Tescarpement  de  leurs  bords  dans  les 
vallées  supérieure  :  les  rives  s'abais- 
saient ensuite,  et  les  eaux,  en  s*avan- 
çant  vers  leur  embouchure,  coulaient 
dans  un  Ut  plus  vaste,  et  s*extrava- 
soient  dans  les  plaines  souvent  inon« 
dées.  (voy.p/.  79).  Toutes  oes  régions 
différaient  entre  elles;  et  l'aigle  les 
franchissait  toutes,  depuis  la  roche 
élevée  et  sauvage  ou  il  avait  construit 
son  aire ,  jusque  vers  la  surface  des 
eaux  où  il  allait  saisir  la  proie  de  l'aigle 
pêcheur  (voy.  pi,  80). 

L'attrait  de  la  science  excitait  sou- 
vent les  hommes  à  poursuivre  avec 
plus  de  soin  leurs  explorations  :  Té- 
lude  de  leur  pays  les  occupait  spécia- 
lement ',  et  déjà  Ton  avait  commencé  à 
former  ces  collections  de  minéraux  et 
d*autres  productions,  qui  devaient 
orner  un  jour  les  principaux  muséums, 
et  qui  allaient  répandre  sur  l'histoire 
naturelle  des  États-Unis  de  nouvelles 
lumières  C voy.  p/.  75). 

Une  connaissance  plus  exacte  des 
contrées  où  s'étendaient  les  défriche- 
ments servait  aussi  de  guide  pour  les 
nouvelles  plantations  qui  pouvaient  y 
prospérer  :  on  en  faisait  le  choix  avec 
discernement,  et  la  culture  allait  ac- 
^lifflatet  autour  des  habitants  tous 
les  végétaux,  devenus  utiles  à  leur 
nourriture  et  aux  différents  besoins 
de  la  société.  Les  grains ,  les  chanvres  • 
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les  orbres  à  fruit  furent  placés  âMm 
les  sites  qui  leur  étaient  propres  :  te 
caficr,  la  canne  à  sucre  réussirent  vert 
le  midi  :  on  commença  dans  les  ré*' 
gions  des  montagnes  l'exploitation  de$ 
mines  ;  on  chercha  dans  les  ptainei  à 
vaincre  l'humidité  du  sol  :  et  niomme , 
en  façonnant  la  terre  d  an  jMiys  sau- 
vage, le  rendit  à  la  fois  phis  salubre, 
plus  fécond ,  ^us  accessible  aux  nom* 
breuses  colonies  qui  allaient  s'y  ras« 
sembler. 

Dès  qu'on  eut  songé  à 'mettre  en 
culture  les  régions  situées  à  Foccident 
des  Apalaches,  un  grand  nombre 
d'hommes,  aniinés  de  cet  esprit  entre- 
prenant et  aventureux ,  que  les  fatigues 
et  les  hasards  de  la  guerre  avaient  dé* 
veloppé  encore  davantage,  se  rendi- 
rent dans  ces  contrées  nouvelles.  Les 
anciens  états  encourageaient  un  mou- 
vement, propre  à  développer  les  res- 
sources de  la  confédération  entière  :  on 
cherchait  à  multiplier  les  relations  entre 
toutes  les  parties  d'un  si  vaste  territoi- 
re. Cetteopinion  était  celledes  hommes 
éclairés:  et  un  des  projets  qui  occupè- 
rent le  plus  Washington  fut  celui  de  lier 
par  plusieurs  communications  les  États 
de  l'Est  et  de  l'Ouest.  II  avait  eu  depuis 
longtemps  la  pensée  de  rendre  naviga- 
bles le  James -River  et  le  Potomaç 
dans  la  plus  grande  nartie  de  leur 
cours  ;  les  affluents  de  l'Ohio  pouvaient 
aussi  le  devenir;  et  les  portages  qu'on 
aurait  &  établir  dans  l'intervalle  des 
deux  lignes  de  navigation  n'auraient 
pas  une  longue  étendue.  Washington 
avait  parcouru  ces  régions  longtemps 
avant  la  guerre,  et  il  fit,  vers  la  fin  de 
1784,  un  nouveau  voyage  à  Pitt's- 
bourg,  i)our  mieux  se  rendre  compte 
des  obstacles  qu*on  aurait  à  vaincre. 
Son  projet  fut  jugé  praticable;  les  gou- 
vernements de  Virginie  et  de  Mary- 
land  se  concertèrent  pour  en  favoriser 
l'exécution  ;  et  l'un  et  l'autre  prirent 
un  certain  nombre  d'actions  dans  cette 
entreprise,  pour  laquelle  il  se  forma 
une  corporation. 

Cette  circonstance  fit  éclater  de  nou- 
veau le  noble  désintére^ement  de 
Washington.  La  législature  de  Virginie 
désirait  lui  témoigner  sa  reconnais- 
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I  61)  lui  offrant  la  moitié  des  ac- 
tions qu'elle  avait  prises;  maïs  il  la 
supplia  d'appliquer  cette  donation  à 
des  établissements  publics;  et  deux 
collèges  furent  fondes  en  Virginie  avec 
les  sommes  qui  lui  étaient  destinées. 
Un  autre  homme,  également  remar- 
quable par  son  dévouement  patrioti- 
que et  ses  vertus ,  Benjamin  Franklin, 
revenait  alors  aux  États-Unis  après  les 
avoir  longtemps  servis  par  ses  négo- 
ciations. Il  avait  concouru  à  la  conclu- 
sion de  tous  les  traités  qui  fondèrent 
et  affermirent  leur  Indépendance,  et 

2ui  accélérèrent  le  développement  de 
îur  commerce;  et  le  dernier  acte  de 
sa  carrière  diplomatique  fut  le  traité 
fait  avec  la  Prusse  le  10  juin  1785, 
traité  auquel  John  Adams  et  JefTcrson 
participèrent  comme  lui.  Une  de  ses 
clauses  consacrait  en  principe  la  libre 
circulation  du  commerce  en  temps  de 
guerre,  et  l'abolition  des  armement^ 
en  course  contre  les  navires  employés 
à  ses  communications  et  à  ses  échanges. 
Cette  sauve  garde  accordée  aux  paisi- 
bles relations  du  commerce  devait  être 
en/reinte  un  iour;  mais  il  était  humain 
et  généreux  a'en  établir  le  principe,  et 
d'ouvrir  ainsi  la  voie  à  d'utiles  amélio- 
rations dans  le  droit  des  gens. 

Franklin  allait  atteindre  sa  quatre- 
vingtième  année,  lorsqu'il  revint  à 
Philadelphie.  Sa  longue  absence  avait 
laissé  aux  établissements  d'instruction 
et  d'humanité,  dont  il  était  le  fonda- 
teur, le  temps  de  se  développer;  il  put 
jouir  de  son  ouvrage  :  les  iniirmités  de 
sa  vieillesse  n'avaient  point  affaibli 
son  âme;  et  ses  dernières  années  al- 
laient encore  être  consacrées  au  ser- 
vice de  son  pays.  On  gardait  en  France 
un  touchant  souvenir  de  lui ,  et  Jetfer- 
son  en  rendit  plusieurs  fois  témoi- 
gnage. «  Je  me  trouve  ici ,  disait-il ,  à 
«  une  excellente  école  d'humilité  ;  et 
«  partout  où  je  me  présente  comme 
«  ministre  des  États- unis,  les  premiers 
«  mots  que  l'on  m*adresse  sont  tou- 
«  jours  :  C'est  vous,  monsieur,  qui 
«  remplacez  Franklin.  Personne,  ai  Je 
«  d'abord  répondu ,  ne  peut  le  rempla- 
a  cer  :  je  ne  suis  que  son  successeur.  » 
/>orsque  tous  les  Américains  félici- 


taient ce  vieillard  sur  son  retour  en 
Amérique,  la  voix  de  Washington  s'u- 
nit aux  acclamations  publiques.  Ces 
deux  hommes  étalent  dignes  l'un  de 
l'autre  ;  ils  restèrent  liés  d'une  étroite 
amitié.  Tous  deux  avaient  pris  pour 
devise,  que  la  vertu  est  la  véritable 
grandeur  :  cette  pensée  inspira  les  ac- 
tions de  leur  vie  entière. 

Si ,  en  parcourant  les  principaux 
faits  de  cette  histoire ,  nous  avons  in- 
sisté sur  le  mérite  de  quelques  grands 
citoyens ,  c'est  qu'ils  exercent  une  sa- 
lutaire influence  sur  les  destinées  de 
leur  pays ,  et  qu'ils  en  deviennent  eux- 
mêmes  les  premiers  ornements. 

Le  perfectionnement  de  l'organisa- 
tion sociale  occupait  alors  tous  les 
sages  esprits.  Ce  n'était  point  assez 
d'avoir  terminé  la  guerre  ;  il  fallait  eo 
réparer  les  dommages ,  rétablir  la  pros- 
périté intérieure,  coordonner  entre 
eux  les  rapports  des  différents  États  de 
la  confédération ,  et  réunir  leurs  forces 
en  un  seul  faisceau.  Lé  désir  de  con- 
centrer leur  union,  leur  hamMoie, 
leurs  fnoyens  de  défense,  animait 
tous  les  membres  du  congrès;  mais 
ce  but  devenait  d'autant  plus  difficile 
à  atteindre ,  que  le  territoire  national 
s'était  agrandi:  on  avait  à  concilier 
entre  eux  les  intérêts  de  tous  les  États 
qui  avaient  originairement  formé  la 
république ,  et  de  toutes  les  contrées 
acquises  en  vertu  des  traités  de  paix. 
Ces  derniers  territoires  devaient  être 
colonisés  sous  l'autorité  du  congrès; 
et  il  devenait  utile  de  leur  donner  un 
gouvernement  provisoire,  qui  prépa- 
rât, sans  secousses,  leur  organisation 
définitive.  Un  acte  du  13  juillet  1787 
traça  les  bases  des  colonies  qui  allaient 
s'établir  au  nord-ouest  de  l'Ohio;  d  îl 
reçut  ensuite  d'autres  applications. 

«  Aucune  personne  paisible  ne  de- 
vra être  inguiétée  dans  son  culte  et 
dans  ses  opinions  religieuses. 

«  Les  habitants  auront  droit  au  bé- 
néfice de  Vàabeas  corpus^  au  juge- 
mentpar  jurv,  à  une  équitable  représen- 
tation dans  les  assemblées  législatives. 
Nul  ne  sera  privé  de  sa  liberté,  qu'en  | 
vertu  du  jugement  de  ses  pairs  ou  de 
la  loi  du  pays  :  tout  homme  dont  la    \ 
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propriété  sera  saisie  pour  les  besoins 
de  rÉtat,  devra  en  être  indemnisé. 

<  Des  écoles  et  des  nioyens  d'éduca- 
tioD  seront  établis.  La  bonne  foi  est 
prescrite  envers  les  Indiens:  ils  ne 
pourront  pas  être  privés  de  leurs  terres 
sans  leur  consentement  :  ils  ne  seront 
p  troublés  dans  la  pouession  de 
leurs  bieDS ,  de  leurs  droits ,  de  leur 
liberté,  si  ee  n*est  dans  des  guerres 
justps  et  là^itimes,  autorisées  par  le 
congrès:  on  rendra  successivement 
des  bis,  fondées  sur  Téqulté  naturelle 
et  rhumanité,  pour  leur  servir  de 
sauvegarde,  et  pour  conserver  avec 
eux  la  paix  et  la  bonne  amitié. 

>Ce territoire  et  les  États  qui  y  se- 
ront formés  feront  partie  de  la  confé- 
dération des  États-Unis  :  ils  seront 
sujets  à  tons  les  actes  qui  la  régissent  : 
ils  contribueront,  dans  une  quotité 
proportionnelle,  au  pavement  de  ses 
dettes  et  des  dépenses  de  son  gouver- 
nement :  les  taxes  qu*ils  auront  à  ac- 
quitter seront  Imposées  et  perçues, 
dans  les  districts  ou  nouveaux  Éhts, 
par  Tautorité  et  sous  les  ordres  de 
leurs  assemblées  législatives.  Ces  as- 
semblées ne  s'immisceront  point  dans 
les  mesures  prises  par  le  congrès, 
pour  disposer  primitivemeilt  du  sol, 
tt  poar  assurer  les  titres  des  proprié- 
taires qui  auront  acquis  de  bonne  foi. 

^  Il  ne  sera  imposé  aucune  taxe  sur 
^  terres  appartenant  en  propre  aux 
f^tats-Unis.  On  regardera  les  eaux  na- 
vigables qui  conduisent  dans  le  Mis- 
sissipi  ou  dans  le  Saint-Laurent,  et 
les  routes  de  charriage  entre  ces  ri- 
vières ,  comme  des  cliemins  publics  et 
librement  ouvertsaux  citoyens  de  toute 
la  confédération ,  sans  qu'ils  aient  à 
payer,  pour  en  jt)uir,  aucune  espèce 
de  droits  ni  d'impôts. 

«  Il  sera  formé  trois  États  au  moins , 
^t  cinq  au  plus ,  dans  les  territoires 
situés  au  nord-ouest  de  TOhio.  L'État 
occidental  sera  borné  par  le  Mississipi , 
fOfaio,  le  Wabash,en  le  remontant 
jusqu'au  poste  de  Vincennes ,  et  de  là 
par  une  ligne  tirée  directement  vers 
le  nord;  rÉtat  du  milieu  s'étendra 
entre  leWabash  -et  l'embouchure  du 
Grand-Miami ,  d'où  l'on  tracera  égale- 
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ment  une  llj^ne  dirigée  vers  le  nord; 
et  l'État  oriental  sera  compris  entre 
cette  ligne  et  les  frontières  ae  Pensyl- 
Yanie.  11  est  réservé ,  par  le  même  acte, 

3ue  ces  limites  |)ourront  être  changées 
ans  la  suite,  si  le  congrès  désire  for» 
mer  un  ou  deux  autres  États  dans  les 
territoires  situés  soit  h  Test,  soit  à 
l'ouest  du  lac  Michlgan. 

«  Lorsqu'un  de  ces  arrondissements 
territoriaux  aura  une  population  de 
soixante  mille  habitants ,  il  sera  admit 
à  être  représenté  par  ses  députés  dans 
leconcrès  des  États-Unis;  et  il  sera 
libre  dfe  se  donner  une  constitution  et 
un  gouverneqnent  républicain,  con- 
formes aux  pnncipes  que  l'on  établit 
.  m  :  cette  admission  pourra  même  être 
accordée  arant  que  la  population  s'é- 
lève à  soixante  mille  âmes. 

«  Il  n'y  aura ,  dans  le  territoire  situé 
au  nord-ouest  de  TObio,  ni  esclavage, 
ni  servitude  forcée ,  si  ce  n'est  pour 
punition  d'un  crime ,  dont  le  coupable 
aurait  été  dûment  convaincu:  mais 
s'il  s'y  réfugiait  un  homme  dont  le 
service  ou  le  travail  forcé  fût  légale- 
ment exigé  dans  un  autre  État ,  il  pour- 
rait être  réclamé,  et  il  serait  resti- 
tué. » 

Les  établissements  des  nouveaux 
territoires  furent  ainsi  organisés:  mais 
la  confédération  entière  avait  besoin 
de  quelques  autres  institutions.  De 
nombreuses  difficultés,  dont  l'origine 
remontait  à  la  dernière  guerre,  n'é- 
taient pas  aplanies;  et  sf  les  hostilités 
entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre 
avaient  entièrement  cessé,  du  moins 
toutes  les  clauses  de  leur  traité  de  paix 
ne  s'exécutaient  pas  encore.  L'Angle- 
terre se  plaignait  de  ce  que  tous  les 
biens  conGsqués  sur  des  sujets  bri- 
tanniques n'étaient  pas  rendus;  de  ce 
que  les  poursuites  commencées  contre 
ses  partisans  ne  se  révoquaient  point  ; 
de  ce  que  les  dettes  contractées  en- 
vers les  particuliers,  soit  par  le  com- 
merce, soit  pour  les  indemniser  de 
leurs  pertes,  n'étaient  pas  acquittées. 
Les  États-Unis  représentaient  à  leur 
tour  que  les  postes  militaires  occu- 
pés par  les  Anglais  sur  la  rive  méri- 
dionale des  grands  lacs,  n^étaient  pas 
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évacués':  eeite  longue  détentkm  était 
contraire  aux  bases  de  la  démarcation 
.fixée  par  le  traité  de  paix  :  elle  expo- 
sait les  territoires  de  TOuest  à  une 
invasion  plus  facile,  si  la  guerre  venait 
^  se  renouveler;  elle  faisait  craindre 
oue  les  nations  indiennes  établies 
naos  cçs  contrées,  et  si  souvent  hos- 
tiles, ne  continuassent  d'être  encoura- 
gées dans  leurs  agressions,  par  le  voi- 
sinage de  ces  postes  fortifiés,  et  par 
la  fiB^cilité  d'en  recevoir  des  armes  et 
d'autres  secours. 

Il  s'élevait  aussi  de  ^ves  discussions 
sur  la  fixation  des  limites,  entre  les 
•États-Unis  et  la  Nouvelle-Ecosse.  La 
rivière  de  Sainte-Croix  devait  être  prise 
pour  ligne  de  démarcation  ;  mais  plu- 
•sieurs  rivières  portaient  un  nom  sem- 
blable; et  l'on  étendait  de  part  et 
d'autre  ses  prétentions  jusqu'à  la  ligne 
la  plus  éloignée. 

Enfin  l'on  avait  à  décider  quelles  se- 
raient les  relations  commerciales  des 
Ëtats-Unis  avec  l'Angleterre,  et  sur- 
tout avec  ses  colonies  des  Antilles, 
dont  elle  cherchait  à  s'assurer  cons- 
tamment le  monopole.  Les  Américains 
désiraient  y  Jouir  d'une  plus  grande 
liberté  de  commerce;  et,  au  mois  de 
février  178&,  ils  chargèrent  John 
Adams  d'ouvrir  à  Londres  des  négo- 
ciations pour  régler  les  bases  de  ce 
traité,  et  pour  se  concilier  également 
sur  tous  les  autres  points  en  litige; 
mais  cette  mission  n^eut  alors  aucun 
résultat.  L'Angleterre  fit  entendre  que 
les  lois  et  les  règles  commerciales  de 
la  confédération  n'avaient  encore  ni 
assez  d'ensemble,  ni  assez  de  fixité, 
pour  qu'on  pdt  s'en  promettre  l'exé- 
cution d'une  manière  complète  et  uni- 
forme. 

Cet  obstacle  était  puissant  :  les  États- 
Unis  reconnaissaient  eux-mêmes  la 
nécessité  d'adopter  un  système  plus 
r^ulier  dans  toutes  leurs  transactions 
-avec  l'étranger,  et  de  fonder  la  stabi- 
lité de  ces  nouveaux  rapports  sur  une 
constitution  qui  donnât  plus  de  force 
au  lien  fédéral  et  au  pouvoir  chargé  de 
le  maintenir. 

Pour  arriver  à  ce  but  important,  il 
CiUait  encore  quelque  temps  de  dis- 


cussions et  d'épreures.  Chacun  des 
gouvernements  particuliers,  xopn\ 
avant  tout  sa  situation  propre,  se  prê- 
tait difficilement  à  sacrifier  une  pûtie 
de  ses  avantages,  pour  concourir  à 
ceux  d'un  autre  État;  et,  dans  cet 
échange  de  services  mutuels,  on  éva- 
luait les  pertes  à  plus  haut  prix  que  les 
compensations. 

Avant  de  se  convaincre  partout  de 
la  nécessité  d'une  oivanisatîon  fédé- 
rale qui  eût  plus  de  force  et  d'unité, 
plusieurs  États  cherchèrent,  par  des 
associations  partieUes,  à  mettre  en 
commun  les  avantages  que  la  naviga- 
tion intérieure  et  le  commerce  pou- 
vaient leur  procurer.  La  Virginie  i^t  le 
Maryland  donnèrent  cet  exemple;  et 
les  autres  gouvernements  fureift  bien- 
tôt invités  à  régler  d'une  manière  uni- 
forme tous  les  intérêts  qui  pourraient 
assurer  Ijb  maintien  de  leur  union: 
tous  les  États  du  centre  accédèrent  & 
ce  projet ,  et  ils  envoyèrent  leurs  com- 
missaires à  Annapolis;  mail  on  dési- 
rait que  l'assemblée  ffit  plus  fféeérale, 
et  qu^elle  fût  autorisée  à  rectiner  l'acte 
fëdèral  dans  toutes  ses  parties.  Une 
convention  fût  convoquée  à  Philadel- 
phie pour  le  2  mai  1787.  Tous  les  États, 
a  l'exception  du  Rhode-Island ,  y  en- 
voyèrent leurs  députés ,  et  Washington 
en  fut  nommé  président. 

Cet  examen  des  constitutions  amé- 
ricaines avait-  été  fait  par  plusieurs 
publicistes;  et  la  correspondance  de 
John  Adams.,  qui  résidait  alors  en 
Angleterre,  vint  répandre  de  vi^es 
lumières  sur  des  questions  si  profon- 
des et  si  graves.  Il  établit ,  comme  base 
d'un  gouvernement  libre,  la  nécessité 
d'une  balance  entre  les  pouvoirs  :  la 
législature  devait  se  composer  de  àtvi 
chambres,  et  pour  maintenir  l'équilibre 
entre  elles,  if  lui  paraissait  nécessaire 
que  le  pouvoir  exécmtifpût  aussi  partici- 
per à  la  formation  des  lois.  John  Adams 
chercha  dans  les  annales  de  Thistoire 
l'appui  du  système  qu'il  défendait.  Il 
examina  les  gouvernements  de  toutes 
les  républiques  anciennes,  de  celles  du 
moyen  âge,  de  celles  qui  sufasîstaimt 
encore,  et  des  monaràiies  tempérées 
qui  admettaient  ces  formes  régulatri- 
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CCS  :  fl  se  fonda  sur  Topinion  des 
homaes  dT.tat  et  des  écrivains  illus- 
tres qui,  à  Texemple  de  Cicéron,  ont 
dootié  la  préférence  h  celte  forme  de 
gouvernement;  il  analvsa  tous  les  prin- 
cipes développés  ^r  les  autres  philo- 
sophes, tels  qu*  A  ristote  et  Platon  chez 
tesandens,  Svdney,  Nedliam,  Mon- 
tesquieu chez  les  modernes,  et  il  fil 
Mntir  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
résulter  de  Torganisation  d'un  système 
représentatif,  soutenu  et  fortifié  por 
ie  coDcours  des  trois  pouvoirs. 

Un  travail  si  remarauable  fut  uti- 
lement consulté  par  les  législateurs 
(^ui^és  de  jmodiCier  la  constitution 
fédérale  des  États-Unis.  La  discussion 
d  un  nouveau  plan  d'organisation  dura 
plusieurs  mois,  et  lorsqu'il  eut  été 
(iéiibéré,  Washington  l'adressa  et  le 
soumit  au  congrès.  Comme  cet  acte 
deriot  la  base  de  la  puissance  améri- 
caiœ,  et  comme  il  signale  une  ère 
remarquable  dans  les  annales  des  na- 
tioos,  nous  croyons  devoir  en  rappeler 
les  dispositions  prinduoles. 
.  *  Tous  les  pouvoirs  législatifs  appar- 
tiendront au  congrès  des  États-Unis, 
qui  sera  formé  d'un  sénat  e4  d'une 
chambredes  représentants.  Cettechain- 
bre  sera  composée  de  membres  élus 
tous  les  deux  ans  par  le  peuple,  âgés 
de  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  ci- 
toyens des  États-Unis  depuis  sept 
ans. 

*  Le  nombre  des  représentants  et  la 
quotité  des  taxes  directes  de  chacun 
des  États  de  T  Union  seront  |Ht>por- 
tionoés  au  nombre  de  leurs  habitants; 
«  et  on  le  déterminera ,  en  ajoutant 
•aa  nombre  complet  des  personnes 

•  libres  (  y  compris  les  hommes  qui  sont 

■  tenus  de  servir  pour  un  temps  limité , 
*et  non  conH>ris  les  Indiens   non 

■  taxés) ,  kn  trois  cinquièmes  du  noni- 

*  i>re  de  tous  les  autres  individus. 
^Oq  fera  tous  les  dix  ans  le  dénom- 
°>^emeiit  de  la  population.  Il  ne  pourra 
y  aroir  qu'un  représentant  pour  trente 
■Bille  âmes  -,  mais  chaque  État  en  aura 
au  moins  un  ;  et ,  s'il  survient  quelque 
vacance  dans  sa  représentation ,  il  sera 
Pi^ooédé  sur-le-champ  à  une  élection 
^urelle.  Cette  chftmbre  choisira  son 
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çratcur  et  ses  autres  o£Gciers  :  elle 
aura  seule  le  pouvoir  de  mise  en  accu- 
sation contre  les  fonctionnaires  pu- 
bjics.  ^ 

«  Le  sénat  des  États-Unis  sera  com- 
Bosé  de  deux  sénateurs  pour  chaque 
État.  Ils  y  seront  choisis  par  la  légis- 
lature, et  seront  nommés  pour  six  ans  ; 
ils  devront  être  âgés  de  trente  ans  au 
moins,  et  Jouir  des  droits  de  citoyens 
depuis  neuf  ans.  Le  vice-président  des 
États-Unis  sera  président  du  sénat; 
mais  il  ne  pourra  voter  que  lorsque  k» 
voix  de  rassemblée  seront  également 
partagées. 

«  Le  sénat  aura  seul  ie  pouvoir  depro- 
noncer  sur  les  accusations  faites  par 
l'autre  chambre.  Son  arrêt  ne  pourra 
s'étendre  qu'a  priver  Taocusé  de  ses 
fonctions,  et  à  le  déclarer  inhabile  h 
tout  emploi  conféré  |)ar  les  États- 
Unis  ;  mais  la  partie  convaincue  n*en 
sera  pas  moins  traduite  devant  les  tri- 
bunaux ,  pour  être  jugée  et  punie  sui- 
vant les  lois.  . 

«  Le  congrès  s'assemblera  eu  moins 
une  fois  par  année ,  et  il  ouvrira  ha- 
bituellement sa  session  le  premier 
lundi  du  mois  de  décembre. 

«  Chaque  chambre  prononcera  sur  les 
élections  et  les  titres  de  ses  membres  ; 
déterminera  ses  règlements,  et  punira 
les  désordres  commis  dans  son  sein. 

«  Les  sénateurs  et  les  représentants 
recevront  une  indemnité  pour  leurs 
services  ;  ils  auront,  dans  tous  les  cas, 
excepté  dans  ceux  de  traliison ,  de  fé- 
lonie et  d'infraction  de  la  paix,  le  pri- 
vilège de  ne  pas  être  arrêtés  durant 
leur  présence  à  la  session,  et  depuis 
leur  départ  jpoar  s'y  rendre  jusqu'à 
leur  retour.  On  ne  pourra  leur  deman- 
der compte  nulle  part  hors  du  conarès 
de  leurs  discours  et  de  leurs  déoats 
dans  Tune  ou  l'autre  cJutmbre. 

«  Un  sénateur  ou  un  représentant  ne 
pourra ,  pendant  la  durée  de  son  man- 
dat ,  être  uommé  à  aucun  emploi  civil, 
\créé  dans  cet  intervalle^  et  aucune  per- 
sonne, pourvue  d'un  o0ice  par  les 
États-Unis,  ne  pourra,  durant  ses 
fonctions,  être  nommée  membre  de 
l'une  ou  de  l'autre  cliainbre. 

«  Tous  les  biils  dont  rafcjet  est  de  le- 
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ver  un  revenu ,  doivent  émaner  de-  la 
chambre  des  représentants;  mais  le 
sénat  peut  y  concourir  par  des  propo- 
sitions d'amendement,  comme  pour 
tous  les  autres  bills. 

«  Chaque  bill  qui  aura  passé  dans  les 
deux  chambres ,  sera  présenté ,  avant 
de  devenir  loi ,  au  président  des  États- 
Unis.  S'il  l'approuve,  il  doit  le  signer: 
dans  le  cas  contraire,  il  doit  le  ren- 
voyer, avec  ses  objections ,  à  la  cham- 
bre où  ce  bill  a  pns  son  origine  :  s'il 
est  ensuite  approuvé  par  les  deux  tiers 
des  membres  de  l'une  et  de  l'autre 
chambre,  il  acquerra  force  de  loi. 
Tout  autre  bill  aura  le  même  carac- 
tère, si  le  président  ne  le  renvoie  pas 
au  congrès,  dix  jours  après  l'avoir 
reçu. 

«  Le  consrès  aura  le  pouvoir  de  lever 
des  taxes,  aes  impôts ,  des  droits,  pour 
aoç|uitter  la  dette  publique,  et  pour- 
voir à  la  commune  défense  et  au  bien 
général  :  il  aura  le  pouvoir  de  contrac- 
ter des  emprunts  sous  la  garantie  des 
États-Unis;  de  régler  le  commerce 
avec  les  nations  étrangères ,  entre  les 
différents  Etats  de  la  confédération , 
et  avec  les  tribus  indiennes  ;  d'établir 
uniformément  des  règles  sur  la  natu- 
ralisation, et  des  lois  sur  les  faillites  ; 
de  battre  monnaie ,  de  fixer  la  valeur 
des  signes  monétaires  et  la  base  des 
poids  et  mesures  ;  de  punir  la  contre- 
faction  des  monnaies  qui  ont  cours 
aux  États-Unis;  d'établir  des  offices 
et  des  routes  de|K)ste  ;  de  favoriser  les 
progrès  des  sciences  et  des  arts  utiles, 
en  assurant,  pour  un  temps  limité, 
aux  auteurs  et  aux  inventeurs  la  pro- 
priété exclusive  de  leurs  écrits  et  de 
leurs  découvertes  ;  de  constituer  des 
tribunaux,  inférieurs  à  la  cour  suprême; 
de  définir  et  de  punir  les  pirateries  et 
félonies  commises  en  haute  mer,  et  les 
offenses  contre  les  lois  des  nations;  de 
déclarer  la  guerre;  d'accorder  des 
lettres  de  marque  et  de  représailles , 
et  de  faire  des  règlements  relatifs  aux 
prises  sur  terre  et  sur  mer;  de  lever 
et  tl*entretenir  des  armées ,  sans  assi- 

Sner  pour  plus  de  deux  ans  les  fonds 
e  cette  dépense  ;  de  subvenir  à  l'en- 
tretien d'une  marine;  d'établir  des 


règles  pour  la  direction  et  l'adminis- 
tration des  forces  de  terre  et  de  mn; 
de  pourvoir  à  la  convocation  de  la  mi- 
lice ,  pour  exécuter  les  lois  de  TUnion, 
mettre  un  terme  aux  révoltes ,  et  re- 
pousser les  invasions;  de  pourvoir 
également  à  son  organisation  et  à  sa 
discipline,  ainsi  qu'au  conimandement 
des  corps  qui  peuvent -être  employés 
au  service  des  Etats-Unis,  en  réser« 
vaut  aux  États  particuliers  la  nomina- 
tion des  officiers ,  et  Tautorisatlon  de 
dresser  les  milices ,  conformément  m 
règles  de  discipline  prescrites  par  le 
congrès  ;  d'exercer  un  droit  exclusif 
de  législation,  sur  un  district  de  dix 
milles  carrés ,  qui ,  en  vertu  de  la  f«s- 
sion  de  quelques  États  et  de  Taccepta- 
tion  du  congrès^  pourra  devenir  le 
siéçedu  gouvernement  des  États-Unis; 
de  jouir  d'une  autorité  semblable  dans 
tous  les  lieux  achetés  avec  le  consente- 
ment des  législatures  particulières, 
pour  y  ériger  des  forts,  des  magasins, 
des  arsenaux,  des  chantiers,  et  d'au- 
tres établissements  utiles;  de  foire 
toutes  les  lois  qui  seront  nécessaires 
pour  assurer  l'exercice  des  pouvoirs 
conférés  par  cette  constitution  au  gou- 
vernement des  États-Unis. 

«Le  privilège  du  droit  d'Aa6«M  cor- 
pus ne  sera  pas  suspendu ,  à  moins 
que  la  sûreté  publique  ne  l'exige  dans 
un  cas  d'e  rébellion  ou  d'invasion.  li 
ne  sera  passé  aucune  loi  pénale  contre 
un  délit  antérieur.  Il  ne  sera  levé  de 
capitation,  ou  d'autre  taxe  directei 
que  dans  la  proportion  du  dernier  df- 
nombrement  qu'on  aura  fait.  On  ne 
percevra  ni  taxes  ni  droits  sur  les  «• 
portations  d'un  État  dans  faotrc:  H 
ne  sera  donné,  par  les  rècleroents  de 
commerce  ou  de  revenu  public,, aucune 
préférence  aux  ports  d'un  Etalsur 
ceux  d'un  autre  :  on  ne  tirera  du  tré- 
sor aucune  somme ,  sans  que  la  desti- 
nation en  ait  été  fixée  par  une  loi. 

«  Aucun  titre  de  noblesse  ne  sera  ac- 
cordé par  les  États-Unis;  et  aucun» 
personne,  exerçant  sous  leur  autcnte 
un  office  lucratif  ou  un  emploi  de  con 
fiance,  ne  pourra,  sans  le  consulte- 
ment  du  congrès,  «accepter  quelque 
présent ,  (émolument ,  charge,  ou  titre 
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d'ane  nature  quelconque ,  d*un  rot , 
prince  ou  État  étranger. 

<  iucun  État  de  TUnion  ne  pourra 
s'engager  dans  des  traités,  alliances 
ou  confédérations ,  accorder  des  lettres 
de  marque  et  de  représailles ,  battre 
monnaie,  émettre  des  billets  de  crédit, 
faire  appliquer  an  payement  des  dettes 
(Tautres  valeurs  aue  Tor  et  l'argent 
monnayé,  passer  des  lois  rétroactives, 
ou  d'autres  lois  qui  affaiblissent  les 
obligations  des  contrats,  et  conférer 
des  titres  de  noblesse. 

«  Aucun  État  ne  pourra ,  sans  le  con- 
sentement du  congrès,  établir  des  im- 
pôts ou  des  droits  d'importation  ou 
d'eiportation ,  excepté  ceux  qui  seront 
nécessaires  à  Pexécution  de  ses  lois  de 
sunreiliance.  Le  produit  net  de  tous 
ces  droits  sera  à  la  disposition  du  tré- 
sor des  États-Unis  ;  et  la  loi  qui  les 
aura  établis  sera  soumise  à  la  revision 
du  congrès., 

>  Aucun  État  ne  f>ourra ,  sans  le  con- 
sentement du  congrès ,  lever  des  droits 
de  tonjiage ,  entretenir  des  troupes  ou 
d^  vaisseaux  de  guerre  en  temps  de 
jMîx,  entrer  dans  quelque  arrange- 
loeat  avec  un  autre  Etat  ou  avec  une 
pui^flce  étrangère  9  ni  s'engager  dans 
une  guerre ,  à  moins  que  son  territoire 
ne  soit  envahi ,  ou  quMl  ne  se  trouve 
(iaos  un  péril  assez  imminent  pour 
qu'on  ne  puisse  admettre  aucun  délai. 

•  Le  pouToir  exécutif  est  confié  à  un 
président  des  États-Unis  :  ses  fonctions 
et  celles  du  vice-président  durent  qua- 
tre années,  et  on  procède  à  leur , no- 
mination de  la  manière  suivante:  cha- 
que État  nomme  des  électeurs,  en 
tKMnbre  égal  à  celui  des  sénateurs  et 
des  représentants  qu'il  a  le  droit  d'avoir 
dans  le  congrès.  Les  électeurs  s'assem- 
bient  dans  leurs  États  respectifs  ;  et 
ducun  d'eux  vote  par  bulletin,  et  dé- 
^gne  deux  candidats.  Les  listes  de 
ceox  pour  lesquels  on  a  voté  indiquent 
lenombre  de  voix  que  chacun  a  obtenu  : 
cUcs  sont  envoyées  sous  cachet  au  pré- 
sent du  sénat ,  qui  les  ouvre  en  pré- 
sence du  sénat  et  de  la  chambre  des 
représentants.  Celui  qui  a  réuni  le  plus 
de  voix  est  nouimé  président ,  s'il  a  la 
iBajorité  du  nombre  total  des  éleo- 
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teurs;  et,  si  plusieurs  citoyens  ont 

cette  majorité ,  et  ont  obtenu  un  màiie 
nombre  de  voix,  la  chambre  des  re- 
présentants choisit  un  président  entre 
eux  :  si  personne  n'obtient  alors  la  ma- 
jorité, cette  chambre  fait  un  choix 
parmi  les  cinq  candidats  qui  ont  eu  le 
plus  de  suffrages.  Lorsque  cette  nomi- 
nation est  faite,  celui  qui  a  obtenu 
dans  les  élections  le  plus  grand  nombre 
de  voix  est  nommé  vice-jprésident  ;  et, 
si  ce  nombre  est  le  même  pour  plu- 
sieurs personnes ,  le  sénat  choisit  entre 
elles  au  ballottage. 

«  Lejour  où  les  assemblées  électorales 
se  réunissent  pour  donner  leurs  votes , 
doit  être  le  même  dans  tous  les  États- 
Unis. 

«  Dans  le  cas  où  les  fonctions  du  pré- 
sident viendraient  à  cesser,  par  mort, 
démission ,  ou  inhabileté  à  les  remplir, 
elles  seront  exercées  par  le  vice-prési- 
dent; et,  si  celui-ci  vient  lui-même  à 
manquer,  le  congrès  nommera  l'offi- 
cier qui  doit  temporairement  le  rem- 
placer. 

«  Le  président,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  prête  le  serment  solennel 
d'exercer  fidèlement  l'office  de  prési- 
dent des  États-Unis,  et  de  maintenir, 
protéger  et  défendre  de  tout  son  pou- 
voir la  constitution  qu'ils  ont  adoptée. 
Il  est  commandant  en  chef  de  l'armée 
et  de  la  flotte  américaine ,  ainsi  que  des 
milices  des  États  particuliers,,  lors- 
qu'elles sont  appelées  au  service  de  la 
confédération,  il  a  le  pouvoir  d'accor- 
der des  lettres  de  sursis  ou  de  grâce , 
pour  offense  contre  les  États -iJnis, 
excepté  en  cas  d'accusation  par  la 
chambre  des  représentants  :  il  peut , 
avec  l'avis  et  le  consentement  du  sé- 
nat, faire  des  traités,  nommer  des 
ambassadeurs,  d'autres  ministres  pu- 
blics et  des  consuls,  nommer  les  juges 
de  la  cour  suprême,  et  tous  les  autres 
ofiiciers  à  l'élection  desquels  la  loi  n'a 
pas  autrement  pourvu.  II  peut  confé- 
rer provisoirement  toutes  les  places 
devenues  vacantes  dans  l'intervalle 
des  sessions  du  congrès.  Il  peut,  dans 
les  cas  extraordinaires,  convoquer  les 
deux  chambres ,  ou  l'une  des  deux ,  et 
iuer  le  temps  de  leur  ajournement. 
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lofiqu'rflcs  ne  s'accordent  pas  sur  ce 
pofnt.  Il  reçoit  les  «ambassadeurs  et 
les  autres  ministres  :  il  doit  veiller  h  la 
fidèle  exécution  des  lois  :  il  remet  à 
tous  les  officiers  des  États-Unis  les 
brevets  de  leurs  emplois. 

«Le  président,  le  vice* président, 
et  tous  les  officiers  civils  des  États- 
Unis,  pourront  être  destitués  de  leurs 
places  sMls  sont  accusés  par  les  repré- 
sentants, et  convaincus  de  trahison, 
d6  corruption ,  ou  d'autres  crimes  et 
délits  contre  TËtat. 

«  Le  pouvoir  judiciaire  des  Ëtats- 
Unis  est  remis  à  une  cour  suprême , 
et  auxcours  inférieures  que  le  congrès 
peut  établir,  et  les  juges  conservent 
leurs  charges  aussi  longtemps  que  leur 
conduite  les  en  rend  dignes.  Ce  pou- 
voir s'étend  à  toutes  les  questions  de 
loi  et  d'équité  qui  dérivent  de  la  cons- 
titution, des  lois  des  États-Unis,  et 
des  traités  conclus  sous  leur  autorité  -, 
à  toutes  les  questions  qui  concernent 
lés  ambassadeurs,  les  autres  ministres 
publics  et  les  consuls  ;  .à  toutes  les  af- 
faires d'amirauté  et  de  juridiction  ma- 
ritime; aux  discussions  qui  s'élèvent 
entre  plusieurs  États ,  et  à  diverses 
causes  où  les  intérêts  et  les  questions 
sont  mixtes,  et  ne  peuvent  être  réglées 
que  par  une  autorité  commune. 

«  Tous  les  procès  criminels ,  excepté 
en  cas  d'accusation  par  la  chambre  des 
représentants,  seront  soumis  à  un  jury; 
on  devra  les  poursuivre  dans  l'Etat  où 
les  délits  auront  été  commis. 
'  R  Là  trahison  contre  les  États-Unis 
consiste  à  prendre  les  armes  contre 
eux,  ou  h  seconder  leurs  ennemis  en 
donnant  a  ceux-ci  aide  et  secours.  Le 
congrès  pourra  prononcer  la  punition 
de  ce  crime;  mats  cette  condamnation 
n'entraînera  pas  la  tache  du  san^  ou 
la  forfaiture ,  excepté  durant  la  vie  du 
à>upable. 

«  Les  citoyens  d'un  État  particulier 
olit  droit  aux  privilèges  et  aux  immu- 
nités des  citoyens  des  autres  États.  Les 
individus  qui  seraient  accusés  de  tra« 
hison,  de  félonie  ou  d'autres  crimes 
dans  un  État,  et  qui  auraient  changé 
de  lieu  pour  échapper  à  la  justice ,  se- 
ixmt  remis  à  TÉtat  qui  en  aura  fait  la 


demande,  et  auquel  la  pourfiuîtc  de 
leur  délit  appartient.  Aucune  personne 
qui  serait  tenue,  dans  un  État,  à  un 
service  ou  à  un  travail ,  en  vertu  des 
lois  locales,  et  qui  s'échapperait  en 
passant  dans  un  autre  État ,  ne  pourra 
être  délivrée  de  cette  obligation  par 
les  lois  ou  règlements  qui  y  sont  éta- 
blis; mais  elle  devra  être  rendue,  sur 
la  réclamation  de  ceux  auxquels  ce  ser- 
vice ou  ce  travail  peut  être  dd. 

«  De  nouveaux  États  pourront  être 
admis  dans  l'Union  par  le  con!;rès; 
mais  aucun  ne  devra  être  érigé  dans  la 
juridiction  d'un  autre  État;  et  auriin 
ne  sera  formé  par  la  jonction  de  plu- 
sieurs États  ou  de  quelques  parties  de 
leurs  territoires ,  sans  le  consentement 
de  leurs  législatures  et  sans  ceini  di: 
Congrès.  Cette  autorité  a  le  pouvoir  de 
faire  toutes  les  disposKions  et  règle- 
ments relatifs  aux  territoires  et  aux 
propriétés  qui  appartiennent  aux  Etats- 
Unis. 

«  Les  États  -  Unis  garantissent  a 
chaque  État  de  la  confédération  une 
forme  républicaine  de  gouverneinent  : 
ils  doivent  le  protéger  contre  l'inva- 
sion, et  lui  accorder,  lorsqu'il  le  de- 
mande ,  le  même  appui  contre  toute 
violence  domestique. 

«  Le  congrès,  s!  les  deux  tiers  des 
iTïembres  des  deux  chambres  le  jufrent 
nécessaire,  pourra  proposer  des  amen- 
dements à  cette  constitution  :il  pourra 
aussi  convoquer  une  convention  pour 
les  proposer,  si  la  demande  en  est  faite 
par  les  deux  tiers  des  législatures  par- 
ticulières; et  ces  amendements  feront 
partie  de  la  constitution,  si  les  trois 
quarts  des  États  de  la  confédération 
les  ratifient. 

«  Toutes  les  dettes,  tous  les  envase- 
ments contractés  par  les  États- lift» 
avant  l'adontion  de  cette  oonstitolioni 
seront  aussi  valides  et  aussi  oWigatOJ- 
res  sous  ce  gouvernement  que  sous 
la  confédération  précédente. 

«  Oîtte  constitution ,  les  lois  do  con- 
grès qui  en  seront  la  conséquence,  et 
tous  les  traités,  faits  ou  à  faire  so^js 
l'autorité  des  États-Unis,  seront  la 
loi  suprême  du  pavs;  et  les  kigesdaus 
Chaque  État  seront  tenus  dercxrcuter, 
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Mnobitat  toute  difpotîikMi  contraire 
ilans  les  dispositious  ou  les  lois  de 
quelque  État  partkuiia'. 

«  Un  sénateurs  et  représentants ,  les 
nefflbres  des  lég^latures  particuliè- 
res, et  tous  les  otOders  civils  et  judi« 
dairei  des  États-Unis  et  des  difTërents 
Etats,  seront  tenus,  par  serment  ou 
^rafflnnition,  à  soutenir  cette  cons- 
titution; mais  aucun  test  religieux  ne 
sera  jamais  requis  pour  exercer  un 
ofiîMoii  une  fonction  publique  i  sons 
l'autorité  des  États-Unis. 

«Les  ratifications  de  neuf  États 
seront  luflisantes  pour  rétablisse* 
uteot  de  cette  constitution  entre  les 
ttats  qui  l'auront  ainsi  adoptée.  » 

En  adressant  au  congrès  racte  dont 
Mm  Tenons  d*offrir  i^alyse,  Was- 
iûBgton  lui  annonça  dans  Quelles  vues 
ii  avait  été  rédigé.  Les  législateurs 
avaient  reconnu  Timposslbilité  d*8ssu- 
rer  une  soaTerainete  indépendante  à 
ciiacutt  des  États  particuliers^  et  de 
pourvoir  en  même  tempa  aux  intérêts 
et  à  b  sâreté  de  tous  :  ils  avaient  re- 
^rdé  kar  union  comme  nécessaire 
3  leur  prospérité,  à  leur  force,  et 
peut-être  à  leur  existence  nationale;  et 
<%tte  opinion ,  profondément  impri* 
^  dans  leurs  esprits,  avait  disposé 
^s  les  Etats  à  une  déférence  mu- 
^e^le,  et  à  des  concessions  utiles  au 
bien^  de  la  confédération  entière. 

Le  oonerès  ne  prononça  pas  lui- 
mêiDe  nur  le  projet  de  constitution  qui 
hii  était  proposé  :  il  le  renvo}ni  à  l'exa- 
on  des  diftérents  États  de  l'Union, 
et  chacun  d'eux  Ait  invité  à  convoquer 
Bne  convention  pouf  le  discuter.  Le 
fsn  devait  être  mis  à  exécution ,  si 
Ion  obtenait  l'assentiment  de  neuf 
u>ts;  et  l'on  procéderait  aussitôt, 
Buivant  les  formes  indiquées  par  cette 
^constitution,  à  l'élection  d'un  prést* 
deot  des  États-Unis. 

Cette  double  épreuve  des  délibéra- 
tnns  d'une  assemblée  spéciale  qui 
^ait  embrassé  dans  ses  vues  tous  les 
intérêts  nationaux ,  et  de  treize  assem» 
1^  particulières  qui  avaient  h  s'oc- 
<!V|ier  isolément  des  mêmes  questions , 
•t  qni  pouvaient  comparer  â  l'intérêt 
commun  celui  de  leurs  propre^  locali- 
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tés,  offrait  le  mode  àè  ditfeuarion  le 
plus  impartial  et  le  plus  lumineux  :  il 
assura,  dès  l'ori^ne,  l'appui  de  Fo* 
nioion  générale  a  fa  constitution  qui 
fut  adoptée.  La  Caroline  du  Piord  et 
le  Rbode-Iiland  furent  les  seuls  États 
qui  lui  refusèrent  leur  adhésion  dana 
les  premiers  moments  :  tous  les  antres 
États  l'approuvèrent  :  un  nouveau  ooo* 
grès  fut  convoqué  à  New^Tork  pour 
b  4  mars  1760;  et  lorsque  les  deux 
chambres  furent  complètement  for** 
mées,  on  procéda,  pour  élire  le  pré* 
aident  des  États-Unis,  au  dépouille* 
ment  des  votes  recueillis  dans  lea 
assemblées  générales  de  tous  les  États. 
Washington  avait  réuni  l'unanimité 
des  suflraffes;  ii  fut  proclamé  prési- 
dent, et  John  'Adams,  qui  avait  obtenu 
le  plus  de  voix  après  lui ,  fut  appelé  a 
la  vice-présidence. 

Ainsi  se  tenninèrent  les  actes  du 
congrès  fédéral,  qui,  après  avoir  tra* 
versé  péniblement  et  avec  honneur 
toutes  les  crises  de  la  guerre  et  des 
agitations  intérieures ,  voyait  enfin  af- 
fermir par  des  traités  et  par  de  sa- 
ges institutions  l'indépendance  de  son 
pavs. 

Dix-huit  mois  s'étaient  écoulés  en- 
tre la  présentation  et  la  mise  en  acti- 
vité de  la  nouvelle  constitution  des 
Étata-Unis  :  cet  intervalle  avait  laissé 
le  temps  de  recueillir  l'opinion  de 
toutes  les  législatures,  et  de  tous  les 
hommes  éclairés  qui  avaient  appro- 
fondi ces  grandes  questions.  Plusieurs 
amendements  paraissaient  utiles;  ils 
furent  délibérés  dans  le  nouveau  con- 
grès, où  l'on  adopta  les  diqwsitions 
suivantes. 

«  Le  congrès  ne  pourra  rendre  au« 
oune  loi  pour  établir  une  relijpon,  ou 
pour  en  prohiber  le  libre  exercice,  pour 
restreindre  la  liberté  de  la  parole  <At 
de  la  presse,  le  droit  de  s'assembler 

S  lisiblement,  et  d*adresser  des  péti- 
ons au  gouvernement,  afin  d'obtenir 
le  redressement  de  quelque  grief. 

«  Une  milice  bien  réglée  étant  né- 
cessaire à  la  sûreté  d'un  État,  le  droit 
de  tenir  et  de  porter  des  armes  doit 
être  respecté. 
«  Aucun  soldat  ne  peut,  en  temps 


std 


UUNIVERS. 


de  paix,  être  logé  dans  une  maison 
sans  le  consentement  du  propriétaire, 
et  il  ne  peut  Tétre  en  temps  de  guerre 
que  suivant  le  mode  prescrit  par  les 
lois. 

«  Le  droit  d*étre  assuré  dans  sa  per- 
sonne, sa  maison,  ses  papiers,  ses 
effets,  contre  toute  recherche  et  saisie 
illégitime,  ne  pourra  être  violé;  et  au- 
cun mandat  de  perquisition  ne  sera 
décerné  que  sur  aes  motifs  probables, 
soutenus  par  serment  ou  par  affirma- 
tion :  on  y  désignera  positivement  le 
lieu  à  visiter,  et  les  personnes  ou  les 
choses  à  saisir. 

«  Nul  ne  sera  tenu  de  répondre ,  pour 
un  crime  emportant  peine  capitale  ou 
infamante,  à  moins  que  sur  Taccusa- 
tion  ou  \i  plainte  d^in  grand  jury; 
excepté  lorsque  les  faits  se  seront  pas- 
sés dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer, 
ou  dans  la  milice  quand  elle  est  en 
service  actif,  en  temps  de  guerre  ou 
de  danger  public.  Personne  ne  sera 
mis  deux  fols,  juridiquement  et  pour 
la  même  offense,  en  péril  de  sa  vie  ou 
de  ses  membres;  ne  sera  forcé  dans 
les  affaires  criminelles  à  témoigner 
contre  soi-même;  ne  sera  privé  de  la 
vie,  ou  de  la  liberté,  ou  de  sa  pro- 
priété, sans  procédure  légale  :  aucune 
propriété  privée  ne  pourra  être  rete- 
nue pour  un  service  public,  sans  une 
juste  indemnité. 

«Dans  toutes  les  procédures  cri- 
minelles ,  Taocusé  jouira  du  droit  d'être 
Jugé  promptement  et  publiquement, 

Sar  un  jury  lm|)artial  de  TÉtat  et  du 
istrict  où  le  crime  aura  été  commis; 
d'être  informé  de  la  nature  et  des  cau- 
ses de  Taccusation;  d*être  confronté 
avec  les  témoins  à  charge;  de  faire 
citer  et  comparaître  les  témoins  en  sa 
faveur;  d*être  assisté  d'un  conseil  pour 
sa  défense. 

«  Dans  les  causes  civiles  où  la  valeur 
contestée  excédera  vingt  dollars,  le 
droit  d'être  jug^  par  jury  sera  main- 
tenu; et  aucune  attaire,  jugée  de  cette 
manière,  ne  sera  soumise  de  nouveau 
à  l'examen  d'une  cour  des  États-Unis, 
que  suivant  les  règles  de  la  loi  com- 
mune. 
«  On  ne  pourra  exiger  des  caution* 


nements  exeessift,  ni  impoeor  dci 
amendes  immodérées ,  ni  làfliger  des 
punitions  cruelles  et  inusitées. 

«  L'énumération  des  droits  qui  sont 
indiqués  dans  la  constitution,  nepouna 
pas  être  Interprétée  eomme  un  déni 
ou  une  dérogation  des  autres  droiti 
retenus  par  le  peuple. 

«  Les  pouvoirs  que  la  oonstitutîoo 
ne  délègue  pas  aux  États-Unis,  oa 
dont  elle  ne  défend  pas  Texerciee  aux 
États  particuliers,  sont  réservés  àoeox 
ci  ou  au  peuple.  » 

Les  amenaements  que  nous  venons 
de  rappeler  furent  soumis  à  l'examen 
des  différents  États,  comme  les  arti- 
cles de  la  constitution  l'avaient  été,  et 
ils  obtinrent  la  même  approbation. 
L'expérience  fit  dans  la  suite  adopter 
quelques  modifications  nouvelles  sur 
les  attributions  judiciaires  et  sur  la 
forme  d'élection  du  président  Nous 
n'avons  pas  à  les  rapporter  en  ce  mo- 
ment :  ce  serait  trop  anticiper  sur  les 
faits. 

Dans  la  constitution  qui  venait  d'ê- 
tre établie,  aucun  droit  n'avait  été  rari 
au  peuple;  tous  les  pouvoirs  conférés 
au  ffouvemement  central  n'apportaient 
de  limites  qu'à  l'autorité  des  gouver- 
nements particuliers  :  on  avait  cher- 
ché, en  réduisant  leurs  attributions, 
à  tracer  une  ligne  exacte  entre  les 
droits  qu'ils  devaient  abandonner,  et 
ceux  qu^il  fallait  leur  réserver,  de  ma- 
nière a  pourvoir  aux  intérêts  et  à  la 
sûreté  de  tous.  Chacun  de  ces  Etats 
particuliers  eut' ainsi  h  sacrifier  une 
partie  de  ses  pri  villes,  pour  consoli- 
der l'union  qui  devenait  la  plus  sûre 
garantie  de  leur  durée ,  et  l'on  eut  à 
modifier  toutes  ces  constitutions  diiïe- 
rentes,  afin  de  les  mettre  en  harmo- 
nie avec  les  pouvoirs  confiés  au  con- 
?rès  et  au  gouvernement  des  États- 
Inis. 

Il  n'entre  pas  dans  le  domaine  d*ane 
histoire  générale,  où  l'on  doit  s'atta- 
cher au  corps  même  de  la  confédéra- 
tion américaine,  d'embrasser  et  d'ana- 
lyser tous  les  diangements  intérieurs 
qui  fureni^opérés  parmi  ses  membres, 
^(ous  avons  à  considérer  les  États-Uuis 
comme  puissance ,  et  nous  devons  reo^ 
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dre  compte  d«8  institutions  qtii  cons- 
tituent leur  force,  des  princiiies  de 
leuroonroune  organisation  ,et  de  l'en- 
semble des  poufoirs  remis  à  leur  gou-^ 
Ternement;  mais  un  travail  sur  leurs 
i^slations  particulières  nous  éloigne- 
rait de  notre  but.  L'histoire  qui  peint 
la  marche  d'uo  peuple  ne  peut  décrire 
dans  tous  leurs  oîétails  les  rouages 
nombreux  et  compliqués  de  son  admi* 
nistration. 

II  DOQS  suffit  de  rappeler  que  sur 
les  treize  États  qui  composaient  la 
confédération ,  et  où  le  système  repré- 
sentatif et  celui  de  la  division  des  pou- 
voirs se  trouvaient  établis,  onze  États 
adoptèrent  pour  principe  que  Tautorité 
téîistative  devait  se  partager  en  deux 
chambres.  La  Pensylvanie  et  la  Géor- 
de  continuèrent  de' n'admettre  qu'une 
seule  assemblée;  mais  la  Géorgie  au- 
torisait le  conseil  exécutif  à  concourir 
aia  forniation  des  lois;  et  la  Pensyl- 
vanie fiit  le  seul  État  où  une  chambre 
uniqoe  réunit  tous  les  pouvoirs  de  la 
législature. 

L'influence  de  Franklin  avait  puis- 
r^minent  concouru  à  faire  adopter  ce 
dernier  mode  de  gouvernement:  Fran- 
^Hn  avait  même  désiré  le  faire  admet- 
tre, en  1787,  dans  la  formation  du  con- 
tres des  États-Unis  ;  mais  son  opinion 
ne  prévalut  pas  dans  l'assemblée  con- 
ventionnelle dont  il  était  membre.  Alors 
il  souscrivit  au  projet  de  constitution 
fédérale,  qu'il  voyait  généralement 
approuvé  par  ses  collègues ,  et  il  ne 
voulut  pas  affaiblir,  en  insistant  sur 
^objections,  le  respect  dont  il  dési- 
rait environner  l'établissement  d'un 
couTemement  central.  Comme  il  ne 
^yait  infaillible  aucun  législateur,  il 
s'appliquait  ce  doute  à  lui-même,  et  il 
laissait  à  l'expérience  des  bommes  le 
Kin  de  modiGer  et  d'améliorer  leur 
oarrage. 

.  Un  des  derniers  actes  de  la  vie  poli- 
^<]ue  de  Franklin  fut  un  mémoire  pré- 
vôté au  congru,  en  1789,  au  nom 
'  d'une  société  dont  il  était  président, 
^qui  s*était  formée  à  Philadelphie, 
pour  arriver,  par  la  suppression  de  la 
Ij^ite  des  noirs,  à  rabotition  graduelle 
(«resclavage.  Cette  pensée  levait  oc- 


cupé depuis  longtemps,  et  avant  même 
les  premiers  symptAines  de  la  révolu* 
tion  américaine.  Le  même  sentiment 
l'anima  jusqu'au  dernier  soupir,  et  lui 
dicta,  trois  semaines  avant  la  mort, 

Îiuetques  pages  remarquables  où,  sous 
e  voile  de  l'allusion,  il  s'élevait  oontrs 
la  traite  des  noirs,  en  flétrissant,  par 
une  satirique  ironie,  celle  qui  était 
exercée  contre  les  blancs  par  les  ré- 
gences barbaresques. 

Franklin  mourut  le  18  avril  1790| 
dans  la  quatre-vingt-cinquième  année 
de  son  âge.  Tout  le  peuple  de  Phila- 
delphie assista  à  ses  funérailles,  et  sa 
perte  fut  profondément  ressentie  dans 
tous  les  États  de  rUnion;  on  lui  ren- 
dit, en  France,  un  public  hommage  : 
rassemblée  constituante  arrêta  que 
tous  ses  membres  prendraient  le  deuil 
pendant  trois  jours. 

Mous  nous  trouvons  naturellement 
conduits  à  signaler  Tinfluenoe  que  la 
révolution  et  la  guerre  des  États-Unis 
purent  avoir  sur  4e8  premières  com- 
motions de  la  France.  Si  la  cause  des 
Américains  avait  été  favorisée  en  Eu- 
rope, dès  son  origine,  par  les  opinions 
libérales  des  classes  les  plus  émmentes 
et  les  plus  éclairées,  la  proclamation 
des  franchises  du  nouveau  monde  vint 
à  son  tour  produire  sur  leurs  esprits 
une  réaction  inévitable  ;  et  la  puissance 
qui  s'était  placée  à  la  tête  de  cette 
ligue  nouvelle  éprouva  la  première  les 
enets  de  sa  coopération.  Elle  avait  eu 
en  Amérique  une  partie  de  ses  armées, 
et  d'autres  hommes  avaient  pris  vo- 
lontairement part  à  cette  guerre  mé- 
morable. Tous  ces  auxiliaires,  en  vi- 
vant au  milieu  des  Américains ,  avaient 
été  imbus  de  leurs  maximes ,  et  avaient 
partagé  leurs  honorables  périls.  A  leur 
retour  en  Europe,  ils  avaient  raconté  ^ 
les  événements  qui  s'étaient  passés 
sous  leurs  yeux ,  et  leurs  récits  circu- 
laient dans  l'armée;  souvenirs  d'au- 
tant plus  attrayants  pour  elle,  qu'il 
s'y  mêlait  des  idées  de  gloire  et  de 
triomphe.  Les  guerriers  restés  en 
France  regrettaient  qu'on  eût  cueilli 
sans  eux  des  lauriers  dans  le  nouveau 
monde,  et  les  chefs  qui  arrivaient 
d'Amérique  parés  de  la  décoration  d* 
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CiDciBAato&  teoiblaîent  désigaés  plus 
ipéciaieineiit  à  la  faveur  du  peuple.  Les 
nmilles  les  plus  anciennes,  tes  plus 
illustres,  s'iKHioratent  d*une  distinction 
plébéienne^  et  ils  la  joignaient  avec 
prédiieetion  aux  autres  insignes  de  la 
meoarcbîc.  Qudques  noms  s'étaient 
tendus particutièrenient  cbers  aux  Amé- 
ricains :  la  Fayette ,  revenu ,  en  1785 , 
aux  États-Unis  t  avait  été  aocueilli  par 
des  fêtes  et  des  térooignaaes  d'anec^ 
tioo  dans  tous  les  Etats  qu  il  avait  vi- 
sites  t  et  quelques-uns.  d'entre  eux  Pa- 
vaient admis  au  rsmg  de  leurs  citoyens. 
Ces  puhlîquss  récompenses  étaient 
Sfisez  flatteuses  pour  qu'on  pût  en  être 
touché.  Les  ovatioos  populaires  aoqué* 
raient  en  France  ^lelque  prix  ;  et  à 
mesure  que  le  trdoe  peidaft  ses  cour- 
tisans, la  nation  voyait  augmenter  le 
nombre  des  siens. 

Kous  n'avons  point  àreeberchev  par 
quelles  causes,  inhérentes  à  la  situa* 
twn  même  de  la  France,  le  tviomphe 
de  la  révobitioô  anaéricaine  y  fit  éclater 
une  vive  allésresse  :  il  nous  suffit  de 
constater  l'effet  qu'il  produisit  sur 
l'opinion  publique.  On  avait  protégé 
au  delà  des  mers  l'insurrectiea  d'ua 
peuple  contre  son  aamu  gouverne* 
ment  :  des  intérêts  plus  directs  allaient 
mettre  en  moavemeot  es  même  esprit 
de  réforme  et  d'innovation.  On  discu- 
tait  les  droits  du  citoyen,  les  devoirs 
de  l'autorité,  les  rapports  qui  devaient 
unir  entre  elles  toutes  les  parties  de 
Tordre  social  ;  Biais>si  l'exonple  donné 
par  les  États-Unis  d'Amérique  favorisa 
cette  impulsion  première,  on  renonça 
bientôt  en  France  à  la  marche  qu'As 
avaient  suivie;  et  tandis  qu'ils  affeiv 
missaient  les  bases  de  leur  constitution 
et  de  la  prospérité  publique,  la  France, 
ébranlant  un  édifice  de  quatorze  sié*> 
eles,  préludait  à  cette  longue  suite 
d'agitations  et  de  vicissitudes  qui  de- 
raient  briser  et  renouveler  toutes  ses 
institutions.  Hfltons-nous,  sans  nous 
engager  dans  une  digiiession  qui  serait 
étrangère  aux  États-Unis,  de  revenir 
aux  événements  de  leur  histoire. 

Le  congrès  fit  procéder,  en  1790,  au 
Msuiicr  reoensement  de  la  population. 
IU»«vaii  été  estimée ,  quinze  ans  au- 


paravant, à  deux  minions  quatre  ceil 
mille  individus,  en  y  oomprensnt  les  es- 
claves; mais  on  ne  l'évaluait  alors  m 
par  des  moyens  Iniparfeits,  ou  parda 
calculs  de  probabihté,  fondés  sur  ici 
rapports  numériques  des  naissances, 
des  mariages  et  des  déeès.  Un  déDom- 
brement  par  têtes  était  le  seul  qui 
oC&tt  quelque  certitude;  et  comme  ies 
lois  de  chacpe  Étal  ne  oonnaient  pas, 
sans  exception,  à  toutes  les  classes 
d'habitants  le  droit  de  concourir  aux 
élections,  de  pouvoir  siéger  auooagrès, 
ou  d'y  être  représentés  dans  des  pro- 
portions égales,  on  dbtlagiia  dans  le 
nouveau  receaseniefit  les  personoei 
blanches  et  libres ,  qui  étaiest  seules 
appelées  à  jouir  de  tous  les  droits  de 
citoyens;  les  autres  personnes  tibres, 
4ont  le  nombre  se  eoaqioèait  ^généra- 
lement  d'hommes  de  ooulettr  ésianci- 
pés^  les  Indiens  qui  ii*étsient  jies  sou- 
mis aun  taxes,  et  qui  nstaieDt  ea 
debors  de  Fassoeiatie»;  el  eifia  les 
Doifs  et  hommes  de  eouluir  asai^tis 
à  l'esclavage.  Pour  détermioerla nom- 
bre des  rcprésentaats  d'un  Etat,  on 
ealdilait  aussi  la  pepuioftisB  et  cette 
dernière  elasae;  mais  elle  n'était  comp- 
tée que  pour  trois  dnquièiBCS  de  son 
nombre  effectil'. 

U  est  à  remarquer  que  la  oeastîto- 
tion  fédérale  des  Étants-Unis  ne  dési- 
gne p<is  ces  serviteurs  sous  le  nom 
d'esGinves  :  elle  leur  donne  celui  dlMni' 
mes  tenus  au  travail  ou  au  service  par 
les  lois  de  plusieurs  États.  Cette  dé- 
nomination ne  doit  pas  avoir  été  adop- 
tée sans  motif:  les  auteurs  dn  pacte 
fêdéral  s'exprinaèrent  san»  doute  avec 
une  semblable  réserve,  par  resp^l 
poue  la  dignité  d'honuae;  et  peat-^ 
iJs  voulurent  &irs  entendM  à  ieors 
descendants  que ,  sans  blesser  la  coes- 
titutîon  des  Etats-Unis,  on  peurnfl. 
par  prudence  ou  par  généreuse  «tie, 
adoucir  et  changer  u»|Mir  Ifteontitiûn 
de  ces  infortuné  , 

Il  résulta  du  déno;nbrenaent  erdsaaé 
par  le  congrès  que^en  1?90,  la  popu»" 
tion  des  États-Unis,  sans  toutefois  J 
comprendre  les  Indiens,  s'ékvait  à 
3,931,329  liabitauts.  Sur  œ  nombre, 
on  comptait  3, 164, 148  personnes  MM 
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eiHÉiM,'5f^  atitfes  personnes 
IftKS,  et  697,700  Slaves.  Le  pitrs 
moà  nombre  (l*hmnmes  appartenant 
ittjtetteroière  ebsse  se  trouTail  dans 
les  États  sfloés  ao  inMi. 

L'snciiiHiél^tsIattoBQtff  eeneernsft 
te  esdives  st nt  «^  été  modifiée 
(bns  isr  phmart  des  États  de  fa  eonfé- 
^tion  :  le  Massachosett,  le  Maine 
n'eo  arsteirt  039;  on  n'etfi  éomptarft 
qu'im  très-peiît  nombre  dans  le  Netr- 
Bampslmélleyermont;  leof  hnpor- 
btîoff  dans  d'antres  États  par  la  yoic 
4e  la  tnfte  étaft  légiilement  Interdite  r 
plusieurs  ^ovemefflents  étaient  Mme 
pis  des  mesures  ponr  arriver  à  fabo*- 
iition  de  ee  mode  de  servitude ,  par  des 
^nn^fiorfltîons  svoeesriifyes ,  qnf  leo^  pa- 
raissaieet  préKrables  à  dès  èhanc^ 
iwats  (nnsqQes  et  complets;  et  les 
F^tats,  qoi  vouinrent  maintenir  Tés- 
dava^,  reoonnmrent  du  moins  ^'il 
^  en  medérei^  la  rfgoear. 

1^  les  ^miers  moments  de  sa 
session,  Iç  congrès  8*étaît  occupé  de 
l^ei^niuCfon  de  toutes  les  parties  du 
^ereenient  :  les  secrétafrerles  àei 
*w«  étrangères ,  de  la  guerre  et  de 
b  trésorerie  avaient  été  successive- 
ment instituées;  et  Washington  ap- 
Pda  à  ces  postes  éiirinents  Jefferson , 
ie  général  KHox  ,  et  Alexandre  Hamii- 
^.  L^admihistration  de  la  marine  se 
trouvait  alotV  jointe  à  celle  de  la  guerre  ; 
M  n'en  ftmna  que  neuf  ans  après  un 
%>rtement  s^ré. 

Une  loi  do  24  septembre  organisa 
Ks coors  de  jjostlce  des  États-Unis, 
^it  dans  le  siège  du  gouvernement , 
^  la  cour  SDf^me  devait  avoir  an- 
^ellanent  une  session ,  soit  dans  les 
^ts  particuliers,  où  les  cours  de  dis- 
^  allaient  tenir  leurs  assises.  On 
^bfissaft,  entre  ces  deux  juridictions, 
P^s^eors  cours  de  circmt,  afin  d'y 
mn  joser  en  seconde  instance  une 
partie  d«r  affaires  ;  et ,  dans  les  causes 
•jaieiiTes ,  on  pouvait  encore  appeler 
WKurs  jntements  à  la  cour  suprême. 
(4  tribunal  élevé  oonoourait  à  iormcr, 
^^  les  cours  de  circuit  et  de  district , 
oiiehiérarchie  judiciaire,  indépendante, 
°^8on  action  et  dans  son  but,  des 
^'num  étaUi»  par  chaque  État  pour 
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radministratfon  baMtuelle  de  la  (ift* 
tice  ;  et  la  démarcation  de  ces  deux 
pouvoirs  était  assez  distinctement  tra- 
èée,  pour  qu^fl  ne  i*élevât  entré  eux 
aucun  conflM  de  Juridiction  :  run  étnit 
destiné  à  défendre  les  intérêts  et  à 
maintenir  les  liens  de  fassociatiorf  ; 
Pautre  avait  à  irt^téger  h  vie  et  la  pro- 
priété des  citoyens. 

La  forme  fedérative  au  gouverne- 
ment des  États-Unfs  exigeait  rétablis- 
sement de  cette  double  autorité ,  non- 
seulément  dans  Tordre  lodicialre,  mais 
dans  fadmtnistration  des  revenus  pu- 
blics ,  dont  les  uns  appartenaient  aux 
Étata  fiarticuliers,  les  autres  à  la  con- 
fédération entière  :  ainsi  le  congrès 
eut  à  organiser  les  rtorps  préposés  à  la 
perception  des  droits  de  douane,  dé 
tonnage  et  de  navigation,  à  la  vente 
dès  propriétés  ^bliques ,  à  l'exécution 
de  toutes  les  lois  qui  avaient  pour  ob- 
jet d^accrottre  les  revenus,  et  de  sol- 
der les  dépensear  des  États-Unis. 

D*abordon  chercha  leurs  principales 
ressources  dans  l'établissement  des 
droits  d'importation  ;  et  ceux-ci  purent 
se  ranger  en  deux  classes  :  les  uns  se 
percevaient  sur  ta  valeur,  et  s*appli- 
quaient  aux  articles  où  le  nri:c  de  l'ob- 
jet fabriqué  est  très  -  inférieur  à  celui 
de  la  main-d'œuvre,  tels  que  l'orfèvre- 
rie, les  papiers  peints,  les  étoffes,  et 
différente  objets  manufacturés;  les  au- 
tres se  réglaient  sur  la  quantité,  et 
Fon^ comprenait  les  vins,  les  liqueurs 
q)ir2tueuse8 ,  Iç  sucre ,  le  café ,  Tindigo , 
le  thé,  le  tabac,  quelques  fabrications 
simples ,  utiles  aux  preniiers  besoins 
de  la  vie,  ou  au  service  de  la  marine. 

Une  loi  du  81  juillet  1789  déter- 
mina les  différents  ports  où  la  percep- 
tion  de  ces  droits  serait  organisée ,  et 
où  les  capitaines  de  navires  auraient 
à  déclarer  leurs  importations.  Cette 
loi  établit  les  eollecteurs ,  les  inspec- 
teurs, et  les  autres  agents  attachés  au 
même  service;  elle  fixa  les  règles  qu'on 
aurait  à  suivre ,  et  les  dispositions  pé- 
nales auxquelles  seraient  exposés  les 
contrevenants. 

I.es  mêmes  officiers  furent  diargés 
de  Texécution  des  lois  qui  assuieKtirent 
k  m  droH  de  tonnage  tons  M' IM- 
21. 
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menti  arrivés  dans  an  port  des  États- 
Unis. 

L'établissement  de  ce  droit  et  de  sa 
différence  de  proportion  lorsqu'on  le 
percevait  sur  des  vaisseaux  américains 
ou  étrangers ,  eut  pour  principal  mo*- 
tif  de  donner  plus  d'activité  aux  chan- 
tiers et  aux  expéditions  maritimes.  Les 
bâtiments  dont  ta  construction  et  la 
propriété  étaient  américaines,  ne  fu- 
rent soumis  qu'à  un  droit  de  six  cents 
par  tonneau;  ceux  qui  étaient  cons- 
truits aux  États-Unis ,  mais  qui  appar- 
tenaient à  des  étrangers,  durent  payer 
trente  cen/s;  et  un  droit  de  cinquante 
cents  ou  d'un  demi-dollar  par  tonneau 
fut  imposé  sur  tous  les  autres  navires 
étrangers  qui  arriveraient  dans  un  port 
américain. 

Cette  dassiOcation  donnait  aux  na- 
vigateurs nationaux  un  tel  avantage 
pour  le  transport  et  le  fret  des  car- 
gaisons ,  que  bientôt  ils  virent  passer 
entre  leurs  mains- et  sous  leur  pavillon 
la  plus  grande  partie  du  commerce  des 
États-Unis.  Leurs  vaisseaux ,  qui  n'a- 
vaient pas  sufû  au  transport  de  leurs 
propres  marchandises,  se  multiplièrent 
promptement ,  et  furent  empruntés  par 
les  autres  nations  qui  étaient  intéres- 
sées à  ce  commerce. 

Les  dépenses  nécessaires  pour  l'en- 
tretien des  phares,  des  signaux,  des 
bouées ,  des  balises  destinées  à  la  sû- 
reté de  la  navigation ,  furent  mises  à 
la  charge  du  gouvernement  fédéral  : 
d'autres  lois  s'appliquèrent  à  l'exploi- 
tation des  pêcheries,  à  l'exercice  du 
cabotage,  au  régime  des  ports;  et 
toutes  les  parties  du  service  maritime 
furent  soumises  à  de  communes  rè- 
gles ,  en  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
aux  relations  avec  l'étranger,  et  à  la 
perception  des  revenus  publics. 

Lorsque  le  congrès  eut  pris  ces  dif- 
férentes déterminations,  oui  n'étaient 
Sue  les  premiers  éléments  a'un  système 
e  centralisation ,  de  force ,  et  de  Gnan- 
ces  nationales,  le  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie lui  présenta ,  le  9  janvier  1790, 
un  rapport  sur  la  dette  des  'États- 
Unis,  et  sur  les  moyens  de  l'acquitter 
et  de  relever  le  crédit  publ  ic  :  cette  dette, 
contractée  soit  au  dehors ,  soit  dans 


rintérieur,  était  alors  de  79,134,464 
dollars,  équivalant  à  trois  ceat  vingt- 
deux  millions  de  francs. 

La  dette  étrangère,  qui  résultait 
d'emprunts  faits  en  différents  temps, 
devait  être  acquittée  conformément 
aux  termes  des  contrats,  tant  pour  le 
taux  des  intérêts,  que  pour  le  mode 
.  et  les  époques  de  remboursement  ;  mais 
il  pouvait  être  proposé  aux  créanciers 
de  l'intérieur  différents  modes  de  paye- 
ment, propres  à  diminuer  Jes  embar- 
ras du  trésor  public ,  en  lui  laissant  la 
faculté  de  rembourser  sraduellement 
et  par  annuités,  et  de  le  faire  d'une 
manière  plus  complète  lorsqu'il  en  au- 
rait les  moyens. 

Les  dettes  des  États  particuliers, 

3ui  avaient  eu  pour  cause  la  nécessité 
e  soutenir  la  guerre  et  d'en  acquitter 
les  dépenses,  furent  mises  sous  la 
même  garantie  que  celles  de  la  confé- 
dération entière  ;  et  le  trésor  public 
devait  être  également  chargé  de  leur 
payement. 

On  reconnut  que ,  depuis  l'origine 
de  la  dette ,  les  titres  originaires  des 
créanciers  avaient  plusieurs  fois  changé 
de  mains  ;  mais ,  quels  qu'en  fussent 
les  détenteurs  au  moment  où  Ton  s'ac- 
quittait envers  eux,  leurs  droits  pa- 
rurent inviolables,  et  le  rembourse- 
ment des  sommes  avancées  ne  dut 
éprouver  aucune  réduction. 

Les  propositions  faites  par  Hamil- 
ton  furent  discutées' dans  le  congrès; 
et  une  loi  du  4  août  1790  pourvut  au 
mode  de  remboursement  de  la  dette 
publique. 

Le  président  des  États-Unis  fut  au- 
torisé à  emprunter  une  somme  de 
douze  millions  de  dollars,  pour  payer 
les  arrérages ,  les  intérêts  et  une  partie 
du  capital  de  la  dette  étrangère. 

Un  emprunt  fut  ouvert  pour  le  r«n- 
boursement  progressif  de  la  dette  do- 
mestique. Les  créanciers  pouvaient  j 
prendre  volontairement  part  :  ils  rece- 
vaient ,  jusqu'à  concurrence  du  aipJ- 
tal  qui  leur  était  dd,  des  inscriptions 
portant  intérêt  ou  cumulation  d'an- 
nuités ,  et  remboursables  suivant  les 
conditions  indiquées  par  la  loi. 

On  ouvrit  enfln  un  troisièoie  em- 
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pont  de  Tingt  et  an  millions  de  dol- 
lars, pour  acquitter  le  capital  et  les 
intérêts  des  dettes  que  les  États  parti- 
culiers avaient  contractées  pour  sou- 
tenir la  cause  générale. 

Le  produit  ât  la  vente  des  terres  si- 
toées  dans  les  contrées  de  Tooest  fut 
assigné  comme  garantie  du  payement 
de  ces  diverses  obligations;  et  il  dut  y 
être  employé  jusqu^à  ce  que  tous  les 
engagements  eussent  été  remplis. 

Le  but  do  gouvernement  fédéral 
était  de  hâter  la  ré  fuction  de  la  dette 
publique;  et  le  congrès  décida  que  Ton 
applimjerait  à  ces  rachats  successifs 
toute  la  portion  des  droits  de  tonnage 
rt  de  douane  dont  on  pourrait  dispo- 
ser, après  avoir  acquitté  les  dépenses 
publiques, auxquelles  Tune  et  l'autre 
perception  étaient  spécialement  des- 
tinées. 

Pour  mieux  faire  apprécier  la  valeur 
de  ces  droits,  nous  ferons  d*abord  re- 
marquer qu'en  1790,  le  tonnage  géné- 
ral desÉtats-Unis  était  évalué  à  478,377 
tonneaux  :  en  quelques  années  il  de- 
vint beaucoup  plus  considérable ,  et  il 
(ontinoa  d'être  dans  un  état  progressif* 
Letonoase  des  navires  employés  à  la 
P^e  de  la  morue  et  à  celle  de  la  ba- 
leine, se  trouvait  compris  dans  cette 
é^-aluation  :  il  s'élevait  alors  à  82,549 
tonneaux;  et,  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  éprouva  peu  oe  variations. 

La  valeur  totale  des  importations 
faites  en  1790  fut  de  19,013,041  dol- 
lars: elles  se  composaient,  en  très- 
grande  partie ,  d'objets  manufacturés 
q|ie  rhabitude  et  raugmentation  du 
bien-être  avaient  fait  entrer  dans  les 
^oins  de  la  vie ,  de  quelques  produc- 
tions d'Europe,  telles  que  les  vins  et 
les  liqueurs  spiritueuses ,  des  denrées 
coloniales  que  fournissaient  les  An- 
tilles, du  thé  qui  donnait  déjà  lieu  à 
un  commerce  important  avec  la  Chine. 
,  La  totalité  des  marchandises  qui 
étaient  importées  aux  États-Unis  n  é- 
tait  pas  consommée  dans  IMntérieur, 
et  Ton  en  réservait  une  partie  pour  la 
reexportation  :  cette  dernière  quantité 
ne  s  y  trouvait  ainsi  qu'en  entrepôt  et 
en  transit  ;  elle  constituait  une  branche 
<Pttiale  de  commerce,  dont  les  Amé- 
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ricains  devenaient  tel  faeteart  et  tes 
Intermédiaires. 

Le  revenu  public,  provenant  des 
droits  que  l'on  perçut,  en  1791 ,  sur  lo 
tonnage  et  sur  les  importations ,  sV 
leva  à  4,400,000  dollars:  il  futdednq 
millions,  en  y  comprenant  la  valeur 
des  taxes  levées  dans  l'intérieur  du 
pays,  sur  différentes  fabricatioDs, 
ainsi  que  le  produit  de  la  vente  des 
terres  qui  appartenaient  aux  États- 
Unis.  Les  propriétés  publiques  dont 
Ih  disposaient  avaient  deux  origines 
distinctes:  les  unes  provenaient  des 
cessions  de  territoires  que  plusieurs 
États  avaient  faites  à  la  confédération 
entière  ;  les  autres  résultaient  des  dif* 
férents  contrats  d'ac<|ulsition  conclus 
avec  les  nations  indiennes;  et  cette 
dernière  classe  de  possessions  devait 
s'accroître  dç  jour  en  jour. 

Si  les  principales  branches  de  reve- 
nus que  nous  venons  d'indiquer  furent 
peu  productives  dans  la  première  an- 
née ,  elles  le  devinrent  incessamment , 
et  on  les  vit  s'étendre  avec  la  naviga- 
tion ,  le  commerce ,  l'industrie  et  le 
territoire  des  États-Unis.  La  charge 
de  la  dette  publique  se  trouvait  allé- 
gée; on  venait  d'en  convertir  en  ins* 
criptions  de  rentes  une  grande  partie; 
et  l'on  s'était  assuré  à  la  fois  les 
moyens  de  pourvoir  au  payement  an* 
nuei  des  intérêts  et  au  remboursement 
progressif  du  capital. 

Hamilton ,  désirant  donner  au  cré- 
dit public  une  plus  large  base ,  proposa 
l'établissement  d'une  banque  nationale, 
dont  le  capital  devait  être  de  dix  mil- 
lions de  dollars  :  on  le  divisait  en  vingt- 
cinq  mille  actions  de  quatre  cents  dol- 
lars chacune.  La  banque  aurait  à 
favoriser  toutes  les  opérations  de 
finances  du  trésor  public  :  son  siése 
principal  serait  à  Philadelphie ,  et  elle 
aurait  des  succursales  dans  plusieurs 

Ç>rts  de  rUnion,  à  Boston,  New- 
ork,  Baltimore,  Norfolk,  Charles- 
ton  :  on  devait  même  en  augmenter 
le  nombre,  afin  de  les  mettre  plus  à 
portés  des  versements  à  faire  ou  à  re- 
cevoir. On  placerait  dans  ces  dépôts 
les  revenus  aes  droits  de  douane,  de 
tonnage,  et  de  toute  autre  taxe  dont 
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\ê  gqnvmminit  central  avait  à  nteler 
remploi  ;  et  Ta  banque  se  chargeait  de 
îf^fp  polder  dans  les  différents  États 
^bt^  I^  sommes  que  la  trésorerie 
aurait  à  y  taire  parvenir.  Son  crédit 
e(  868  fe^burces  étaient  représentés 
coniin^  4è  sOrs  et  rapides  moyens  de 
Goinimunication,  propres  à  rapprocher 
tputes  les  distance,  à  garantir  la 
poQictualité  ^es  payements,  et  à  faci- 
liter tou9  les  services. 

La  création  de  cet  établissement 
éprouva  de  tiv^  objections;  on  ne 
doutait  pa9  de  «es  avantages ,  mais  on 
notait  Âpint  d'accord  sur  sa  légalité  : 
les  partisans  de  cette  institutiqn  la 
firent  enfin  préyalpir,  comme  implici- 
temeni  autorisée  par  la  constitution 
fédérale^  qui  donnait  a^  congrès  le 
droit  de  fiure  tOMtes  les  lois  nécessaires 
à  la  marché  du  gouvernement  établi. 
La  banque  fut  alors  vcîtée,  et  Ton 
trouva  immédiatment  un  grand  nom- 
bre d'actionnaires.  Ils  avaient  à  payer 
en  or  ou  en  argent  le  quart  dé  lents 
inscriptions  :  les  trois  autres  quarts 
pouvaient  être  fournis  ep  papiers  de 
la  dette  publique  ;  et  la  plupart  des 
oréancîers  de  1  État  s'empressèrent  de 
placer  leurs  fonds  dans  ce  nouvel  éta- 
plissement  qui  leur  offrait  d'autres 
chances  de  bénéfice.  Le  crédit  de  la 
banque  fut  immédiat  :  les  billets  qu'elle 
mit  en  émission  acquirent  toute  la  va- 
leur des  espèces  métalliques  ;  ils  s'éle- 
vèrent même  bientôt  aq -dessus  du 
pair,  et  entrèrent  de  toutes  parts  dans 
la  circulation. 

Les  souscripteurs  se  formèrent  en 
oorporation,  sous  le  titre  de  présir 
deux,  directeurs  et  compagnie  d^  (à 
banque  des  États-Unis.  Ils  furent  au- 
torisés à  posséderdesterres,des  rentes, 
des  héritages,  des  biens  de  toute  na- 
ture, jusqu'à  concurrence  de  quinze 
millions  de  dollars,  y  compris  le  fonds 
de  leur  souscription,  et  ils  purent  gé- 
rer ces  biens,  les  aliéner,  les  échan{;er, 
en  disposer  à  leur  gré.  Ces  possessions 
étaient  un  me  de  sûreté  pour  les  opé- 
rations de  la  oanque ,  ef  pour  le  paye- 
ment des  dettes  qu'elle  pouvait  con- 
tracter durant  sa  sestion;  mais  ces 
dettes  ne  devaient  jamais  excéder  dix 


niiUioBS  de  Mlm ,  an  4^  ^  8on\m 
qn'elle  avait  en  deô^t ,  à  moins  qu'ds 
n'eût  été  autorisée  par  une  loi  des 
États-Unis  à  contracter  un  emprunt 
plus  considérable  :  si  la  dette  était  plus 
forte,  la  banque  ne  la  reconnaissait 
point ,  et  les  oirecteurs  en  devepaieot 
personnellement  responsables. 
'  ^  congrès  voulut  assurer,  par  sa 
coopération ,  la  solidité  et  les  premiers 
progrès  de  cet  établissement;  et  le 

gi|ivernement  Céderai ,  se  plaçant  à  la 
te  des  souscripteurs,  j)rit  lui-même 
Lb  quart  des  actions  qui  devaient  for- 
mer le  capital  de  la  banque.  Les  privi- 
lèges qu'elle  obtint  lui  étaient  accordés 
pour  vingt  ans  :  elle  devait  subsister 
jusqu'au  4j  piars  1811  ;  et,  pendant  sa 
durée ,  aucune  autre  bangue  ne  devait 
être  établie  par  une  loi  ()es  £uts- 
Unis. 

Poqr  faciliter  toutes  les  opérations 
de  finances,  et  pouf  garantir  ea 
même  temps  1^  bonne  foi  dans  tous 
les  payements,  il  devenait  indispen- 
sable d^avoir  une  monnaie  nationale 
et  uniforme.  On  ^n  avait  déjà  reconnu 
la  nécessité  avant  l'adoption  de  Pacte 
fédéral  :  un  rapport  sur  cette  question 
fut  présenté  au  nouveau  congrès;  et 
les  aifférentes  parties  du  systâie  mo- 
nétaire furent  déterminées  par  une  loi 
du  3  mars  1791. 

Le  dollar,  pièce  d'argent  ayant  la 
valeur  de  |a  piastre  espagnole,  fut  re- 
gardé comme  le  type  auquel  toutes  les 
autres  monnaies  supérieures  ou  infé- 
rieures durent  se  rapporter.  On  fraDjû 
des  aiales  ou  pièces  d'or  de  dix  dol- 
lars, des  demi-aigles,  et  des  quarts 
d'aigle.  Le  dollar  se  divisa  en  cent  par- 
ties :  on  eut  en  arsènt  des  demi-dol- 
lars ,  des  quarts  de  dollars  et  des  demi- 
dîmes  qui  ne  représentiient  que  la 
yingtième  partie  du  dollar.  La  mon- 
naie de  cuivre  se  composa  de  pièces 
d'un  coif,  et  de  pièces  d'un  demi- 
cent. 

Ce  fiitiÀ  Philaddphie  que  la  ftbrica- 
tlon  des  monnaies  fut  Osée.  On  s'oc- 
cupa de  la  refonte  des  anciennes  pièces 
qui  avaient  cours,  afin  d'en  rendre  la 
valeur  et  le  titre  uniformes  -,  mais  cette 
opération,  qui  embrassait  un  vaste 
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FdfiiiMi0pÉMHiitm  ÉfWhlHiiéniiftéê  « 
d«nitltn  notant  plus  longue  qu'il 
fMninit  peu  d'argent  dans  la  circnla- 
im.  Le  papier  en  tenait  lieu  :  il  était 
reçu  daos  tous  les  marchéa,  dans 
toutes  las  caisses  publiques  «  et  il  ac- 
quittait  toutes  les  dépenses  de  la  oon- 
liédératioa* 

Cet  d^ienses  étaient  oelles  du  con- 
grès et  m  moTcmenient  central  :  on 
jcompreoalt  celles  des  autorités  judi- 
etairei  et  admiuistratlTes  qui  apparte- 
naient  à  l'Union ,  l'entretien  oe  Tar- 
née,  celai  des  arsenaux  et  de  tous  les 
moyens  de  défense ,  la  gestion  des  pnn 
priâtes  publiques  «  les  frais  des  traités 
arec  les  Indiens ,  les  intérêts  des  em* 
pronts,  et  le  nK»at  d'une  partie  de  la 
(iette  Dationale. 

Tous  les  frais  du  gouvernement  et 
de  fadministratlon  ne  s'élevèrent ,  en 
1791,  qu'à  la  somme  de  1,919,690 
dollars;  et,  si  l'on  ajoute  à  cette  va- 
br  cdla  de  6,387,949  dollars  pour  le 
payemeotdes  intérêts  de  la  dette  et 
pour  sa  réduction ,  la  totalité  des  dépen* 
Ms  du  gouvernement  fédéral  fut  de 
7,207,489  dollars  :  mais,  outre  ces 
diai|e8  communes ,  chacun  des  États 
particuliers  avait  à  supporter  les  sien- 
ses;  et  il  subvenait  aux  frais  de  son 
RODremement  par  d'antres  impôts, 
dont  lui  seul  avait  le  droit  d'établir  la 
perception  et  de  déterminer  l'emploi. 

Quoique  ces  dépenses  locales  vins- 
seot  aeerottre  la  somme  réelle  des  oon* 
tribotions,  elles  devaient  paraître  lé- 
{^res,  lonqu'on  les  comparait  aux 
irais  des  gouvernements  européens. 
Nous  pouvons  aisément  nous  expli- 
fiKrles  causes  d'une  telle  difTérence^ 
li  nous  observons  les  circonstances 
favorables  où  les  États-Unis  se  trou- 
blaient alors  placés.  Le  rétablissement 
de  ia  paix  avait  fait  cesser  leurs  dé- 
penses les  plus  onéreuses  :  ils  n'avalent 
plus  à  se  défendre  oue  des  incursions 
des  Indiens  ;  et  quelques  postes  mili- 
^ires,  placés  sur  les  limites  de  leurs 
ctabiissements ,  paraissaient  suffire  à 
teof  sûreté.  I/«  nombreuses  levées  de 
^pea,  qui  araient  longtemps  absorbé 
toutes  leurs  ressources,  se  trouvaient 
'Suites ,  en  1790 ,  à  un  corps  de  treize 


eents  hemmei,  fermaiit  m  réajiiesit 
d'infiinterie  et  un  bataiUoii  d'artUlerie* 
On  /joignit  un  aeoond  régiment,  l'an* 
née  suivante ,  et  le  président  des  États» 
Unis  fut  autorisé  à  appeler  aux  armes 
une  partie  des  miHeee,  si  la  défense  du 
pays  pouvait  l'exiger  ;  mais  l'emploi  de 
ces  forces  subsidiaires  n'imposait  pas 
une  charge  permanente:  eue  cessait 
quand  la  sécurité  publique  pouvait  ra* 
naître. 

Les  législateurs  des  États-Unis 
avaient  d'abord  cherché  dans  la  force 
du  lien  fédéral  la  garantie  de  la  paix 
intérieure;  et,  dâlrant  soustraire  à 
toute  influence  locale  les  délibérations 
du  congrès,  ils  avaient  résolu  de  lui 
assigner  un  chef-lieu  et  un  arrondisse* 
ment  dont  la  Juridiction  n'appartint 
qu'à  lui.  La  situation  en  fut  choisie 
sur  les  rives  du  Potomac«  près  de  la 
branche  orientale  de  ce  fleuve,  et  dans 
un  district  de  dix  milles  carrés,  dont 
le  territoire  fut  généreusement  cédé 
par  le  Maryland  et  Ta  VirginicWashing^* 
ton  y  commença  l'établissement  d'une 
ville  qui  reçut  son  nom  :  elle  devait, 
dix  ans  après,  devenir  le  siège  des 
principales  autorités  fédérales;  et  le 
congres ,  qui  avait  plusieurs  foisjmssé 
d'une  ville  è  l'autre,  fut  fixé  à  Phila- 
delphie, Jusqu'à  l'époque  où  il  pourrait 
se  transférer  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence. 

En  affermissant  l'autorité  tutélaire 
du  gouvernement  central,  on  avait 
aussi  à  s'occuper  des  institotions  qui 
répandent  dans  toutes  les  classes  1  a-^ 
mour  de  la  patrie,  le  goût  du  travail 
et  les  progrès  intellectuels.  Washing- 
ton y  contribua  par  son  influence  :  il 
regardait  comme  un  de  ses  première 
devoirs  d'étendre  les  bienfaits  de  Tins- 
truction  ;  et  son  messaae  du  8  Janvier 
1790  invita  le  congrès  a  examiner  s'il 
conviendrait  de  fonder  une  université 
nationale,  et  quels  encouragements  on 
pourrait  donner  aux  maisons  d'ensd* 
gnement  déjà  établies. 

La  plupart  des  mesures  à  prendre 
appartenaient  aux  législatures  particu* 
lieres  ;  et  le  congrès  se  borna  en  ce 
moment  à  garantir,  par  une  loi  du  lO 
avril ,  le  droit  de  propriété  des  bom* 
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mes  qui  auraient  fait  'des  iDventionff 
et  des  découvertes  utiles  ;  loi  féconde 
en  résultats ,  et  propre  à  donner  uo 
nouvel  essor  au  génie  actif  et  indus* 
trieux  de  cette  nation. 

De  grandes  vues  d'améliorations 
étaient  alors  généralement  répandues; 
et  Ton  pouvait  regarder  comme  autant 
de  foyers  de  lumière  les  sociétés  sa- 
vantes qui  existaient  à  Boston ,  à  Phi- 
ladelphie, à  New- York,  et  dans  d'au- 
tres villes  animées  du  même  esprit 
d'émulation.  L'enseignement  public 
était  florissant  dans  les  universités  de 
Cambridge ,  de  Pensylvanie,  de  Provi- 
dence et  de  Géorgie  :  il  Tétait  égale- 
ment dans  les  grands  collèges  de  New- 
Haven ,  de  Princeton ,  de  Cbarleston , 
et  dans  ceux  du  New-Hampshire  et  de 
la  Virginie  (voy.  p/.  81 ,  82,  83  et  87). 
C'était  là  que  s'étaient  formés  la  plu- 
part des  hommes  d'État  qui  avaient 
dignement  soutenu  les  droits  de  leur 
pays  :  ils  y  avaient  même  reçu  d'ho- 
norables récompenses  ;  et  l'on  pouvait 
se  rappeler  que ,  lorsque  Wasbmgton , 
devenu  général  de  l'armée  américaine , 
eut  forcé  les  troupes  britanniques  à 
évacuer  Boston  qu^elles  avaient  long- 
temps occupé,  1  université  de  Cam- 
bridge décerna  à  l'illustre  défenseur 
des  lois  et  des  libertés  publiques  le  di- 
plôme de  docteur  es  droits  de  la  na- 
ture et  des  gens. 

Ce  système  d'encouragement  pour 
le  patriotisme  et  le  savoir  se  propagea 
dans  toutes  les  parties  de  la  confédé- 
ration :  on  y  multiplia  les  établisse- 
ments pour  l'instruction  élémentaire  ; 
il  se  forma  des  écoles  spéciales  pour 
les  sciences  ou  pour  les  professions 
civiles  qui  exigeaient  des  études  plus 
approfondies;  et  tous  les  États  eurent 
bientôt  des  institutions  centrales,  où 
toutes  les  facultés  des  lettres  se  trou- 
vaient réunies. 

Il  ne  suffisait  pas  que  l'enseigne- 
ment public  développât  l'intelligence  : 
le  congrès  voulait  surtout  qu'il  formât 
les  moeurs,  qu'il  aidât  à  prévenir  les 
crimes,  et  qu'il  inspirât  l'amour  de 
l'humanité.  On  était  persuadé  que  l'ex- 
cessive sévérité  des  lois  ne  suffit  pas 
pour  réprimer  les  penchants  vicieuse, 


et  ou'il  tant  donner  de  ploB  [ 
mobiles  à  la  vertu.  Quelques  aniâiO" 
rations  dans  le  code  pénal  de  plusieun 
États  étaient  généralement  désirées, 
et  le  principe  en  avait.été  établi  daos 
l'acte  constitutionnel  ;  mais  c'était  aux 
législatures  particulières  à  en  assurer 
l'exécution ,  et  à  modifier  leurs  {)ropres 
lois ,  qui  tenaient  encore  de  la  rigueur 
des  anciens  codes  britanniques. 

La  généreuse  pensée  dlMloodr  les 
peines,  et  de  cherâier  à  rendre  les  cou- 
pables à  la  vertu,  avait  déjà  été  conçue 
en  Europe;  et,  dès  l'année  1772,  on 
l'avait  mise  en  pratique  daos  la  maison 
de  réclusion  de  la  ville  de  Gand.  Là, 
les  condamnés  étaient  partagés  en  plu- 
sieurs classes,  selon  le  sexe,  l'âge,  ia 
nature  des  occupations  auxquelles  cha- 
que individu  était  assujetti.  Les  tiss^ 
rands ,  réunis  dans  de  vastes  salles, 
travaillaient  à  leurs  métiers,  rangés  à 
la  suite  les  uns  des  autres,  et  ils  de- 
vaient observer  uq  silence  absoio.  On 
fabriquait  dans  d'autres  ateliers  lesou- 
vragesen  ferouen  bois,  et  d'autres  pro* 
duits  d'industrie.  Les  femnoes  étaient 
toutes  réunies,  et  s'occupaîeDt de Gla- 
ture  ou  d'ouvrages  à  raiguiHe;  les 
adolescents,  aux<]uels  on  ne  supposait 
pas  encore  un  discernement  complet, 
étaient  séfMirés  des  grands  coupables, 
et  ceux-ci  même  se  partageaient  en 
plusieurs  dasses,  suivant  les  degrés 
du  crime  et  la  durée  que  devait  avoir 
la  punition.  Cliaque  détenu  étendait 
une  profession  appropriée  à  sa  force 
et  à  ses  facultés  :  le  produit  du  travail 
qu'il  avait  fait  était  déposé  dans  un 
magasin  :  tous  ces  articles  devaient 
être  vendus ,  ou  servir  à  la  consomma- 
tion de  l'intérieur:  la  plus  grande 
partie  de  leur  valeur  était  tenue  en 
réserve  pour  les  condamnés  :  ils  ta  re- 
cevaient à  l'expiration  de  leur  peine; 
et  ils  pouvaient  rentrer  dans  ia  société 
avec  la  connaissance  d'un  métier,  et 
avec  cette  habitude  du  travail  et  d'une 
vie  régulière,  si  propre  à  ramener  et 
à  changer  les  inclinations  perverties. 

Une  idée  si  salutaire  fut  ensuite  dé- 
veloppée dans  les  écrits  de  Howard, 
de  Benthain  :  elle  occupa  tous  les  plû- 
lanthropes  ;  et  le  principe  de  la  réclusion 
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pendant  la  nuit,  du  traTail  en  commun 
et  dtt  silence  pendant  le  jour,  parut 
être  dans  Ja  suite  Tidée  dominante  à 
laguelle  on  s'attacha  dans  Tétablisse- 
fflent  des  pénitentiaires.  La  Pensyl- 
vanie  fut  le  premier  État  d'Amérique 
qui  les  adopta.  Elle  avait  entrepris, 
eo  1786,  la  révision  de  ses  lois  pénales , 
et  avait  essayé  à  Philadelphie,  dans  la 
prison  de  walnut-Street,  un  système 
de  classification  entre  les  détenus,  dont 
les  uns  étaient  condamnés  à  une  réclu- 
sion et  un  isolement  absolu  et  sans 
trarail,  tandis  que  les  autres  pouvaient 
s'ooeoper  en  commun  et  s'entretenir 
entre  eux.  Ce  commencement  de  ré- 
fonne  dans  le  régime  des  prisons  était 
£iTorable,  Quoiqu'il  fdt  encore  très- 
incomplet  :  il  opposait  un  premier  obs- 
tacle a  la  eonta^ion  des  idées  crimi- 
œlles,  en  établissant  une  séparation 
entre  les  hommes  plus  ou  moms  cou- 
pables, et  il  mettait  sur  la  voie  des 
amétiorations,  qui  furent  successive- 
oirat  tentées  dans  la  Pensylvanie  et 
<ians  d'autres  États.  A  Philadelphie  la 
solitude  des  condamnés  devint  perpé- 
tuelle, et  chacun, d'eux  fut  soumis  au 
travail  dans  une  cellule  particulière  : 
ailleurs  les  prisonniers  turent  réunis 
pendant  le  jour  dans  de  communs  ate- 
liers. L'épreuve  du  temps  pouvait  seule 
faire  apprécier  quelle  serait  l'influence 
n^orale  de  l'un  et  de  l'autre  système 
oe  détention  (voy.  pi.  85  et  86). 
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I^  relations  des  États-Unis  avec 


les  Indiens  ont  élé  souvent  nppdésf 

dans  le  coors  de  cette  histoire;  et,  en 
peignant  les  nombreuses  vicissitudes 
qu^elles  éprouvèrent,  nous  avons  dû 
surtout  en  chercher  la  cause  dans  les 
démêlés  des  Européens,  qui  se  dispu- 
taient entre  eux  les  riions  du  nouveau 
monde,  et  qui  entraînaient  dans  leurs 
querelles  la  plupart  des  nations  antéri- 
caines.  Ces  relations,  que  dominait 
alors  une  foule  de  circonstances  impré- 
vues, ne  pouvaient  pas  être  dirigées 
par  une  politique  uniforme,  avant  que 
les  États-Unis  eussent  complètement 
mêlé  leurs  intérêts,  leurs  ressources, 
toutes  leurs  forces,  et  qu'ils  eussent 
affermi  leur  grande  confédération. 
Lorsqu'ils  eurent  enlin  à  partager  seuls 
avec  les  Indiens  la  possession  d'un  im- 
mense territoire,  ils  purent,  dans  leurs 
invasions  progressives,  suivre  envers 
les  anciens  maîtres  du  pays  un  système 

Sus  déterminé,  et  dont  la  tendance 
it  toujours  la  même. 

On  avait  à  prononcer  sur  la  destinée 
des  aborigènes ,  et  une  si  grande  ques- 
tion s'élevait  bien  au-dessus  des  com- 
muns intérêts  :  elle  s'attachait  à  la 
cause  iQême  de  l'humanité.  Que  devien- 
draient les  débris  si  malheureux,  et 
déjà  tant  de  Ibis  décimés,  de  ces  na- 
tions dans  ^'enfance?  les  sauverait-on 
de  la  barbarie?  et  par  quelle  suite  d'ef- 
forts constants  et  généreux  pourrait- 
on  les  amener  un  jour  aux  bienfaits  de 
rordre  social  et  au  développement  de 
l'intelligence  humaine? 

On  essaya  d'abord  d'entrer  dans 
cette  voie;  et,  pour  mieux  signaler  le 
point  d'oii  Ton  était  parti ,  nous  devons 
citer  la  convention  la  plus  remarquable 

Î|ui  ait  été  faite  entre  les  États-Unis  et 
es  Indiens  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, et  dans  la  même  année  où 
la  France  était  devenue  l'alliée  des 
Américains. 

Un  traité  de  confédération  fut  conclu 
à  Pittsbourg,  le  17  septembre  1778, 
entre  les  envovés  des  États-Unis  et  les 
députés  et  chefs  de  la  nation  déla- 
vrare.  Ils  convinrent  que,  lorsqu'une 
des  deux  parties  serait  engagée  dans 
une  guerre  juste  et  nécessaire,  l'autre 
partie  l'assisterait  suivant  la  propor- 
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tton  de  ses  forces.  Les  Délawares  s'en-, 
gagèrent  h  donner  passage  sur  leur 
^rrttoire  aux  troupes  des  États-Unis 
gui  iraient  attaquer  les  postes  et  les 
rorts  possédés  par  les  Anglais  sur  la 
rive  des  grands  lacs  du  norq  et  des 
fleuves  de  rouest  :  ils  promirent  de  leur 
donner  des  ipiides  pour  y  arriver  par 
les  chemins  les  plus  sûrs,  de  leur  céder 
des  grains ,  des  ohevaux ,  d'autres  objets 
d'approvisionnement,  et  de  se  ioindre 
À  eux  avec  un  certain  nombre  de  leuts 
guerriers  les  meilleurs  et  les  plus  ex- 
périmentés. 

Afin  de  donner  un  abri  plus  assuré 
aux  vieillards,  aux  femmes,  aux  en- 
fants de  leur  nation,  tandis  que  leurs 
guerriers  marcheraient  comre  Pen- 
neml,  il  ftit  convenu  que  les  États- 
Unis  construiraient  un  fort  dans  le 
pays  des  Délawares,  et  qu'ils  y  entre- 
tiendraient une  garnison. 

On  promit  de  part  et  d'autre  la  pu- 
nition des  coupables  qui  commettraient 
des  actes  de  violence  ou  d'autres  in- 
ft^otions  à  la  pah;  et  les  États-Unis 
consentirent  à  fournir  aux  Délawares, 
par  l'établissement  d'un  commerce  ré* 
gulier  et  dirige  vers  le  bien  mutuel, 
les  articles  d'habillement,  les  ustensi- 
les ,  les  armes ,  toutes  les  marchandises 
propres  à  leurs  usages.    , 

Gomme  on  avait  cherché  à  persuader 
aux  Indiens  que  le  projet  du  gouverne- 
ment fédérai  était  de  les  extirper  et  de 
nrendre  possession  de  leur  pays,  les 
Etats-Unis,  voulant  écarter  une  telle 
opinion,  s'engaeeaient  à  garantir  aux 
Délawares  et  à  leurs  descendants  tous 
leurs  droits  territoriaux  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  absolue,  et 
tels  qu'ils  avaient  été  reconnus  par  les 
derniers  traités,  aussi  longtemps  que 
ieun  tribus  habiteraient  cette  contrée , 
•t  maintiendraient  la  chaîne  d'amitié 
qui  venait  de  se  former. 

il  était  enfin  convenu  entre  les  par- 
ties contradlantes  (si  à  Tavenir  on  le 
ju{;eait  utile  à  leurs  intérêts  mutuels), 
d'inviter  d^autres  tribus  amies  à  sa 

rindre  à  la  présente  confédération ,  et 
former  un  État  à  la  tête  duquel  serait 
la  nation  dé&aware,  et  qui  aurait  un 
wiwéswtint  an  oonyèi 


Dans  ce  traité  d'alliance,  les  drofti 
des  Indiens,  comme  nations  6ouT^ 
raines  et  indépendantes,  étaient  for- 
mel iement  reconnus;  maîsaucuneautn 
convention  ne  leur  conserva  les  ménifs 
privilèges;  et  lorsque  les  traités  de 
paix,  conclus  en  1783  entre  i'Angl^ 
terre  et  l' Amérique,  eurent  dédaré m 
le  territoire  dé  la  nouvelle  putssafice 
s'étendrait  jusqu'au  Mississipi,  les 
États-Unis  ne  regardèrent  plus  les  ré- 
gions occupées  par  les  Indiens  dans  oet 
immense  intervalle  que  comme  des  en- 
claves comprises  dans  leurs  limites. 

Alors  un  nouveau  droit  des  gens  s'^ 
tablit  à  leur  égard.  Ces  peuples  n'é- 
taient plus  considérés  comme  iodé- 
pendants,  et  ils  étaient  mis  sons  li 
protection  et  la  tutelle  du  gouTeroe- 
ment  fédéral;  ils  ne  pouvaient  aliéner 
leurs  terres  cru'en  sa  feveur  ou  sm: 
son  autorisation  :  on  cherchait  par  de 
nouveaux  traités  à  resserrer  leurs  can- 
tonnements, et  diacune  des  oessions 
que  l'on  obtenait  d'eux  paraissait  ache 
vèe  par  quelques  indemnités  en  argent 
ou  eu  marchandises,  mais  elle  dimi- 
nuait progressivement  leurs  moyens 
d'existence. 

Ainsi ,  dans  une  convention  f^ite  le 
33  octobre  1784  avec  les  Iroquois,  oo 
les  reçut  sous  la  protection  du  go(Jre^ 
nement  fédéral,  on  traça  les  limites  de 
leur  territoire  après  Tavolr  restreint, 
et  on  leur  remit  quelques  présents. 

Un  traité  conclu,  le  21  janvier  sui- 
vant, avec  les  Délawares,  les  Wip 
dots,  les  Cliippewais  et  les  Ottowais, 
déclara  que  ces  nations  se  reconnais- 
saient placées  sous  la  protectioB  des 
États-Unis.  La  région  que  les  d«ii 

|)remières  devaient  occuper  le  long  da 
ac  Érié  fut  bornée  à  l'orient  par  la 
rivière  Cayahoga ,  à  l'ouest  par  la  Mao- 
mée,  au  sud  par  une  ligne  tracée  d'o- 
rient en  occident ,  depuis  leMnskiDg^'" 
jusqu'aux  sources  du  Miami.  Toutes 
les  terres  situées  entre  ces  limites  fu- 
rent allouées  aux  Wiawlots  et  aux  Dé- 
lawares pour  y  vivre  et  y  chasser;  mais 
les  États-Unis  se  réservèrent  sur  leur 
territoire  plusieurs  arrondissements, 

Srès  des  rives  de  la  Maumée  et  du  San- 
osky,  et  ils  ol^iorent  sur  la  ligne  ^<3 
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tour  fa  posta  ^ftîfnd^^^oit  et 

Les  limitfs  du  p^ys  des  Chérokeet 
furent  étabUes  par  une  convention  du 
31  novembre  179$  ;  on  leur  abandonna 
Mvleu?f  pbasses  les  contrées  situées 
arocpdenldes  mpntaffnes  Occonées; 
et  le  droit  de  régler  leur  commerce 
am  les  tuH^Vnu  fut  réserva  au  coa- 

Uji  mêmes  principes  furent  suivis 
dus  lia  traité  conclu ,  le  Sjanvier  1 786, 
aittfoutes  le^  nattions  chocktaws  :  elles 
r«mourént  leurs  tribus,  leurs  habir 
taittos,  et  les  terres  q^i  leur  étaient 
«({liées  pour  y  vivre  et  y  chasser, 
pine  plac^  sous  la  protection  des 
Date-Unis.  Qp  daigna  les  bornes  de 
leartprritQÎre,  en  retenant  pour  Téta- 
ItiiNiQeDt  des  postes  de  commerce 
tnis  cantons  qe  six  milles  carrés  cha- 
on.  et  eo  kissaqt  au  congrès  le  dioïi^ 
des  liem  où  ils  seinient  placés. 

U  10  du  roémp  mois,  on  convint 
wc\a  Chi|asaw8  d'un  arransement 
Mobiable,  et  Ton  fixa  leurs  limites 
atreleTénessée,  le  Mississipi,  et  les 
toee  des  Cbocktaws,  des  Creeks  et 
fa  Cbérokees.  Un  poste  commercial 
fiv  les  rivés  du  Tenessée,  près  du 
1hsel0^hoal,  était  réservé  aux  Êtats- 
Uoie. 

.  Les  Shawanèses  oonclurent,  le  81 
jjDTier,  une  convention  par  laquelle  ils 
recoDoaissaieak  les  États-Unis  comme 
içub  et  absolus  souverains  de  leur  ter- 
ritoire :  cem-à  leur  promettaient  de 
Itt protéger;  ils  leur  laissaient,  pour 
f  vivre  et  y  chasser,  le  territoira  sUué 
3  Touest  des  Wiandots  et  des  Délawa- 
^f  entre  le  cours  de  la  Mauoiée  et 
^  du  Wabash. 

1^  eogagements  pris  eq  t78&  par 
^deax  aernières  nations,  et  par  les 
^wais  et  les  Chinpewais,  furent 
^Of^finoés,  le  9  janvier  1789,  par  un 
liooTeau  traité  :  on  y  comprit  deux  au- 
^  nations  du  nontouest,  lés  Sacs  et 
Kl  Potawatamis;  tous  les  articles  de 
^traité  leur  furent  applicables ,  et  ces 
Bouveaux  peuples  se  trouvèrent  égale- 
Biat  places  sous  la  protection  du  gou- 
reniement  fédéral,  qui  étendait  de 


proche  «rpfocbe  Vnwieêi^U  |l»Jf- 

sance. 

Le  résqmé  que  nous  venons  de  faire 
de  ces  difEérents  traités  nous  montre 
qu'ils  furent  tous  conformes  aux  ménMS 
principes.  I^  États-Unis  resserraient 
nabituellemei^t  le  territoire  occupé  par 
les  Indiens,  et  ils  cherchaient  à  fes  en* 
claver  ^^  n^ilieu  de  leurs  possessions, 
en  formant  au  loin  de  nouveaux  éta- 
blissements sur  les  rives  du  Mississipî, 
spr  celles  du  Wabash  et  de  Tlllinois. 
Les  Français  y  avaient  autrefois  placé 
plusieurs  colonies,  et  les  États-Unis 
se  fondaient  avec  raison  sur  ces.  titres 
d'occupation  primitive,  pour  faire  re- 
prendre possession  des  mêmes  terri- 
toires p^r  les  fi^miJIes  auxquelles  ils 
avaient  appartenu. 

Une  longue  plaine,  dont  la  largeur 
varie  de  trois  à  auatre  milles,  s'étend 
au  nqrd  de  KasKaskia,  entre  la  rive 
orientale  du  Mississipi  et  une  chatne 
de  hauteurs  souvent  escarpées,  La 
beauté  du  pays  et  sa  fertilité  y  apper 
laient  de  nombreux  cultivateurs ,  et  I  on 
y  avait  formé,  du  midi  au  nord,  les 
etiblissements  de  Kaskaskia,  de  la 
Prairie-au-Rocher,  du  fort  de  Char- 
trf«,  de  Saint-Philippe  et  de  Cahpkia. 
D'autres  postes  avaient  été  occupés 
par  les  Français  sur  la  rive  de  rillinois; 
d*autres  l'avaient  été  sur  le  Wabash, 
et  de  ce  nombre  ét^it  celui  de  Yincenf 
nés,  qui  avait  été  le  plus  important  de 
tous  par  l'activité  de  son  commerce  et 
les  progrès  de  sa  culture. 

La  plupart  de  ces  territoires  ayant 
été  ravagés  pendant  la  guerre,  les  an- 
ciens possesseurs  avaient  disparu  ;  mais 
les  droits  de  leurs  héritiers  subsistaient 
encore,  et  le  gouvernement  américain 
voulut  les  reconnaître,  et  remettre  en 
valeur  ces  différentes  plantations.  Dans 
eette  vue,  le  congrès  prit,  le  20  juui 
1786.  la  résolution  de  rétablir  toutes 
les  éultures  abandonnées,  et,  lorsqu'il 
fit  mettre  en  vente  les  propriétés  pu* 
bliques  situées  dans  cette  résion,  U 
retint  pour  les  aneiens  colons  plusieurs 
cantonnements  autour  des  kieux  ou'ils 
avaient  habités;  Il  agrandit  mtae  leurs 
possessions  premières,  pour  les  dé- 
dommager des  pevtea  «iie  k  gufiM  4 
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réioignement  leur  avaient  fait  éprou- 
ver; et  ces  mesures,  au!  furent  adop- 
tées vers  le  Missîssipi ,  le  furent  ensuite 
près  du  Wabash  et  dans  le  pays  des 
Illinois. 

En  relevant  ainsi  les  établissements 
formés  sur  la  rive  des  grands  fleuves 
de  Fouest,  le  congrès  des  États-Unis 
s'assurait  la  libre  jouissance  de  leur 
navigation,  et  il  ouvrait  un  vaste  écou* 
lement  aux  richesses  des  régions  bai- 
gnées par  les  eaux  du  Missîssipi  et  de 
ses  nombreux  affluents.  Les  terres 
qu*il  s'était  réservées ,  dans  les  contrées 
mêmes  dont  les  Indiens  cardaient  la 
jouissance,  lui  donnaient  aussf  les 
moyens  de  multiplier  les  entrepôts  du 
commerce,  d'ériger  des  forts  pour  le 
protéger,  de  donner  de  nouveaux  cen- 
tres d'activité  aux  constructions  nava- 
leç,  à  l'exploitation  du  sol ,  à  l'industrie 
manufacturière;  on  s'était  d'ailleurs 
assuré  le  droit  d'ouvrir  des  routes  de 
communication  à  travers  des  pays  en- 
core sauvages,  et  Ton  commençait  à 
tracer  et  à  croiser  en  plusieurs  sens  les 
premières  lignes  d'un  vaste  réseau  qui 
devait  un  jour  envelopper  toutes  ces 
régions  occidentales. 

Pour  nu'eux  nous  rendre  compte  de 
la  situation  des  Indiens  qui  les  occu- 

f>aient,  nous  rappellerons  que  la  civi« 
isation  et  la  culture  s'étendaient  in- 
cessamment autour  d'eux,  et  que  les 
hVnes  de  démarcation  tracées  entre 
leurs  possessions  et  les  établissements 
européens  n'étaient  ni  assez  précises , 
ni  assez  à  l'abri  des  invasions,  pour 
ne  pas  être  souvent  en  litige.  L'habi- 
tude de  la  chasse  multipliait  les  occa- 
sions de  passer  d'un  territoire  à  l'autre  : 
en  poursuivant  le  gibier  on  franchis- 
sait les  limites;  et  la  misère,  l'indis- 
cipline, donnaient  lieu  à  des  agres- 
sions, à  des  larcins,  qui  amenaient 
ensuite  des  représailles  individuelles  et 
des  vengeances  nationales. 

L'instabilité  d'un  ordre  de  choses 
.€(ui  n'offrait  qu'une  fréquente  alterna- 
tive d'attaques  imprévues  et  de  trêves 
passagères,  dut  frapper  le  nouveau 
gouvernement  des  Etats-Unis;  et  il 
parut  nécessaire  de  modifier  le  système 
politique  observé  Jo^u'alors  envers 


les  Indiens,  si  Ton  voulait  établir  avec 
eux  des  rapports  et  des  liens plnsassuréSi  i 

Comme  la  durée  de  l'etat  sauvage 
accroissait  leur  misère ,  et  rendait  leurs 
hostilités  plus  barbares  et  plus  redou- 
tables, c'était  en  essayant  de  change: 
leurs  habitudes  qu'on  pouvait  adoucir 
leurs  mœurs  et  leur  situation.  Moins 
la  chasse  leur  laissait  de  ressources, 
plus  il  devenait  nécessaire  de  les  attirer 
vers  ra{;rîculture,  et  de  développer  en 
eux  ce  premier  germe  de  dvilisation. 
Des  hommes  pieux  avaient  autrefois 
tenté  de  les  réunir  à  l'aide  des  idé« 
religieuses;  mais  des  opinions  abstrai- 
tes pouvaient  avoir  sur  eux  moins  d'as- 
cendant que  la  voix  impérieuse  de  la 
nécessité.  Il  fallait  de  nouveaux  moyens 
de  subsistance  à  toutes  ces  nations 
pressées  par  le  besoin  ;  et  pour  les  ob- 
tenir elles  devaient  se  résigner  au  tra- 
vail I  et  mêler  aux  chances  aventu- 
reuses de  leurs  chasses  les  occupations 
d'une  vie  plus  sédentaire.  Quelques 
défrichements  étaient  déjà  commencés  ; 
mais  il  était  nécessaire  de  les  multi- 
plier et  de  les  rendre  plus  ùd\&  par 
les  procédés  du  labourage;  et  l'art  de 
la  culture  était  trop  peu  connu  des  In- 
diens pour  leur  assurer  quelque  bien- 
être.  Washington  entreprit  de  le  leur 
procurer;  et  ce  projet  bienveillant  est 
sans  doute  un  de  ceux  qui  honorèrent 
le  plus  son  administration.  Nous  trou- 
vons la  preuve  de  ses  vues  philanthro- 
piques dans  les  différentes  conventions 
qui  furent  faites  avec  les  Indiens  pen- 
dant la  durée  de  sa  présidence.  Les 
traités  sont  les  actes  solennels  qui  as- 
surent le  mieux  la  gloire  d'mi  vain- 
queur, lorsque,  en  les  concluant  avec 
les  faibles,  il  ne  tire  point  avantage  de 
sa  force  pour  les  accanier  ;  et,  sll  peui 
favoriser  les  progrès  des  peuples  oui 
sont  encore  dans  l'enfance,  il  attaebe 
à  ses  victoires  un  nouveau  genre  d  il- 
lustration, il  devient  le  bienfaiteur  de 
l'humanité. 

Cette  mission  de  civilisateur  des  In- 
diens ,  que  Washington  avait  çénereu- 
sement  entreprise,  nous  conduit  à  rap- 
peler plusieurs  clauses  de  ses  tra'tes 
avec  les  Greeks  et  avec  d'autres  nations 
indigènes. 
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Eo  1 790 ,  les  Creeks  étaient  en  guerre 

avec  la  Géorgie;  Mac-Gillivray,  fils 
d'un  Irlandais  et  d*une  Indienne,  était 
a  leur  tête,  et  ils  réclamaient  la  resti- 
tution d'un  territoire  situé  près  de 
leurs  frontières.  C^  débats  furent  ter- 
minés le  7  août,  par  un  traité  de  paix 
où  Ton  inséra  cet  article  remarquable  : 

•  Afin  ^ne  les  Creeks  puissent  être 
<  amenés  à  un  plus  $[rand  degré  de  ci- 

•  n'iisation,  et  devenir  pasteurs  et  cul- 

•  tirateurs,  au  lieu  oe  rester  dans 
'l'état  de  chasseurs,  les  États-Unis 

>  leur  fourniront  de  temps  en  temps 

>  et  gratuitement  des  animaux  domes- 
< tiques,  et  les  instruments  de  labou- 
■rage  qui  leur  seront  utiles;  et  de 
"  plus,  pour  les  assister  dans  une  mar- 
«  cbe  progressive  si  désirable,  et  pour 
«établir  un  moyen  assuré  de  commu- 
«nication  avec  eux,  les  États-Unis 

>  enverront,  pour  résider  au  milieu  de 
'Cette  nation,  plusieurs  agents  qui 

•  auront  le  caractère  et  les  fonctions 

•  d'interprètes.  Des  terres  leur  seront 
■assignées  par  les  Creeks,  pour  être 
«  cultivées  par  eux  et  par  ceux  qui  suc- 
«  céderont  a  leurs  emplois.  » 

Les  mêmes  principes  furent  observés 
dans  les  conventions  que  Washington 
fit  successivement  négocier  avec  oTau- 
très  peuplades.  Tous  ses  actes  avaient 
pour  but  de  prévenir  des  collisions  ha- 
bitQelles  entre  les  États-Unis  et  les 
Indiens,  en  traçant  une  plus  exacte 
démarcation  de  territoire ,  d^assurer  la 
punition  des  actes  de  violence  qui  se- 
rpienl  commis  de  part  et  d'autre,  d'at- 
tirer les  sauvages  vers  l'agriculture,  et 
défavoriser  leurs progrêîs.  Washington 
r^ardait  le  devoir  d'améliorer  le  sort 
des  Indiens  comme  inséparable  du  droit 
de  les  protéger,  et  il  avait  pris  à  tâche 
de  modiûer  sans  secousses  et  par  d'u- 
tiles encouragements  les  usages  qui 
tenaient  à  leur  vie  errante  et  sauvage, 
pne  convention  faite,  en  1791,  avec 
Ik  Chérokees  fut  conforme  au  même 
système  :  die  leur  accorda  des  secours 
annuels,  en  dédommagement  des  terres 
qu'ils  avaient  cédées  aux  États-Unis. 

Ces  arrangements  avec  les  Creeks  et 
J^ec  les  Chérokees  assuraient  la  paix 
des  États  méridionaux  :  ils  furent  par- 
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ticulièrement  utiles  à  la  Caroline  du 

Sud,  h  la  Géorgie,  et  aux  territoires 
du  Kentucky  et  du  Ténessée,  qui  ne 
pouvaient  accroître  qu'à  l'abri  de  la 
paix  leur  population  et  leur  culture; 
mais  les  vastes  régions  situées  à  l'oc- 
cident de  la  Pensylvanie  restaient  ex- 
posées à  de  continuelles  incursions ,  et 
Ton  craignait  aussi  que  la  guerre  ne  se 
rallumât  sur  les  riv^  du  iVfohawk.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  plusieurs 
chefs  de  la  nation  des  Sénécas  se  ren- 
dirent à  Philadelphie  pour  exposer  à 
Washington  leurs  griefs. 

«  Quand  votre  armée,  lui  dirent-ils, 
«  a  pénétré  sur  notre  territoire,  nous 
«vous  avons  nommé  le  destructeur 
«  (les  peuples  :  nos  femmes  se  sont  en* 
«  fuies  la  pâleur  sur  le  front,  et  nos 
«  enfants  ont  embrassé  avec  effroi  le 
«  cou  de  leurs  mères.  Nos  sachems,  nos 
«  guerriers  qui  sont  hommes ,  ne  peu- 
«  vent  trembler  ;  mais  les  pleurs  de  nos 
«  femmes  et  de  nos  enfants  affligent 
«  leurs  cœurs ,  et  ils  désirent  que  la 
«  hache  soit  profondément  ensevelie. 

«  Avant  de  prendre  les  armes  contre 
«  votre  ancien  roi  qui  réside  au  delà 
«  des  grandes  eaux ,  vous  allumiez  vos 
«  treize  feux  séparément  et  sans  for- 
«  mer  une  même  nation;  vous  nous 
«  aviez  dit  que  nous  étions  vos  frères, 
a  que  ce  roi  était  notre  père  commun , 
«  que  sa  puissance  était  irrésistible,  et 
«  que  sa  vertu  brillait  comme  l'astre 
«  du  jour.  Entraînés  par  vos  conseils, 
«nous «avions  promis  de  lui  obéir: 
«notre  promesse  fut  accomplie,  et 
«  nous  assistâmes  notre  père. 

«  La  guerre  nous  a  été  funeste  :  vous 
«  avez  été  vainqueurs,  et  vous  nous 
0  avez  demandé  un  vaste  ter ritoirepour 
«  prix  de  la  paix  que  vous  nous  offriez.  ' 
«  Mais  quand  vous  avez  exigé  ce  sacri- 
«  tlce,  toutes  nos  nations  n'ont  pas  été 
«  consultées  :  vous  étiez  encore  irrités 
«  contre  nous  ;  nos  principaux  guer- 
«  riers  avaient  succombé,  et  nous  n'a- 
«  vons  fait  que  céder  à  la  force.  Ren- 
«  dez-hous  une  partie  de  nos  contrées  : 
«  les  nations  qui  vivent  vers  l'ouest 
o  nous  les  redemandent;  les  Chippe- 
«  wais  et  d'autres  tribus  nous  disent  : 
«  Où  est  la  place  que  vous  nous  aves 
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•  résatvée  jxrdr  y  reposer  en  paix?  Ils 
«  nous  \e  alseut ,  et  nous  rougissons 
é  de  ft'âvoîr  rîert  à  leur  répondre. 

«  Vous  ùrétendez  gUe  le  roi,  votre 
«  Micien  chef,  ti  cède  notre  pnys  aux 
«  treize  feux  ;  mais  avait-îl  te  droit  d*en 
«  disposer?  Ces  terres  ne  lui  apparte- 
d  haieiit  point;  ce  sont  celles  des  six 
«  nations  :  nos  pères  les  avaient  re- 
«çues;  \h  nous* les  ont  transmises- 
«  pour  nos  enfants,  et  nous  ne  pou« 
«  vons  les  abandonner. 

«  Le  grand  esprit  envoyait  autrefois 
«  dans  nos  forêts  d'innombrables  ani- 
«maux  pour  notre  nourriture,  et, 
«  puisqu'il  les  éloigne  de  nous , .  il 
«  veut  sans  doute  crue  nous  cultivions 
«  la  terre  avec  la  cbarrue,  comme  les 

•  hommes  blancs;   mais  faites- nous 

•  connaître  si  votre  intention  est  de 
«  nous  laisser,  à  nous  et  à  nos  enfants , 
«  quelque  terre  à  cultiver. 

«  Nous  savons  que  vous  êtes  forts  : 
«  nous  avons  entendu  dire  que  vous 

*  «  étiez  sages ,  et  nous  espérons  ap- 
«  prendre  par  votre  réponse  que  vous 
«  êtes  justes.  » 

La  négociaâondont  nous  venons  dMn- 
diquer  robjet  dura  plus  d'un  mois;  et 
les  explications  données  par  Washing- 
ton aux  chefs  des  Sénécas,  purent 
enfin  les  satisfaire.  Il  leur  représenta 
que  leur  cation  ne  pouvait  revenir  sur 
les  cessions  qu'elle  avait  faites  aux 
États-Unis  en  1784,  et  qu'elle  avait 
confirmées  depuis  par  d'autres  traités  : 
U  les  pria  de  persévérer  dans  ieS  efforts 

2u'îls  axaient  faits,  pour  inspirer  aux  ' 
ndiens  de  l'Ouest  des  vues  de  conci- 
liation ;  et  il  leur  fit  connaître  qu'il 
désirait  concourir  à  leur  prospérité, 

•  en  étendant  chez  eux  l'usage  des  ani- 
maux domestiques,  du  labourage  et 
de  la  culture  du  blé. 

Le  nom  de  Com-plarU^  ou  planteur 
de  ffrajn ,  était  alors  celui  du  premier 
chef:  ce  guerrier  entrait  dans  les  vues 
de  Washington  sur  l'avantage  d*éclai- 
rer  les  Indiens;  et  il  ne  quitta  le  foyer 
de  son  nouvel  ami  qu'après  avoir  réta- 
bli la  paix  entre  les  deux  nations.  Les 
Sénécas  exprimèrent  de  nouveau  le  dé- 
sir d'apprendre  à  cultiver  la  terre  :  ils 
espéraient  recevoir  bientôt  un  agent, 


chargé  de  protéger  leor  coraiw»»; 
et  ils  se  proposaient  d'envoyer  dans  les 
Tilles  quelques  jeunes  Indiens,  mot 
qu'ils  pussent  y  recevoir  leur  Muta- 
tion ,  et  en  rapporter  les  sraatages 
dans  leur  pays.  Washington  crut  lear 
rendre  on  meilleur  office,  en  plaçant 
dans  leur  pays  même  quelques  moyens 
d'instructfOH  :  il  promit  de  Im  eo- 
voyer  un  précepteur  pdirr  tes  enfants, 
et  des  ouvriers  mri  ensefcnassent  an 
hommes  les  pratiques  du  rabourage. 

La  sage  prévoyance  de  \fasfaington 
parvint  ainsi  à  réconcîîîet  l«s  Etats-   i 
Unis  avec  les  six  nations  ;  et  ccBes-<'i, 
ne  pouvant  recouvrer  tout  feor  ancien   i 
territoire,  cherchèrent  dans  les  pro^ 
ffrès  de  la  culture  un  sopplément  a 
leurs  premiers  moyens  de  sobsîstance.   i 
Les  malheurs  de  la  dernière  guerre 
leur  rendaient  plus  désirabte  la  con- 
servation de  la  paix  ;  maïs  les  nations 
occidentales,  qui  avaient  moins  souf- 
fert ,  et  qui  croyaient  pouvoir  compter 
encore  sur  quelques  auxiliaires, rfejs- 
tèrent  à  tous  les  conseils  depacinca- 
tion.  Les  Délawares,  les  Wfandots, 
les  Sha  wanèses ,  les  Miamis ,  se  voyant 
sans  cesse  rejetés  vers  les  grands  lacs 
et  vers  les  contrées  du  nord -ouest,  | 
réunissaient  de  nouveau  leurs  efiorts  , 
pour  lutter  contre  celte  inévitable  des- 
tinée; et  la  guerre  se  trouvait  alofl 
engagée  dans  les  pays  situés  entre 
rOhîo  et  le  lac  Érié.  Cn  corps  de 
quinze  cents  hommes  y  fut  envove,  en 
1791 ,  sous  les  ordres  du  général  Hnr- 

mer.  Il  devait  se  porter  sur  les  bords 
du  Scioto ,  y  détruire  les  habitations 
des  Indiens,  et  poursuivre  jusqa au 
Wabash  son  expédition;  mais  il  mor- 
cela ses  forces;  il  s'épuisa  dans  d« 
combats  partiels ,  ef  chacun  des  déta- 
chements qu'il  fit  agir  fut  attaque  ei 
détruit  séparément.  Les  sauvages,  en- 
couragés par  de  premiers  succès,  éten- 
dirent leurs  ravages  sur  les  frontière 
du  Kentucky  et  de  la  Pensyhame;  et 
le  congrès  ordonna  un  nouvel  aml^ 
ment  contre  eux.  Le  cominaodemeBï 
en  fat  remis  au  général  Arthur  Sami- 
Clair,  qui  était  alors  gouverneur  du 
territoire  de  l'Ohio.  Cctait  ce  «^ 
officier  qui  avait  été  chargé,  cn  1777» 
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d«  la  défense  de  TÎGondéroga,  lorsque 
Burgoyne,  eofié  de  ses  premiers  avan- 
tages, envahissait  Je  nord  des  États^ 
lois.  Quoique  Saint-Clair  sa  fût  alors 
replié  devant  rennemi ,  il  jouissait  de 
juek|U6  réputation  oailltalre,  et  on  le 
pi^ea  (Tautaot  plus  capable  de  diriger 
uoe  expédition  contre  les  lodiens  »  (|u'il 
a?ait  oootracté  TbaiNtude  de  traiter 
arec  0a,  et  qu'il  devait  conni^tre 
leur  Atuatioa  et  leurs  ressourcea. 

Au  mois  de  septemkMre  1 791 .  ce  gé- 
néral savanca  vers  le  cours  du  Miamt , 
et  il  ^rit  position  à  quelques  lieues  du 
Qeove;  mois  les  sauvage»  vinrent  Fat- 
U||tter  sur  ks  hauteurs  où  il  arait  éta- 
i)li  sofi  camp  :  le  combat  fut  obstiné 
et  meurtrier  :  les  Indiens  foreèreut  ses 
lignes  de  défense ,  défirent  ses  troupes 
et  s'em|Murèrent  de  son  artillerie ,  après 
avoir  taillé  en  jpièces  les  hommes  qui 
la  serraient.  Saint-Clair  ordonna  la  re- 
traite; elle  se  fît  avec  un  extrême 
désordre;  et  Tannée,  qui  avait  perdu 
la  neitié  de  ses  liommes ,  fut  vivement 
htfceiée  par  les  vainqueurs. 

Jdmais  on  n'avait  éprouvé  de  revers 
â  su^laat  dans  les  guerres  soutenues 
eofitre  eux.  On  reconnut  qu'ils  n'a- 
vaient ^  trop  profité  de  Tusage  des 
ânnes  a  feu ,  et  de  tous  les  moyens 
(Tattaiiue  qu'ils  avaient  empruntés  des 
Buropéeos.  Us  avaient  d'aiileurs  as- 
semblé tautes  Icoff»  tribus  ;  et  Tattrait 
(io  butin,  l'orgueil  du  triom{)he  les 
vûfluieiit  d'une  ardienr  plus  vive,  et 
^^^onaient  à  leurs  bostilites  un  nouveau 
csvactne  de  fiveiur. 

Le  coogrès  reecnnut  la  nécessité  de 
lerer  de  phis  grandes  forces  ^  pour 
Kutenir  uoe  guerre  devenue  si  âtêaxh 
t>^.  Il  ordonna  la  fornoation  d^une 
3<nue  de  cim|  mille  hommes ,  oom- 
uiaodés  par  le  général  Wayne;  et, 
tandis  que  ces  troupes  se  réunissaient, 
^  envoya  deux  (^Sciers  près  des  In- 
«eos  pour  négocier  un  arrangement 
^vi^  eux ,  et  pnêveniv  une  nouvelle  ef- 
lusioA  de  sang  ;  mais  ces  ministres  de 
P^  ûo^nt  massacrés. 

Les  troupes  fédérales  se  mirent  alors 
tt  mouvement.  On  était  au  mois  de 
>^tembre;  et  la  saison  était  trop 
a^aacée  pour  que  le  général  Wayne 
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pût  terminer  avant  Tbiver  reipédkfon 
^iii  lui  était  confiée  :  il  ne  s*afança  que 
jusqu'au  cliamp  de  bataille  où  Salnt- 
rJair  avait  été  défait,  et  il  se  fortifia 
dans  cette  position.  lii ,  il  réunit  tous 
les  moyens  d'ouvrir  la  campagne  sui- 
vante: il  exerça  ses  troupes,  anima 
leur  courage  •  et  n*entretint  l'impres- 
sion dee  revers  précédents  que  pour 
en  tirer  une  éclatante  vengeance.  S'é- 
tant  remis  en  marche  au  printemps  de 
l'année  de  1 7d4 ,  il  pénétra  dans  le  ter- 
ritoire indien,  et  se  dirigea  vers  te 
cours  supérieur  de  la  Maumée,  qui  va, 
du  midi  au  nord  »  se  jeter  dans  le  lac 
Érié. 

Les  sauvages,  en  se  reptiani  devant 
lui ,  épiaient  tous  ses  mouvements ,  et 
cherchaient  à  l'attirer  dana  des  embus- 
cades ,  et  à  surprendre  tous  les  corps 
qui  pouvaient  s'écarter;  mais  le  géné- 
ral vVayne  s'avançait  avec  précaution  : 
il  évitait  les  escarmouches;  il  avait 
soin  de  se  retrancher  tous  les  soirs  ; 
et ,  après  avoir  fatigué  et  trompé  les 
Indiens  par  se»  manoeuvres ,  il  se  tint 
en  présence  devant  eux ,  vers  le  con- 
fluent de  kl  Glaise  et  de  la  Maumée. 
Toutes  les  ibrces  des  Indiens  étaient 
réunies  :  en  s'observa  de  part  et  d'autivt 
pendant  quinze  jours  ;  et,  durant  cet 
erageux  armistice,  Wavne  fit  encore 
parvenir  à  plusieurs  chefs  de  tribus 
des  propositions  d'arrangement  qui  ne 
furent  point  agréées.  La  paix  ne  pou- 
vait être  obtenue  sans  combat ,  et  il  y 
eut  enfin ,  le  20  ^oùi  »  un  engagement 
décisif  Les  Infiens  s'étaient  |>ortéa, 
à  travers  les  bois ,  vers  la  position  oc- 
cupée par  leur  ennemi  ;  mais  celui-ci 
les  attaqua  avec  faut  (Tîmnétoosité  à 
la  baïonnette,  après  avoir  mît  sur  eiK 
une  preniière  décharge,  qu^il  les  chassa 
de  la  forêt,  ne  leur  laissa  pas  Te  temps 
de  se  rallier,  fit  périr  les  plus  brave», 
et  poursuivit  tous  les  autres,  jusque 
sous  le  canon  de  Ta  forteresse  mie  les 
Anglais  occupaient  encore  ps&  disii 
rives  du  lae. 

A  la  suite  de  cette  victoire,,  te  fA 
néral  Wayne  détruisit  au  loin  lies  éti»- 
blissements  des  Indiens,  et  Ton  érigeft 
quelques  fbrts  sur  leurs  firoolièiisi» 
afin  de  s^opposas  à  leur  retour.. 
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Les  États-Unis  venaient  d'abattre , 
par  ce  dernier  succès ,  la  ligue  des  In- 
diens du  Nord-Ouest  ;  et  ils  cherchèrent 
bientôt  à  étendre,  par  un  nouveau 
traité  avec  les  six  nations  iroquoises , 
les  relations  qu'ils  avaient  récemment 
formées  avec  les  Sénécas.  Ce  traité, 
qui  fut  conclu  le  11  novembre  1794, 
confirma  les  Onéidas ,  les  Onondagas 
et  les  Ca^ugas  dans  la  propriété  des 
terres  qui  leur  avalent  été  antérieure- 
ment réservées  par  leurs  traités  avec 
rÉtat  de  New- York.  On  fixa  les  limites 
du  territoire  des  Sénécas ,  et  ils  durent 
le  conserver  sans  trouble,  jusqu'au 
moment  où  ils  désireraient  le  vendre 
au  peuple  des  États-Unis.  Les  Sénécas 
s'engagèrent,  avec  le  concours  des 
cing  autres  nations ,  à  céder  aux  Etats- 
Unis  le  droit  d'ouvrir  une  grande 
route  à  travers  leur  contrée ,  depuis  te 
fort  Schlosser  jusqu'au  lac  Ërie ,  et  à 
leur  accorder  également  le  libre  usage 
des  ports  et  des  rivières  situés  dans 
leur  pays. 

En  considération  d'un  engagement 
si  utile  à  la  facilité  des  communica- 
tions et  au  développement  du  commerce» 
les  États-Unis  remirent  aux  six  na- 
tions une  valeur  de  dix  mille  dollars 
en  marchandises;  ils  s'engagèrent  à 
leur  fournir  annuellement,  jusqu'à 
concurrence  de  quatre  mille  ooliars, 
des  draps ,  des  animaux  domestiques , 
des  instruments  aratoires,  d'autres 
ustensiles  appropriés  à  leurs  besoins; 
et  ils  mirent  a  leur  disposition  des  ar- 
tisans qui  résideraient  sur  leur  terri- 
toire. 

Après  avoir  ainsi  fixé  leurs  rapports 
habituels  avec  les  six  nations,  les  Etats- 
Unis  voulurent  récompenser  les  Onéi- 
das ,  les  Tuscaroras ,  et  (juelques  restes 
de  la  tribu  des  Stockbridges ,  qui  s'é- 
taient unis  à  leur  cause  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  dont  les 
maisons  et  les  propriétés  avaient  été 
détruites.  Pour  reconnaître  leurs  obli- 
gations envers  ces  peuplades ,  ils  s'en- 
gagèrent à  leur  distribuer,  en  com- 
pensation des  pertes  qu'elles  avaient 
faites ,  une  somme  de  cinq  mille  dol- 
lars ,  à  faire  construire  pour  leur  usage , 
et  à  portée  de  leurs  principaux  eta«> 


biissements ,  un  moulin  à  blé  et  mie 
scierie  ;  à  pourvoir  à  l'entretien  de  ces 
machines ,  et  à  formor  quelques  Jeones 
Indiens  aux  métiers  et  aux  arts  qui  les 
emploient. 

L'époque  de  ces  traités  avec  les  six 
nations  suivit  de  près  la  défaite  des  In- 
diens du  Nord-Ouest  :  ceux-d ,  ne  pou- 
vant pas  espérer  de  prolonger  une 
lutte  inégale ,  conclurent  eux  -  mêmes 
un  arrangement  a^^ec  les  États-Unis, 
le  8  août  1795;  et  quelques  moyens 
de  développer  au  milieu  d^eux  un  com- 
mencement de  culture  et  d'industrie 
furent  mis  à  leur  dispositioD. 

Si  l'on  ne  mesurait  que  par  dts 
chiffres  l'importance  des  libéralités, 
on  s'abstiendrait  de  consigner  dans 
l'histoire  les  faibles  subsides  qui  furent 
accordés  aux  Indiens  pr  ces  diffé- 
rentes conventions.  Mats  ces  secours, 
dr>nt  une  partie  devait  se  renouveler 
tous  les  ans ,  avaient  un  caractère  d'hu- 
manité et  de  prévoyance  qui  en  relève 
le  prix  :  ils  étaient  donnés  a  des  tribus 
simples  ;  on  les  adaptait  à  leur  situa- 
tion ,  et  l'on  tendait  à  leur  inspirer  le 
goût  du  travail  et  celui  d'une  vie  plus 
sédentaire  :  pensée  féconde  et  géné- 
reuse, dont  Washington  désirait  que  1^ 
Indiens  recueillissent  un  jour  les  nuits. 

Quoique  les  guerres  qu'on  avait  ea 
à  soutenir  contre  les  Indiens  eussent 
entraîné  de  sanglants  ravages ,  dans  les 
dernières  années  que  nous  venons  de 
parcourir,  ce  fléau  destructeur  avait 
été  local  :  une  contrée  particulière  était 
dévastée ,  comme  par  l'effet  d'un  tor- 
rent ,  d'un  incendie,  d'un  violent  orage  ; 
mais  les  autres  lieux  n'avaient  pas  sou^ 
fert  :  toutes  les  ressources  de  b  confé^ 
dération  lui  restaient;  et  l'on  était  sûr 
de  triompher  enfin  d'un  enneoiî  si  in- 
férieur par  le  nombre,  les  armes,  et 
la  manière  de  faire  la  guerre.  Les  pé- 
rils seraient  devenus  oeaucoup  plus 
graves,  si  une  rupture  avait  éclaté 
entre  les  États-Unis  et  d'autres  puis- 
sances :  on  avait  besoin  d'afTennir  de 
naissantes  institutions;  et  le  gouver- 
nement fédéral  espérait  encore  écliap- 
per,  par  son  éloignement ,  aux  nou- 
veaux orages  dont  V*£urope  était  déjà 
menacée. 
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La  révolution  qui  avait  éclaté  en 
France  commeDcait  à  ébranler  le  mon- 
de. Elle  avait  rallumé  la  guerre  entre 
deux  nations  mal  réconciliées  :  les 
hostilités  qui  allaient  désoler  la  terre 
devaient  aussi  s'étendre  sur  TOcéan  ; 
elles  en  embrasseraient  la  vaste  éten- 
doe,  et  troubleraient  les  relations  com- 
merdales  des  peuples  les  plus  éloi- 
gnés. 

Dans  cette  lutte  mémorable ,  où  les 
principales  nations  de  T  Europe  se  li- 
bèrent contre  une  seule,  tous  les  d  roits 
des  neutres  qui  désiraient  conserver  la 
paix  furent  bientôt  méconnus  et  sa- 
crifiés; et  les  États-Unis  furent  égale- 
ment exposés  aux  agressions  des  alliés 
(1  des  ennemis  qu'ils  avaient  eus  pen- 
dant la  guerre  de  rîndépendance.  Néan- 
moins ces  causes  de  mésintelligence  ne 
devaient  pas  encore  amener  une  rup- 
ture: la  France  faisait  des  démar- 
elles  auprès  d'eux  pour  les  entraîner 
dans  son  alliance;  et  l'Angleterre  leur 
offrait  de  padfler  tous  ses  différends 
â^ec  eux,  sur  roccu|)ation  militaire 
de  quelques  postes  situés  près  des 
grands  lacs,  et  sur  de  nombreux  inté- 
rêts pécuniaires  et  commerciaux ,  s'ils 
consentaient  à  renoncer  à  quelques 
privilèges  du  pavillon  neufre. 

le  gouvernement  fédéral ,  placé  dans 
Qne  semblable  alternative ,  préférait  à 
tout  autre  avantage  celui  de  donner 
onemeilleure  frontière  au  territoire  des 
KtaUUnis,d'en  compléter  l'affranchis- 
sement, et  ti'en  garantir  la  sécurité  : 
il  désirait  aussi  Rendre,  dans  les  co- 
lonies anglaises  des  Antilles,  les  rela- 
tions de  commerce  des  Américains  ;  et 
'i  reconnaissait  la  nécessité  d'acheter , 
P^r  quelques  sacrifices ,  de  si  impor- 
tantes concessions.  Mais,  pour  mieux 
expliquer  les  motifs  qui  le  déterminè- 
^nt  a  cet  arrangement ,  il  convient  de 
rappeler  les  sentuiaents  qui  l'animaient 
^vers  la  France  au  commencement  de 
^  révolution ,  et  les  principales  causes 
de  mésintelligence  qui  vinrent  altérer 
c^te  affection  mutuelle. 

Les  États-Unis  avaient  continué  de 
^ivre,  dans  leurs  relations  politiques 
a?ec  la  France,  les  principes  qui  les 
avaient  eux-mêmes  dirigés  dans  la  for- 
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matlon  de  leur  gouvernement.  Us  r^^ 
gardaient  leurs  institutions  comme 
émanées  de  la  volonté  du  peuple  :  l'an» 
torité  (]ui  les  avait  établies  conservait 
le  droit  de  les  modifier,  et  c'était  de 
cette  source  première  qu'ils  faisaient 
dériver  tous  les  pouvoirs. 

En  voyant  la  France  chancer  la 
forme  de  son  gouvernement,  les  Etats- 
Unis  ne  prétendirent  point  s'immiscer 
dans  l'examen  de  son  organisation  in- 
térieure, et  ils  respectèrent  en  elle  oe 
droit  d'indépendance  qu'ils  avaient  ré- 
clamé pour  eux-mêmes.  Une  nation 
leur  paraissait  être  l'unique  juge  de  ses 
propres  actes  :  ils  ne  s'occupèrent,  au 
milieu  de  ses  vicissitudes ,  que  du  main- 
tien de  leurs  traités  avec  elle,  et  cru- 
rent que  les  relations  des  deux  puis- 
sances devaient  être  à  l'abri  de  ces 
commotions. 

Quand  la  révolution  française  eut 
précipité  du  trône  le  monarque  qui 
avait  lui-même  préparé  une  réforme 
en  appelant  autour  de  lui  les  conseils 
de  son  peuple,  les  Américains  ne  du- 
rent pas  être  insensibles  aux  malheurs 
d'un  prince  qu'ils  avaient  eu  pour  allié; 
cependant  les  regrets  que  méritait  de 
leur  part  cette  grande  victime  i\fi  les 
empêchèrent  point  de  reconnaître  le 
gouvernement  républicain  qui  venait 
d'être  proclamé  :  ils  regardèrent  même 
les  nouvelles  institutions  de  la  France 
comme  plus  analogues  à  celles  des 
États-Unis,  et  comme  destiné»  à  unir 

Slus  étroitement  les  intérêts  et  les  vues 
es  deux  nations. 

A  cette  époque,  la  durée  de  la  pré- 
sidence de  Washington  touchait  à  son 
terme;  mais  il  venait  d'être  investi  de 
nouveau  des  mêmes  pouvoirs,  et,  dans 
des  cfrconstances  devenues  si  difficiles , 
il  allait  s'attacher  à  con|Mgrer  la  paix 
aux  États-Unis,  tant  quHie  pourrait 
se  concilier  avec  leurs  avantages  et 
leur  dignité.  Leur  éloignement  leur 
permettait  de  ne  pas  prendre  part  à  la 
guerre  :  le  souvenir  des  fléaux  qu'elle 
avait  attirés  sur  leur  territoire  n'était 
pas  effacé;  et  si  l'on  parvenait  à  rester 
neutre  au  milieu  des  guerres  euro- 
péennes, un  nouveau  développement 
coinmerc^'al  était  réservé  à  cette  na- 
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^n  fui,  constamment  emportée  par 
un  mouvement  progressif  depuis  Taf- 
ll^rtnissement  de  soq  indépendaDce, 
livait  fait  prospérer  sa  culture  et  son 
industrie,  avait  multiplié  ses  navires, 
fX  bisait  d^jà  apparaître  son  pavillon 
dans  tous  les  parages. 

Washington  pufiia,  le  32  avril  1793 , 
une  profîlaiiiation  de  neutralité.  Il  dé- 
clarait qu'une  conduite  amicale  serait 
observée  envers  toutes  les  puissances, 
^t  que  jç  gouvernement  fédéral  p'ac- 
corderait  aucune  protection  aux  ci- 
toyens des  Etats-Unis  qui  |)Ourraient 
encourir  des  peines  ou  des  confiscations 
de  la  part  des  belligérants  «  en  commet^ 
tant  des  liostilités  contre  egx ,  ou  en 
portant  à  leurs  ennemis  des  marchan- 
dises regardées  comme  contrehande  de 
4çuene. 

Une  si  prudente  politiç|ue  devait  as* 
wrer  aux  Amérioaios  un  libre  et  pai- 
sible commerce  a  v^  lesautres  nations; 
mais  ces  nombreuses  voiles  qui  com- 
mençaient h  circuler  dans  tous  tes 
ports,  soit  neutres,  soit  ennemis,  et  qni 
poMvaiept  reinplacer  les  pavillons  des 
pslligérants  sans  ttre  exposées  aux 
marnes  risques,  commençaient  à  porter 
ombrages  l'Angleterre â à  la  France, 
et  cnacun  des  deux  gouvernements  con- 
sidéra bientôt  les  Américains  comme 
les  facteurs  habituas  dn  commerce  de 
ses  snnemis. 

Dès  ce  moment  la  liberté  de  leur 
fiayigatjim  éprouva  de  nombreuses  at- 
teintes. J>  premier  exemple  en  liit 
donné  par  plusieurs  armements  britan- 
niques; ei  la  Convention  nationale, 
livant  ri^connu  que  le  pavillon  neutre 
n  était  pas'  respecté  par  {es  ennemis 
de  la  France,  déclara*  par  une  loi  du 
9  mai  1703,  que  les  bâtiments  de 
guerre  et  1%  corsaires  français  ponr- 
raientarrélSer  et  amener  dans  les  ports 
de  la  république  les  navires  neutres 
qui  se  trouveraient  diargés,  en  tout 
ou  en  partie,  sojt  de  subsistances  ap- 
partenant a  des  neutres  et  destinées 
pour  des  ports  ennemis  i  soit  de  roar- 
cliaudisips  appartenant  ^\it  ennemis  : 
celles-ci  devaient  être  déclarées  de 
bpnne  pfm  «  et  la  valeur  seule  des  sub- 
«sliiiws  sursit  jr^mbnursée* 


L*exem|de  des  entraves  mises  aox 
droits  des  neuves  amena  promptetneal 
d'autres  rigueurs,  dont  les  Américaios 
eurent  souvent  à  souffrir.  Les  iostrac- 
tions  que  le  gouvernement  britaonique 
donna  aux  armateurs,  le  8  juin  sui- 
vant, leur  enjoignirent  d'amter  tes 
vaisseaux  chargés  de  blés  ou  de  farioe 
pour  les  ports  de  France  :  Ifs  cargai- 
sons de  ces  navires  seraient  ensuite 
aciietées  par  le  gouvernement,  à  moins 
qu'il  ne  permît  aux  capitaines  de  les 
transporter,  et  de  les  vendre  dans  (|ud- 
ques  ports  d'une  puissance  amie  de 
1  Angleterre. 

Le  commerce  des  neutres  se  troufait 
ainsi  lésé,  tantdt  par  des  attaques  in- 
dividuelles, tantôt  par  des  lois  ou  d^^ 
ordonnances  qui ,  tour  à  tour  suspen- 
dues, renouvelées  ou  modifiées,  ren- 
dirent Incertaines  toutes  leurs  rela- 
tions. 

I^a  France  n'avait  pas  alors  de  ma- 
rine militaire;  ses  vaisseau  man- 
quaient d'ofOciers  :  plusieurs  flottes 
avaient  péri»  et  ces  comliats  inégaox 
et  funestes  avaient  fait  ioutilement 
briller  quelques  actes  d'héroïque  dé- 
vouement, cpmme  celui  deTeaulpaj» 
du  Fengeur^  qui  s'engloutit  volontai- 
rement dans  les  flots  plutÀt  goe  de  se 
rendre  à  l'ennemi.  Alors  on  avait  fs- 
couragé  |es  armements  en  course  :  oo 
avqjt  prodigué  les  lettres  de  manjue; 
et,  pour  attirer  les  corsaires  par  j  ap 
nât  d'gn  plus  riche  butin,  oo  leur  avait 
livré,  non-seulement  le  eoromerce en- 
nemi ,  mais  une  iarae  part  4e  tt^">  ^^ 
neutres. 

C'était  r^XMue  oft  fa  Fraoep*  aprti 
S'étredébattue  sur  ses  frontières  contre 
ies  forces  de  l'Àutricbe,  de  ta  Pru&«t 
de  l'Kspagne»  de  i'Andeterve, de  1  Ita- 
lie, coalisées  contre  eue,  ouvrait  péni- 
blement la  longue  carrière  de  ses  rie- 
toires,  expiait  aq  mili^  des  convolsioûS 
de  l'anarclde  la  gloire  de  ses  triom- 
phes, et  voyait  les  diefs  d'une  saogi^ute 
révolution  se  succéder  l'uq  à  Tautre. 
La  France,  dédiirée  par  la  foreur dtf 
factions,  était  du  moins  restée  sup^ 
rieure  à  ses  ennemis  étrangers  *  en  dfr 
fendant  son  territoire  elle  en  a^-ait 
reculé  ies  limites.  Mais  ne  pour^pt  ^ 
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mattresse  de  la  mer,  d'où  ses  forces 
avaiept  disparu,  elle  en  avait  aban- 
donné le  domaine  à  tous  ceux  qui  pop- 
valent  troubler  les  relations  maritimes 
et  commerciales  de  J' Angleterre  avec 
b  autres  nations. . 

Sur  ces  entrefaites,  l'Amérique  fut 
témoin  d'un  événement  funeste,  bien 
propre  à  faire  oublier  en  ce  moment 
tous  \es  intérêts  politiques ,  et  à  réveil- 
ler au  fond  des  cœurs  les  plus  profonds 
sentiments  de  l'humanité  et  de  la  pitié. 
Hopiiis  près  de  deux  années  les  trou- 
iiies  et  les  malheurs  de  Saint-Domin- 
>:;!e  affligeaient  la  France  :  cette  île 
Jetait  couverte  de  ruines  depuis  le 
50  août  1791,  époque  où  la  première 
insurrection  àes  noirs  y  avait  éclaté  : 
Hncendie  de  quelques  habitations  était 
devenu  le  fatal  brandon  de  la  guerre 
civile;  il  s'était  rapidement  propagé;  il 
^^i'\t  dévoré  les  possessions  des  maî- 
tres, il  ne  s'éteicnait  que  dans  leur 
^n^,  et  tous  les  liens  de  la  servitude 
avaient  été  rompus,  sans  que  l'on  fût 
prétàPusagedela  liberté. 

La  triste  peinture  de  cette  longue 
série  de  calamités  n'entre  pas  dans  le 
eadre  de  notre  hisfoire;  mais  après  la 
mine  du  cap  Français ,  qui  fut  incendié 
<e  U  juin  1793  par  les  noirs  et  les  hom- 
nies  de  couleur,  rK)us  avons  vu  un 
^nnd  nombre  de  blessés,  de  mala- 
li  s  et  de  proscrits,  réfugiés  à  bord 
•j^  navires,  et  incertains  sur  le  choix 
fun  asile  où  Ton  voudrait  recueillir 
!eur  infortune.  Les  uns  se  retirèrent 
tins  nie  de  Cuba ,  et  ils  y  introduisî- 
mit  la  culture  du  café  ;  d'autres  gagnè- 
^»'nt  la  Louisiane:  l'oriçine  des'habi- 
i^nts  était  la  même;  ils  avaient  à 
*^»>tiipter  sur  un  échange  de  bons  offl- 
'ft^i  et  l'on  se  rappelait  qu'en  t788  les 
tjoions  de  Saint-Domingue,  informés 
li'uQ  incendie  qui  avait  ravagé  la  Nou- 
velle-Orléans, s'étaient  bâtés  de  leur 
envoyer  des  secours  pour  relever  leurs 
lûbitations.  Un  grand  nombre  de  1\\- 
ptifs  firent  voile  pour  les  États-Unis; 
^  recurent  dans  chaque  ville  un  aç- 
'TieiJ  hospitalier  :  les  gouvernements 
tinrent  à  leur  aide;  on  accorda  quel- 
ques terres  à  ceux  qui  pouvaient  les  cul- 
tiTcr,  et  l'on  pourvut  par  d'autres  li- 
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béralîtés  aux  besoins  des  vieillards,  des 
veuves  et  des  enfants.  Exemple  bien 
digne  de  remarque,  dans  un  moment 
où  les  relations  politiques  de  la  France 
avec  les  États-Unis  étaient  souvent 
troublées  et  pouvaient  conduire  à  une 
rupture. 

Genêt,  arrivé  à  Charleston  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  France, 
avait  cherché,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  sa  mission,  à  effectuer  dans 
ce  port  des  armements  en  course  :  il 
avait  délivré  des  lettres  de  marque, 
pour  courir  sus  aux  bâtiments  de  com- 
merce dont  la  propriété  ou  les  cargai- 
sons appartenaient  aux  ennemis  de  la 
France ,  et  il  autorisait  les  capteurs  à 
conduire  leurs  prises  dans  les  ports 
mêmes  des  États-Unis.  Plusieurs  cor- 
saires partirent  bientôt  de  Charleston, 
et  leur  expédition  fut  préparée  avec 
tant  de  secret  et  de  célérité  que  le  gou- 
vernement fédéral  ne  put  y  mettre 
aucun  obstacle.  Ces  armements  firent 
Quelques  prises  en  haute  nier;  ils  en 
iirent  même  dans  les  eaux  du  littoral 
américain  et  dans  Tenceinte  de  sa  juri- 
diction :  les  ^tats-Unis  s'en  croyaient 
alors  responsables,  et  Washmgtoa 
n'hésita  pas  à  reconnaître  qu'une  in-, 
demnité  était  due  aux  capturés  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  ces  actes  de 
violation.  Le  gouvernement  fédéral  dé- 
cida que  les  vaisseaux  armés  en  course 
seraient  désarmés,  et  plusieurs  hom- 
mes qui  n'avaient  point  obéi  à  cette 
disposition  furent  arrêtés  par  ses  or- 
dres. 

Mais  ce  n'était  déjà  plus  un  simple 
conflit  entre  les  autorités  nationales 
et  un  ministre  étranger  :  les  passions 
de  la  foule  avaient  été  mises  en  mou- 
vement. Il  s'était  formé ,  en  Amérique, 
deux  partis  ;  celui  qui  désirait  mainte- 
nir sa  neutralité  au  milieu  des  belligé- 
rants, et  celui  qui,  soulevant  toutes 
les  ambitions,  toutes  les  haines,  cher- 
diait  à  conduire  à  la  guerre  les  États- 
Unis,  élevait  contre  le  pouvoir  des 
magistrats  celui  des  sociétés  populaires, 
et  regardait  leurs  orageuses  assemblées 
conmie  \es  organes  et  les  plus  s()rs  in- 
terprètes de  Topinion  publique. , 

Le  gouvernement  fédéral  pê  céda 
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point  à  leurs  suggestions  :  il  déclara , 
par  un  règlement  du  3  août ,  qu'au- 
cune des  puissances  belligérantes  n*a- 
vait  le  droit  de  faire  armer  ni  d'équiper 
dans  les  ports  américains  des  vaisseaux 
destina  soit  h  Tattaque,  soit  à  la  dé- 
fense, et  que  toute  expédition  de  cette 
nature  était  illégale.  Il  annonça  même, 
le  5  septembre ,  au  gouvernement  bri- 
tannique, avec  lequel  il  désirait  con- 
server la  paix ,  que  Ton,  ne  recevrait 
plus  dans  les  ^rts  des  États-Unis  les 
armements  qui  en  étaient  sortis ,  pour 
croiser  contre  le  pavillon  de  cette  puis- 
sance ,  et  qu'il  chercherait  à  obtenir  la 
restitution  des  prises  qui  avaient  été 
faites. 

Washington    avait   adressé    à  la 
France  comme  à  l'Angleterre  des  re- 

Srésentations  sur  les  atteintes  portées 
e  part  et  d'autre  à  la  liberté  du  com- 
merce américain  :  il  en  rendit  compte 
au  congrès  par  un  message  du  S  dé- 
cembre, et  il  se  plaignit  hautement 
des  procédés  du  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France,  qui,  sans  partager 
les  sentiments  d'amitié  de  la  nation 
qui  l'envoyait,  cherchait  à  envelopper 
les  États-Unis  dans  les  malheurs  d  une 
guerre  étrangère ,  et  dans  ceux  de  la 
discorde  et  de  l'anarchie.  Genêt  fut  ir- 
rité des  dispositions  prises  pour  arrêter 
l'effet  de  ses  annements  ;  et ,  ne  pou- 
vant exciter  les  États-Unis  à  commettre 
des  hostilités  contre  le  gouvernement 
britannique,  il  espéra  les  eng2)ger  dans 
une  autre  guerre ,  en  formant  le  pro- 
jet de  deux  invasions  dans  les  contrées 
voisines  qui  appartenaient  alors  à  l'Es- 
pagne. Il  envoya  des  émissaires  dans 
la  Géorgie,  pour  y  faire  des  levées 
d'hommes  qui  devaient  pénétrer  en 
Floride;  et  il  en  envoya  d  autres  dans 
te  Kentucky ,  pour  y  essayer  un  sem- 
blable armement  contre  la  Ix)uisiane. 
Cette  seconde  entreprise  trou\  ait  dans 
les  Ëtats  de  l'Ouest  de  nombreux  par- 
tisans :  les  troupes  que  l'on  y  assem- 
blait devaient  oesrendre  TOhio  et  le 
MIssissipi  ;  et  l'on  croyait  pouvoir  s'em- 
parer sans  obstacle  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. 

De  tels  préparatifs  n'échappèrent 
point  à  la  vigilance  du  gouvernement 


féJéral  :  aucune  violation  plus  grare 
ne  pouvait  être  tentée  coatit  la  dcq- 
tralité  des  États-Unis  et  inéine  oontre 
leur  souveraineté;  et,  comme  la  pni- 
dente  fermeté  de  Washington  le  por- 
tait à  ne  pas  dévier  de  rimpartialité 
au'il  s'était  prescrite,  Genct  s'efforça 
'opposer  à  l'autorité  do  président 
celle  du  peuple,  que  ses  émissaires 
cherchaient  à  soulever. Un  club,  formé 
sous  ses  auspices,  établissait  ses  afll- 
liations  avec  d'autres  sociétés  sem- 
blables :  il  dénigrait ,  comme  ennemis 
du  bien  public ,  ceux  qui  ne  parlu- 
geaient  point  ses  sentiments  pas- 
sionnés; et  Washington,  personnelle- 
ment attaqué  par  ses  actes,  et  voyant 
la  paix  des  États-Unis  mise  en  peni 
par  les  menées  turbulentes  d'un  apejit 
qui  abusait  de  sa  mission ,  chargea  la 
légation  américaine  à  Paris  de  deman- 
der son  rappel.  Cette  demande  fut  ac- 
cueillie par  le  comité  de  salut  public: 
Il  nomma  un  nouveau  ministre  près 
du  gouvernement  fédéral,  et  témoigna 
le  désir  de  resserrer  les  liens  de  la 
France  avec  les  États-Unis. 
Cependant  le  rigoureux  système  qui 

§énait  la  navigation  et  le  commerce 
es  neutres  n^était  pas  révoqué:  le 
gouvernement  britannique  leur  impo- 
sait les  mêmes  entraves;  il  Icsa^ait 
même  aggravées ,  en  donnant ,  le  6  do- 
vembre ,  aux  commandants  de  ses  vais- 
seaux de  guerre  et  de  ses  armements 
en  course,  l'autorisation  de  saisir  tout 
navire  et  chargement  venant  des  îlfs 
françaises  d'Amérique, ou  eipédiépour 
leurs  ports.  Quoique  ces  ordres  fas- 
sent donnés  d'une  manière  gênérate, 
le  pavillon  des  États-Unis  se  trouvait 
plus  exposé  que  tout  autre  h  leur  appli- 
cation. Alors  l'Angleterre  avait  forme 
le  projet  de  conauérir  l'île  de  Saint- 
Domingue  ,  où  elle  occupait  depuis  peu 
le  quartier  de  Jérémie  et  celui  du  moU 
Saint -Nicolas,  situés  vers  ses  drui 
pointes  les  plus  occidentales.  Le  gou 
verueur  de  la  Jamaïque  était  charge  o< 
cette  expédition  :  un  corps  de  an< 
cents  hommes  avait  débarqué,  le  !• 
septembre ,  dans  la  grande  anse  q» 
bordent  les  paroisses  de  Jérémie  ;  ii  « 
avait  pris  possession  au  nom  du  go» 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉ&IQUR. 


;  hritanDiqiie:  an  autre  dé- 

tacbomnt  anglais  était  arrivé  trois 
jours  après  au  m61e  Saint-f^icolas,  et 
la  garde  de  ce  port  lui  avait  été  re- 
mise. Les  colons  eux-mêmes  avaient 
appelé  ces  protecteurs  étrangers ,  et  ils 
comptaient  sur  eux  pour  empéclier  que 
rinsurrection  ne  i^nétrât  dans  leurs 
ateliers.  La  situation  de  ces  postes 
arancés  permettait  aux  Anglais  de  com- 
muniquer aisément  avec  la  Jamaïque  : 
ils  pouvaient  recevoir  de  cette  Ile  des 
renforts  et  des  approvisionnements; 
et  ce  fut  ainsi  quMs  envahirent  par 
d^és  d'autres  quartiers  de  Saint-Do- 
mingue; et  que,  sans  pouvoir  s*affer- 
mir  dans  cette  possession ,  ils  contri- 
buèrent du  moins  à  la  faire  perdre  à 
b  France. 

En  essayant  de  s*agrandir  dans  les 
Antilles,  rAneleterre  reconnaissait 
encore  mieux  l^vantage  de  conserver 
la  paix  avec  les  États-Unis  :  elle  dési- 
rait se  raoproclier  d*eux  ;  et  le  gouver- 
nement oritannique  déclara,  le  36 
mars  1794,  qu*il  ouvrait  à  leurs  pro- 
ductions et  à  leurs  marchandises  tous 
les  ports  de  T Angleterre,  et  qu*on 
pourrait  les  j  importer  directement 
sur  des  vaisseaux  soit  anglais ,  soit 
américains:  le  18  août  suivant,  il  ré- 
voqua les  ordres  oui  autorisaient  Tar- 
restation  et  la  préemption  des  cargai- 
sons de  blés  ou  de  farines,  destinées 
pour  des  ports  français;  et  il  se  borna 
à  maintenir  la  défense  de  communi- 
quer avec  les  places  mises  en  état  de 


Ces  concessions  faisaient  prévoir  un 
prochain  arrangement  entre  les  États- 
Inis  et  la  Grande-Bretagne:  John 
Jay  s'était  rendu  à  Londres  comme 
n^ociateur  :  il  discuta  avec  Grenville 
toutes  les  questions  qui  étaient  en  M- 
ti^e;  et  tes  deux  plénipotentiaires  si- 
gnèrent, le  t9  octobre,  un  traité 
d'amitié,  de  commerce  et  de  naviga- 
tion. Il  fut  convenu  que  les  Anglais 
retireraient,  avant  le  mois  de  juin 
1796,  les  troupes  et  les  garnisons  des 
places  qu'ils  occupaient  encore  au  midi 
des  lacs,  et  en  deçà  des  limites  du  ter- 
moire  assigné  aux  États-Unis  pdr 
leur  dernier  traité  de  paix.  On  assura 
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aux. habitants  de  Pone  et  de  Pantre 
frontière  la  liberté  des  comoiunicatioiif 
mutuelles ,  celle  du  commerce  et  de  là 
navigation;  et  il  fut  expressément  dé» 
elare  que  les  deux  parties  contractantes 
jouiraient  également  du  cours  du  Mit* 
sissipî.  Des  commissaires  furent  diar- 
gés  de  déterminer  avec  précision  If 
ligne  de  démarcation  à  suivre  depuis 
les  sources  de  ce  fleuve  jusqu'au  lac 
des  Bols;  ils  eurent  aussi  à  décider 
quelle  était  la  rivière,  connue  sous  le 
nom  de  Salnte^Croix  ^  qui  devait  ser- 
vir de  limites  entre  les  États-Unis  et 
la  Nouvelle- Ecosse. 

Les  réclamations  élevées  sur  des 
dettes  ou  des  pertes  qui  rennontaient 
il  réuoque  de  la  dernière  guerre,  ou 


sur  des  prises  illégales  dont  on  s'était 
promis  la  restitution ,  furent  égale- 
ment soumises  à  l'examen  d'une  com- 
mission qui  avait  à  prononcer  par  voie 
d*arbitrage,  et  dont  le  jugement  devait 
être  mis  a  exécution. 

Toutes  les  stipulations  que  novs 
venons  de  rappeler  avaient  un  carac- 
tère permanent  et  absolu  :  elles  ter- 
minaient d'une  manière  Irrévocable 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis;  mais 
on  joignit  à  ces  premiers  articles  d'au- 
tres clauses  qui  ne  devaient  avoir  qu'un 
effet  temporaire.   Les  unes  s'appH- 

Îiuaientaux  relations  commerciales  que 
es  Américains  pourraient  entretenir, 
soitavec  les  colonies  anglaises  des  Indes 
orientales  ou  occidentales,  soit  avec 
les  domaines  britanniques  en  Europe; 
les  autres  déterminaient  quelles  se- 
raient, en  temps  de  guerre,  les  res- 
trictions mises  à  leur  commerce  nui- 
ritime  avec  les  autres  nations. 

Nous  ne  retrouvons  plus  dans  les 
règles  qui  furent  adoptées  en  cette  cir- 
constance ces  principes  protecteurs 
que  les  États-Unis  avaient  longtemps 
observés,  et  qui  avaient  assuré  une 
garantie  aux  droits  des  neutres,  en 
reconnaissant  que  le  iMivillon  couvrait 
la  marchandise.  Il  fut  établi  par  ce 
nouveau  traité  que  si  un  naviro,  ren- 
contré en  mer  par  un  armateur,  avait 
à  bord  quelques  propriétés  appartenant 
à  l'ennemi ,  cette  partie  de  sa  cargaismi 
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ÊÊtAi  de  bonne  prise.  On  mit  au  nom- 
bre âes  arlicles  de  oontrebande ,  non- 
•eùlement  les  armes  et  les  instruments 
de  guerre 9  mais  tous  les  matériaux  qui 
pourraient  directement  servir  h  Téaui- 
.  pement  des  navires  :  tous  étaient  éga- 
lement soumis  à  la  oonflscation.  Quant 
aux  subsi9tances  et  aux  autres  objets 
oui  n'étaient  pas  généralement  regar- 
aëa  eomme  contrebande  de  guerre, 


propriétaire  devrait  être  indemnisé  de 
leur  Mrte,  soit  par  les  capteurs ,  soit 
par  le  gouvernement  sous  Tautorité 
duquel  ils  auraient  a^^t. 

Ainsi  se  trouvait  limitée  cette  fran- 
chise absolue  4e  commerce  et  de  na- 
vigation que  les  États-Unis  avaient 
regardée  jusqu^alors  comme  inhérente 
aux  droits  et  à  la  Jouissance  de  la  neu- 
tralité. Le  congrès^  qui  avait  souvent 
proclamé  et  soutenu  ces  privilèges  ma- 
ritimes, ne  se  prétait  qu^avec  peine  à 
un  tel  sacrifice,  et  if  ne  trouvait  pas 
que  le  trpité  de  Londres  lui  offrit  une 
oompensation  suÂsahte.  Il  regrettait 
surtout  les  entraves  mises  par  ce  traité 
aux  relations  habituelles  des  États- 
Unis  avec  les  colonies  anglaises  des 
Antilles;  et  le  sénat  refusa  de  ratifier 
l'article  12  qui  bornait  ce  commerce 
aux  expéditions  directement  faites  d'un 
territoire  à  l'autre ,  sans  permettre 
aux  navires  américains  de  porter  en 
Europe  les  productions  des  colonies  : 
il  désirait  qu'on  laissât  à  leur  circu- 
lation plus,  de  liberté  ;  et  les  discus- 
sions amenées  par  cet  incident  firent 
différer  d'une  année  entière  réchange 
des  ratifications ,  qui  n'eut  lieu  à  Lon- 
dres que  le  28  octoore  1795. 

Un  traité  d'amitié  entre  les  États- 
Unis  et  l'Espagne  venait  d'être  signé 
à  San-Lorenzo  par  Thomas  Pinckney 
et  par  le  prince  de  la  Paix ,  et  il  avait 
pour  but  de  concilier  les  deux  puis- 
la  démarcation   de  leurs 


domaines  et  sur  la  navigation  du  Mis- 
aîssipi. 

Lee  contrées  qu'arrosent  l'Ohio,  le 
K^tucky  et  leTennessée  se  plaignaient 
des  entraves  de  cette  navigation  :  Je 


&f  issîssipi  et  sej  àffluent!(  étdént  llM 
voies  naturelles  de  communication avee 
la  mer;  les  traités  de  1788  leur  «i 
avaient  promis  le  libre  usage;  fct  toute 
restriction  était  une  sjtteînte  portée  à 
,  leurs  droits.  Les  habitants  de  TOoest 
'  le  sentaient  vivement  :  ils  mirent  de 
l'emportement  dans  leurs  représenta- 
tions :  ils  étaient  disposés  à  se  pro- 
curer de  vive  force  la  Jouissance  aun 
privilège  nécessaire  à  leur  prospérité, 
a  leur  existence  même;  et  le  gouver- 
nement fédéral  eutquelque  peine  à  con- 
tenir un  mécontentement  près  d'écla- 
ter, et  à  empêcher  que  des  host]tii(*s 
imprévues  ne  vinssent  traverser  les 
négociations  commencées. 

On  détermina  avec  prédision ,  dans 
ce  traité  du  27  octobre  1795,  la  ligne 
qui  devait  séparer  la  Floride  et  le 
territoire  fédéral,  depuis  l'Océan  jus- 
qu'au Mississipi  :  les  Etats-Unis  eurent 
pour  limite  occidentale  le  milieu  d'J 
cours  de  ce  fleuve ,  en  le  descendant 
jusqu'au  trente  et  unième  degré  de 
Itllitude;  et  l'on  convint  que  la  nari- 
gntion  en  serait  libre  jusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  les  Américains  et  les 
Espagnols  seulement ,  à  moins  que  Sa 
Majesté  Catholique  n'étendtt  ce  privi- 
lège à  d'autres  puissances  par  une  con- 
vention spéciale.  Un  droit  d'entrepôt 
à  la  Aouvelle-Orlèans  fut  accordé  pour 
trois  ans  aux  fcitoyens  des  Etats-Unis 
et  si  Sa  Majesté  Catholique  ne  le  conti- 
nuait point,  elle  devait  leur  assigner 
un  entrepôt  équivalent ,  sur  une  autre 
partie  des  rives  du  Mississipi. 

Les  principes  de  la  liberté  du  com- 
merce ,  même  avec  les  ennemis ,  ceux 
de  Tinviolabilité  du  pavillon  qui  doit 
couvrir  la  marchandise ,  ceux  qui  res- 
treignent ta  contrebande  aux  armes  et 
aux  instruments  de  guerre,  et  qui  ne 
rangent  dans  cette  classe  ni  les  bois  de 
mâture  et  de  construction ,  ni  les  au- 
tres articles  nécessaires  à  Péqulpement 
des  navires ,  ni  tous  les  objets  utiles 
à  l'entretien  de  la  vie ,  furent  formel- 
lement reconnus  et  garantis  par  ce 
traité. 

Cette  contradiction  entre  quelques 
unes  des  clauses  fondamentales  de  deux 
conventions,  conclues  vers  la  même 
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M|teéâf«  PAtide(êfTft,ràtitfi 
aTccrSipagnèf  &6ovaTt  derenir  em- 
bmoantepoor  k  politique  deJiÉtats- 
Uflîs.  Os  restrekpaieat  ôar  un  tAit^ 
les  droits  <tu  patflidn  et  do  eommercè, 
et  ik  ter  uissa^eat  tiâr  TâUtre  une 
entière  latitude  :  fis  avfiiertt  promis  à 
rAo^eiem  de  parts^er  airee  elto  la 
libre  nafigatidà  du  MississIpL  et  Ib 
oonvenaient  aTié  la  tOût  de  Madrid 
«u'CQx  et  les  BspaKiioU  jouiraf^ot  seuls 
de  cette  natigatioh. 

Lorsjû^ou  publia  l'tMetl'auttetfaM. 
cette  diflérenoé  d«  stipulation^  dut 
êtrerenutfttiiée;  mais  les  Etatft-tJtlif 
l'émurent  fiibl^itiefit  des  débats  qu'elle 
poavait  faire  iiaftrê  !  Ils  avaient  obtenu 
dedeuxpuissanoes  touê  tes  avantagei 
qo^ili  poovalent  en  attendre  :  leur  ter- 
ritoire était  iffhinchi  de  ta  présence 
<)es  troupes  étrangères  ;  et  l^êntrepdt 
eommefdâl  tfui  leur  était  odtert  A  là 
NouTdle-Orlèàns  les  mettait  sur  la 
nN'ed'oDéprospértté  notlirelle,  et  devait 
on  jour  leur  assurer  de  plus  Impor- 
tante! ooDoessioûS. 

Si,  en  écrivant  Thlstôire d*un  peu- 
ple, on  se  bornait  )  signaler  les  actes 
politiques  Où  sa  puiseance  et  sa  to- 
lonté  se  montrent,  oà  II  .établit  sei 
rapports  avec  tes  autres  Etats,  où  It 
jwJare  la  suerre ,  pose  les  bases  de 
laiMix  et  réglé  ses  relations  de  oom- 
flvrce,  cette  bistoire  ne  serait  peut- 
e*tre  que  celle  de  son  gouvernement  ; 
pour  connaître  la  nation  même ,  il  fadi  * 
pénétrer  dans  ses  penchants,  dans  $eÊ 
Mtudes ,  et  suivre  ces  mouvements 
'fbres  et  spontanés  qui  décèlent  son 
caractère,  et  qui  peuvent  influer  sur 
ips  progrès  de  sa  marche  sociale  et  de 
«prospérité. 

Oo  peut  remarquer  aux  États-Unis 
qae  la  plupart  des  développements  de 
impuissance  sont  l'ouvrage  des  cito}rens 
Çux- mêmes,  et  s'accomplissent  sans 
l'inlfFrention  du  gouvernement.  C'est 
au  sein  même  de  la  famille  que  se  for- 
ment les  plus  aventureuses  entrepH- 
^^  que  se  prend  la  résolution  de 
Qéfrichcr  les  terres  Incuites,  d'aller 

n>ler  le  désert,  de  commencer  par 
undation  d'un  hameau  celle  d  un 
nouvel  État.  Les  émigrants  ont  renoncé 


mû  teM»  M  M  flAMT}  iff  M  idM 
animés  et  soutenus  pst  U  nittmm 
même  du  succès. 
Le  tableau  d'une  dé  eei  éxpéilMèilf 

Eit  faire  apprécier  leur  fmpdetanoétf 
e  Ton  se  représenté  uo  Jettiiè  cnftM 
▼ateur,  réoemmeiH  (ml  1  une  épousd 
de  son  chohc.  Tous  deui  partent  poo^, 
les  contrées  de  TOuéit^  après  avoh^ 
reçu  la  bénédidtori  patefflèlle.  Un  f  asti 
char  porte  tons  lei  trésors  tfui  doi^ 
tent  aider  è  leur  établIsseiM»!  s  c'est 
la  hache  et  ta  sdé;  ee  sent  daa  usten*' 
ailes  pour  lei  usages  domestiques  i 

Sotir  fa  cottifre,  et  pouf  les  bâolns 
'une  Inddstrie  nahfssDté.  Des  anlneë 
pour  les  premières  semailles,  d^a^tr^i 
subsistances jnsqy'à  l'époque  des  rééol« 
tes,  forment  leur  approvisionnement; 
Des  cages  où  Ton  a  rasaemblé  déë  oi« 
seaux  de  basae-oour  surihontent  ot 
eonftis  équipage  ;  et  ta  f  lllageolse ,  voya« 

Séant  sur  son  tréne,  eomma  la  r«n# 
e  la  colonie  qui  va  a*établir,  ohanti 
les  plaisirs  de  son  enfance,  on  la  dou- 
ceur de  ses  liens ,  ou  lés  esoéranees  de 
l'avenir.  Son  époos ,  le  ftisli  sur  Tépatt* 
le ,  conduit  la  marché  dtt  ehar  triom» 
phdl,  qui  entraîne,  attachés  è  sa  suite 
comme  autant  d'esclaves,  le  bélier,  la 
taureau ,  le  coursier,  pletni  dé  forée  ef 
de  Jeunesse.  D'autres  animaux  dooies* 
tiques  marchent  en  liberté!  mais  lé 
chien  qui  lés  a  sous  sa  garde,  eomma 
un  serviteur  Adèle,  presse  leurs  pas, 
'  les  retient  unis  en  un  seul  cortège^  et 
seconde  par  sa  vigilance  les  soins  et 
les  travaux  de  son  mattre(vo]r.p/.7i). 
Une  autre  famille.  Une  autre  eseorti 
semblable ,  S'est  réunie  à  bi  première  f 
leur  perspective  est  la  même  s  les  deui< 
chefi  iront  établir  dans  le  voisinage 
Tun  de  l'autre  leurs  nouvelles  demeu« 
res  ;  ils  s'entr'aideront  dans  leurs  be* 
soins  et  dans  les  accidents  imprévus! 
les  enfants  qu'ils  espèrent  grandi* 
ront  ensemble  ;  déjà  même  leurs  pen* 
sées  et  leurs  vœux  s'éiaucent  vers  un 
long  avenir  :  les  familles  s'uniront  un 
Jour  entre  elles  par  les  nonids  les  plus 
saints  ;  la  solitude  des  forêts  qui  tes 
entourent  aura  disparu ,  et  de  nou* 
velles  prospérités  sont  promises  h  leuri 
générations. 
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*  Cette  p0np6cti?6'eiiooiii  _ 
miers  habitants  :  cependant  on  ne  reu* 
trevoit'encore  qu'à  travers  les  fatigues 
et  les  privations.  Il  faut  tout  créer 
4ans  un  pays  sauvage  :  ces  terrains 
sont  rebelles  à  la  culture;  et  lorsque 
vous  avez  abattu  par  la  hache  et  le 
feu  de  vastes  forêts,  leurs  racines  res- 
tent  engagées  dans  le  sol.  Que  de  |)ei* 
nés  pour  les  extirper,  pour  essarter  la 
terre,  pour  en  arracher  les  rocs  dont 
elle  est  liérissée,  pour  détourner  les 
eaux  marécageuses  qui  Tenvahissent^ 
et  pour  leur  assurer  un  libre  écoule- 
ment! Jjd  travail  doit  assainir  cette 
humide  fan^e;  mais  des  fièvres  conta* 
ffieuses  ne  viendront-elles  pas  assaillir 
le  cultivateur,  et  frapper  de  mort  les 

f^mièrs  hôtes  de  ces  contrées? La 
ture  de  la  terre  est  alors  suspendue  ; 
le  pays  a  perdu  sa  végétation  indi- 
Îfène ,  sans  donner  encore  de  nouveaux 
ruits.  Cependant  la  route  est  ouverte, 
et  Ton  suit  la  trace  de  ses  guides  :  un 
travail  commencé  laisse  quelque  héri- 
tage à  recueillir  :  on  vient  remplacer 
les  premiers  occupants,  et  le  labeur 
devient  moins  pénible  sur  une  terre  à 
demi  défrichée  :  la  charrue  y  ouvre 
ses  sillons  :  la  patate,. le  maïs  vont  se 
reproduire  :  on  prolonge  une  clôture 
autour  de  ses  plantations  :  une  cabane 
rustique  en  occupe  le  centre  ;  et  les 
hommes,  recueillis  sous  ces  humbles 
toits,  commencent  bientôt  des  édifices 
plus  durables  et  plus  réguliers  (voy. 
pi.  72). 

Le  temps  s'écoule  rapidement  entre 
reitfance  et  la  jeunesse  de  ces  colo- 
nies. Un  pays  déjà  exploré  va  se  cul- 
tiver avec  plus  ae  discernement  :  la 
qualité  du  sol  est  connue,  et  Ton  peut 
y  naturaliser  d'autres  productions  : 
des  mines  sont  découvertes;  on  a 
trouvé  des  lignes  de  navigation  pour 
le  commerce  :  les  artisans  arrivent , 
et  les  usines  viennent  à  s'établir.  Déjà 
le  travail  se  multiplie  sous  toutes  les 
formes^:  il  se  proportionne  aux  besoins 
des  habitants  ;  et  à  mesure  que  la  co- 
lonie augmente,. il  se  développe  avec 
•on  bien-être,  se  prête  à  ses  exigen- 
eeSf  et  parvient  à  assimiler  findustrie 
à  eelle  des  autres  É^ts  d'où  les  fon- 


dateurs étalent  partis,  Ib  «ftienk  e« 
Tavantage  d'entreprendre  lears  noa- 
veaux  établissements  avec  toutes  les 
ressources  au'ofTre  le  développement 
des  arts  et  ne  Tintelligence  liuinaine. 
Aussi  la  cité  nouvelle  s'organise  aisé- 
ment; et  comme  elle  émane  d*uDe 
société  déjà  florissante,  elle  est  natu- 
rellement conduite  à  n'adopter  que  des 
institutions  analogues. 

Nous  avons  vu  que  la  principale  po- 
.^olation  des  États  de  l'Ouest  leur  était 
envoyéeparceux  de  l'Atlantique  ;  mais 

Qu'elle  était  souvent  accrue  par  l'effet 
es  révolutions  et  des  guerres  de  Pan- 
cien  monde.  L'Europe  était  alors  en 
proie  à  tant  de  calamités,  qu*un  grand 
nombre  d*bommes  allaient  chercher  au 
delà  des  mers  un  refuge.  La  religion 
avait  eu  ses  proscrits  ;  la  politique  eut 
les  siens  :  ciiacun  venait  jouir  de  la 
tolérance,  de  la  liberté  civile,  de  la 
sécurité;  et  la  confédération  améri- 
caine, enricliie  des  pertes  des  autres 
nations,  eut  bientôt,  à  compter  quel- 
ques nouveaux  États.  Deux  gouverne- 
ments territoriaux  avaient  été  érigés 
en  1790  dans  le  Kentucky  et  le  Ten- 
nessee :  l'un  et  Tautre  pa}-s  furent 
admis  au  rang  des  États,  l'un  en  I79!, 
l'autre  en  1796;  le  territoire  de  l'Ohio 
n'obtint  la  même  admission  que  six  ans 
après  :  il  avait  été  plus  fréquemment 
exposé  aux  incursions  des  Indiens,  et 
ce  péril  habituel  avait  nui  aux  premiers 
orogrès  de  la  population  et  de  la  cul-  | 

Un  des  plus  sûrs  moyens  de  favori-  | 
ser  le  défrichement  des  pays  de  l'Ouest 
fut  l'occupation  d*une  grande  étendue 
déterres  publiques,  parles  hommes  qui 
avaient  servi  durant  la  guerre  de  Tm- 
dépendance  :  ils  se  distribuèrent  dans 
les  cantons  qui  leur  étaient  répartis; 
et  ces  concessions  étant  voisines  le» 
unes  des  autres,  une  contrée  entière 
put  être  mise  en  valeur  à  la  fois,  et 
trouver  des  mesures  de  défense  dans 
la  facile  réunion  de  ses  ressources  e( 
de  ses  forces.  Ce  n'était  pas  que  cel 
arrondissements  territoriaux  pussenl 
s*assimilerà  des  colonies  militaires,  a^ 
sujetties  à  des  prestations  personnclIeSi 
et  imposant  aux  possesseurs  l'obliga^ 
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condition  spéciale  ne  leur  était  prés- 
enta; [mis  leur  courage  était  exercé  : 
les  cointxits  leur  citaient  familiers ,  et 
leurs  levées  volontaires  pouvaient  cou- 
vrir tout  ce  pys  d'un  vaste  bouclier. 

A  mesure  que  la  population  s'éten- 
dait dans  ces  contrées,  le  gouverne- 
ment cherchait  a  en  lier  toutes  les 
parties,  en  multipliant  entre  elles  les 
moyens  de  communication.  L'établis- 
sement et  les  correspondances  de  la 
poste  aux  lettres  recevaient  de  jour  en 
]oor  des  accroissements  proportionnés 
aux  besoins.  L'autorité  publique  n>n 
faisait  pas  les  frais  :  elle  contractait, 
pour  cnaque  grande  ligne  de  service, 
avec  des  entrepreneurs  particuliers,  et 
sans  avoir  à  entrer  dans  leurs  dépenses 
elle  recueillait  une  portion  de  leurs 
bénéfices.  Ce  mode  de  correspondance 
offrait  sans  doute  moins  de  garantie  : 
les  transports  de  lettres  n'étaient  pas 
toujours  faits  par  les  agents  destines  à 
œt  emploi;  souvent  on  recourait  aux 
voyageurs  qui  avaient  la  même  direc- 
tion à  suivre,  et  Tintérét  ou  les  secrets 
des  familles  se  trouvaient  à  leur  merci  ; 
mais  ils  en  abusaient  peu ,  et  quelque- 
fois même  leur  voiture  se  trouvait 
chargée,  à  leur  insu,  de  la  valise  des 
dépèrhes. 

Dans  les  régions  encore  couvertes 
de  forêts,  où  la  culture  commençait  à 
peine  et  où  les  habitants  étaient  rares 
et  dispersés,  on  suppléa  plus  d'une  fois 
à  rétablissement  d'un  bureau  de  poste, 
en  suspendant  à  un  arbre  placé  sur  la 
route  la  botte  où  les  lettres  devaient 
élre  déposées.  Les  messagers  y  lais- 
saient la  correspondance;  elle  était  re- 
levée,  à  jours  fixes,  par  les  facteurs 
chargés  d'en  faire  la  distribution  dans 
l'arrondissement  voisin  :  on  confiait  au 
même  dépôt  les  lettres  qui  devaient 
partir,  et  l'arbre  tutélaire  était  placé 
sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publique. 
Les  Indiens  eux-mêmes  s'étaient  ac- 
coutumés h  respecter  ces  étoffes  par- 
lantes: ils  leur  attribuaient  une  espèce 
de  pouvoir  magique  qu'ils  n'osaient 
braver,  et  la  croyance  aux  sortilèges 
protégeait  un  si  fragile  moyen  de  com- 
munication. 


Quand  cette  ftdlfté  de  I 

eut  rendu  moins  sensible  la  longueur 
des  plus  grandes  distances,  tous  les 
échanges  de  secours  et  de  services  entre 
les  différentes  parties  de  la  confédéra- 
tion devinrent  nlus  nombreux  :  un 
mouvement  général  semblait  entraîner 
vers  les  États  de  TOuest  toutes  les  sué- 
culations,  tous  les  intérêts;  et  au  dcfiir 
d'un  accroissement  de  bien-être  indi- 
viduel se  joignait  la  flatteuse  e8|)érance 
d'agrandir  te  territoire  et  la  puissance 
de  sa  patrie. 

Le  rapide  développement  de  quel- 
ques États  était  puissamment  secondé 
par  cet  esprit  d'association  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'influence,  et  qui 
mettait  en  commun  les  ressources  et 
la  volonté  d'un  çrand  nombre  d'hom- 
mes. Cet  emploi  de  la  force  et  des 
masses  dvait  fait  ériger  autrefois  des 
monuments  gigantesques;  et  si  les  bras 
de  tout  un  peuple  avaient  pu  élever  ou 
aplanir  des  montagnes,  quelle  ne  de- 
vait pas  être  la  puissance  du  nombre, 
lorsque ,  dirigée  par  un  grand  dévelop- 
pement intellectuel,  elle  s'appliquait 
aux  premiers  intérêts  de  la  société,  et 
à  tout  ce  qui  |ieut  accélérer  ses  pro- 
sr^!  Alors  tout  conspire  au  même 
Dut;  mais  les  travaux  se  partagent,  et 
chaque  entreprise  est  séparément  con- 
duite. Une  compagnie  d'actionnaires 
s'est  formée  pour  la  construction  d*ime 
route  ou  le  creusement  d'un  canal; 
une  autre  pour  le  dessèchement  d'une 
région  marécageuse  :  ici  l'on  commence 
l'exploitation  des  mines;  là  différentes 
usines  sont  mises  en  mouvement,  et 
ce  au'un  homme  ne  peut  faire  est  es- 
saye par  une  corporation.  Cependant 
3uelies  sont  les  ressources  dont  elle  • 
ispose  pour  subvenir  à  ses  dépenses? 
Elle  s'appuie  sur  le  crédit  et  s  :r  la 
confiance  qu'elle  a  fait  naître.  Ces  com- 
pagnies manquaient  de  bras,  mais  il 
arrive  des  étrangers  qui  cherchent  du 
travail;  elles  manquaient  de  numé- 
raire, mais  le  papier  qu'elles  émettout 
en  tiendra  lieu.  Des  banques  particu- 
lières se  sont  formées;  la  circulation 
de  tous  ces  signes  monétaires  est  libre- 
ment ouverte;  c'en  est  assez  |)cur  as- 
surer le  payement  de  la  main-d*œuvre 
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et  fê$  lâhflftgéS  du  êammérce.  On  ^ut 
«ortlptéf  sur  là  réussite  de  ces  entre- 
prisés, pirudémment  conçues  et  suiries 
avec  persévérance:  mais  de  téméraires 
spéculateurs ,  accablés  du  poids  de  leurs 
charges,  tombent  au  milieu  de  leurs 
travaux  imparfaits;  et  cette  ardeur  in- 
fatigable, qui  se  porté  habituellement 
▼ers  des  opérations  difficiles  et  hasar- 
deuses, explique  de  nombreuses  fail- 
lites, oocasioniiées  par  rinsufîisance 
des  hioyéns  mis  en  usage.  Elles  seraient 
moins  fréquentes  dans  un  pays  où 
toutes  les  dépenses  ^ui  ont  Un  but 
d*Utitité  publique  seraient  faites  par  le 
gouvernennént  lui-même,  car  il  pour- 
rait déployer  un  ensemble  de  ressources 
et  de  forces  dont  les  associations  parti- 
^lières  ne  disposent  point;  mais  aux 
Etats-Unis  le  soin  des  améliorations 
locales  est  souvent  abandonné  aux  po- 

Sulatîons  qui  en  attendent  le  pTui 
^avantages. 

Tous  les  intérêts  sont  tellement  liés 
chez  un  peuple  industrieux  et  commer- 
çant, gue  la  ruine  d'un  spéculateur, 
exagéré  dans  ses  entreprises,  entraîne 
celle  des  créanciers  dont  il  avait  em- 
prunté les  ressources.  S*il  a  dissipé 
leur  fortune,  les  institutions  publiques 
et  Popinion  opposent  à  œt  abus  de 
confiance  un  frem  trop  impuissant,  et 
rindulgence  des  lois  sur  les  faillites 
prive  de  toute  garantie  les  transactions 
dont  la  bonne  Toi  devrait  être  toujours 
la  hase.  On  semble  avoir  craint  de 
mettre  des  bornes  à  cette  active  et  puis- 
sante émulation  qui,  en  commençant 
Une  entreprise,  souvent  ruineuse  pour 
son  auteur,  la  fait  ensuite  prospérer 
entre  les  mains  de  l'homme  qui  s>q 
empare  et  la  conduit  à  son  terme. 
Mais  au-dessus  de  ces  intérêts  et  de 
ces  calculs  s'élèvent  les  lois  de  l'é- 
quité :  elles  seront  toujours  considérées 
comme  les  plus  durables  éléments  de 
la  grandeur;  et  si  Ton  doit  croire  au 
perfectionnement  graduel  de  toutes  les 
mstitutions  sociales,  cette  partie  de  la 
législation  américaine  sera  sans  doute 
rectifiée. 

C'est  surtout  dans  tes  questions  re- 
ligieuses que  l'esprit  d'association  se 
développe  avec  un  zèle  qui  aurait  moins 


ie  ferveur  dans  tes  affaires  bomainei. 
Chaque  communion  jouit  d'une  entière 
liberté  dans  ses  dogmes  et  dans  md 
mode  d'adoration  ;  ebacune  a  ses  tero- 
nles,  ef  forme  une  corporation  dis- 
tinete  qui  pourvoit  à  reutretien  dt  ses 
ministres,  aux  frais  du  service  et  à 
toutes  les  cérémonies  saintes.  Le  gou- 
vernement ne  s'immisce  dans  aucune 
de  leurs  pratiques;  son  autorité  n'at- 
teint que  les  actions  qui  blesseraient 
rordre  social ,  et  tous  m  rapports  entre 
rhomine  et  la  divinité  ne  sont  plus  de 
son  domaine. 

Cette  indépendance  rdigieuseï  n'é- 
tant restreinte  par  aucune  entrave  ^  a 
déjà  fait  naître  dans  les  croyances  pri- 
mitives un  certain  nombre  de  scissiaos; 
et  depuis  l'époque  où  cet  diverses  com- 
munions, persécutées  dans  l'anciee 
monde,  vinrent  chercher  un  asile  dioi 
le  nouveau ,  nousries  avons  vues  perdre 
en  se  démembrant  cet  esprit  de  baine 
et  de  jalousie  qui  les  atrait  animées  si 
longtemj^*  Cbaeune  d'elles  avait  la 
même  origine  :  toutes  remontaient  éga- 
lement à  la  révélation  et  aux  livrai 
saints  ;  et  comme  elles  s'étaient  réiené 
lé  droit  d'interpréter  TÊcriture,  ella 
perniirent  le  même  examen  à  de  ooo- 
veaux  commentateurs.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  ne  différaient  que  par  des 
nuances;  d'autres  parvinrent  à  former 
des  corps  de  doctrine* 

Après  avoir  retracé,  dans  le  second 
livre  de  cette  histoire,  les  religions  que 
les  fondateurs  des  colonies  avaient  ap- 
portées en  Amérique,  nous  avons  à 
suivre  quelques-unes  de  leurs  raaiifiia- 
tions ,  et  à  rappeler  celles  qui  obtinrent 
le  plus  d'empire  sur  l'opinion. 

L'Église  anglicane  continuait  d'avoir 
un  grand  nombre  de  jprosélytes.  Elle 
reconnaît  dans  sa  confession  de  foi  U 
trinité,  Tincarnation  du  Fils  de  Dieu, 
la  divinité  du  Saint-Esprit  :  elle  nie  le 
purgatoire,  rejette  les  indulgences,  la 
vénération  des  images  et  des  reliques 
et  rin vocation  des  saints,  condamne  le 
célibat  du  cler^^é,  et  se  rapproclie  de 
quelques  principes  de  la  reromiation 
sur  les  sacrements  et  sur  rinterpreta- 
tion  des  mystères;  mais4slle  en  ailfère 
essentiellement  par  ses  règles  sur  la 
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h\iM«k  é  H  iiêtip^ii  «cclëèfasti- 
que,  paf  k  AéAit  de  maintenir  l^unlfor- 
mité  de  la  doctrine,  et  de  ne  point 
ràhandortner  auit  innovations  arbitrai- 
re, que  voudraient  y  Introduire  dès 
bomméà  tons  caractère  et  sâfts  tnis- 
sioA. 

Cependant  à  peine  VtfjMse  anglicane 
s'était  séparée  du  saint-siége.  qu'uri 
grand  nOinbre  de  dissidents  s^élevaient 
déjà  contre  tile;  et  quoiqu'ils  fussent 
divisés  entre  eux  par  quelques  opinion! 
et  quelques  fîtes,  ils  se  réunissaient 
daiM  Une  tonfmune  opposition  contre 
une  autorité  qui  prétendait  tetif  im- 
poser SA  croyances.  Leur  parti  était 
même  devenu  plus  redoutable,  parce 
qu'ils  ne  s*étaient  pas  bornés  à  des  spé- 
ojlations  religieuses,  et  qu'ils  avalent 
désicé  faire  passer  dans  radministra- 
tion  ci?ile  les  principes  de  démocratie 
auiquels  la  constitution  deJeurs  Kgiises 
^  avait  accoutumés.  Aussi  leurs  dl- 
Terses  associations  et  leur  esprit  d'irt* 
dépendance  prêtèrent  un  puissant  ap« 
ptii  eux  hommes  qui  se  présentèrent 
comme  réformateu  rs  d  u  gouvernement. 
tiCS  anabantistes ,  répandus  dans 
presque  tous  les  Ét^ats  de  l'Union ,  n'é- 
taient pas  restés  immuab!(!s  dans  leur! 
doctrines.  Une  Église  oû  chacun  avait 
ie  pouvoir  de  la  prédication  devait  être 
soarent  agitée  paf  Texaltation  ou  l'é- 
loquence de  ceux  qui  avaient  reçu  Tins* 
piration  du  ciel,  et  cet  enthousiasme 
HTorisait  encore  l'esprit  novateur.  Ces 
^iigionnaires  formaient  déjà  neuf  con« 
gfégations  différetites  :  chacune  déciles 
3/ait  ses  assemblées,  ses  ministres,  et 
l'on  pouvait  prévoir  des  démembre* 
meots  ultérieurs. 

Les  frères  morâtes,  autres  réfor- 
mateurs du  luthéranisme,  s'étaient 
rendus  également  populaires  :  ils  s'at- 
t^haient,  comme  les  anabaptistes,  â 
soutenir  l'autorité  de  leurs  doctrines 
{»f  la  gravité  et  l'austérité  de  leurs 
™œurs;  leur  conduite  prévenait  en  fa- 
ff?  ^^  ^^"^  croyance ,  et  les  terres  que 
«condait  leur  travail  passaient  pour 
wc  bénies  du  ciel.  Ils  envoyaient  au 
win  leurs  missionnaires,  non-seule- 
nieat  dans  les  villes  et  les  cainpaj;nes 
Wîcopécs  par  les  hommes  civilisés, 


itials  au  mfflM  été  wMm  MImm 
qu'ils  cherchaient  à  cotlterttr  à  là  M 
et  à  Tordre  social. 

Quelquefois,  en  ae  tenant  hors  de  là 
ligne  des  coutumei  et  des  oliinîotis  re' 
çue^,  une  corporation  M  met  encore 
plus  en  évidence.  Le^  ifioràtes  fbr« 
maient  entre  eux  de  féfitàbles  oôm-* 
mundutês  religieuses  :  lëu/^  aasembléea 
réglaient  le  travail  de  «h«que  frère, 
disposaient  de  9tm  f^fftpa,  détermi- 
naient son  sort ,  iie  laissaient  pas  même 
aux  jeunes  soeufs  le  choi*  dé  leurs  plus 
dont  liens,  et  leur  proposaient  les 
époux  qui  lèuf  étaient  destinés*  Un 
système  oà  Toh  ne  tenait  |)as  eompte 
des  penchants  mutuels  fôiéait  craindre 
qu'un  grand  nombre  d'unions  ne  fus« 
sent  mal  assorties;  mais  on  croyait 
écarter  ce  péril  en  laissant  aut  pér* 
sonnes  qui  ne  se  seraient  paë  convenu 
le  droK  de  consulter  trois  fols  le  sorti 
Si  l'épreuve  léuf  était  favorable,  ellef 
s'en  autorisaient  pouf  refuser  le  parti 
proposé;  et  ce  recours  offrait  Une  légl- 
time  excuse,  un  moyen  de  supercherie 
peut-être,  à  celles  qui  avaient  en  Vue 
un  mariage  dinclination ,  6u  qui  dési* 
raient  conserver  leur  liberté.  Le  tempi 
fit  tomber  en  discrédit  un  usage  qui 
Ton  avait  appris  à  éluder;  et  l'on  si 
rapprocha  davantage  des  coutumes  de 
la  société,  lorsqu'on  eut  reconnu  qUë 
hïs  mariages  les  plus  heureux  ne  dé^ 

Sendaient  ni  de  la  volonté  d'autrui  ni 
es  caprices  du  sort. 
ÏJï  communion  qui  fit  le  |)lu8  dé 
progrès  aux  États-unis  était  celle  des 
méthodistes.  John  Wesley,  leur  fonda- 
teur, naquit  en  ItOS,  fi  ËpHrorth  en 
Angleterre,  et  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  une  Imagination  vive 
et  enthousiaste.  La  lecture  habituelle 
de  Vlmitatim  de  Jêius-Chrise  le  dis^ 
posait  à  la  vie  intérieure  :  il  entrepHt 
la  réforme  de  l'Église  anglicane,  aprèl 
avoir  attiré  dans  ses  opinions  une 
partie  des  étudiants  de  TunlTCrsité 
d'Oxford,  ofi  il  atait terminé  ses  êtu« 
des ,  et  il  poursuivit  le  cours  de  ses  bl^ 
dications,  soit  en  Angieterf^,  Sôit  ëA 
Amérique,  où  il  fut  puissamment  81^ 
coudé  par  l'éloquence  de  Whitefléid) 
qui  ensuite  se  sépara  de  iai<  YfMÊf 
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avait  d*aboni  suivi  les  principes  des 
iporaves  et  des  hernhutes,  mais  il 
les  trouva  trop  mystiques  dans  leur 
croyance^  trop  séparés  des  autres  hom- 
mes, et  trop  restreints  dans  leur  cha- 
rite.  La  foi  lui  paraissait  être  un  don 
de  TEsprit  saint  :  c'est  elle  qui  justifié, 
mais  elle  a  besoin  du  concours  des 
bonnes  oeuvres.  Si  Ton  est  étranger 
aux  lumières  de  la  foi,  cette  erreur  ne 
peut  pas  être  punie  comme  un  péché  : 
le  bonheur  ou  le  malheur  dans  Vautre 
vie  dépend  de  la  conduite  que  Ton  a 
.  tenue  dans  celle-ci  ;  les  hommes  ne  sont 
pas  prédestinés,  et  la  sagesse  d'un 
Dieu  juste  et  miséricordieux  a  prévu 
leur  sort,  mais  elle  ne  Ta  pas  décidé, 
et  n'a  pas  entravé  leur  libre  arbitre. 

Le  clergé  méthodiste  admet  une 
hiérarchie,  à  la  tête  de  laquelle  sont 
placés  des  évéques.  Les^principaux  mi- 
nistres du  culte  se  réunissent  tourles 
ans  en  conférence  :  on  règle  dans  ces 
assemblées  le  nombre  des  prédicateurs 
pour  chaque  arrondissement;  on  veille 
a  l'observance  de  la  discipline  ;  le  clergé 
reçoit  ses  nouveaux  membres,  et  les 
aspirants  qui  désirent  être  admis  à 
exercer  la  prédication  sont  mis  à  l'é- 
preuve penaant  plusieurs  années,  avant 
aétre  confirmés  dans  le  ministère. 

Il  y  a  deux  sortes  de  ministres  :  les 
uns  sont  fixés  dans  les  villes,  les  autres 
sont  voyageurs.  Ceux-ci  pénètrent  dans 
les  pays  ou  les  habitations  sont  encore 
isolées ,  et  Ils  tiennent  quelquefois 
en  plaine  campagne  des  assemblées, 
des  meetingSy  où  leurs  coreligionnaires 
accourent  de  toutes  parts.  &s  convo- 
cations de  tous  les  chrétiens  dispersés 
dans  une  vaste  contrée,  avaient  lieu 
durant  les  premiers  siècles  de  TÉglise; 
et  quand  les  fidèles  n*avaient  pas  de 
temples  où  ils  pussent  se  réunir,  ils 
venaient  prier  ensemble  sous  la  voâte 
du  cid.  Les  méthodistes  se  sont  réglés 
sur  cette  tradition  ;  et  si  leurs  meetings 
ont  été  quelquefois  un  sujet  de  cen- 
sure, ce  reproche  ne  peut  porter  sur 
l'intention  qui  les  a  fait  établir.  Les 
réformateurs  religieux  ne  peuvent  pré- 
tendre à  quelque  influence  dans  une 
société  civilisée  qu'en  respectant  les . 
principes  qui  raniment  et  la  conser- 


vent, et  une  institatton  dirigée  cootn  ' 
lies  moeurs  serait  réprouvée  par  Topi- 
nion  publique. 

Mais,  si  nous  considérons  Qu'au  mi- 
lieu de  ces  grandes  assemblées  tous 
les  assistants  ne  se  bornent  point  i 
recueillir  la  parole  de  Dieu ,  et  qu'après 
avoir  entenau  les  chants  religieux  et  la 
prédication,  ils  cèdent  eux-mêmes  à 
une  inspiration  soudaine ,  pour  adres- 
ser hautement  au  ciel  leurs  prières 
avec  un  degré  de  ferveur  qui  va  jusqu'à 
l'extase,  pour  s'accuser  publiquement 
de  leurs  fautes ,  et  pour  donner  le  plus 
libre  essor  à  leur  repentir,  nous  pou- 
vons reconnaître  dans  cet  exc^  d'émo- 
tion, qui  trouble  quelquefois  toutes 
les  facultés  de  Tâme,  un  état  d'exalta- 
tion dont  les  passions  humaines  peu- 
vent tirer  avantage.  La  Jeunesse,  gui 
vient  de  déclarer  les  combats  et  les  ui- 
blesses  de  son  cœur,  n*a-t-elie  pas  re- 
mis une  arme  contre  elle  à  ceux  qui 
chercheront  à  la  séduire?  On  apprend 

Su'elle  a  pu  faillir ,  et  la  vivacité  même 
e  ses  regrets  a  trahi  celle  de  ses  pen- 
chants. 

Ces  assemblées  durent  souvent  phi- 
sieurs  jours  ;  il  a  donc  fallu  se  pour- 
voir de  subsistances;  Un  grand  nombre 
Srennent  en  commun  leurs  repas;  et, 
ans  ces  nouvelles  agapes,  on  perd 
souvent  le  fruit  de  la  prédication  et  de 
la  prière  ;  les  erreurs  que  l'on  s'était 
reprochées  reparaissent  plus  excusa- 
bles :  les  ténèbres  qui  viennent  ensuite 
jeter  un  voile  sur  les  actions,  peuvent 
favoriser  quelques  dérèglements.  La 
nuit  est  semée  de  pièges;  et  la  vertu 
qui  chancelle  a  besoin  des  regards  du 
monde  et  des  rayons  du  jour.  Mois  ces 
remaraues  ne  s'appliqueraient  pas  au 
méthouisme  seul  :  d  autres  commu- 
nions religieuses  ont  vu  quelques-unes 
de  leurs  cérémonies  également  exposées 
aux  profanations;  et  l'intérêt  de  la 
morale  publique  les  a  souvent  con- 
duites à  renoncer  aux  réunions  noc- 
turnes et  mal  surveillées,  dont  la  cor- 
ruption ou  la  fragilité  du  cœur  pourrait 
iibuser. 

Le  fondateur  des  méthodistes  mou- 
rut en  1791,  après  avoir  affermi  ses 
doctrines,  et  avoir  obtenu  dans  tous 
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ks  rangs  de  la  société  de  nombreux  et 
ferrents  disciples.  Les  pratiques  sont 
ks  mêmes  pour  tous ,  mais  le  don 
d'inspiration  varie  ;  et  la  forme  et  le 
fond  de  leurs  prières  improvisées  se 
modiBent  selon  le  degré  de  leur  édu- 
catioo  et  la  portée  de  leur  intelligence. 
Le  langagedevient  éloquent  ou  vulgaire, 
enthousiaste  ou  mesuré  :  il  révèle  les 
inégalités  de  caractèi:e  t  d'esprit  et  de^ 
penchant ,  et  tout  ce  quMI  y  a  de  gran-' 
deurou  d'abattement  au  fond  du  cœur. 
Li  plupart  des  esclaves  sont  métho- 
distes :  ces  hommes ,  é^aux  par  le  mal- 
iieur,  s'unissent  aussi  dans  leurs  vœux 
et  leurs  prières  :  ils  ne  rencontrent  plus 
leurs  maîtres  en  s*élevant  vers  le  Dieu 
qui  console. 

Le  catholicisme ,  qui  passa  en  Amé- 
rique avec  les  différentes  branches  du 
christianisme ,  ne  s*était  d'abord  établi 
;ue  dans  le  Maryland ,  où  une  colonie 
iriandaise  avait  été  conduite  par  lord 
Baltimore  :  mais  sa  sphère  s'est  agran- 
die; et,  dans  la  plupart  des  États, 
cette  Église  a  augmenté  le  nombre  de 
ses  néophytes.  La  majesté  de  ses  tem- 
ples ,  la  pompe  des  autels ,  ta  solennité 
des  cérémonies  saintes ,  l'éclat ,  l'har- 
monie de  tous  ces  chants  que  mille 
Toix  répètent ,  disposent  l'âme  h  chan- 
ger de  région  et  à  s'élever  vers  le  ciel. 
Cette  influence  des  signes  n'est  pas 
encore  la  piété  même ,  mais  elle  lait 
naître  le  recueillement,  et  conduit  à  la 
prière.  En  ébranlant  l'imagination  de 
I  homme ,  on  a  pénétré  plus  vivement 
jusqu'à  son  coeur  :  l'orateur  sacré  de- 
vient alors  plus  puissant;  il  domine 
du  haut  de  la  chaire  évangélique  tous 
les  intérêts  humains,  et  la  morale  à  la- 
Qoelle  il  imprime  le  sceau  de  la  religion 
devient  la  parole  de  Dieu. 

La  libre  pratique  de  toutes  les  croyan- 
ces ,  fondées  sur  l'ancienne  et  la  nou- 
velle loi,  n'a  été  suivie  d'aucun  trouble 
3UX  États-Unis  ;  et  ce  calme  n'est  point 
l'effet  d'une  indifférence  religieuse. 
Chaque  homme  continue  d'appartenir 
>  nne  communion  de  son  choix  :  il  en 
^^fTve  les  règles;  il  contribue  aux 
irais  de  ses  établissements  de  piété, 
d'instruction  ou  de  bienfaisance  ;  et , 
s'il  abandonne  les  cités  pour  aller  for- 


mer au  loin  un  nouvel  établissement, 
ces  opinions  relifi^euses  s'emparent  plut 
fortement  de  lui,  lorsque,  livré  a  de 
nénibles  travaux ,  et  trop  averti  de  sa 
raiblesse,  il  a  besoin  qu'un  invisible 
protecteur  veille  constamment  sur  lui. 
Plus  sa  situation  est  difBcile ,  plus  il 
désire  et  il  espère  l'intervention  de  la 
Divinité  dans  les  affaires  humaines. 

La  diversité  des  communions  doit 
attirer  aux  Etats-Unis  un  plus  grand 
nombre  d'émis[rants.  Chacun  des  étran- 
gers qui  s'y  rendent  est  si1r  d'y  trou- 
ver sa  croyance  établie  :  elle  forme  entre 
lui  et  les  anciens  habitants  un  premier 
lien;  elle  fait  disparaître  par  l'asso- 
ciation religieuse  la  différence  des  ori- 
gines ;  et  la  fusion  des  intérêts  com- 
mence par  celle  des  opinions. 

Les  libertés  religieuses  et  civiles 
que  nous  venons  de  rappeler  étaient 
constamment  protégées  par  le  gouver- 
nement fédéral  :  il  y  voyait  des  prin- 
cipes d'émulation  et  de  prospérité  : 
toutes  ses  institutions  s'affermissaient; 
les  différentes  branches  d'administra- 
tion étaient  organisées  ;  et  Washin^on, 
l'un  des  premiers  artisans  de  ce  grand 
ouvrage ,  cherchait ,  avant  tout ,  à  le 
mettre  à  l'abri  des  innovations ,  et  à 
ne  pas  rejeter  son  pays  dans  une  crise 
nouvelle.  L'Amérique  eut  sans  doute 
à  se  féliciter  d'une  si  prudente  réserve , 
en  contemplant  le  spectacle  des  com- 
motions de  l'Europe  :  deux  nations 
Î;énéreuses.  y  avaient  été  attaquées  par 
es  ennemis  de  leurs  récentes  institu- 
tions, et  l'un  de  ces  deux  peuples  ve- 
nait de  succomber.  Sa  destinée  toucha 
Washins^ton,  et  il  apprit  en  même 
temps  les  malheurs  (Tun  héros  qui 
avait  servi  près  de  lui  la  cause  de  l'in- 
dépendance américaine. 

Kosciusko ,  accoutumé  à  combattre 
pour  de  si  grands  intérêts ,  avait  été, 
après  son  retour  en  Europe,  un  des 
premiers  défenseurs  de  la  constitution 
polonaise  de  1791,  qui  avait  eu  pour 
but  de  relever  sa  patrie,  et  d'en  rendre 
le  gouvernement  plus  fort  et  plus  ré- 
gulier, en  supprimant  le  Uherum  veto, 
et  en  affaibhssant  les  germes  d'anar- 
chie semés  dans  les  anciennes  lois. 
Mais  la  confédération  de  Targowice 
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flllt  iéMm  àe  nouveau  ce  peuple 
qu'on  ftvait  voulu  réunir  :  die  favori- 
sait iea  Russes  contre  lesquels  Kos- 
l^iugkp  combattait.  Ce  général  les  vain- 
quit à  Pubienka  le  17  juillet  1793, 
sans  qye  son  gouvernement  lui  permit 
dé  profiter  de  ses  avantages  ;  et ,  lors- 
qu'il vit  la  cause<nationaIe  abandonnée 
Sar  le  roi  lui-même,  qui  lui  ordonnait 
e  cesser  les  hostilités,  il  s*exila  en 
s'écriaut  :  «  0  Dieu  I  accorde -moi  de 
«  tirer  encore  Vé\)ée  pour  ma  patrie,  » 
Quand  la  Prusse  et  la  Russie  eurent 
décidé  le  second  oartage  de  la  Pologne, 
s^s  généreux  défenseurs  se  dévouèrent 
encore  pour  elle  ;  et  une  conspiration 
pour  sa  délivrance  fut  tramée  dans  un 
profond  secret,  quoiquVIle  eût  dans 
tout  le  royaume  des  ramiflcations.  Les 
exHÀs  se  dirigèrent  sur  Cracovie,  pu  le 
projet  devait  éclater  :  quelcfues  débris 
dé  rarmée  polonaise  parvmrent  à  s*y 
réunir  :  ^'autres  insurgés  accouraient 
de  toutes  les  provinces ,  armés  de  faux , 
de  haçbas  >  de  lances  redoutables  ;  on 
se  Uàpk  de  proGter  de  cette  ardeur ,  et 
Kpsciusko,  nommé  généraiisi»ifne  le 
84  mars  1794,  remporta,  le  4  avril, 
upe  première  victoire  qui  exalta  les 
espérances  de  la  nation  entière.  Pen- 
dant plus  de  six  mois,  ce  guerrier  tint 
glorieusement  la  campapne:  il  était 
^epondé  par  Tintrépide  dévouement  de 
ses  compagnons  d*armes  ;  et ,  déplovant 
autant  dliabileté  que  de  valeur ,  il  nar- 
cel^  les  mouvements  des  ennemis, 
coupa  leurs  communications,  et  leur 
fit  lever  le  siège  de  Varsovie  qu'ils  in- 
vestissaient depuis  deux  mqis.  Mais , 
après  avoir-soutenu  héroïquement  cette 
lutte  inégale,  à  Ras|awice,  à  Chelm, 
et  {lartout  où  il  eombattit,  il  vit  enfin 
expirer  Tindépendanee  de  sa  patrie ,  le 
10  octobre  1794,  dans  la  sanglante 
journée  de  Macéjowice ,  où  ses  troupes , 
«^obstinant  au  combat  contre  une  ar- 
mée beaucoup  pfus  nombreuse,  furent 
taillées  en  pièces.  Kosçiusko,  percé  de 
coups,  était  tombé  sûr  le  champ  de 
bataille.  Il  fut  relevé  par  l'ennemi, 
pour  aller  subir  en  Russie  une  tlure 
e^ptivité,  qui  ne  cessa  qu'après  la  mort 
de  riin|)ératrioe  Catherine.  Paul  I  ', 
r«i96t(iut  la  vmtu  ^t  ^0l^  malheur ,  le 


ircndit  alors  à  la  liberté;  et  Kosciusko 
abandonna  l'Europe  pour  4^hercber  un 
asile  aux  États-Unis.  Il  portait  encore 
l'empreinte  de  ses  glorieuses  blessures , 
et  les  rigueurs  de  sa  prison  l'avaient 
affaibli  ;  mais  l'égalité  de  son  âme ,  la 
pureté  de  sa  vertu,  l'ineffaçable  beauté 
de  son  caractère,  n'étaient  poifit  altt- 
rées.  Il  revit  avec  émotion  les  cèanips 
de  Saratoga  où  il  avait  combattu ,  le 
plateau  élevé  de  West -Point,  dont 
quelques  rochers  sauvages  étaient  en- 
core consacrés  par  son  nom ,  et  les  fer- 
tiles campagnes ,  les  cités  nombreuses , 
dont  la  prospérité  s'était  accrue  depuis 
la  guerre  de  rindépeudancc.  L'illustre 
Polonais  comparait  la  destinée  des  deux 
pays,  et  faisait  des  vœux  pour  le  sien , 
sans  espérer  de  les  voir  s'accomplir: 
il  cherchait,  dans  ce  deuil  patriotique 

gui  ne  le  quitta  plus,  à  éviter  les  pu- 
lics  liommages  ;  et  la  modeste  siin(;li- 
cité  de  sa  vie  faisait  encore  mieux  res- 
sortir le  lustre  de  sa  gloire.  Tel  il  parut 
en  Amériaue ,  tel  il  revint  ensuite  en 
Europe,  lorsmril  adopta  la  France 
pour  sa  nouvelle  patrie.  , 

Un  Français,  dont  les  Aqoéricaîns 
se  rappelaient  les  services  avec  recon- 
naissance, éprouvait,  depuis  17112, 
d'autres  infortunes.  La  Fayette  avait 
pu  reconnaître,  en  traversant  i^  pre- 
miers orales  de  la  révolution ,  qu  elle 
commençait  à  sacrifier  les  hommes  qui 
voulaient  en  modérer  le  cours;  et  que 
le  peuple ,  inconstant  dans  sop  enthou- 
siasme ,  élevait  et  brisait  ses  idoles. 
Ce  général,  que  la  faveur  populaire 
avait  d'abord  suivi  à  la  tête  de  I  armce 
du  Kord,  avait  ensuite  été  proscrit; 
et ,  en  voulant  se  réfugier  en  Beli^ique 
pour  gagner  la  Hollande  et  se  retirer 
aux  États-Unis,  U  était  tombé  entre 
les  mains  de  l'ennemi ,  et  avait  été  sur- 
cessivement  transféré  dans  les  prisons 
de  Magdehourg  et  dans  celles  d\)i* 
inutz.  Le  gouvernement  fédéral  voulut 
lui  témoigner,  au  milieu  de  sa  ca|>li- 
vité  et  de  mn  déoilment ,  rintentîoa! 
d'adoucir  une  situs^tion  si  pénible  ; 
et  le  27  mars  1794,  le  président  rc- 
vêtit  de  sa  sanction  un  acte  du  con- 

frès  qui  allouait  au  major  général  la 
ayette  sa  solde  çit  ses  éfiioiuuie&t^,, 
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pour  te  temps  pu  il  avait  été  au  ser- 
vice des  f^tàts-Unis  :  ie  congrès,  mc- 
nageant  sa  délicatesse,  ne  voulait  pa- 
mn  qu'acquitter  une  dette  envers 
lui.  Washington  recommanda  aux  lé- 
gations d'Amérique  en  Europe  d'em- 
ployer leurs  bons  offices  pour  obtenir 
sa  liberté,  et  il  s'adressa  ensuite  di- 
rectement à  Fempereur  d'Autriche 
liofxild.  Ce  n'était  pas  comme  chef 
de  nation ,  c'était  en  son  nom  propre 
qu'il  demandait  que  la  Fayette  pât  se 
rendre  aux  États-Unis,  sous  les  con- 
ditions que  Tempereur  fixerait  lui- 
même  :  les  liens  de  Pamitié ,  les  sen- 
timents de  rhu inanité  lui  dictaient 
eette  démarche  ;  il  ne  réclamait  que 
fe  qu'il  aurait  accordé  lui-même  ;  et 
i)  croyait  offrir  à  Léopold  l'occasion 
d'eiercer  un  acte  de  magnanimité, 
utile  à  sa  politique  et  à  sa  gloire. 

Un  grand  nombre  de  Français  s'é- 
taient retirés  en  Amérique ,  et  chacune 
d^  phases  de  la  révolution  y  avait 
fait  passer  de  nouveaux  réfugiés.  Après 
ia  proscription  des  grandeurs  était 
venue  ceHe  des  richesses  :  les  hommes 
places  au-dessus  du  con[)mun  niveau 
avaient  été  indistinctement  menacés  ; 
^  toutes  ces  classes ,  différentes  par 
leur  ancienne  position ,  mais  réunies 
par  laeoodition  de  l'exil,  avaient  cher- 
té 911  delà  des  nners  un  pays  où  tous 
les  malheurs  pussent  s'abriter. 

Au  inilieu  de  ces  anciens  posses- 
seurs, de  ces  négociants,  de  ces  ma- 
nufacturiers actifs  et  industrieux ,  qui 
n'avaient  sauvé  que  leurs  jours,  et  qui 
trouvaient  dans  un  accueil  hospitalier 
et  dans  leur  crédit  quelaues  moyens 
de  relever  les  débris  de  feur  fortune, 
plusieurs  voyageurs,  négligeant  ces 
pénibles  soins,  et  ocpupés  de  plus  hautes 
spéculations,  étudiaient  les  mœurs 
simples  des  abprigènes,  ou  les  insti- 
tutions des  peuples  les  plus  avancés , 
00  les  aspects ,  fes  sites ,  les  caractèr^^ 
Bsturelsdtt  pays.  M.  de  Chateaubriand 
cherchait  {es  impressions  attachées  au 
gnuid  spû^le  du  nouveau  mppde, 
et  allait  suivi-e  daqs  le  pays  des  Choc- 
|a«B  et  des  Ttatchez ,  les  brillantes 
JBspirations  de  son  génie  :  ia  Roche- 
fMiçiiild-iiançoiirt,  juialysant  dans 


ses  Toyages  les  mœurs,  le^  lois  et 
toutes  les  branches  de  l'administra* 
tion ,  s'attachait  surtout  aux  établisse- 
ments d'humanité  et  de  bienfaisance 
dont  l'exemple  pouvait  être  imité  : 
Volney  développait  ses  systèmes  phy- 
siques et  géologiques  sur  les  vents,  les 
courants ,  le  climat  et  le  sol  des  États- 
Unis.  L'Amérique  offrait  à  la  même 
époque  d'autres  sujets  d'observation  à 
des  nommes  d'État,  occupés  des  puis 
graves  questions  de  Féi^onomie  uolîti- 
çue,  du  commerce  et  des  colonies,  et 
à  de  jeunes  princes  qui  continuaient 
de  faire  servir  à  leur  instruction  les 
jours  de  l'exil  et  les  leçons  de  l'adver- 
sité. Quelques  réfugiés  de  la  France 
et  de  ses  colonies  avaient  marqué  les 
lieux  de  legr  retraite  par  les  noms 
à'Azylum  en  Pensyjvanie,  de  CcUli" 
poiis  sur  les  rives  de  l'Ohio,  -ou  par 
quelques  autres  dénominations  qui  leur 
rappelaient  la  patrie  absente:  mais 
une  partie  de  ces  essafs  de  colonisa- 
tion ne  prospéra  point  ;  et  guand  les 
portes  de  la  France  se  rouvrirent  à  la 
plupart  des  exilés ,'  ils  aimèrent  mieux 
jouir  encore  du  pays  natal,  s'y  rat- 
tacher à  d'autres  espérances ,  et  cher- 
cher à  recueillir  quelques  biens  échappés 
au  comn)un  naufrage. 

Après  une  si  longue  tourmente,  la 
chute  de  Rol)espierre  prpmit  enfin  des 
jours  meilleurs  aux  amis  de  ('humanité 
et  à  ceux  de  la  paix.  Monroe,  que  le 
congrès  venait  a'enyoyer  en  France, 
apprit ,  en  arrivant  au  Havre ,  cette 
mémorable  journée  du  9  thermidor 
an  III  (27  juillet  1794);  sa  mission  allait 
s^ouvrir  sous  de  plus  iâvorables  auspi- 
ces. Ce  ministre  fut  reçu  avec  empres- 
sement et  solennité,  le  14  août,  par 
la  Convention  nationale;  et  lie  prési- 
dent lui  exprima  les  vœqx  fraternels 
que  le  peuple  français  adressait  au 
peuple  américain.  Lepaviflon  des  États- 
Unis  fut  offert  à  la  Convention  ^  elle 
l'arbora  dans  1^  salie  de  ses  ^é^pces  à 
côté  des  couleurs  francises  ;  et  le  pou- 
veau  ministre  qu'elle  envoyait  ^  Amé- 
rique fut  chargé  ^'offrir  au  congrès 
le  drapeau  de  la  France, 

Ces  prévenances  mutue!(e8  Jtsr^is* 
saient  annoi^i^  |e  désjjr  d$  p%  fi9fl(i- 
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li«r,  etMonroe  présenta  au  comité  de 
salut  public  les  réclamations  du  gou- 
vernement fédéral  contre  différents 
actes  qu'il  regardait  comme  des  infrac- 
tions aux  traités  :  mais  Texamen  de 
ces  demandes  entraîna  des  lenteurs  ; 
et  noiis  avons,  sur  ces  entrefaites ,  à 
rendre  compte  de  quelques  autres  in- 
térêts de  cette  mission. 

Les  États-Unis ,  qui  avaient  conclu, 
le  25  janvier  1787 ,  un.traité  d'amitié 
et  de  commerce  avec  Tempereur  de 
Maroc,  n'en  avaient  pas  encore  avec 
la  régence  d'Alger;  et  les  négociations 
qu'ils  faisaient  suivre  aunrès  d'elle 
n'étaient  pas  terminées,  lorsque  le 
commandeur  Cibon ,  chargé  d'affaires 
de  Malte  à  Paris ,  adressa  à  Monroe , 
le  26  octobre  i794,  quelques  observa- 
tions sur  l'intérêt  que  pourraient  avoir 
les  Etats-Unis  et  TOrdre  de  Malte  à 
se  rapprocher  et  h  s'imir  par  un  con- 
tinuel échange  d'attentions ,  d'égards 
et  de  services.  Il  représentait  que  les 
.  navigateurs  américains,  toujours  nom- 
breux dans  la  Méditerranée,  étaient 
exposés  à  deverv'r  la  proie  des  corsaires 
algériens;  que  l'île  ae  Malte,  placée  au 
centre  de  cette  mer,  entre  l'Afrique 
et  la  Sicile ,  pourrait  leur  offrir  un 
asile  et  des  secours  de  tout  genre ,  et 
qu'il  serait  utile  au  commerce  des 
Etats-Unis  de  trouver  dans  ces  parages 
de  beaux  ports,  des  provisions,  et 
même  des  moyens  de  défense  contre 
les  pirates  barbaresaues.  En  échange 
de  ces  avantages ,  il  demandait  que  les 
États-Unis  accordassent  à  l'Ordre  de 
Malte  quelques  terres,  dont  l'étendue 
serait  déterminée  de  concert  entre  les 
deux  p;ouvernements ,  et  dont  la  con- 
cession ,  formellement  garantie  par  la 
confédération  américaine ,  serait  faite 
à  perpétuité. 

Monroe  instruisit  son  gouvernement 
des  propositions  qui  lui  étaient  faites  ; 
et  en  remerciant  le  chargé  d'affaires 
de  Malte  des  intentions  amicales  de 
cet  Ordre,  il  crut  devoir  entrer  dans 
quelques  explications  sur  les  terres 
vacantes  dont  les  États-Unis  pouvaient 
en  elTet  disposer.  Ils  les  mettaient  en 
vente,  et  en  cédant  le  droit  de  pro- 
priété seulement,  ils  se  réservaient  la 


haute  juridiction  :  le  gouvemement 
de  ces  territoires  était  indiqué  d'aran- 
ce  ;  il  devait  être  électif  ou  républicain, 
et  faire  partie  du  système  national  drja 
établi. 

Ces  conditions  n'auraient  sans  doute 
pas  rempli  les  vues  de  l'Ordre  de  Malte 
qui ,  ayant  perdu  en  Europe  la  pins 

grande  partie  de  ses  domaines,  pouvait 
ésirer  de  réparer  ses  pertes  en  Amé- 
rique. Ses  propositions  n'eurent  au- 
cune suite;  et  le  gouvernement  des 
États-Unis,  aimant  mieux  faire  h 
paix  avec  les  régences  barbaresques 
que  de  prendre  d  autres  garanties  qui 
auraient  pu  maintenir  un  état  d'hos- 
tilité, conclut  avec  les  Algériens,  le  S 
septembre  1795,  un  traité  de  paix  et 
d'amitié.  L'annéîe  suivante  il  sipa 
un  autre  arransement  avec  le  bey  de 
Tripoli;  et  les  clauses  en  furent  garan- 
ties par  le  dey  et  la  rqzence  d'Alger. 

Les  Américains  voulurent ,  par  ce 
dernier  traité,  être  formellement  q 
l'abri  de  toutes  les  attaques  dirigt^^ 
contre  le  pavillon  chrétien;  et  Farticl^ 
qui  renferme  cet  engagement  est  ain^i 
conçu  :  «Comme  lejçouvernenientdc: 
«  États-Unis  d'Amérique  n'est  fond( 
«  en  aucun  sens  sur  la  relie  ion  chre 
«tienne,  et  ne  porte  en  lui-mênx 
«  aucun  caractère  d'inimitié  contre  lei 
«  lois,  la  religion  ou  la  tranquillitp  de^ 
«  Musulmans,  et  comme  les  États-lnii 
«  ne  sont  jamais  entrés  dans  aucuni 
«  guerre ,  dans  aucune  hostilité  contn 
«  quelques  nations  mabométanes,  i 
«  est  déclaré  par  les  parties  contrar 
«  tantes  qu'aucun  prétexte ,  résultai.! 
«  d'opinions  religieuses ,  ne  devra  j.]| 
«  mais  interrompre  l'harmonie  qi\ 
«  existe  entre  les  deux  pays.  » 

Toute  guerre  de  croyance  se  trou 
vait  écartée  par  cette  disposition  ;  t 
les  rapports  des  Américains  avec  Tri 
poli  allaient  préserver  d'un  daneei 
habituel  leur  navigation  dans  la  )le 
diterranée.  ^ 

Mais  d'autres  arment^ents  en  courir 
continuaient  de  harceler  leur  commerc 
maritime,  soit  dans  les  forages  d 
l'Europe,  soit  dans  les  Antilles  où  il 
étiient  .s|>écialemcnt  encouragés,  t 
politique  de  la  Convention  national 
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Wftn  les  Américains  ëtait  restée  la 
même,  et  le  comité  de  salut  public 
afait  d'abord  cherché  à  les  déterminer 
à  une  alliance ,  en  leur  rendant  encore 
plus  périlleux  Fétat  de  neutralité  :  il 
avait  demandé  que  Ton  se  montrât 
allié  ou  ennemi ,  et  il  semblait  regar- 
der comme  un  projet  hostile  contre  la 
France  tout  rapprochement  avec  TAn- 
gieterrc. 

Nous  ayons  tu  avec  quelle  prudence 
Washii^;tbn  avait  conjuré  ce  premier 
orage.  Croyant  la  paix  nécessaire ,  et 
ccmservant  toujours  ses  anciens  senti- 
ments d'affection  envers  la  France ,  il 
a^ait  sa  résister  au  zèle  immodéré  des 
partis  qui  «  en  l'excitant  à  la  guerre , 
aspiraient  secrètement  à  lui  ravir  Tau- 
torité,  et  h  changer  l'esprit  des  insti- 
tutions fédérales.  Jusqu  alors  cette  ré- 
serve avait  réussi  :  la  France  elle-même 
.ivait  évité  une  rupture  :  un  mélange 
de  plaintes  et  de  protestations  d'amitié 
se  retrouvait  dans  les  communications 
des  deux  gouvernements  :  l'animosité  . 
u'allait  pas  jusqu'à  la  menace ,  et  la 
inésinteliigence  actuelle  n'excluait  pas 
le  désir  d'une  réconciliation.  Toutes 
les  démarches  de  Monroe  tendirent 
vers  ce  but  ;  et  le  comité  de  salut  pu* 
l)lic,  ayant  enûn  égard  aux  représen* 
talions  du  ministre  américain,  arrêta, 
le  18  novembre  1794,  que  les  vaisseaux 
des  États-Unis  et  ceux  des  autres  puis- 
sances neutres  seraient  librement  admis 
dans  tous  les  ports  de  France,  et  qu'ils 
en  sortiraient  sans  obstacle,  quelle 
que  fût  leur  destination  ultérieure.  Les 
commandants  de  tous  les  armements 
maritimes  étaient  chargés  de  faire 
respecter  à  leur  égard  les  droits  des 
neutres  et  les  stipulations  des  traités  : 
les  vaisseaux  de  ces  puissances  ne  pour- 
raient pas  être  détournés  de  leur  route  : 
on  n'arrêterait  à  leur  bord  ni  hommes 
d^équipage  ni  passagers;  et  l'on  n'y 
saisirait  les  marchandises  appartenant 
à  Feimemi  ^ue  si  l'Angleterre  persis- 
tait à  y  saisir  elle-même  les  marchan- 
dises françaises.  On  promettait  une 
indemnité  aux  capitaines  dont  les 
fiavires  avaient  été  retenus  par  un 
embargo,  et  l'on  rembourserait  les 
, avances  £adtes  par  les  États-Unis  à 
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l'administration  de  Saint-Bomingoe. 

Ces  dispositions  conciliantes  étaient 
propres  a  faire  cesser  tout  motif  d» 
dissension;  mais  la  nouvelle  du  traité 
d'amitié  et  de  commerce  que  les  États* 
Unis  signaient  avec  l'Angleterre,  au 
moment  même  où  ils  venaient  d'obte- 
nir cet  adoucissement,  transpira  bientôt 
en  France;  et  le  comité  de  salut  public, 
ayant  appris  que  ce  traité  ne  recon- 
naissait pas  l'inviolabilité  du  pavillon 
neutre ,  se  hâta  de  révoquer  par  un 
nouvel  arrêté  du  4  janvier  1795  la 
plupart  des  résolutionsqu'il  avait  prises 
récemment  en  faveur  des  Américains. 
Il  aurait  pu  temporiser  davantage  ;  et 
comme  le  traité  dont  il  se  plaignait  ne 
pouvait  devenir  conriplet  et  définitif 
qu'après  avoir  été  ratifié,  il  avait  encore 
respérance  que  le  sénat  américain  n'en 
adopterait  pas  tous  les  articles;  et  en 
effet  cet  arrangement  fut  vivement  at- 
taqué, non-seulement  dans  le  congrès 
où  il  fut  discuté,  mais  dans  les  prin- 
cipales villes  de  commerce  :  on  y  fit 
éclater  de  nombreuses  plaintes  contre 
les  partisans  de  l'Angleterre  ,.et  .forcé 
de  respecter  le  caractère  de  Washing- 
ton, on  accusa  les  erreurs  'de  sa  poli- 
tique. 

Mais  le  comité  de  salut  public  ne 
tira  aucun  avantage  de  ces  moments 
où  la  ratification  du  traité  de  Londres 
était  encore  indécise.  Les  menées  des 
factions  et  les  émeutes  successives 
qu'elles  faisaient  naître  embarrassaient 
alors  sa  marche;  et  chacune  de  ces 
révolutions  intérieures  changeait  la 
composition  des  autorités  publiques  et 
le  caractère  du  pouvoir.  Quand  la  Con- 
vention nationale  eut  cessé  ses  fonc- 
tions le  27  octobre  1795,  après  avoir 
donné  à  la  France  un  nouveau  gouver- 
nement ,  le  Directoire  exécutif,  qu'elle 
venait  de  créer,  n'adopta  envers  les 
Américains  qu'une  politique  inflexible: 
il  fit  déclarer  à  Monroe,  le  15  février 
1796,  qu'il  regardait  l'alliance  des 
deux  pays  comme  terminée ,  et  que  le 
traité  de  Londres  tendait  à  placer  les 
États  •  Unis  dans  la  classe  des  puis- 
sances coalisées  contre  la  France.  Cette 
opinion  fut  exprimée  avec  amertume 
au  ministre  américain  dans  plusieon 
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conftreiMiea;  «1  le  DÎMotoire  exécutif 
la  renouvela,  le  7  juillet,  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue.  H  voyait  dans  ce 
traité  conclu  avec  les  ennemis  de  la 
France  une  infraction  aux  devoirs  de 
ramttié  et  aux  engagements  que  Ton 
avait  pris  depuis  longtemps  sur  les 
droits  du  pavillon  neutre ,  droits  géné- 
ralement reconnus ,  et  que  les  Améri- 
cains avaient  consacres  eux-mêmes 
dans  tous  leurs  autres  traités.  Puis- 
qu'ils renonçaient  aujourd'hui  à  leurs 
anciennes  ooligations,  le  Directoire 
exécutif  croyait  devoir  nnodifier  aussi 
ses  rapports  avec  eux ,  et  il  ne  voulait 
pas  leur  conserver  des  privilèges,  dont 
Il  n*avait  plus  à  espérer  d*eux  la  réci*' 
procité.  Cette  déclaratidn  fit  présumer 
qu*il  prendrait  incessamment  de  nou- 
velles mesures  envers  les  Américains: 
ir  avait  alors  conclu  la  paix  avec  la 
Prusse ,  la  Hollande  •  TEspagne,  et  les 
différents  États  de  TAUemagne  occi* 
dentale  et  de  l'Italie:  il  négociait  avec 
l'Espagne  un  traité  d  alliance  offensive 
et  défensive  :  ce  traité  pouvait  touelier 
aux  intérêts  des  États-Unis;  et  Monroe 
mandait,  le  7  août  1796,  à  son  gou- 
vernement que  la  France  dierchait  à 
obtenir  de  rEspagne  la  rétrocession 
de  la  Louisiane.  Quelque  vague  oue 
Alt  alors  cette  nouvelle,  les  Améri- 
cains l'apprirent  avec  déplaisir  :  la  mé- 
sintelligence entre  les  deux  pays  aug« 
mentait  de  jour  en  jour  ;  et  le  ministre 
de  France  aux  États-Unis  allait  être 
rappelé ,  sans  qu'on  lui  donnât  un  sue* 
cesseur. 

Quoique  le  gouvernement  fédéral 
eût  également  rappelé  Monroe,  il  avait 
cru  aevoir  le  remplaeer  par  le  général 
Pinckney  ;  mais  aussitôt  aprte  son  ar- 
rivée à  Paris ,  le  Directoire  lui  fit  no- 
tifier ^  le  11  décembre  1796,  qu'il  ne 
voulait  plus  ni  re^nnaître  ni  recevoir 
un  ministre  des  États-Unis,  jusqu'à 
ce  que  la  Franœ  eût  obtenu  (lu  gou- 
vernement américain  le  redressement 
de  ses  griefs.  Monroe  remit  an  Direc- 
toire ses  lettres  de  rappel ,  le  30  du 
même  mois,  et  Pinckney  ne  fut  point 
admis. 

Au  moment  où  les  relations  diplo- 
inatiiggies  se  trouTmnt  ainsi  suspen- 
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les  pouvoirs  de  Wasoington  allaîeBt 
expirer  :  la  durée  de  sa  seconde  pnési- 
dence  devait  finir  le  4  mars  1797;  et, 
malgré  la  vive  opposition  qu'il  avait 
rencontra  dans  ses  derniers  actes  po- 
litiques, surtout  lorsque  le  traité  de 
Londres  fut  soumis  à  la  ratification  da 
sénat ,  son  caractère,  sa  vertu ,  le  sou- 
venir de  «es  services  lui  avaient  telle- 
ment concilié  le  respect  et  la  confiance 
générale ,  que  tous  les  citoyens  parais- 
saient disposés  à  l'élire  président  pour 
la  troisième  fois.  Washington  fit  alors 
connaître  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  se  retirer  des  affaires  publiques. 
Son  flge,  les  fatigues  d'une  vie  usée 
au  service  de  la^&trie,  et  la  erarnte 
que  ses  forces  affaiblies  ne  répondis  > 
sent  plus  à  son  zèle,  le  portaient  à 
cette  détermination  :  il  exposa  sa  con- 
duite h  ses  concitoyens,  à  ses  amis, 
et  leur  adressa  de  hautes  leçons  de 
politique  et  de  sagesse ,  qui  furent  con- 
.  signées  dans  les  archives  de  plusieurs 
États ,  comme  des  monuments  au  pa- 
triotisme le  plus  pur  et  le  plus  éclairé. 
Washinston  recommandait  aux  Amé- 
ricains le  maintien  de  cette  unité  de 
gouvernement  et  de  ce  lien  fédéral , 
qu'il  recardait  comme  le  gage  le  plus 
sûr  de  leur  liberté,  de  leur  repos  in- 
térieur et  de  leur  puissance  :  il  les  in- 
vitait à  résister  à  Pesprit  d'innovation 
qui  altère  le  respect  pour  les  lois,  à 
resprit  de  parti  qui  fomente  les  dissen- 
sions civiles ,  et  qui  tue  la  liberté  par 
le  despotisme  ou  la  licence.  La  religion 
et  la  morale  devaient  servir  d'appui  à 
la  prospérité  publique:  il  fellait  déve- 
lopper les  institutions  destinées  à  pro- 
pager les  lumières;  et  plus  la  nature 
du  gouvernement  laissait  de  liberté  et 
d'influence  à  l'opinion  publique ,  plus 
cette  opinion  avait  besoin  d'être  éclai- 
rée. Les  règles  de  la  bonne  foi  et  de  la 
justice  devaient  être  observées  envers 
toutes  les  nations,  et  l'on  ne  pouvait 
rester  impartial  envers  elîes  qu'en 
étouffant  les  haines  invétérées  qui  con- 
duisaient à  la  guerre,  et  en  modérant 
un  attachement  excessif  qui  tendrait  à 
se  plier  è  l'ascendant  et  aux  exisences 
d'un  étranger  :  il  fallait  enfin  n'&«  ni 
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k  lirai  haioeiix ,  ni  le  ooqrtisan  d'uoe 
autre  puissance.  La  prudence  prescri* 
fait  (fétendre  ses  râations  de  eom- 
merce  et  de  borner  ses  relations  po- 
iitiuues;  de  ne  pas  s'engager  dans  les 
ioteréts,  les  débats,  les  passions  des 
Rouvemements  d'Europe  ;  de  prendre 
des  mesures  pour  faire  respecter  sa 
neutralité  ;  de  ne  demander  et  de  n'ac- 
corder aucune  préférence  dans  ses  trai- 
tés de  commerce;  de  n'en  conclure 
que  de  temporaires  y  afin  de  pouvoir 
les  modifier  quand  les  circonstances 
viendraient  à  changer;  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  toutes  les  na- 
tions ,  et  de  tenir  la  balance  égale  dans 
tous  les  rapports  établis  avec  elles. 

Les  sentiments  que  Washington  ve- 
nait d^exprimer  furent  accueinis  avec 
d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  étaient 
le  fruit  ae  sou  expérience,  et  qu'ils 
avaient  habituellement  servi  de  règle 
à  son  administration.  Lorsaue  le  pré- 
sident se  réunit  au  congres  pour  la 
dernière  fois ,  il  rappela  les  différentes 
mesures  qu'il  recommandait  à  son  at- 
tention ,  la  nécessité  d'avoir  une  ma- 
sine  qui  fit  respecter  la  neutralité  des 
^Itats^Unis,  une  académie  militaire, 
où  l'on  formât,  dans  les  différentes 
parties  de  l'art  de  la  guerre ,  les  élèves 
destinés  à  la  défense  de  la  patrie,  une 
université  nationale  qui  donnât  plus 
d'ensemble  et  d'étendue  à  l'enseigne- 
ment public.  Washington  rendit  grâce 
au  congrès  de  tout  ce  que  cette  assem- 
blée avait  fait  pour  organiser  et  régu- 
lariser le  gouvernement  fédéral  :  il 
compara  les  temps  orageux  où  Tadmi- 
nistratlon  avait  pris  naissance  avec 
Téuit  de  prospérité  où  TAmérique  était 
déjà  parvenue.  La  paix  avec  les  Indiens 
se  trouvait  protégée  par  les  principes 
humains  et  généreux  que  Ton  suivait 
alors  envers  leurs  tribus  :  un  traité 
avec  l'Angleterre  avait  procuré  aux 
Stats-Unis  la  restitution  de  leurs  fron- 
tières, tm  traité  avec  l'Espagne  leur 
avait  assuré  la  libre  navigation  du  Mis- 
sissipi  :  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée ne  serait  phis  exposé  aux  at- 
laaues  des  corsaires  d'Alger  et  de  Tri- 
poli; et  l'on  avait  ouvert  avec  Tunis 
d'autre*  négociations  de  paix. 
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SilabonnelMniioiiloeiitlefatttalB- 
Unis  et  la  France  était  alors  titrablée, 
Washington  espérait  encore  qu'eMe 
pourrait  se  rétablir.  Ce  soin  allait  pas- 
ser à  John  Adams,  son  successeur, 
qui  entra  en  fonctions  le  4  mars  1797; 
et  le  nouveau  président  fit  ouvrir  à 
Paris  d'autres  négociations  par  le  gé- 
néral Pinckney,  auquel  furent  adjoints 
EltnridffeGerryet  John  Marshall.  Mais 
leurs  démarches  n'eurent  aucun  suc- 
cès; et,  après  d'inutiles  conférences, 
ces  envoyés  re^rent  l'ordre  de  partir. 

La  découverte  d'une  trame  imprévue 
attirait  en  ce  moment  l'attention  dés 
États-Unis.  Le  projet  de  livrer  aux 
Anglais  la  Louisiane  avait  été  formé, 
par  BJount ,  gouverneur  du  Tennessee 
et  membre  du  sénat  américain.  Il  en- 
trait dans  son  plan  que  des  troupes 
britanniques,  parties  du  Canada,  ros- 
sent embarquées  sur  les  grands  lacs , 
et  dirigées  vers  la  pointe  méridionale 
du  lac  Micbifçan  ;  eues  gagneraient  en- 
suite la  rivière  d'Illinois  dont  elles 
deséendraient  le  cours.  Arrivées  sur 
le  Mississipi ,  elles  y  trouveraient  de 
nombreux  approvisionnements  qui  leur 
seraient  envoyés  par  les  États  voisins  : 
elles  descendraient  le  grand  fleuve  jus- 
qu'à la  Nouvelle -Orléans;  et  après 
ren  être  emparées ,  elles  se  porteraient 
vers  Test,  et  poursuivraient  dans  les 
Florides  leur  expédition. 

Le  mémoire  et  les  documents  que 
Blount  adressait  au  gouvernement  bri- 
tannique, pour  lui  cfévelopper  ce  pro- 
jet ,  et  pour  lui  en  proposer  Inexécution , 
allaient  être  expédiés  en  Angleterre, 
lorsqu'ils  tombèrent  entre  leis  mains 
d'un  Américain  fidèle  qui  les  remit  à 
John  Adams.  Le  président  les  commu- 
niqua au  congrès;  et  le  sénat,  indigné 
de  la  conduite  de  Blount .  l'expulsa  de 
son  sein.  Le  complot  clevait  éclater 
vers  la  fin  de  1797;  mais  il  n'était 
plus  à  craindre  dès  qu'il  était  décou- 
vert :  on  fit  surveiller  avec  soin  toutes 
les  intrigues  qui  pourraient  troubler 
la  tranquillité  des  Etats-Unis,  et  qui 
tendraient  à  v  faire  renaître  des  dis- 
sensions ,  sort  avec  TAngleterre ,  soit 
avec  PEspagne. 

Lorsqu'un  péril  sf  grave  eut  éCéfaeti- 
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.  feosefluftiit  éearté,  on  tf'oocapa  davan- 
tage des  dififérends  qai  se  prolongeaient 
entre  les  États-Unis  et  la  France.  La 
plupart  des  Américains  voyaient  avec 
un  vif  regret  Taneienne  intimité  des 
deux  nations  s'affaiblir  de  jour  en  jour  : 
ils  gardaient  religieusement  le  souve- 
nir de  cette  communauté  de  fatigues , 
de  périls  et  de  gloire  qui  les  avait  réu- 
nis: ils  se  demandaient  si  tous  les 
griefs  de  la  France  étaient  fondés  ;  si 
elle  |)ouvait  leur  contester  le  droit  de 
terminer  avec  rAngieterre  de  violents 
débats  qui  avaient  mis  eu  péril  leurs 
frontières ,  leur  navigation ,  leur  com- 
merce ,  et  qui  prolongeaient  d'anciens 
dénis  de  justice  envers  des  créanciers 
encore  privés  de  leurs  indemnités. 
Quand  les  États-Unis  avaient  négocié 
le  traité  de  Londres,  il  n'avait  pas  été 
en  leur  nouvoir  d'en  déterminer  seuls 
les  conoitions  :  on  avait  eu  à  balancer 
les  avantages  et  les  sacrifices;  et  ce 
traité  était  une  transaction ,  où  il  avait 
fallu  se  faire  des  concessions  de  part 
et  d'autre. 

Mais  des  explications  de  cette  nature 
ne  pouvaient  pas  satisfaire  le  Direc- 
toire exécutif.  Il  avait  déclaré,  par  un 
arrêté  du  2  mars  1797,  qu'il  suivrait 
les  mêmes  règles  que  l'Angleterre  en- 
vers les  bâtiments  américains  chargés 
de  marchandises  ennemies  :  celles  -  ci 
devaient  être  confisquées  ;  les  navires 
seuls  seraient  relâchés ,  et  l'on  saisi- 
rait aussi  commecontrebande  de  guerre 
tous  les  articles  que  l'administration 
anglaise  considérait  comme  tels.  Tant 
que  les  mesures  du  Directoire  envers 
le  commerce  des  États-Unis  n'étaient 
pas  plus  rigoureuses  que  celles  du  gou- 
vernement britannique ,  elles  ne  lais- 
saient aucune  pftse  a  des  réclamations 
légitimes  :  il  était  naturel  aue  la  France 
ne  voulût  pas  se  i)lacer  aans  une  si- 
tuation inférieure  à  celle  de  ses  enne- 
mis. Mais  le  gouvernement  français 
ne  se  bprna  point  à  ces  premières  res- 
trictions :  et  une  loi  du  18  janvier  1798 
vint  rendre  beaucoup  plus  pénible  la 
condition  des  neutres,  en  déclarant 
que  l'état  d'un  navire ,  en  ce  qui  con- 
cernait la  qualité  de  neutre  ou  d'en- 
nemi y  était  détenniné  par  la  cargal* 


son;  que  tout  bâtiment,  chargé  ^ 
tout  ou  en  partie  de  marchandises  an- 
glaises, serait  jugé  de  bonne  prise, 
quel  que  fût  le  propriétaire  des  mar- 
chandises ,  et  que  tout  bâtiment  étran- 
ger qui  aurait  relâché  en  Angleterre 
ne  pourrait  point  entrer  en  France. 

Pour  reconnaître  les  marchandises 
réellement  ennemies,  on  avait  mis 
d'abord  quelque  soin  à  en  vérifier  la 
propriété  et  l'origine ,  en  consultant 
les  factures  et  tous  les  autres  docu- 
ments de  bord ,  et  l'on  pouvait  ainsi 
les  distinguer  des  chargements  neutres; 
mais  lorsqu'on  en  vint  à  douter  de  la 
sincérité   des  factures,   on   diatîha 
d'autres  moyens  d'appréciation  qui  fu- 
rent beaucoup  plus  incertains  :  on  pré- 
tendit constater,  par  la  nature  même 
des  marchandises ,  et  sans  avoir  é^rd 
aux  certilicats  d'expédition ,  celles  qui 
devaient  être  réputées  ennemies.  La 
loi  du  81  octobre  1796,  qui  défendait 
l'importation  et  la  vente  des  marchan- 
dises anglaises,  avait  fait  une  longue 
énumération  de  celles  qui  devaient  ^tre 
considérées  comme  provenant  des  fa- 
briques  anglaises,  quelle  au'en   fût 
l'origine  :  on  n'était  pas  même  auto- 
risé a  garder  en  magasin  oelles  qu'on 
avait  déjà  reçues  ;  elles  devaient  être 
mises  sous  le  sceau  de  Tadministnition 
pour  être  ensuite  réexportées.  Cette 
loi  ne  s'appliqua  pas  seulement  aux 
marchandises  réputées  anglaises  qu'on 
aurait  cherché  à  introduire  en  France  : 
on  suivit  les  mêmes  règles  à  l'égard 
de  celles  qui  pouvaient  être  captu- 
rées en  pleine  mer;  et  cette  exten- 
sion donnée  aux  droits  de  prise  devint 
un  nouvel  encouragement  pour  les  ar^ 
mateurs.   Aussi   les  expéditions   en 
course  se  multiplièrent  ;  et  comme  les 
rigueurs  exercées  par  une  puissance 
belligérante  étaient  bientôt  imitées  par 
ses  adversaires ,  le  commerce,  des  neu- 
tres se  trouva  exposé  de  part  et  d'au- 
tre aux  mêmes  agressions.  Il  s'était 
établi  entre  les  puissances  en  guerre 
une  telle  émulation  d'hostilités, qu'elles 
cherchaient  tous  les  moyens  de  se  nuire 
mutuellement,  sans  craindre  d'enve- 
lopper dans  ce  malheur  commua  les 
nations  étrangère»  à  leuis  démôiés. 
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Qaelle  espérance  pouyait-il  encore 
rester  aux  neutres ,  aa  milieu  de  ces 

Sislations  rigoureuses,  injustes, va- 
antes,  qui  les  atteignaient  partout 
dans  leur  navigation  et  leur  commerce? 
Trop  d'appâts  de  bénéfice ,  trop  de  pré* 
textes  d'arrestation  étaient  laissés  aux 
corsaires  des  bdligérants  :  leurs  croi- 
sières s'étendaient  vers  toutes  les  ré- 
gions où  pouvait  pénétrer  le  commerce; 
et  lorsqu'on  eut  établi  qu'il  sufGsait 
de  trouver  à  bord  quelque  marchandise 
ennemie,  pour  s  emparer  d'une  car- 
pison  tout  entière  et  pour  confisquer 
le  bâtiment  hii-méme,  les  occasions 
de  saisie  devinrent  innombrables  :  on 
Toulait  voir  sur  chaoue  bâtiment  cap- 
turé quelque  propriété  ennemie,  et  de 
fausses  déclarations  couvaient  venir 
colorer  l'injustice  et  ioumir  à  la  vio- 
lence des  prétextes  plausibles. 

Aucune  nation  ne  souffrit  autant 
que  les  Américains  de  ces  atteintes 
violemment  portées  aux  droits  des 
neutres.  La  navigation  des  États-Unis 
avait  pris  une  grande  extension  :  la 
guerre  qui  embrasait  l'Europe  avait 
^ait  rechercher  au  commerce  l'abri  de 
leur  neutralité;  et  les  belligérants  eux- 
mêmes  pouvaient  recourir  au  pavillon 
américain  dans  quelques  expéditions 
commerciales  ;  mais  quand  le  traité  de 
I^ndres  eut  mis  des  entraves  aux  droits 
maritimes  des  États-Unis ,  et  quand 
ils  éprouvèrent  de  la  part  de  la  France, 
noo-seuleoient  les  mêmes  restrictions, 
mais  des  attaques  vives ,  continues  et 
jui  De  laissaient  plus  aucune  sécurité 
à  leur  navigation ,  alors  leurs  relations 
a^ec  cette  puissance  furent  profondé- 
n)»t  niiérées  :  d'autres  temps  avaient 
fait  nattre  d'autres  intérêts  :  l'autorité 
n'était  plus  aux  mains  de  Washington 
qui  avait  constamment  cherché  à  pré- 
venir un  éclat  :  on  attribuait  à  son 
successeur  d'autres  dispositions,  et 
Ton  ne  voyait  plus  opposer  de  digne 
aui  prosres  de  cette  mésintelligence. 
On  semblait  toucher  au  moment  d'une 
rupture  ;  et  le  congrès,  voyant  que  tous 
ses  efforts  pour  négocier  à  l'amiable 
une  transaction  sur  ses  différents  griefs 
avaient  été  rejetés  nar  le  gouvernement 
français,  et  que  Ton  poursuivait  en- 


Ut 

core  le  même  système  dliostflité  eontré 
les  droits  d'une  nation  libre  etindépen* 
dante,  déclara  le  7  juillet  1798,  que 
le^  États-Unis  étaient  exonérés  des 
stipulations  de  leurs  traités  avec  la 
France. 

Au  moment  où  le  congrès  faisait 
cette  déclaration ,  il  renouvelait  son 
traité  d'amitié  et  de  commerce  avec  la 
Prusse;  et  cette  convention,  conclue 
pour  dix  années,  laissait  en  suspens, 
durant  la  euerre  actuelle,  la  recon- 
naissance du  principe  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise.  On  désirait 
sans  doute  ne  pas  renoncer  à  cette 
rèçle  ;  mais  on  voulait  éviter  une  col- 
lision avec  l'Angleterre  qui  ne  l'avait 
point  admise  dans  son  dernier  traité, 
et  Ton  attendrait  le  retour  de  la  paix , 
pour  se  concerter  avec  les  grandes 

riissances  maritimes,  sur  la  conduite 
suivre  envers  les  neutres,  pendant 
les  guerres  à  venir. 

Le  congrès  voulut  appuyer  de  auel- 
ques  préparatifs  militaires  sa  délibé- 
ration relative  à  la  France  :  il  ne  se 
proposait  point  d'engager  la  guerre  et 
de  prendre  l'offensive  ;  mais  il  voulait 
assurer,  en  cas  d'afçression ,  la  défense 
du  territoire  américain  :  il  ordonna  la 
levée  de  douze  régiments  d'infanterie, 
d'un  corps  de  cavalerie,  d'un  régiment 
d'artillerie  et  de  génie,  et  de  quelques 
troupes  de  volontaires  :  on  jeta  les 
yenx  sur  l'homme  que  l'opinion  pu- 
blique appelait  au  commandement  de 
Farmée;  et  Washington ,  retiré  dans 
ses  terres  de  Mont-Vernon ,  depuis  la 
fin  de  sa  pr^idence,  lut  invité  par 
John  Adams  à  se  dévouer  encore  an 
service  de  la  patrie.  Washington,  quoi* 
que  son  âge  lui  fit  désirer  le  repos , 
ne  pouvait  refuser  aucune  fatigue  pour 
défendre  son  pays;  et  quoiqu'il  esp^ât 
encore  une  réconciliation  entre  deux 
puissances  qui  n'avaient  aucun  Intéi^ 
a  se  traiter  en  ennemies ,  il  ne  voulut 
négliger  aucun  moyen  pour  soutenir, 
en  cas  de  rupture ,  la  cause  nationale 
qui  lui  était  confiée.  Attaché  dès  œ 
moment  à  l'organisation  de  tous  les 
corps  et  de  tous  les  services  de  l'armée, 
occupé  de  plans  militaires  qui  embras- 
saient un  pays  immense,  Washingtoa 
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$e  livra  tans  reiâdie  à  dinnombrables 
travaux,  avec  une  ardeur  qui  excédait 
ses  forces  :  cette  puissance  des  facultés 
{oteilectuelles,  qui  survit  à  Taffaiblis* 
femeat  des  organes,  semble  les  rani- 
mer encore  par  son  activité  et  son 
ineraîe,  mais  elle  hâte  leur  épuise- 
ment. Washington ,  luttant  contre  une 
fati^e  de  tous  les  jours,  approchait 
rapidement  du  terme,  et  cinq  mois 
après  sa  nomination  au  commande- 
ment des  troupes  américaines',  il  fut 
enlevé  à  sa  patrie  :  une  inflammation 
à  la  gorge  se  déclara  dans  la  nuit  du 
13  décembre  1798;  elle  fit  des  progrès 
si  rapides  que  tous  les  secours  devin- 
rent impuissants  :  l'embarras  toujours 
croissant  de  sa  respiration  l'avertit  que 
sa  fin  était  prochaine;  et,  attendant  la 
mort  sans  la  craindre,  il  régla  quel- 
ques afifoires,  prit  congé,  par  un  geste 
affectueux,  de  ses  serviteurs  qui  ne 
pouvaient  plus  Tentendre,  et  resté  seul 
avec  le  docteur  Craig  son  ami ,  dont 
il  pressait  encore  la  main,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Cette  nouvelle  fut  rapidement  portée 
de  Mont-Vernon  à  Philadelphie  :  le  peu- 
ple fut  consterné;  les  délibérations  du 
congrès  furent  suspendues;  il  ne  s'as- 
sembla le  lendemain  que  pour  s'occu- 
per des  tristes  devoirs  que  Ton  avait  à 
remplir.  Le  congrès  pnt  le  deuil  jus- 
qu'à la  fin  de  la  session,  et  voulut  dé- 
cerner des  honneurs  publics  à  la  mé- 
moire «  de  l'homme  qui  fut  le  premier 
«  dans  la  guerre  et  dans  la  paix ,  et  qui 
«  eut  la  première  place  dans  le  cœur 
«  de  ses  concitoyens.  »  Les  mêmes  sen- 
timents d'affection  et  de  respect  furent 
exprimés  par  John  Adams,  son  succes- 
seur. Le  congrès  décida  que  les  deux 
chambres  se  rendraient  le  S6  décembre 
au  temple  luthérien;  qu'un  de  leurs 
membres  y  prononcerait  l'oraison  fu- 
nèbre de  Washington;  que  tous  les  ci- 
toyens des  États-Unis  seraient  invités 
à  prendre  le  crêpe  pendant  trente 
jours;  <|u'ttn  monument  en  marbre  se- 
rait érigé  en  son  honneur  dans  la  ville 
fédérale,  et  que  mistriss  Washington 
serait  priée  de  permettre  qu'on  y  trans- 
£Mt  le  cercueil  de  son  illustre  époux, 
roeneatanément  déposé  sou«  les  om- 


brages de  Mont-Yernoiif  danfr  le  mo- 
deste tombeau  de  sa  familk  (voy. 
pi.  92). 

Ainsi  finit  le  ^nd  homme  qui  lais- 
sait aux  générations  è  venir  sa  gloire 
et  l'exemple  de  sa  vie. 

Quand  les  Américains  firent  une  si 
grande  perte,  les  démêlés  survenus 
entre  eux  et  la  France  devenaient  en- 
core plus  graves  :  les  États-Unis  ve- 
naient d'être  atteints,  le  39  octobre, 
par  un  nouvel  arrêté  du  Directoire, 
ordonnant  que  les  matelots  des  puis- 
sances neutres ,  trouvés  à  bord  des  bâ- 
timents armés  contre  la  France,  fus- 
sent déclarés  pirates  et  traités  comine 
tels. 

Jusqu'alors  il  avait  été  généralement 
reçu  d^admettre  les  étraneers  pour  un 
tiers  dans  la  composition  des  équipages 
de  navires ,  et  le  droit  des  gens  ne  per- 
mettait pas  d'enlever  aux  neutres  cette 
franchise.  I^e  traité  conclu  à  Londres, 
entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis, 
ne  pouvait  pas  même  être  allégué 
comme  exemple  d'une  telle  infraction; 
car  si  ce  traité  exposait  à  la  punition 
des  pirates  les  armateurs  anôéricaios 
qui  prendraient  des  lettres  de  marque 
contre  l'Angleterre,  il  ne  s'appliquait 
qu'aux  chefs ,  et  ne  s'étendait  point  aux 
simples  matelots  faisant  partie  des  équi- 
pages; mais  nous  avons  déjà  vu  que 
chaque  puissance  belligérante  ne  se 
bornait  point  alors  à  imiter  les  rigueurs 
de  ses  adversaires.  Le  Directoire  de 
France  voulait  ravir  à  FAngieterre 
toute  espèce  de  coopération  de  la  part 
des  étrangers;  et  cette  sévérité  contre 
les  matelots  américains  employés  à  la 
manœuvre  des  navires  anglais  leur  était 
d'autant  plus  fatale,  que  souvent  ils  y 
avaient  été  retenus  contre  leur  gré  :  ces 
hommes  forcément  enrdlés,  et  n*ayant 
pu  se  maintenir  dans  la  condition  des 
neutres,  allaient  être  rejetés  dans  U 
classe  des  forbans,  et  ils  se  trouvaient 
menacés  d'un  plus  dur  traitemeDt  que 
l'ennemi  lui-même. 

Une  situation  û  |)énible^ne  pouvait 
se  prolonger,  et  la  nouvelle  des  délibé- 
rations prises  par  le  Directoire  pro- 
duisit en  Amérique  une  vive  efifervea- 
ceooe*  Mais  l'homme  d'État  dont  on 
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rhétéi  ia  mémoire  avait  souvent  eoo- 
seflié  d'éviter  une  rupture  avec  la 
France  :  l'autorité  de  aes  derniers  avis 
préraiut  encore;  ie  gouvememeot  fé« 
déral  les  suivit,  et  «f autres  ministres 
furent  eDv<Hrés  en  Eurooe  pour  essayer 
ooe  réconciliation.  Pendant  leur  séjour 
à  Paris,  le' pouvoir  avait  passé  des 
mains  du  Direettnredans  celles  du  con- 
Nii  Bonaparte,  et  les  sentiments  du 
triomphateur  de  Tltalie  n'étaient  point 
hostiles  envers  les  États-Unis.  Une  loi 
du  u  décembre  1799  avait  mis  de  plus 
ju&tes  bornes  à  la  course  maritime,  et 
tm  arrêté  consulaire  avait  rétabli  les 
sajses  règlements  du  26  juillet  1778  sur 
ia  narigation  des  bâtiments  neutres. 
Ce  retour  aux  principes  longtemps  sou- 
tenos  par  la  France  aplanissait  les 
principales  difficuttés  d*une  négocia- 
tion avec  les  États-Unis,  et  une  con- 
vention du  SO  septembre  1800  vint  enfin 
rapprocher  les  oeux  gouvernements. 

On  se  promit  la  restitution  des  bâ- 
timents de  l'État  qui  auraient  été  pris 
de  part  et  d'autre ,  et  celle  des  proprié- 
tés capturées  qui  ne  seraient  j»as  en- 
core condamnées.  Les  deux  puissances 
jouiraient  dans  les  ports  l'une  de  Tau- 
tre«  quant  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation, des  privilèges  de  ia  nation  la 
plus  favorisée.  Tous  les  principes  de 
nentralité  et  de  droit  maritime ,  recon- 
nus par  les  traités  Qu'elles  avaient  con- 
nus préoédemment,  étaient  renouve- 
lés :  chacune  d'elles  pourrait  naviguer 
^  commercer  dans  les  ports  apparte- 
nant à  l'ennemi  de  l'autre  puissance; 
l'arcès  des  places  bloquées  et  l'impor- 
tation de  m  contrebande  de  guerre 
étaient  seuls  prohibés.  Le  pavillon  de-* 
\ait  couvrir  la  marchandise,  et  celle- 
ci  était  réputée  neutre  ou  ennemie, 
suivant  la  nationalité  du  navire. 

Les  vaisseaux  naviguant  sous  convoi 
"«devaient  pas  être  visités  :  il  suffisait 
<iue  le  commandant  de  l'escorte  décla- 
^t  qne  ces  navires  appartenaient  à  la 
puissance  dont  il  arborait  le  pavillon, 
^qulls  n'avaient  à  bord  aucune  oon- 
tfeBande. 

Les  tribunaux  établis  pour  les  prises, 
dans  les  pa}rs  où  elles  seraient  condui- 
tes, pourraient  seuls  en  prendre  con- 
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naissance.  Tous  les  ca^tainei  de  cor* 
saires  devaient  fournir  une  caution» 
pour  répondre  des  dommages  qu'ils 
auraient  illégalement  causés  pendant 
leurs  croisières.  Si  Tune  des  deux  na- 
tions était  en  guerre,  les  corsaires  qui 
auraient  reçu  une  commission  de  ses 
ennemis  ne  pourraient  pas  armer  dans 
les  ports  de  l'autre  puissance ,  et  ils  ne 
pourraient  pas  y  vendre  leurs  prises. 
Aucun  pirate  ne  serait  reçu  dans  les 
ports,  et  tous  les  effets  qu'on  aurait 
pu  reprendre  sur  eux  seraient  rendus 
aux  propriétaires. 

Chacune  des  deux  nations  exercerait 
seule  sur  ses  côtes  le  droit  de  pécbc  ; 
elles  ne  se  troubleraient  pas  mutuelle- 
ment dans  l'exercice  de  ce  droit  sur  les 
côtes  de  Terre-Neuve,  et  dans  les  au- 
tres parages  au  nord  des  États-Unis, 
et  la  pécne  de  la  baleine  et  du  veau 
marin  serait  libre  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Les  règles  de  droit  maritime  «  rappe- 
lées dans  la  convention  que  nous  ve- 
nons d*analyser,  étaient  celles  qui 
avaient  déjà  été  consacrées  en  1780  par 
les  puissances  du  nord  de  TEurope ,  si- 
gnataires des  actes  de  la  neutralité  ar- 
mée. Les  mêmes  principes  avaient  été 
proclamés  en  1794  par  le  Danemark  et 
la  Suède,  et  ils  le  furent  encore  en 
1800  par  ces  deux  puissances  et  par  la 
Prusse  et  la  Russie,  qui  résolurent  de 
rétablir  et  de  soutenir  en  commun  ce 
système,  protecteur  du  conunerce  et 
dfe  la  navigation  neutre. 

Nous  n'avons  pas  à  peindre  tous  les 
événements  oui  furent  amenés  par  cette 
ligue  nouvelle  >  et  qui  sont  étrangers  à 
riiistoire  des  Etats-Unis;  mais  nous 
devons  rappeler  que  cette  confédération 
du  Nord  ne  fut  pas  ménagée  par  TAn- 
gleterre,  comme  l'avait  été  celle  de 
1780 ,  et  qu'elle  attira  sur  le  Danemark 
toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Go« 
penhague  fut  bombardé ,  le  2  avril 
1801 ,  par  une  flotte  britannique  :  les 
navires ,  les  arsenaux ,  les  magasins  fu- 
rent détruits,  et  les  désastres  de  cette 
journée  forcèrent  le  gouvernement  da« 
nois  à  renoncer  à  toute  coopération 
avec  ses  alliés.  Une  attaque  «mbiable 
allait  être  dirigée  contre  le  port  de 
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Carlscrona,  et  l'arairal  anglais  Hyde- 
Parker  obtint  de  la  Suède  une  renon- 
ciation semblable.  On  venait  d'appren- 
ài^^  la  mort  tragique  de  Fempereur 
Paifl,  survenue  le  24  mars  :  Favéne- 
roent  d'Alexandre,  son  successeur,  Ot 
abandonner  le  système  qu'il  avait  sou- 
tenu ,  et  amena  la  cessation  des  hosti- 
lités entre  1* Angleterre  et  les  puis- 
sances du  T^ord.  La  Russie  renoua ,  par 
sa  convention  du  17  juin  1801 ,  ses  re- 
lations avec  r  Angleterre,  et  les  cours  de 
Danemark  et  de  Suède  accédèrent  plus 
tard  aux  dispositions  de  ce  traité.  On 
stipula  que  les  vaisseaux  neutres  pour- 
raient commercer  librement  dans  les 
ports  des  nations  en  guerre,  en  excep- 
tant les  cas  de  contrebande  et  de  blo- 
cus ;  mais  il  fut  en  même  temps  convenu 
que  les  marchandises  ennemies  pour- 
raient être  saisies  sur  bâtiment  neutre, 
et  que  la  visite  pourrait  avoir  lieu  à 
bord  des  vaisseaux  naviguant  sous  con- 
voi. Quelques-unes  des  bases  de  la 
neutralité  armée  se  trouvaient  ainsi 
reconnues,  et  les  autres  étaient  reje- 
tées. 

On  put  dès  lors  remarquer  des  dif- 
férences essentielles  dans  tes  principes 
de  droit  maritime  adoptés  par  diffé- 
rentes puissances  de  TEurope  :  ces  pri- 
vilèges avaient  été  restreints  dans  les 
conventions  faites  avec  l'Angleterre ,  et 
ils  étaient  plus  étendus  dans  celles  qu'on 
avait  conclues  avec  la  France.  Nous 
aurons  bientôt  à  reconnaître  quelles 
furent  les  difQcultés  et  les  complica- 
tions d'intérêts  qui  résultèrent  de  cette 
dissemblance  de  droits  et  de  législation 
maritime. 

Lorsque  le  gouvernement  fédéral  ra- 
tifia sa  convention  avec  la  France,  il 
ne  résidait  plus  à  Philadelphie,  il  avait 
été  transféré  à  Washington ,  et  le  pre- 
mier traité  dont  il  eut  a  s'occuper  fut 
cet  acte  de  réconciliation  entre  les  fon- 
dateurs et  les  soutiens  de  l'indépen- 
dance américaine. 

Le  plan  de  la  ville  fédérale  avait  été 
tracé  en  1791  par  le  major  l'Enfant: 
elle  occupe ,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Potontac,  le  terrain  qui  s'étend 
entre  l'Anacostia  et  le  Rock-Rtver.  Les 
Tuscaroras  et  les  Monacans  avaient  au- 


trefois possédé  cette  partie  des  bords 
du  fleuve  -,  ils  Pavaient  dïoisie  comme 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  la  pêche; 
et  Ton  dit  que  les  tribus  indiennes,  à 
la  tête  desquelles  ils  étaient  placés, 
tenaient  le  grand  conseil  de  leur  confé- 
dération près  du  lieu  où  le  congrès  des 
États-Unis  vint  se  réunir  deux  siècles 
après. 

La  fondation  de  Washin^n  fut 
commencée  par  celle  des  pnndpanx 
édifices,  destmés  au  congrès,  à  la  pré- 
sidence et  à  toutes  les  grandes  admi- 
nistrations. On  choisit  pour  leur  em- 
placement les  sites  les  plus  découverts 
et  ceux  qui  permettaient  d*établir  entre 
eux  des  lignes  de  communication  di- 
rectes et  faciles.  Le  capitole  devint  le 
point  central  de  la  nouvelle  cité  :  ta 
colline  sur  laquelle  il  fut  placé  était 
aperçue  de  toutes  parts ,  et  les  longues 
avenues  qui  furent  projetées  autour  de 
ce  monument  s'étendirent,  comme  au- 
tant de  rayons,  jusqu'aux  Ugnes d'en- 
ceinte :  d  autres  places,  d'autres  édi- 
fices devinrent  eux-mêmes  de  nouveaux 
centres  d'où  plusieurs  avenues  se  pro- 
longeaient en  différents  sens;  elles  r^ 
curent  les  noms  de  Pensylvanie,  de 
Massachusett  et  des  autres  États.  On 
cherchait  dans  la  cité  fédérale  l'emploi 
de  tous  les  signes  qui  pouvaient  rap- 
peler l'union  et  la  grandeur.  Le  peuple 
devenu  roi  donna  le  nom  du  Tibre  aux 
eaux  qui  coulaient  près  du  capitole,  et 
l'on  voyait  sur  ses  drapeaux  la  constel- 
lation américaine  briller  dans  un  ciel 
d'azur,  où  planait  un  aigle  armé  de  la 
foudre^ 

A  une  demi-lieue  du  capitole,  on 
construisit  sur  un  tertre  moins  élcré 
l'habitation  du  président,  entourée  des 
quatre  secrétaireries  des  afi'aires  étraih 
gères,  de  la  trésorerie,  de  la  guerre  et 
de  la  marine  :  ce  dernier  départen>ent 
avait  été  créé  en  1798;  et,  quelques 
années  après ,  on  fonda  hNovy-Yardy 
sur  les  bords  de  l'Anacostia  ou  de  b 
branche  orientale  du  Potomac.  Cet  éta- 
blissement devait  réunir  les  chantiers 
de  construction,  les  magasins,  et  tous 
les  ateliers  nécessaires  à  une  marine 
active,  industrieuse,  et  destinée  à  de- 
venir puissante. 
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lyiQlres  emplacements  furent  choî* 
tài,  sur  quelquei-unes  des  collines  for- 
mées pr  les  ondulations  du  sol,  s6U 
rur  roffiœ  général  des  Postes  et  pour 
Conservatoire  des  arts  ou  Pttient^ 
Office,  soit  pour  la  résidence  des  au- 
torités monicipales.  Le  collée  allait 
dominer  la  ville  entière  :  on  découvrait 
de  sa  position  une  grande  partie  du 
district  fédéral  de  Columbia.  Un  pla- 
teaa  qui  s'élève  entre  les  embouchures 
du  Tibre  et  du  Rod(-River  fut  réservé 
poor  ruoiversité,  et  Je  Jardin  botanique 
dut  occuper  un  terrain  situé  au  pied 
du  capitole. 

Ce  lien  des  séances  du  congrès  avait 
d'abord  été  partagé  en  deux  édifices, 
l'un  pour  le  sénat,  l'autre  pour  Ja 
chambre  des  représentants  :  ils  ne  fu* 
rent  réunis  que  longtemps  après  par  de 
noureiles  constructions.  Les  deux  fa« 
rades  en  furent  alors  décorées  d'une 
MUe  architecture;  une  rotonde  en  oc- 
cupa  le  centre,  et  elle  fut  couronnée, 
comme  le  Panthéon  de  Rome,  d'une 
vaste  couoole.  L'habitation  du  prési- 
dent reçut  de  nouveaux  embellisse* 
ments  à  la  même  époque,  et  ces  édifi* 
ces(}u'avaient  ravagés  le  fer  et  la  flamme 
se  relevèrent  de  Jears  ruines  plus  ma* 
jestueux  et  plus  grands  (voy.  pL  89, 90 
et  91). 

Les  rues  innombrables,  tracées  en 
forme  d'échiquier  à  travers  ce  terri- 
toire,  étaient  encore  inhabitées;  et  cet 
i^pect  de  quelques  rares  monuments, 
j^tés  de  lom  en  loin  dans  un  esjMice 
désert,  pouvait  rappeler  le  souvenir  de 
ces  antiques  cités  où  des  temples  et 
des  palais  sont  restés  debout,  et  où 
tontes  les  autres  traces  des  hommes  et 
de  iears  liabitations  ont  disparu  ;  mais 
on  éprouvait  ici  d'autres  impressions. 
I^  monuments  qui  survivent  aux  peu* 
pl(»  attristent  l'âme  :  elle  iouit  de  ceux 
^i  commencent  leurs  cites  et  qui  pré- 
sent leur  grandeur. 

Bientôt  quelques  groupes  d'habita- 
^oQs  commencèrent  a  se  former  autour 
des  principaux  établissements  publics; 
d'autres  étaient  dispersés  sur  les  hau- 
teurs ou  dans  la  plaine;  et  depuis  le 
ffavy-Yard iiaqiik  Georgetown,  de- 
puis les  sommets  du  Kaloraroa  jus- 
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qu'aux  rives  du  Potomae,  on  rùftàt 
des  villages ,  des  hameaux ,  des  maisona 
isolées ,  s'élever  comme  les  jalons  d'une 
▼llle  immense,  dont  l'achèvensent  éttK 
réservé  à  d'autres  générations. 

Les  sessions  du  congrès,  le  nKmve* 
ment  des  affaires ,  le  goèt  des  voyages , 
devaient  attirer  tous  les  ans  à  Was- 
hington un  nombreux  concours  de  ni* 
tionaux  et  d'étrangers,  et  cette  af* 
fluence  donnait  à  la  ville  fédérale  un 
caractère  animé,  mais  prom|^  kêett^ 
lentir.  Après  une  résidence  de  plu* 
sieurs  mois ,  toute  cette  population  llo^ 
tante  allait  se  disséminer  sur  la  vaste 
étendue  des  États-Unis,  et  les  rues  où 
elle  ayait  circulé  redevenaient  de  Ion* 
gués  solitudes.  Cependant  les  quartiers 
situés  entre  le  capitole  et  la  présidence 
avaient  déjà  reçu  Quelques  milliers  d'hâ- 
tants :  cette  position  intermédiaire  était 
la  plus  favorable  à  la  gestion  des  affai- 
res, à  l'activité  du  commerce,  à  l'exer- 
cice de  tous  les  arts,  de  tous  les  tra- 
vaux, qu'exiae  la  construction  d'une 
ville  et  qui  doivent  répondre  aux  be- 
soins des  habitants.  Le  Navy-Yard  et 
le  voisinajie  de  Georgetown  se  peuplè- 
rent ensuite;  mais  partout  ailleurs  les 
progrès  furent  moins  sensibles,  et  l'en- 
ceinte de  la  ville  fédérale  devait  ren- 
fermer encore  longtemps  des  terres 
vagues ,  des  champs  couverts  de  mois- 
sons, des  pâturai^es  où  les  troupeaux 
erraient  en  liberté,  et  venaient  vers  le 
soir  à  la  porte  des  habitations  faire  ex- 
primer leur  lait  et  recevoir  de  leurs 
maîtres  l'eau  et  le  sel. 

Pour  favoriser  les  progrès  de  cette 
ville,  il  ne  sufflsait  pas  d*y  avoir  placé 
le  siège  du  gouvernement;  le  fon- 
dateur qui  en  avait  choisi  la  situation 
pensa  qu'elle  pourrait  devenir  un  jour 
le  centre  d'un  grand  mouvement  com- 
mercial ,  maigre  la  concurrence  de  quel- 
âues  autres  places  maritimes.  Le  projet 
'ouvrir  une  ligne  de  communication 
entre  le  Potomae  et  l'Ohio  avait  déjà 
été  formé;  il  devait  s'exécuter  dans  la 
suite,  et  influer  sur  l'agrandissement 
et  la  richesse  de  la  cité  fédérale.  Une 
ville  est  fondée  pour  les  siècles,  et  la 
temps  seul  peut  achever  l'oeuvre  que  la 
prévoyance  a  commencé* 
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Les  Afliërioains  ataient  alon  devant 
les  yeux  la  plus  brillante  perspective  de 
prospérité,  et  TEurope  eUe-méme  com- 
mençait à  respirer  des  malheurs  d'une 
guerre  longue  et  désastreuse.  L'année 
1801  lui  rendit  la  paix  :  la  France  la 
oondut  a  Lunéville,  le  9  février,  avee 
Tempereur  d'Autriche  et  le  corps  ger* 
manique;  elle  signa ,  le  V  octobre,  ses 

g  réliminaires  de  paix  avec  la  Grande* 
retagne,  et  d'autres  réconciliations 
eurent  lieu  dans  la  même  année  avec 
les  Deux-Siciles,  la  Bavière,  le  Portu* 
gai ,  la  Russie,  les  régences  barbares* 
ques  et  la  Porte  Ottomane. 

Bonaparte  se  hâta  de  profiter  des 
premiers  moments  où  la  mer  redeve- 
nait libre,  pour  envoyer  à  Saint-Do- 
mingue un  corps  d'armée.  Cette  tie, 
dont  les  Anglais  n'avaient  pu  ni  domp- 
ter rinsurrection  ni  cons^ver  le  terri- 
toire, avait  ensuite  été  livrée  à  toutes 
les  fureurs  d'une  guerre  à  outrance, 
entre  Rigaut,  commandant  des  hommes 
de  couleur,  et  Toussaint-Louverture, 
commandant  des  noirs.  Toussaint,  su- 
périeur par  l'habileté  et  par  le  nombre, 
l'avait  enfin  emporté  :  devenu  législa- 
teur et  paciOcateur  de  l'Ile,  il  y  avait 
été  proclamé  gouverneur  à  vie,  et  II 
cherchait  à  faire  approuver  ses  r^or- 
nies  par  la  métropole,  dont  il  était  dis- 
posé â  maintenir  la  souveraineté;  mais 
le  premier  consul  le  considéra  comme 
un  révolté  qu'il  fallait  soumettre.  Trente 
mille  hommes  furent  destinés  à  cette 
expédition,  dont  il  confia  le  comman- 
dement au  général  Leclerc,  son  beau- 
frère;  et  la  flotte  de  Brest,  où  se  trou- 
vaient les  principales  forces,  ayant  mis 
il  la  voile  au  mois  de  décembre  1801 , 
vînt  mouiller,  le  3  février  de  Tannée 
suivante,  vers  l'extrémité  orientale  de 
Saint-Domingue.  La  flotte  se  partagea 
ensuite  en  plusieurs  divisions,  qui  de- 
vaient se  porter  en  même  temps  au 
nord ,  au  sud  et  à  Touest  :  l'escadre  du 
nord  s'empara  du  fort  Dauphin;  les 
noirs  mirent  le  feu  au  cap  Français, 
qu'ils  ne  pouvaient  défendre,  et  le 
vainaueur  ne  parvint  à  s'y  établir  que 
sur  des  ruines;  on  débarqua  en  forces 
dans  le  quartier  du  Limbe.  Leclerc  y 
apprit  bientôt  l'occupation  de  Santo- 


DomingOi  des  .Caves»  de  Port-au- 
Prince  :  la  flotte  ae  Toulon  y  était 
arrivée;  et  le  général,  croyant  n'avoir 
plus  de  mesures  à  garder,  rompit  les 
relations  qu'il  avait  d'abord  chài:bé  à 
former  avec  Toussaint-Louverture,  et 
lui  fit  impérieusement  prescrire  de  sê 
rendre  à  discrétion. 

Les  troupes  de  Toussaint  se  compo- 
saient de  douze  bataillons  et  de  qud- 
Sues  escadrons  :  il  occupait,  à  l'ocd- 
ent  de  l'Ile,  Saint-Marc,  les  plaines 
de  l'Artibonite,  les  Gonaîves,  où  était 
son  Quartier  général;  et  malgré  Tinfé- 
riorité  du*  nombre ,  il  soutint  avec  éner- 
eie  une  guerre  sanglante  «  dont  les 
fléaux  furent  souvent  accrus  par  les 
affreuses  représailles  de  l'un  et  de  Tau- 
tre  parti.  Ses  principaux  lieutenants, 
Dessalines  et  Christophe,  se  séparè- 
rent bientôt  de  lui  et  firent  un  arran- 
gement séparé.  Les  forces  des  noirs 
étaient  réduites;  ils  avaient  à  craindre 
d'autres  défections;  et  leur  général  en 
chef,  invité  à  une  conférence  pour  la 
paix ,  se  rendit  au  Cap,  où  un  traité  fut 
conclu  le  t*'  mat  1803.  Alors  il  oosa  les 
armes ,  et  se  retira  dans  la  fertile  vallée 
d'Ënnery,  où  il  désirait  vivre  paisible- 
ment sur  son  habitation. 

Cependant,  au  milieu  de  sa  retraite, 
Il  portait  encore  ombrage;  on  lui  sup- 
posait le  dessein  de  renouveler  la 
guerre  :  plusieurs  tentatives  de  soulè- 
vement furent  attribuées  à  ses  instiga- 
tions; et  lorsqu'une  maladie  conta- 
gieuse se  fut  déclarée  dans  l'armée 
française,  où  elle  fit  rapidement  d^af- 
freux  ravages,  cet  afTaiblissement  de 
ses  forces  rendit  le  général  en  chef  plus 
soupçonneux.  Le  bruit  d'une  conspira- 
tion vint  à  se  répandre  :  oe  n'était  en- 
core qu'une  rumeur  vague  et  oonfiise 
mais  elle  s'accréditait  ;  et  pour  éter  aux 
noirs  l'appui  sur  lequel  ils  pouvaieot 
compter  le  plus,  Leclerc  voulut  s'esn- 
parer  de  Toussaint-Louverture  :  on  le 
fait  inviter  à  une  fête;  il  est  arrêté 
lorsqu'il  s'y  présente,  et  on  lui  met  les 
fers  aux  pieds.  Le  guerrier  erédit  aux 
hommes  qui  l'avaient  attiré  dans  un 
piège,  qu'il  serait  vengé  par  la  justice 
du  ciel.  Son  infortune  ne  fit  que  hiter 
la  ruine  de  l'expédition  OkXùyée  à  Samt- 
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DouAi^e  :  Î€S  noirs  étaient  fiidignét  ; 
Ils  repnrenX  les  armes  de  toutes  parts , 
et  k  guerre  se  ralluma  avec  une  noa- 
fëk  farie.  Leclerc,  emjMnrtë  par  la 
maladie,  laissait  les  faibles  débris  de 
son  armée  sous  ^  eommandement  du 
général  Rocbambeau,  fils  de  celui  qui 
aratt  Mrtagé  avec  lYashington  l'hon- 
neur de  la  capitulation  de  uornirallis. 
Toute  espérance  de  succès  s'était  d^à 
évanouie,  et  une  nouvelle  armée,  que 
le  premier  consul  envoya  à  Saint-Do- 
mingue, Y  fut  dévorée,  comme  la  pre- 
mière, par  le  fléau  de  la  contaipon  et 
par  celai  d*ane^erre  impitojrable.  Les 
noirs  redevenaient  souverams  d'une 
terre  si  longtemps  funeste  à  leur  race; 
et  les  colons,  gui  étaient  rentrés  dans 
flptte  lie  à  la  suite  de  l'année  française, 
reprenaient  la  route  de  l'exil  :  ils  al- 
laient une  seconde  fois  affliger  du 
spectade  de  leur  infortune  les  États- 
IdIs,  la  Louisiane  et  les  autres  ri- 
vages, où  ils  avaient  déjà  reçu  l'hos- 
pitalité. 

Pins  d'une  année  avant  d'entrepren- 
dre cette  expédition  malheureuse,  le 
consul  avait  obtenu  de  TEspagne  la  ré> 
trocession  de  la  Louisiane.  Ce  traité 
avait  été  conclu  le  1"  octobre  1800, 
ie  lendemain  de  la  convention  signée 
avec  les  États-Unis  ;  mais  il  était  resté 
secret;  et  Bonaparte  avait  différé  la 
prise  de  possession ,  jusqu'au  moment 
où  it  potôrrait  l'effectuer  avec  plus  de 
sécurité.  S'il  avait  pu  recouvrer  à  la 
fois  Saint-]>omingue  et  la  Louisiane, 
il  aurait  relevé  dans  les  îles  et  sur  le 
continent  d'Amérique  la  puissance  co- 
loniale de  la  France:  les  désastres 
dont  nous  venons  de  rendre  compte 
trompèrent  tous  ses  calculs ,  et  ne  lui 
firent  plus  attacher  la  même  impor- 
tance à  l'acquisition  de  la  Louisiane, 
Néanmoins ,  il  fit  des  préparatifs  pour 
l'occupation  de  cette  colonie^:  Laussat 
«ifut  nommé  préfet;  et  il  partit  de 
France  le  12  janvier  1803:  le  général 
Victor  était  désigné  pour  gouverneur; 
H  la  remise  du  pays  devait  lui  être 
uite;  nais  son  départ  fut  encore  dif- 
^fé;  et ,  sur  ces  entrefaites,  il  s'éleva 
K  nouvelles  difficultés  entre  l(s  auto- 
rités esp^noles  de  la  Louisiane  et 


quelques  Etats  da  la 
américaine. 

La  concession  ftlte  aux  États-Unis 
d'un  droit  d*entrepdt  à  la  Houvelto- 
Orléans ,  avait  été  tacitement  prolon- 
gée depuis  l'expiration  de  son  preosier 
terme;  mais  l'intendant  espagnol,  Mo- 
rales, l'avait  ensuite  supprimée  par 
une  proclamation  du  16  octobre  1801. 
Cette  prohibition  Inattendue  ranima 
le  mécootBntBment  des  États-Unis, 
dont  les  contrées  oeeidentales  ne  poo- 
taient  se  passer  ni  de  la  libre  naviga- 
tion du  HiSsisstpi ,  ni  des  ÊBMâlités  com- 
merciales que  leur  donnait  le  droit 
d'entrepôt.  On  fut  d'autant  plus  sur- 
pris de  la  suppression  ordonnée  par 
un  officier  espagnol,  que  son  gouver* 
neroent  n'avait  alors  aucun  intérêt  à 
la  maintenir,'  puisqu'il  avait  cédé  de* 
puis  deux  ans  tous  ses  droits  à  la 
France,  et  qu'il  était  au  moment  de 
lui  faire  la  remise  dé  cette  colonie. 

Des  menaces  d'invasion  se  reoouve* 
lèrent  alors  dans  les  États  de  l'Ouest , 
dont  la  population  s^élevait  au  nombre 
de  bttit  cent  mille  âmes  :  on  répétait 
que  le  eonaseroe  du  Mississipi  ne  pou* 
vait  être  entravé ,  sans  une  flagrante 
violation  de  tous  lés  droits ,  et  qu'il 
fallait  rouvrir  par  la  force  cette  com- 
munication ,  puisqu'on  ne  pouvait  plus 
compter  sur  la  paisible  exécution  des 
traités 

JefTerson,  élevé  à  la  présidence  de- 
puis le  4  mars  1801 ,  cherchait  à  cal- 
mer l'effervescence  des  habitants  de 
l'Ouest ,  afin  de  prévenir  une  rupture; 
mais  il  était  prêt  à  défendre  leurs  in- 
térêts ,  et  il  les  mettait  sous  l'égide  du 
gouvernement  fédéral ,  en  faisant  con- 
naître au  congrès ,  par  un  message  du 
92  décembre  1802,  les  atteintes  por- 
tées aux  droits  de  son  pays .  et  l'in- 
tention de  lui  en  garantir  la  jouis- 
sance, par  des  moyens  honorables  et 
justes. 

Pour  arriver  à  ce  but,  Jeffërson 
désira  négocier  avec  la  France  la  ces- 
sion de  la  Mouvetle-Orléans,  et  d'une 
partie  de  la  rive  gauche  du  Mississipi, 
depuis  la  rivière  d'iberville  jusqu'à  la 
mer:  il  désirait  aussi  acquérir  les  Flo- 
rides;  et  ce  serait  avec  rfispagne  qu'il 
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tarait  à  B'oitendre  sur  cette  dernière 
cession. 

Mais ,  sans  attendre  llssue  de  ces 
démarches,  un  parti  nombreux  conti* 
nuait  de  se  déclarer  pour  des  mesures 
plus  violentes.  Le  sénateur  Ross  de- 
mandait en  plein  sénat  que  le  gouver- 
nement fît  attaquer  la  Louisiane: 
d'autres  membres  proposaient  que  l'on 
mtt  sur  pied  les  milices  de  TOuest;  et 
la  prudence  de  Jefferson  avait  peine  à 
modérer  cet  esprit  d'irritation.  Mon* 
roe,  chargé  d'une  mission  plus  conci- 
liante, arriva  le  13  avril  1803  à  Paris , 
où  le  chancelier  Livingston  résidait 
œmme  ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis:  ce  ministre  avait  déjà 
préparé  par  quelques  ouvertures  la  né- 
goaation  quS'ls  avaient  à  suivre  en 
commun  ;  et  leurs  vues  furent  secon* 
dées  par  la  situation  politique  où  se 
trouvait  alors  le  premier  consul. 

Les  Anglais  suivaient  des  yeux  les 
vastes  entreprises  de  Bonaparte  et  le 
mouvement  progressif  qu'il  avait  im* 
primé  à  la  France.  Cette  infatigable  ao* 
tivité  qu'il  avait  déployée  au  milieu 
des  camps  s'était  ensuite  appliquée  aux 
affaires  intérieures  :  il  avait  rappro- 
ché les  partis,  relevé  les  autels,  créé 
la  Légion  d'honneur,  rendu  aux  émi* 
grés  une  patrie ,  entrepris  la  révision 
des  différents  codes,  et  affermi  sa 
propre  élévation.  Mais  ce  génie  mili- 
taire qui  l'avait  porté  au  pouvoir,  sem- 
blait déjà  se  trouver  trop  à  l'étroit 
dans  ses  dernières  conquêtes  ;  et ,  de* 
puis  les  traités  qui  avaient  rendu  la 
paix  à  l'Europe,  il  avait  réuni  à  la 
France  le  Piémont,  l'Ile  d'Elbe,  les 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  ;  il 
eouvernait  la  république  italienne  dont 
il  avait  été  proclamé  président  ;  il  avait 
envoyé  des  troupes  dans  les  cantons 
suisses  ;  il  allait  occuper  la  Hollande; 
et  la  France  exerçait  dans  la  diète  ger- 
manique une  haute  influence  sur  les 
destinées  de  l'empire  d'Allemagne ,  et 
sur  celles  des  princes  qui  avaient  à  ré- 
clamer des  dédommagements,  pour  la 
sécularisation  ou  la  perte  de  leurs  do- 
maines et  de  leurs  souverainetés. 

L'Angleterre ,  en  se  plaignant  de  la 
prépotence  du  premier  consul  en  Eu- 


rope ,  était  encore  plus  vivement  fra|H 
P|ée  des  préparatifs  militaires  et  man- 
times  qu'il  faisait ,  au  commeocement 
de  1803 ,  dans  les  ports  de  TOoéan  :  on 
armait  une  flotte  nombreuse  ;  et ,  queHe 
que  pût  en  être  la  destination,  la 
Grande-Bretagne  voulait  prendre  des 
mesures  semblables.  Cette  flotte  pa- 
raissait devoir  être  expédiée  pour  la 
Louisiane  ;  et  le  traité  de  1 800,  qui  ren- 
dait ce  pays  à  la  France,  était  Tacte 
dont  l'Angleterre  était  alors  le  phis 
préoccupée  ;  elle  désirait  en  empêcher 
l'acoomplissement ;  mais,  prévoyant 
que  son  opposition  rendrait  inévitable 
une  nouvelle  rupture,  et  voulant  se 
préparer  à  cette  guerre  qui  devenait 
imminente,  elle  appelait  ses  milices 
sous  les  armes,  et  ordonnait  une  levée 
de  gens  de  mer. 

Cependant  le  gouvernement  anglais 
qui  s'élevait  avec  amertume  contre  les 
acquisitions  faites  ou  projetées  par  la 
France ,  n'avait-il  pas  eu  lui-même  les 
vues  les  plus  ambitieuses  ;  et ,  depuis 
les  derniers  traités  de  pix ,  son  état 
de  possession  n'avait -il  pas  changé? 
Ses  troupes  retenaient  encore  l'tle  de 
Malte ,  quoiqu'il  se  fât  engagé  à  b 
rendre  à  l'ordre  de  Saint -Jean  de 
Jérusalem  :  il  agrandissait,  sous  le 
titre  de  protecteur,  son  autorité  dans 
les  Iles  Ioniennes  :  il  avait  commencé 
dans  les  Indes  orientales ,  par  un  pre- 
mier traité  du  31  décembre  1S03,  cette 
longue  suite  d'acquisitions  qui  signa- 
lèrent le  gouvernement  général  de 
Wellesley ,  et  qui  firent  passer  sous  la 
domination  britannique  de  nouvelles 
colonies ,  plus  grandes  que  la  métro- 
pole. 

Tel  était  le  parti  que  chacune  des 
deux  puissances  cherchait  à  tirer  des 
avantages  de  sa  situation.  L'une  vou- 
lait maint^ir  en  Europe  l'ascendant 
que  lui  avait  donné  la  gloire  de  ses 
armes,  l'autre  prétendait  lui  disputer 
la  liberté  des  mers  et  toutes  les  con- 
quêtes éloignées. 

A  l'approche  de  la  guerre  qui  allait 
se  rallumer,  le  premier  consul ,  dési- 
rant réunir  toutes  ses  forces  autour 
de  lui,  renonça  an  prcjet  d'envoyer 
en  Amérique  des  troupes  qui  lui  s** 
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raient  oéeosiaires  en  Eurofie.  De  nou- 
velles combinaisons  politiques  s*of- 
fraientà  son  esprit  :  il  était  frappé  de 
la  déplorable  situation  de  Saint- Do- 
mlneue;  il  craignait  que  TAn^leterre 
necnercliâc  à  s*etablir  à  la  Louisiane; 
et  il  voulait  aussi  prévenir  les  projets 
d^invasion,  formés  par  les  habitants 
des  rives  de  TOliio.  Un  droit  d*entre- 
pQt  a  la  Nouvelle-Orléans  n*était  plus 
r^rdé  par  les  Américains  cqinme 
une  garantie  suffisante  de  leur  com- 
merce, puisque  ce  droit  avait  déjà  été 
révoqué;  ils  demandaient  la  cession 
delà  Tille  elle-même  et  celle  de  toutes 
les  terres  adjacentes  :  le  duincelier 
LivingstoD  avait  même   proposé  au 
gouveroenient  français  d*ajouter  à  cette 
cession  celle  de  toutes  les  contrées  de 
(a  colonie  qui  sont  situées  au  nord  de 
l'Arkansas.  Cette  réunion  de  circons- 
tances faisait  présumer  que  la  Loui- 
se pourrait  bientôt  devenir  un  sujet 
de  litige;  et t  quoique  le  nouveau  né- 
gociateur envoyé  en  France  ne  fût 
<^;gé  par  ses  instructions  que  d*ob- 
tenir  la  cession  de  la  I^ouvelle-Orléans, 
<!tdes  terres  situées  à  Torient  du  Mis- 
si^'pi ,  le  premier  consul  ne  se  borna 
point  à  accéder    à   cette   demande. 
^i  la  France,  en  abandonnant  la  prin- 
cipale ville  de  cette  colonie,  avait 
voulu  conserver  les  régions  situées  sur 
la  rive  occidentale  du  Mississi|)i ,  entre 
ce  neuve  et  le  cours  de  la  Sabine,  elle 
aurait  été  dans  roblisation  d*y  fonder 
une  autre  capitale  :  de  tels  soins  exi- 
S^t  un  temps  de  calme  et  de  sécurité  ; 
^'^  ce  n'était  pas  dans  un  semblable 
^inen^  de  crise  que  le  premier  con- 
sul aurait  voulu  s'y  livrer.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  à  occuper  la  Louisiane , 
^f  il  iorma  le  dessein  de  céder  aux 
Htats-Unis  cette  possession,  qu'il  avait 
désiré  rendre  à  fa  France ,  mais  dont 
elle  ne  jouissait  pas  encore.  En  assu- 
^nt  aux  Américains  un  si  grand  dé- 
veloppement de  territoire ,  en  leur  don- 
P^nt  d'autres  lignes  de   navigation 
intérieure,  et  un  littoral  étendu  sur 
>s  golfe  du  Mexique ,  il  espérait  oppo- 
^r  un  contre-poids  à  la  puissance  ma- 
ntiuie  de  TAngleterre,  et  il  voyait, 
daos  cette  rivalité  d'intéréU  et  dans 


cette  balance  de  pouvoirs,  an  nouretn 
moyen  de  résister  au  monopole  et  aux 
prétentions  exclusives  d'une  seule  na* 
tion;  mais  il  désirait  aussi  que  les 
conditions  de  cet  arrangement  lui  ai* 
dassent  à  subvenir  aux  premières  dé* 
penses  de  la  guerre  qui  était  près  da 
s^engager,  et  au  payement  des  mdeni- 
nités  que  les  États-Unis  réclamaient 
de  la  France ,  pour  d'illégales  captures 
de  navires  et  de  cargaisons.  Ces  indem- 
nités s*élevaient  à  vingt  millions  de 
francs  ;  et  les  Américains,  se  chargeant 
de  les  acquitter  eux-mêmes,  s'enga- 
gèrent de  plus  a  un  versement  de 
soixante  millions  «  pour  entrer  en'pos- 
session  de  la  Louisiane. 

Quoique  cette  colonie  eât  été  séparée 
de  la  Frani!e  depuis  quarante  ans ,  que 
la  première  génération  eût  passé,  et 
que  les  intérêts,  les  mœurs,  les  lois 
se  fussent  modifiés,  néanmoins  Teni- 
pire  des  souvenirs  et  celui  des  pre» 
mières  affections  subsistaient  encore; 
et  quand  les  habitants  avaient  appris 
qu'ils  rentreraient  sous  les  lois  de  1  an- 
cienne patrie  «  cette  nouvelle  avait  pro- 
fondément ému  toutes  les  âmes.  La 
France  elle-même  avait  accueilli  avec 
empressement  une  si  chère  espérance  : 
mais  on  fut  bientôt  détrompé;  et, 
lorsqu'on  eut  connaissance  des  nou- 
veaux traités  du  30  avril  1803,  qui 
cédaient  cette  contrée  aux  fUats-Unis, 
un  grand  nombre  dMiommes  furent 
affligés  d'une  semblable  perte;  soit  que 
leurs  spéculations  fussent  déjà  dirigées 
vers  la  Louisiane,  qu'ils  y  vissent  ui» 
nouveau  champ  pour  le  commerce  et 
pour  les  entreprises  agricoles,  ou  que, 
fatigués  des  troubles  et  des  guerres  de 
l'Europe,  ils  désirassent  trouver  un 
nouvel  asile  (]ui  fût  encore  |iour  eux 
la  patrie;  soit  que,  par  sentiment  de 
dignité  naturelle  et  par  un  invincible 
attachement  aux  droits  des  hommes, 
ils  ne  pussent  s'accoutumer  à  voir  les 
gouvernements  disposer  entre  eux  de 
Pacquisition  des  pays  et  des  âmes,  éva- 
luer en  numéraire  de  telles  aliénations, 
et  livrer  avec  la  terre  les  |K.*uples  re- 
devenus main-mortables.  ^ous  avons 
peint  la  pénible  impression  au*avait 
causée  en  France  le  premier  anandon 
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de  la  Loulsîmia  en  1769  :  de  tels  re« 

grets  pouvaient-ils  ne  pas  se  ranimer^ 
lorsqu  on  vit  cette  renonciation  se  re« 
nouveler  et  devenir  irrévocable  ? 

Cependant  la  perspective  ouverte  à 
cette  colohie  vînt  ensuite  rendre  ces 
réflexions  moins  amères.  La  Louisiane 
se  trouvait  émancipée  :  n'étmt  plus 
réduite  à  la  protection  d'une  métro^ 
pôle  située  à  deux  mille  lieues  de  dis* 
tance,  elle  ne  serait  plus  entraînée 
dans  des  querelles  étrangères  à  ses  in- 
térêts; et ,  en  devenant  membre  de  la 
confédération  des  États-Unis,  elle 
aurait  |)art  au  développement  de  leur 
prospérité.  L'beureux  avenir  qui  lui 
était  promis  satisfaisait  du  moins  un 
des  premiers  vœux  de  la  France. 

L*Espagne  apprit  avec  déplaisir  la 
cession  qui  venait  d'être  faîte  aux  Amé- 
ricains. Elle  s'était  réservé  par  ses 
traités  de  1800  qu'elle  pourrait  recou-» 
vrer  la  possession  de  la  Louisiane,  dans 
le  cas  où  la  France  se  déciderait  de 
nouveau  à  y  renoncer.  Ce  droit  de  pré- 
férence ,  que  l'Espagne  cherchait  à  re- 
tenir, avait  surtout  pour  motif  de  ré- 
tablir la  contiguïté  aes  Florides  avec 
ses  autres  domaines  d'Amérique  j  et 
en  effet  on  pouvait  prévoir  que  l'iso- 
lement des  Florides  les  rendrait  trop 
faibles  pour  se  défendre  seules  contre 
une  invasion ,  si  la  guerre  venait  à 
menacer  leurs  frontières  :  leur  sort 
était  étroitement  lié  à  celui  de  la  Loui- 
siane ;  et  dès  qu'elles  étaient  envelop- 
pées du  territoire  des  États-Unis ,  elles 
paraissaient  destinées  à  en  faire  un 
jour  partie. 

Pour  accomplir  la  cession  de  la  Loui* 
siane,  il  était  d'abord  nécessaire  que 
les  autorités  espagnoles  fissent  la  re- 
mise de  cette  colonie  aux  Français 
chaînés  de  la  recevoir  :  cette  remise 
eut  lieu  le  80  novembre  t80S .  entre 
les  mains  de  Laussat ,  qui  résidait  de- 
puis plusieurs  mois  à  m  Nouvelle-Or- 
léans sans  j  remplir  aucune  fonction. 
Le  nouvel  administrateur  n'exer^que 
passagèrement  les  pouvoirs  dont  il  se 
trouvait  alors  investi;  et  Ton  prépara, 
dans  cet  Intervalle ,  la  seconde  trans* 
mission  de  souveraineté.  Le  général 
Wilkinson  s'avançait  i^ers  fa  capitale 


avec  un  eerps  de  tronpes  anérfealnes: 
il  Ot  son  entrée  le  20  décembre;  et  le 
eouvernement  de  la  colonie  fut  trans-  ! 
féré  le  même  jour  an  commissaire  des 
États-Unis,  qui  était  chargé  d'en  pren- 
dre possession. 

Le  drapeau  de  la  France  avait  flotté 
pendant  vingt  jours  sur  les  murs  de 
ta  Nouvelle<)rféans;  et  de  vieux  sol- 
dats qui  Pavaient  alors  gardé  ne  poo-   | 
vaient  s'en  séparer  sans  regret:  ib  : 
mirent  à  leur  tête  un  sergent,  orné 
des  cicatrices  de  ses  anciens  combats,  j 
et  portant  en  écharpe  l'étoffe  de  ce  I 

Saviilon  révéré.  Le  noble  cortège  passa  1 
evant  les  troupes  des  États-Unis,  I 
qui  lui  rendirent  tous  les  honneurs  mi- 
htaires,  et  il  alla  remettre  aux  mains 
du  commissaire  français  le  signe  d1ion- 
neur  et  de  ralliement  qui  venait  encore 
de  les  réunir  et  qu'ils  avaient  salué 
de  leurs  dernières  acclamations. 

Les  Etats-Unis  avaient  profité  des 
moments  de  paix  dont  l'Europe  avait 
Joui,  pour  terminer  en   1S03  leurs 
discussions  avec  l'Angleterre  sur  des  \ 
créances  mutuelles  qui  n'étaient  pas  ; 
encore  acquittées,  pour  conclure  avec  | 
la  France  les  traites  de  la  Louisiane,  i 
et  pour  rendre  à  leur  commerce  man-  I 
time  tous  les  développements  dont  b  i 
guerre  l'avait  momentanément  privé. 
Mais  leur  navigation  dans  la  Méditer-  | 
ranée  était  encore  en  butte  à  quelques  ; 
a^essions  :  plusieurs  vaisseaux  aniA  | 
ricains  avaient  été  pris  en  1801  par  I 
des  corsaires  de  Tripoli  :  le  capitaine 
Sterret ,  attaqué  trois  fois  par  un  de  | 
leurs  armements,  n'avait  dû  qu'à  une  ; 
extrême  bravoure  ses  succès  dans  cha- 1 
que  combat',  et  le  gouvenoément  féde- 1 
rai  avait  envoyé  une  escadre  dans  la 
Méditerranée,  pour  contenir  les  croi- 
sières de  la  n^enee. 

Il  y  eut  l'année  suivante  quelques 
engagements  devant  le  jMurt  de  Tripoli , 
entre  une  frégate  américaine  et  les  cha- 
loupes canonnières  chargées  de  défen- 
dre les  approches  de  la  place;  et  une 
nouvelle  escadre  de  deux  frégates  et  de 
cinq  corvettes ,  cooimandée  par  le  com- 
mouore  Preeble,  vint  croiser  dans  les 
mêmes  parages  au  mois  d'aodt  1803. 
La  frégate  Ri  PhihMj^  pi^oédlafi 
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In  «Ni  narim;  imiis  s'étant  avaiH 
eée  nir  tes  bofl-foDdt  d'une  c^te  qui  ne 
loi  ibài  pai  connue,  elle  ne  réussît 

rinik  se  dégager,  et  après  aroir  jeté 
la  mer  toute  sa  chaîne  et  presque 
tQos  Ms  canons,  sans  pouvoir  se  re- 
mettre à  flot  et  regagner  le  large,  elle 
fot  forcée  de  se  rendre  arec  son  équi- 
e  tm  bâtiments  ennemis  qui  l'atta- 
t  de  toutes  parts.  Le  Commodore 
»  s'empara  à  son  tour  d'un 
ichoooer  tripolitain.  et  il  fit  de  vains 
efforts  pour  obtenir  l'échange  des  bâti- 
ments et  des  hommes  qui  avaient  été 
pns  de  part  et  d'autre. 

Alors  Déeature,  qui  était  lieutenant 
deraisseau,  conçut  le  hardi  projet  de 
reprendre  au  milieu  même  du  port  la 
^te  américaine.  On  met  h  sa  dispo- 
sition le  schooner  V  Intrépide,  soixante* 
^h  soldats  et  six  matelots  :  il  part 
de  Sjraease,  et  parait  devant  Tripoli 
lMOfé?rier1804;  il  entre  dans  le  port, 
s'avance  à  cinquante  pas  du  bâtiment 
capturé,  se  porte  sur  ses  flancs,  et 
»ute  à  bord  avec  le  pilote  Morris  :  Té- 
J^ipage  le  sait;  ils  se  jettent  tous, 
"^  à  la  main,  sur  l'ennemi,  net- 
toient les  ponts,  et  prennent  posses- 
sm  de  la  ir^ate.  Mais  bientôt  un  feu 
l^nible  est  oirigé  contre  eux  par  ks 
batteries  du  rivage,  des  châteaux,  des 
corsaires  de  la  K&ence  :  la  frégate  est 
^n  flammes,  et  les  Américains  sont 
'opcés  de  se  retirer.  Ils  n'avaient  que 
qoatre  bommes  blessés  :  les  Tripoli- 
^ÎQS  en  avaient  perdu  vingt- deux  dans 
K  combat,  et  la  prise  qu'ils  avaient 
laite  fut  détruite  sous  leurs  yeux. 

Aa  mois  d'août  suivant,  l'escadre 
^œéricaine  vint  jeter  l'ancre  à  une  por- 
tée (le  canon  des  batteries  du  port  :  elle 
^t  plusieurs  rencontres  avec  les  arme- 
jnents  de  la  Régence;  et,  le  5  septem- 
°fei  le  lieutenant  Somers ,  accompagné 
^  lieutenants  Wadsworth  et  Israël/ 
^tcbargé  de  s'approcher,  autant  qu^il 
'c  pourrait,  de  la  ville  et  des  batteries, 
arec  qq  brûlot  chargé  de  dix  barils  de 
poodre  et  de  trois  cents  bombes  :  il 
^tait  suivi  d*ttoe  barque,  à  bord  de  la- 

r^le  il  devait  se  réfugier  pour  gagner 
.briià  la  Skéne:  mais  il  ne  revint 
Nat  de  son  expédition.  Deux  galères 


ennemies,  montées  de  cent  hemmei 
chacune,  étaient  près  d'arriver  sur  lui , 
lorsqu'on  entendit  l'explosion  :  on  croit 
que  Somers,  ne  voulant  pas  se  retirer, 
et  préférant  la  mort  à  l'esclavage,  mit 
lui-même  le  feu  aux  poudres.  Les  ga* 
lères  forent  détruites;  un  grand  nom- 
bre de  bombes  éclatèrent  sur  Ja  ville 
et  le  château ,  et  répandirent  partout  la 
consternation. 

Lorsque  Preeble  revint  aux  États- 
Unis,  le  congrès  lui  vota  des  remerd* 
ments,  et  lui  décerna  une  médaille 
d'or,  en  mémoire  de  ses  glorieux  ser«' 
vices. 

Une  nouvelle  expédition  fot  formée 
contre  Tripoli  :  le  général  Eaton  qui 
la  commandait  était  chargé  de  la  con- 
certer avec  Hamet,  ancien  pacha  de 
Trinoli,  chassé  par  son  frère,  et  retiré 
en  Egypte,  où  n  était  encore  à  la  tête 
de  quelques  troupes.  Le  6  mars  1805, 
lé  général  Eaton,  aceompagné  de  Ha- 
met, partit  d'Alexandrie  avec  un  corps 
de  cavalerie  arabe,  d'autres  partisans 
du  pacha  détrôné  et  soixante-dix  chré- 
tiens. Après  un  pénible  voyage  à  tra- 
vers la  (!yréna!que,  il  arriva  le  25  avril 
devant  lès  murs  de  Derné.  Un  parle- 
mentaire, qu'il  envoya  au  gouverneur 
de  la  place,  n'ayant  pu  en  obtenir  la 
reddition,  on  donna  rassaut,  et  cette 
ville  fut  emportée  à  la  baïonnette:  une 
partie  de  l'escadre  américaine  était  ar- 
rivée dans  la  baie  :  elle  seconda  puis- 
samment l'attaque  des  troupes  de  terre. 

Une  armée  africaine  tenait  alors  la 
campaene;  et,  le  18  mai,  elle  se  pré- 
senta devant  la  ville  pour  essayer  de  la 
reprendre;  mais  elle  fut  repoussée,  ef 
dut  se  retirer  précipitamment  au  delà 
des  montagnes.  Cette  armée,  revenant 
à  la  charge,  engagea  i>Iusieurs  escar- 
mouches; et,  le  10  juin,  elle  soutint 
près  du  rivage  un  combat  général  où 
elle  fut  encore  défaite. 

Cependant,  tandis  que  le  général 
Eaton  et  Hamet  obtenaient  ces  succès  ' 
dans  la  province  de  Derné,  le  pacha 
régnant  faisait  négocier  à  Tripoli  un 
traité  de  paix  avec  Tobias  Lear,  accré- 
dité auprès  de  lui  par  le  gouvernement 
fédéral.  Ce  traité  stipula  la  mise  en  li^ 
berté  des  prisonniers  américains,  et 
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leur  rançon  (ut  fixée  à  une  soipme 
de  soixante  mille  livres  sterling.  Les 
troupes  (les  États-Unis  durent  cesser 
leurs  hostilités  :  elles  se  rembarquè- 
rent, et  leur  commandant  promit  d  em- 
ployer son  influence  pour  déterminer 
Ban^et  à  se  retirer.  On  avait  profité  de 
ses  services  en  paraissant  Tassîster  lui- 
même;  il  vit  combien  était  fragile  la 
protection  des  étrangers,  et  il  lut  sa* 
cri  fié  au  rétablissement  de  la  paix. 

La  guerre  avait  duré  quatre  ans,  et 
les  expéditions  des  Améncains  dans  la 
Méditerranée  avaient  signalé  avec  éclat 
leur  marine  naissante.  Cette  épreuve 
pouvait  être  utile  à  leur  considération 
politique  :  elle  montra  tout  ce  qu*on 
devait  attendre  de  l'intrépidité  de  leurs 
hommes  de  mer  et  du  développement 
de  leurs  forces  navales,  lorsqu'ils  au- 
raient à  les  faire  servir  à  leur  propre 
détense. 

Après  avoir  terminé  cette  guerre, 
les  Etats-Unis  se  trouvaient  en  paix 
avec  toutes  les  puissances  :  les  nou- 
velles contrées  qu'ils  avaient  acquises 
doublaient  retendue  de  leur  territoire, 
et  ils  s'occupaient  des  moyens  d'en 
lier  entre  elles  toutes  les  parties ,  quand 
le  génie  inventif  de  Fulton  leur  prépara 
les  plus  rapides  et  les  plus  puissantes 
voies  de  communication  que  l'on  eût 
Imaginées  jusqu'à  cette  époque. 

Le  projet  d'appliquer  à  la  navigation 
la  force  expansive  de  la  vapeur,  et  d'y 
trouver  un  principe  de  mouvement 
pour  accélérer  la  marche  des  vaisseaux 
et  assurer  leur  direction ,  avait  déjà  oc- 
cupé plusieurs  Américains.  On  cher- 
chait un  mécanisme  dont  les  effets  pus- 
sent être  supérieurs  à  l'action  des 
rames;  et  différents  essais  furent  ten- 
tés successivement,  soit  pour  choisir  le 
{>reraier  moteur,  sôit  pour  lui  adapter 
e  système  de  rotation  et  d'impulsion 
qui  pouvait  avoir  le  plus  d'énergie. 

Sans  avoir  à  suivre  dans  leurs  détails 
h  série  et  les  procès  de  ces  utiles  re- 
cherches, qui  avaient  besoin  d'être  ap- 
puvéc»  de  toute  la  précision  des  cal- 
culs, nous  ferons  remarquer  que  Fulton 
s'occupait  avec  ardeur,  depuis  plusieurs 
années,  de  l'examen  de  ces  questions, 
lorsqu'il  fit  en  France,  en  1802,  pen- 


dant son  séjour  à  PlomUèra,  m 
d'expériences  comparatives  sur  la  puis- 
sance des  différents  moyens  d'impul- 
sion. S'étant  convaincu  que  l'emploi 
des  roues  à  palettes  était  le  meiUenr  de 
tous,  il  traça  un  plan  ingénieux  pour 
les  adapter' au  bâtiment  qa'dles  de- 
vaient faire  avancer,  et  à  la  machine  à 
vapeur  destinée  à  leur  imprimer  le 
mouvement  :  il  voulut  en  mâne  temps 
comparer  la  force  de  cette  noachine 
avec  la  rapidité  de  la  rotation,  et  cain- 
biner  la  résistance  de  l'eau  avec  la 
forme  à  donner  au  navire.  Ses  calculs 
avaient  pour  but  d'obtenir  une  vitesse 
de  quatre  uiiHes  à  l'heure;  mais  il 
trouva  aussi  les  moyens  d'en  produire 
une  beaucoup  plus  grande.  Le  bateau  à 
vapeur  avec  lequel  il  essaya  son  nouveau 
mode  de  navigation  fut  construit  à 
Paris,  et  lancé  sur  la  Seine  en  1803. 
Cette  expérience  eut  un  plein  succès; 
et  le  chancelier  Livingston,  qui  rési- 
dait alors  en  France  comme  ministre 
américain,  s'attacha,  de  concert  avec 
Fulton ,  à  faire  promptement  jouir  sa 
patrie  de  cette  iieureuse  découverte. 
Lui-même  s'était  livré  à  ce  genre  de 
recherches  avant  d'être  revêtu  de  sa 
mission ,  et  il  avait  obtenu  de  la  légis- 
lature de  P9ew-York  le  privilège  d'éta- 
blir un  steamboat  sur  la  rivière  d'Uud- 
son ,  s'il  pouvait  en  présenter  le  modeie 
dans  le  cours  d'une  année.  L'expé- 
rience  ne  put  avoir  lieu,  et  le  projet 
fut  abandonné;  mais  Fulton,  après 
avoir  fait  sa  découverte,  se  rebdit  en 
Angleterre  pour  se  procurer  une  ma- 
chine à  vapeur  telle  qu'elle  avait  été 
perfectionnée  par  Watt ,  et  pour  en  su^ 
veiller  l'exécution.  Cette  niacliine  fut 
transportée  à  New- York  vers  la  fin  de 
1806:  toutes  les  pièces,  tous  les  roua- 
ges qui  devaient  recevoir  leur  impul- 
sion de  ce  premier  mobile,  fureot 
préparés;  et  le  vaisseau,  artistement 
construit,  auquel  on  appliqua  ce  grand 
mécanisme,  ouvrit  soudainement,  sans 
rames  et  sans  voiles,  sa  rapide  naviga- 
tion. Un  peuple  nombreux  était  ac- 
couru à  ce  spectacle,  et  il  suivait  des 
yeux  avec  admiration  cette  oeuvre  du 
calcul  et  du  génie. 
Pour  abréger  aussi  les  communi- 
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caUoupar  terre,  on  s'aida  des  expé- 
rieoea  qui  araient  été  faites  en  1801 , 
p  Eraiis  de  PfailadeJphie.  Cet  homme 
logéDiein  ayant  été  ciiargé  de  cons- 
traire  un  navire  à  drague,  pour  curer 
ie  port  et  y  prévenir  quelque  envase- 
ment, avait  lait  exérater  dans  ses 
vastes  atetiers,  situés  à  une  demi-lieue 
du  mage,  la  machine  et  le  bâtiment 
destiott  à  cet  emploi  :  il  fit  placer  cette 
pesante  charge  sur  des  roues  auxquelles 
la  force  de  la  vapeur  imprimait  le  mou* 
Tejoe&t;  le  navire  fut  ainsi  transporté 
josqu'aux  bords  du  fleuve,  et  le  même 
mode  d^impulsion  le  lança  et  le  mit  à 
flot.  Evans  ne  fit  aucun  autre  essai 
de  sa  machine  locomotive,  pour  effec- 
tuer des  transports  par  terre;  mais 
riavention  dont  Thonneur  lui  appar- 
tient reçut  bientôt  en  Angleterre  diffé- 
râtes appHcatioDS.  On  voulait  dimi- 
oaer  les  irottemeots  et  les  obstacles; 
et,  pour  faire  circuler  les  roues  sur  un 
plan  uniforme  et  sans  aspérités,  on 
imagina  les  chemins  de  fer,  dont  Té- 
preuvefbt  faite,  en  1006,  dans  le  pays 
deGaJies.  ' 

Tels  fiirent,  soit  par  eau,  soit  par 
terre,  les  premiers  essais  d'une  décou- 
verte qui  tendait  à  multiplier  les  rela- 
tions sociales  de  tous  les  pays. 

La  situation  prospère  où  les  États- 
Unis  étaient  déjà  parvenus  avait  été 
constamment  secondée  par  le  concours 
de  leurs  premières  autorités.  Quelle 
qoe  filt  la  différence  de  vues  politiques 
des  hommes  qui  se  succédèrent  au  pou- 
voir, ils  s'étaient  signalés  par  la  pureté 
de  leur  sèle  et  |Kir  un  sincère  devoue- 
nwnt  à  la  patrie.  Washfngton,  John 
Adams,  Jefferson,  étaient  arrivés  à  la 
nipréme  magistrature  par  une  longue 
suite  d'honorables  services;  mais  à  me- 
sure que  l'opinion  -publique  se  divisait 
^  que  les  partis  se  mettaient  en  pré- 
sence, l'élévation  au  pouvoijr  était  plus 
contestée,  et  si  la  grandeur  nationale 
était  assurée ,  toutes  lés  ambitions  par- 
ticulières n'étaient  pas  satisfaites. 

Jefferson,  lorsqu^il  fut  nommé  pré- 
ndeut  en  1801,  avait  eu  pour  concur- 
rent le  colonel  Burr  :  aucun  d'eux 
n'ayant  réuni  la  majorité  des  voix  dans 
lesassemblées  électorales,  le  sénat  avait 
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eu  à  choisir  entre  eut;  et  ce  ne  fiit 
(]o'après  une  longue  suite  de  semtinB 
indécis  que  Jefferson  obtint  les  soffi»- 
ges  du  plus  grand  nombre. 

La  vice -présidence  appartenait  à 
Burr ,  et  une  si  éminenteaignité  ne  put 
le  satisfaire  :  le  pouvoir  qu'il  n'avait 
pas  lui  portait  ombrage  :  réduit  à  at- 
tendre une  autre  élection ,.  il  chercha 
les  moyens  d'y  recouvrer  la  supério- 
rité des  votes;  et  avant  que  ses  fonc- 
tions fussent  expirées,  il  se  mit  sur  les 
rangs  dans  l'État  de  New-York,  pour 
y  obtenir  celles  de  gouverneur  :  cette 
nomination  pouvait  lui  assurer  un  plus 
grand  nombre  de  voix ,  et  il  la  regar- 
dait comme  un  acheminement  à  la  pré- 
sidence; mais  l'influence  dont  jouissait 
Alexandre  Hamilton  le  fit  écarter;  et 
le  colonel  Burr ,  se  trouvant  offensé 
de  quelques  observations  personnelles 

Î|ue  ce  général  ne  voulut  pas  rétracter, 
ui  envoya  un  cartel.  Hamilton  fut  tué 
dans  ce  combat  singulier,  et  les  regrets 
que  causa  la  perte  d'un  homme  qui 
s'était  fait  également  remarouer  dans 
les  camps  et  dans  les  conseils,  firent 
perdre  a  son  adversaire  les  partisans 
qu'il  avait  eus  :  il  ne  lui  resta  aucune 
chance  de  succès  pour  la  présidence, 
ni  même  pour  la  continuation  de  la 
vice-présidence;  et' Jefferson ,  cher  au 
parti  populaire  et  respecté  de  ses  an- 
tagonistes, fut  promu  de  nouveau  à 
la  première  magistrature. 

Burr,  en  voyant  ses  espérances  dé- 
çues, tourna  ses  vues  vers  d'autres 
combinaisons  politiques  :  il  passa  dans 
les  États  de  l'Ouest,  oiH  tes  esprits 
longtemps  agités  pouvaient  se  soule- 
ver encore  ;  et  il  vit ,  dans  la  mésintel- 
ligence qui  subsistait  alors  entre  l'Es- 
pagne et  les  États-Unis,  un  moyen 
d'attirer  autour  de  lui  de  nouveaux 
partisans,  et  peut-être  de  se  créer  une 
autre  existence.  Les  Américains  se 
plaignaient  de  ce  que  l'Espagne  leur 
refusait  une  indemnité  pour  un  grand 
nombre  de  prises  illégales  :  ils  récla- 
maient contre  les  entraves  mises  à 
leur  commerce  par  le  gouverneur  de 
la  Mobile ,  et  contre  quelques  viola- 
tions de  territoire  commises  sur  les  li- 
mites occidentales  de  la  Louisiane. 
34 
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Ces  plaintes  étalent  répétées  avec  ai- 
gvear  :  beauooaç  d*hommes  ardents  y 
voyaient  un  motif  plausible  pour  atta- 
quer les  Florides  et  les  enlever  à  l'Es- 
pagne; et,  quoique  le  gouvernement 
(  ndérai  ne  voulût  se  porter  à  aucune 
;  mesure  hostile ,  du  moins  il  regardait 
eomme  désirable  Tacquisition  de  ce 
territoire. 

Le  colonel  Burr  sut  habilement  pro- 
fiter de  cette  situation  des  esprits ,  et 
il  vit  quel  parti  on  (X)uvait  tirer  des 
mécontents ,  disposés  à  favoriser  toute 
espèce  d'innovations.  Ceux  qu'on  pou- 
vait exciter  contre  l'Espagne  avaient 
eux-mêmes  des  griefs  contre  le  gou- 
vernement fédérai  :  Tun  et  l'autre  mo- 
tif de  ressentiment  pouvaient  aider  à 
les  mettre  en  action ,  à  leur  faire  pren- 
dre les  armes ,  à  les  entraîner  insensi- 
blement dans  une  voie  où  ils  ne  pour- 
raient plus  rétrograder.  En  cherchant, 
sous  différents  prétextes ,  à  gagner  les 
hommes  entreprenants  qui  pouvaient 
le  servir,  Burr  évitait  de  se  mettre  à 
leur  discrétion  par  des  conOdences  pré- 
maturées; il  ne  dévoilait  qu'une  partie 
de  ses  desseins;  il  commençait  des 
rassemblements,  dont  le  but  parais- 
sait inoffensif;  et,  quand  ses  dé- 
inarohes  durent  enfin  exciter  toute  la 
vigilancedes  autorités  publiques ,  l'obs- 
curité qui  enveloppait  encore  ses  dif- 
férents actes ,  laissait  à  peine  quelque 
prise  à  une  accusation  positive',  dont 
les  preuves  judiciaires  étaient  difficiles 
à  rassembler.  Les  uns  lui  attribuaient 
l'intention  de  démembrer  les  États- 
Unis  ,  et  de  vouloir  former  de  ceux  de 
l'Ouest  un  gouvernement  séparé  ;  les 
autres  lui  reprochaient  d'engager  son 
pays  dans  une  nouvelle  guerre,  en  pré- 
parant une  expédition  contre  les  colo- 
nies espagnoles. 

Burr  avait  l'activité  et  Ténergie  né- 
cessaires pour  soutenir  une  entreprise 
difficile  et  périlleuse.  Il  n'en  fut  pas 
même  détourné  paF  de  premières  dé- 
nonciations ,  qui  lui  paraissaient  trop 
vagues  pour  lui  faire  encourir  une  con- 
damnation ;  et  il  connaissait  assez  la 
portée  des  lois  pour  se  tenir  hors  de 
leur  atteinte.  Acquitté ,  à  la  fin  de  1806, 
fax  kl  tribunaux  du  Kentucky,  il 


poursuivit  ses  projets ,  gasna  la  vil- 
lée  du  Mississipi ,  en  cherdiant  à  aug- 
menter le  nombre  de  ses  partisans ,  et 
se  rendit  à  Natchez  :  là ,  A  Ait  de  nou- 
veau cité  à  comparaître  devant  ks  tri- 
bunaux; mais  un  jury  déclara  qu1l  n'é- 
tait coupable  ni  de  crime  ni  d'offense 
contre  les  lois,  et  qu'il  n'avait  donné 
au  peuple  aucun  Intime  sujet  d*in- 
quietuae  et  d'alarme.  Cependant,  qooi- 
qu'il  fût  absous  devant  la  loi,  il  ne 
l'était  pas  dans  i'omnion  publique: 
l'arrestation  de  qu«ques-uns  de  ses 
affidés  le  détermina  à  s'éloigner  préci- 
pitamment; mais  il  fut  atteint  près  des 
rives  duTombigbee;  et  on  le  traduisit  ^ 
comme  prisonnier  d'État,  devant  U 
cour  fédérale  de  Richmont  en  Virgi- 
nie. La  procédure  qui  s'instruisit  alors 
fut  suivie  avec  solennité  :  on  abao- 
donna  promptement  la  charse  de  trahi- 
son portée  oontre  lui;  mais  Burr  était 
accusé  d'avoir  organisé,  sur  le  terri- 
toire fédéral ,  une  expédition  militaire 
contre  une  nation  avec  laquelle  Ifs 
Américains  étaient  en  paix.  Les  en- 
quêtes à  faire,  et  les  nombreux  témoi- 
gnages à  recueillir  en  différents  Keu\ , 
prolongèrent  la  cause  pendant  trois 
mois  :  elle  fut  jugée  le  1"  septembre 
1807;  et  le  jury  oeclara  que,  n'ayaot 
pas  acquis  fa  pceuve  des  aocusatior.s 
portées  oontre  le  prévenu,  il  le  re- 
connaissait non  coupable.  Ce  fut  la 
dernière  scène  de  sa  vie  politique  ;  des 
ce  moment,  il  rentra  dans  ia  vie  pri- 
vée, et  se  renferma  dans  les  occupa- 
tions du  barreau,  oij  à  devait  encore 
se  faire  remarquer  par  la  subtile  péné- 
tration de  son  espnt^  et  par  de  pro- 
fondes études  en  jurisprudence.  Son 
nom  ne  pouvait  être  obscur,  mais  il 
avait  cessé  d'être  redoutable. 

Les  inquiétudes  qu'avait  fait  naître 
un  projet  de  démemorement  avant  été 
heureusement  dissipées ,  on  vit  se  re- 
nouveler avec  plus  d'activité  lés  entre* 
{>rises  de  défrichement  dirigées  vers 
es  États  de  l'Ouest  :  elles  s'âcDdirest 
dans  les  territoires  dlndiansi.  d'Ilti* 
nois  et  de  Michigan  ;  dles  gagnèrent 
les  rives  de  la  Mobile,  et  conwieo- 
cèrent  à  se  prolonger ,  au  delà  du  Mis- 
sissipi ,  dans  les  contrées  que  le  gon* 
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ferneme&t  fédéral  avait  acquises.  La 

loQisiaDe  avait  é^é  partagée,  en  1804, 
en  deux  territoires,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  la  l^ouvelle- Orléans  et 
Saint-Ioaîs  du  Missouri  ;  il  s*y  rendit 
de  nombreux  essaims  d'habitants  ;  et 
le  conunerce  et  la  navigation  du  Mis- 
siss/pi  prirent  un  essor  d'autant  plus 
rapide,  qu'on  était  alors  maître  de 
Tuoe  et  de  l'autre  rive  du  fleuve. 

Napoléon  ne  jouit  pas  longtemps  du 
prix  de  la  cession  quMl  avait  faite.  La 
sierre  s'était  rallumée  entre  lui  et  la 
Grande-Bretagne  au  mois  de  mai  1803  : 
les  soixante  millions  qu^il  recevait  des 
États-Unis  furent  employés  aux  pré- 
pantifs  d'une  descente  en  Angleterre; 
et  cette  somme  se  trouva  inutilement 
jetée  dans  l'Océan ,  car  le  projet  de 
débarquement  ne  se  réalisa  point.  Le 
sacri&e  de  la  Louisiane  ne  parvint 
pas  même  à  maintenir  entre  la  France 
et  les  États-Unis  la  bonne  intelligence 
dont  il  devait  être  le  gage  ;  et  refifet 
de  cet  arrangement  fut  promptement 
détruit  par  de  nombreux  sujets  de 
plaintes  :  les  États-Unis  se  trouvèrent 
exposés  à  des  agressions ,  à  des  dom- 
mages qu'ils  ressentirent  vivement, 
et  qui  se  firent  d'abord  remarquer 
dans  leurs  relations  habituelles  avec 
les  Antilles. 

Depuis  les  troubles  de  Saint-Domin- 
gue, le  coomierce  de  cette  tle  avait 
passé  aux  Américains  :  les  noirs  qui 
n'avaient  pas  de  marine  étaient  inté- 
ressés à  le  Êivoriser;  et,  quand  le  pre- 
mier consul  eut  envoyé  contre  eux  une 
expédition,  les  croisières  qui  furent 
établies  dans  ces  parages  ne  purent 
empêcher  que  les  États-Unis  ne  conti- 
nuassent les  piêmes  relations.  Ils  pri- 
rent même  le  parti  de  donner  à  leurs 
navires  marchands  les  moyens  de  se 
défendre;  et,  comme  les  armements 
dirigés  contre  eux  les  poursuivirent  et 
les  attaquèrent  plus  dnme  fois  jusque 
sor  les  cotes  de  leur  pays ,  le  congrès 
publia,  le  4  novembre  1804,  un  acte 
qui  autorisait  le  président  à  permettre 
ou  à  défendre,  selon  son  gi:e,  l'entrée 
des  ports  et  des  rades  des  Etats-Unis, 
à  tout  vaisseau  armé ,  appartenant  à 
Que  nation  étrangère.  Cette  mesure' 


était  applicable  h  Pnn  et  à  Pantre  bel- 
ligérant; car  l'Angleterre  cherdiait, 
ainsi  que  la  France,  à  entraver  par 
ses  croisières  les  communications  com- 
merciales des  Américains  avec  les  pos- 
sessions françaises,  et  même  arec  ses 
propres  colonies. 

Au  mois  de  mars  1805,  le  congrég 
déclara  par  un  autre  acte  qu'aucun 
vaisseau  armé  pour  être  mis  en  mer, 
ne  pourrait  se  rendre  dans  les  Antilles 
ni  sur  les  côtes  du  continent,  depuis 
Cayenne  jusqu'aux  limites  de  la  Loui- 
siane, à  moms  qu'il  ne  se  fût  engagé 
sous  caution  à  ne  se  servir  de  ses 
armes  que  pour  sa  défense ,  à  ne  les 
vendre  nulle  part,  et  à  les  rapporter  aox 
Etats-Unis.  L'intention  du  gouverne- 
ment fédéral  était  de  se  maintenir  dans 
une  exacte  neutralité ,  et  de  ne  fournir 
aucune  munition,  aucun  instrument 
de  guerre  aux  belligérants  :  mais,  mal- 
gré ces  restrictions,  le  commerce 
américain  continua  d'être  attaqué  dans 
les  parages  des  Antilles.  Bientôt  il  de- 
vait éprouver  dans  toutes  les  parties 
de  l'Océan  de  plus  graves  atteintes; 
et  les  mesures  que  r  Angleterre  et  la 
France  prirent  envers  les  neutres  ne 
laissèrent  plus  aucune  sécurité  à  leur 
commerce  et  à  leur  navigation.  Leurs 
droits  furent  oubliés  :  ces  deux  puis- 
sances ne  mirent  plus  de  bornes  à  la 
rigueur  des  ordonnances  qu^elles  pu- 
blièrent; et  le  gouvernement  britanni- 
que en  donna  l'exemple  le  16  mai  1806, 
en  déclarant  en  état  de  blocus  une  par- 
tie des  côtes  occidentales  d'Europe! 
depuis  l'Elbe  jusqu'à  Brest. 

Ce  blocus  idéal,  qu'aucune  force 
maritime  n'aurait  pu  réaliser  d'une 
manière  complète,  exposait  à  la  ren- 
contre des  croisières  anglaises  un 
grand  nombre  de  bâtiments  neutres  : 
u  entraînait  alors  la  capture  des  navi- 
res, des  mardumdises,  quelquefois 
même  des  équipages  ;  et  cette  première 
violation  de  tous  les  droits  amena  entre 
la  France  et  TAngleterre  un  édiange 
et  une  suite  d'actes  et  de  règlements 
dont  la  sévérité  fut  toujours  progre»- 
sive. 

L'empereur  HapoMon,  qui  dispoëuft 
alors  d'une  grande  ptrtieie  FBiiufet 
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.  et  que  ses  vietoires  avaient  conduit  à 
Berlin,  au  mois  de  novembre  1806, 
répondit  aux  proclamations  du  (gouver- 
nement anglais ,  en  déclarant  lui-même 
.  en  état  de  dIocus  les  îles  britanniques, 
en  leur  interdisant  toutes  communica- 
tion légale  avec  le  continent,  et  en  or- 
donnant qu*on  n*adm!t  dans  les  ports 
occupés  par  ses  armes  aucun  vaisseau 
venant  directement  d'Angleterre  ou  de 
ses  colonies. 

La  Grande-Bretagne  défendit  alors 
toute  communication  avec  les  ports 
occupés  par  la  France  ou  par  ses  alliés; 
et  on  déclara  saisissables  tous  les  bâ- 
timents qui  s'y  rendraient,  à  moins 
qu'ils  ne  vinssent  relâcher  dans  les 
ports  britanniques,  oii  ils  auraient  à 
payer  un  droit ,  et  d'où  ils  seraient  en 
suite  réexpédiés  pour  leur  destinatiob. 

Cet  assujettissement,  imposé  par 
l'Angleterre  aux  vaisseaux  des  autres 
nations ,  donna  immédiatement  lieu  au 
décret  impérial  de  Milan ,  du  \7  décem- 
bre 1807.  Ce  décret  déclara  dénatio- 
nalisé tout  navire  (fxi  se  serait  soumis 
à  la  visite  d'un  bâtiment  anglais ,  ou  à 
un  voyage  en  Angleterre ,  ou  qui  aurait 
payé  une  taxe  quelconque  au  gouverne- 
ment britannique.  Tout  navire ,  rangé 
dans  cette  classe,  qui  entrerait  dans 
les  ports  de  la  France  ou  de  ses  alliés, 
ou  qui  serait  rencontré  en  mer  par  ses 
vaisseaux  armés  ou  par  ses  corsaires , 
serait  déclaré  de  bonne  prise  :  il  en  se- 
rait de  même  des  bâtiments  de  toute 
nation ,  qui  viendraient  des  ports  d'An- 
gleterre ou  de  ses  colonies,  ou  qui  au- 
raient cette  destination;  et  ces  mesures 
ne  devaient  cesser  d'avoir  leur  effet 
.u'envers  les  puissances  qui  auraient 
â  fermeté  de  forcer  l'Angleterre  à  res- 
pecter leur  pavillon. 

Chacune  des  prohibitions  que  nous 
venons  de  rapporter  avait  successive- 
ment empiré  la  condition  des  neutres; 
et  le  gouvernement  britannique  vint 
encore  l'aggraver ,  en  déclarant  en  état 
de  blocus  toutes  les  côtes  méridionales 
d'Esnagne,  depuis  Cadix  jusqu'à  Car- 
thagène. 

La  guerre  autorise  sans  doute  le 
terrible  droit  de  représailles,  mais  les 
tHgawu(9  que  nous  Tenons  de  signaler 
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n'avaient  plus  ce  caractère;  car  elles 
atteignaient  beaucoup  moins  les  belli- 
gérants que  les  puissances  neutres.  £a 
diangeant  ainsi  le  bat  des  hostilités 
on  en  dépassait  toutes  les  bornes  :  on 
ne  pouvait  d'ailleurs,  sans  s'exposer 
aux  justes  réclamations  des  neutres ,  les 
envelopper  dans  les  mesures  que  l'on 
prenait  de  part  et  d'autre  pour  se  nuire 
mutuellement.  C'était  contracter  une 
dette  envers  eux  ;  c'était  l'augmenter 
sans  cesse ,  et  il  serait  indispensable 
de  l'acquitter  un  jour. 

Les  États-Unis  eurent  à  souffrir  de 
cet  état  d'irritation ,  beaucoup  plus  que 
toute  autre  puissance  :  ils  insistèrent 
près  de  la  France  et  de  la  Grande-Br^ 
tagne  sur  la  révocation  des  ordres  qui 
frappaient  leur  navigation  et  leur  eoro- 
merce;  et  le  gouvernement  fédéral,  ne 
pouvant  obtenir  aucun  adoucissement 
a  ce  systènle  de  rigueur,  publia,  le  l* 
mars  1809 ,  un  acte  qui  interdisait  im- 
médiatement l'entrée  des  ports  améri- 
cains à  tous  les  vaisseaux  de  guerre, 
soit  anglais,  soit  français,  et  qui ,  à  da- 
ter du  20  mai  suivant,  l'interdisait 
également  h  tous  leurs  navires  de  com- 
merce, sous  peine  de  saisie  et  de  con- 
fiscation :  le  même  acte  défendait 
toute  importation  aux  États-Unis  de 
marchandises  anglaises  ou  firanj^aîses; 
et  cette  prohibition  devait  durer  jusqu*a 
l'époque  où  les  mesures  prises  contre 
le  commerce  des  États-Unis  auraient 
été  modifiées. 

Déjà  le  congrès  avait  défendu  par 
deux  actes  du  23  décembre  1807  et  du 
9  mars  1808 ,  la  sortie  de  tous  les  bâ- 
timents de  commerce  américains ,  aCo 
de  les  soustraire  aux  attaques  des  bel- 
ligérants :  il  continua  par  sa  nouvelle 
loi  de  défendre  toute  expédition  de  na- 
vires pour  Angleterre  ou  pour  France; 
mais  cet  embargo  fut  souvent  éludé: 
un  grand  nombre  de  capitaines  améri- 
cains ne  cessèrent  pas  de  tenir  la  mer, 
et  de  poursuivre  des  spéculations  ha- 
sardeuses, où  la  chance  des  bénéfices 
devenait  encore  supérieure  à  celle  des 
pertes. 

Le  bîll  du  l*'  mars  1809  fat  le  denier 
acte  de  Tadministration  de  Jefferson. 
Il  avait  soutenu  avecforce,  mais  saoi 
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proToaner  one  râptore,  les  droits  de  la 
neotnlité;  ii  avait  saisi  avec  habileté 
toos  les  moyens  de  conserver  bonora- 
Nement  la  paix;  et  il  voyait,  en  ren- 
trant dans  la  retraite,  son  pays  se 
dédommager,  par  des  améliorations 
intériones,  de  tontes  les  entraves  mises 
àses  relations  avec  le  dehors.  De  grands 
érénements  appartiennent  au  temps  de 
la  présidence  de  Jefferson,  racquisi- 
tion  de  la  Louisiane,  l'invention  des 
hâtiments  à  vapeur,  Tentreprise  d*unir 
par  Doe  grande  ligne  de  navigation  les 
contrées  de  Test  et  de  Touest. 

.Ce  dernier  plan  avait  été  formé  dans 
l'État  de  New-York  ;  et  le  «ouverneur 
Morris  proposa  en  1803,  d'ouvrir  un 
canal  entre  la  rivière  d'Hudson  et  les 
grands  lacs  qui  séparent  le  Canada  des 
Etats-Unis.  La  législature  de  ce  pays 
aotorisa  en  1808  les  premières  dépenses 
à  faire  f>our  vérifier  si  cette  ligne  de 
communication  était  praticable;  et  Ton 
projeta  de  la  dirieer  vers  le  lac  Ontario, 
en  empruntant  Tes  eaux  du  Mobawk, 
du  lae  Onéida  et  de  la  rivière  Oswégo  ; 
mais  il  fallait,  dans  ce  système,  lier 
les  lacs  Érié  et  Ontario  par  d'autres 
moyens  de  navigation;  et  l'on  eut  à 
reconnaître  tous  les  accidents  du  sol 
qo)  les  sépare,  afin  de  juger  des  diffi- 
caltés  qu'on  aurait  à  vaincre. 

Le  Niagara,  qui  reçoit  les  eaux  du 
lae  Érié,  et  qui  va  les  verser  dans  le 
lac  Ontario ,  parcourt  d'abord  un  large 
bassin  où  il  se  déploie  avec  majesté. 
Les  hauteurs  de  sa  rive  gauche,  les 
plaines  de  sa  rive  droite,  et  les  diffé- 
rentes ties  qu'il  embrasse  sont  ornées 
d'une  riche  végétation  :  bientôt  le  sol 
est  plus  aride,  les  rochers  sont  mis  à 
mi;  et  lear  plateau,  se  prolongeant 
sous  le  lit  du  fleuve,  soutient  rim- 
mense  vohime  de  ses  eaux.  Mais  cette 
base  vient  tout  à  coup  à  lui  manquer  ; 
die  se  temune  par  un  escarpement  de 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur  sur  uu 
mille  d'étendue;  et  le  Niagara  s*élance, 
se  précipite  avec  impétuosité  dans  la 
vallée  ouverte  devant  lui  :  elle  est  hé- 
rissée d*écaeils,  Teau  s'y  brise,  et  re* 
jaillit  vers  le  ciel  sous  la  forme  d'un 
toatbîUon  de  vapeur.  Une  voûte  est 
ooverte  entre  le  pied  des  rochers  et  la 


chute  du  fleuve  :  un  nmgissemént  éter» 
nel  sort  de  ces  flots  bouleveraés;  les 
écbqs  le  redoublent  et  le  prolongent; 
il  se  confond  avec  les  roulements  du 
tonnerre;  et,  quand  le  ciel  est  pur,  le 
soleil  reflète  souvent  les  couleurs  de 
l'arc- en -ciel  dans  le  nuage  isolé  qui 
s'élève  et  reste  suspendu  sur  l'abtme. 
Ce  spectacle  d'un  fleuve  qui  tombe,  et 
de  la  profonde  vallée  où  il  bouillonne 
pour  reprendre  ensuite  on  paisible 
cours,  et  des  hautes  forêts  qui  l'enve- 
loppent d'une  ceinture,  et  des  rayons 
du  jour,  épanouis  sur  sa  tête,  ofnne  la 
nature  dans  tout  l'édat  de  sa  grandeur 
et  de  sa  beauté  (  voy.  fd.  95  et  06  ). 

A  la  vue  d'une  barriàre  que  la  puis- 
sance de  l'homme  ne  franchira  jamais, 
les  ingénieurs ,  chargés  d'examiner  la 
rive  droite  du  fleuve,  voulurent  d'abord 
y  creuser  un  canal,  où  la  différence  de 
niveau  serait  rachetée  par  un  certain 
nombre  d'écluses;  mais  M.  Geddes 
pensa  que,  sans  échelonner  ainsi  la  na- 
vigation ,  par  des  moyens  qui  la  ralen- 
tissent toujours,  on  pourrait  ouvrir 
de  l'est  à  l'ouest  une  communication 
directe  entre  l'Hudson  et  le  lac  Érié  : 
elle  suivrait  d'un  côté  la  vallée  du  Mo- 
hawrk ,  de  l'autre  celle  du  Tonnewanta  ; 
et  l'on  s'assura  que,  dans  l'intervalle 
de  l'une  à  l'autre  rivière,  on  trouverait 
des  cours  d'eau  suffisants  ponr  ali- 
menter le  canal,  et  pour  l'élever  ou 
l'abaisser  tour  à  tour  à  différents  ni- 
veaux ,  selon  la  configin'ation  du  sol  et 
l'abondance  des  eaux  dont  on  pourrait 
disposer  :  une  commission,  nommée 
à  New-York  en  1810,  adopta  ce  der- 
nier projet  et  fut  chargée  d  en  assurer 
l'exécution.  Ce  canal  devait  commencer 
au  nord  de  la  ville  de  Troy,  suivre  les 
rives  du  Mohawk  dont  la  navigation 
est  plusieurs  fois  interrompue  par  des 
chutes  et  des  rapides,  parcourir  les 
riions  où  devaient  bientôt  s'élever 
Utique,  Rome,  Syracuse,  Rochester, 
et  se  diriger,  en  profitant  de  toutes  les 
prises  d'eaux  intermédiaires ,  vers  l'em- 
bouchure du  lac  Érié,  près  de  Buffalo, 
où  la  nation  des  Sénécas  avait  eu  ses 
rendez-vous  de  chasse  et  avait  creusé 
ses  pirogues  (  voy.  pL  98  et  94  ). 

Avant  que  ces  travaux  fussent  entre- 
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nriSf  te  Marnèbdiett  en  amît  donné 
reiemple)  en  disant  établir  entre  le 
Mérima^  et  la  baie  de  Boston  un  canal 
qui  fiit  ouvert  à  la  Navigation  en  1804. 
Cette  ligne  était  sans  toute  moins  im- 
portante; mais  elle  flt  reconnaître  l'a- 
vantage d*unir  par  une  navigation 
intérieure  différents  rivages ,  dont  les 
communications  par  voie  de  mer  étaient 
à  la  fois  plus  lentes  et  plus  périlleuses; 
et  Ton  devait  un  jour  taire  une  grande 
application  de  ce  principe ,  dans  le  sys- 
tème de  défense  qui  fut  adopté  pour  le 
littoral  des  États-Unis. 

Boston  a  été  plusieurs  fois  cité  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  pour  sa  coo- 
pération à  toutes  les  grandes  entre- 
prises :  cette  ville  sut  aussi  donner«au 
commerce  une  impulsion  favorable,  et 
quelques-unes  de  ses  expéditions  ma- 
ritimes méritent  d'être  remarquées. 
Elle  avait  des  relations  étendues  avee 
la  Chine  et  les  Indes  orientales.  Ses 
vaisseaux  expédiés  vers  le  Midi,  por- 
taient à  l'Amérique  du  Sud  une  partie 
des  produits  de  ses  manufactures  :  ils 
allaient  doubler  le  cap  Horn ,  remon- 
taient dans  le  grand  Océan  jusqu'à  la 
céte  nord-ouest  de  l'Amérique  «  où  l'on 
faisait  la  traite  des  pelleteries  et  celle 
des  peaux  de  phoques  et  de  veaux  ma- 
rins :  ils  les  portaient  en  Qùne ,  en 
exportaient  des  soieries  et  des  cargai- 
sons de  thé ,  allaient  prendre  des  étof- 
fes de  coton  dans  les  Indes,  et  se  ren- 
daient aux  Moluques,  aux  Célèbes, 
dans  les  tles  de  la  Sonde,  pour  y  cher- 
cher des  ^ioerles.  Ces  voyages  en  Asie 
tenaient  longtemps  à  la  mer  les  Bos- 
toniens :  leurs  marins  s'accoutumaient 
aux  plus  pénibles  épreuves  de  la  navi- 
gation ,  et  ils  jouissaient  d'une  haute 
réputation  d'habileté  et  d'intrépidité. 
Les  fils  des  plus  riches  familles  étaient 
souvent  placés  h  bord  des  vaisseaux 
qui  faisaient  le  commerce  d*Asie  :  un 

Srofesaeur  leur  apprenait  la  théorie 
e  la  navigation  ;  ils  y  joignaient  une 
pratique  assidue;  ils  s'exerçaient  à 
toutes  les  manoeuvres  ;  et  ceite  école 
de  plusieurs  années,  où  l'étude  s'unis- 
sait constamment  à  l'expérience,  four- 
nissait à  la  marine  américaine  d'excei- 


D'autres  vaisseaux,  destinés  au  coo»* 
merce  d'Europe  se  rendaient  successi- 
vement à  Liverpool ,  en  Hollande,  an 
Havre,  dans  la  Méditerranée:  les  pê- 
cheries de  la  morue,  de  la  baleine  et 
des  éléphants  de  mer  occupaient  un 
grand  nombre  de  matelots,  et  l'activité 
des  manufactures ,  celle  des  diantiers 
de  construction  faisaient  annuelletneot 
des  progrès. 

Cependant  l'heureuse  situation  de 
New- York,  plus  centrale  et  plus  à 
portée  de  tous  les  marchés  intérieurs, 
commen^it  à  assurer  sa  préémineoœ 
commerciale,  attirait  dans  ses  murs 
une  population  nombreuse,  et  l'encou- 
rageait à  se  livrer  aux  entreprises  les 
plus  étendues.  Elles  étaient  surtout 
dirigées  vers  les  territoires  de  l'Ouest, 
vaste  champ  de  découvertes,  dont  les 
limites ,  encore  indéterminées,  allaient 
s'éloigner  de  plus  en  plus. 

Le  gouvernement  fédéral,  aussitôt 
après  avoir  fait  l'acquisition  de  la  Loui- 
siane, avait  désire  connaître  d'une 
manière  exacte  les  contrées  situées  à 
l'occident  du  Miasissipi.  Z^ulon  Pike 
fut  chargé  en  1806  de  parcourir  toutes 
les  eaux  supérieures  de  ce  fleuve  :  il 
s'éleva  jusqu'au  lac  Sandy,  et  rerint, 
neuf  mois  après  à  l'embouchure  du 
Missouri ,  d'où  il  était  fiarti.  Cet  offi- 
cier entreprit  en  1806  une  nouvelle 
expédition  :  il  remonta  le  cours  entier 
de  l'Osage,  et  se  porta  sur  TArkansos 
dont  il  gagna  également  la  source, 
tandis  que  Vilkinson  descendait  la 
même  rivière  jusqu'àson  emboncfaure  ; 
il  alla  ensuite  reconnaître  les  sources 
de  la  Platte,  et  se  rendit,  au  delà  des 
montagnes,  sur  les  bords  du  Rio-del- 
Norte  dont  il  descendit  le  cours  :  alors 
il  voyageait  dans  les  possessions  espa- 1 
gnôles  sans  y  être  autorisé ,  et  les  ad-  j 
ministrations  locales  le  firent  arrêtrtj 
et  escorter  jusqu'à  lafrontièare.  Duabafi 
et  Hunter  avaient  visité  en  1804  lei 
eaux  du  Washita  qui  se  jette  dans  11 
rivière  Rouge  :  celle-ci  fut  reconnu! 
par  le  docteur  Sibley;  et  le  gouveniei^ 
ment  des  États-Unis  chargea  les  capi" 
taines  Lewis  et  Clarke  a  explorer  11 
cours  du  Missouri  dqiuis  son  embou* 
cbure  jusqu'à  sa  aouroe,  de  g^aci 
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ennifte  par  la  route  la  plus  directe  le 
premier  ileuve  navigable,  situé  dans  les 
y&rsanU  occidentaux  des  montagnes 
Rocheuses,  et  de  le  suivre  jusqu^aux 
rivages  du  grand  Océan. 

Ce  voyage  y  commencé  le  14  mai 
1S04,  fut  exécuté  avec  autant  d^habi- 
ielé  que  de  succès.  Lewis  et  Clarke 
étaient  accompagnés  d'une  escorte  de 
quarante  hommes,  pourvus  des  moyens 
de  se  défendre ,  et  chargés  de  ne  com- 
mettre aucune  agression  :.  ils  s'atta- 
chèrent non-seulement  à  bien  connaître 
le  Oeuve  et  les  contrées  qu'ils  avaient 
à  parcourir,  mais  à  gagner  la  confiance 
des  nations  indiennes  auxquelles  ils 
venaient  promettre  paix  et  amitié. 
Ils  leur  apprirent  que  les  États-Unis 
avaient  succédé  aux  anciens  posses- 
seurs de  la  Louisiane ,  que  destinés  h 
maintenir  des  relations  habituelles  avec 
leurs  tribus,  ils  leur  apportaient  la 
protectioa  du  gouvernement  fédéral , 
son  intervention  pour  pacifier  les  guer- 
res qu'ils  avaient  entre  eux ,  ses  se- 
cours et  ses  présents  pour  concourir 
à  leur  bien-être  :  ils  leur  remirent  des 
armes,  des  étoffes,  des  meubles  uti- 
b;  Orent  flotter  au  milieu  d'eux  le 
pavillon  des  États-Unis,  et  donnèrent 
a  leurs  chefs  des  uniformes  de  l'armée 
afiéricaine.  C'était  à  la  fols  arborer  les 
^i^nes  de  la  souveraineté  et  offrir  des 
ç^es  d'adoption.  Le  président  leur 
^it  représenté  comme  un  père  qui 
faisait  visiter  ses  enfants  rouges  :  on 
^  invitait  à  lui  envoyer  à  leur  tour 
Qoe  députation  ;  et  la  puissance  qui 
^  s'offrait  à  eux  que  sous  la  forme 
d'une  autorité  paternelle  les  trouvait 
disposés  à  déférer  à  ses  conseils. 

Quoique  les  diverses  nations  de  ces 
contrées  appartîns^nt  toutes  à  la  classe 
des  peuples  chasseurs,  elles  différaient 
^tre  elles  |)ar  quelques  nuances.  Les 
Osages  avaient  fait  des  progrès  en 
agriculture ,  et  ils  devaient ^au  voisi- 
nage des  colonies  espagnoles  ces  pre- 
miers emprunts  de  civilisation.  Les 
Panis  avaient  aussi  quelques  champs 
^^ultivés  ;  mais  ils  ne  formaient  plus  un 
seul  corps  de  nation  ;  et  le  nombre  en 
avait  été  réduit  par  de  longues  guerres 
a^ec  les  Osagcs. 
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La  nation  la  plus  puissante  HM 
celle  des  Sioux,  partagés  en  dix  tribus, 
qui  pouvaient  reunir  trois  mille  guer- 
riers :  elle  s'étendait  entre  le  MismssipI 
et  le  Missouri,  et  se  prolongeait  veri 
le  nord  jusqu'au  Red-River,  dont  les 
eaux  vont  s'écouler  dans  le  lac  Win* 
nipeg.  La  Compagnie  anglaise  du  nord* 
Duest ,  ({ui  avait  près  de  ce  lac  otNl 
factorerie ,  entretenait  avec  les  Sîoidc 
quelques  relations  de  commerce;  et 
les  capitaines  Lewis  et  Clarke  trouvè- 
rent cnez  eux  des  interprètes  qui  feci- 
litèrent  leurs  communications. 

Les  Ricaras  que  l'on  rencontra  vert 
l'ouest  avaient  une  commune  origine 
avec  les  Panis,  dont  ils  s'étaient  en** 
suite  séparés,  et  ils  s'étaient  rappro- 
chés des  Mandans  qui  occupaient  les 
vallées  les  plus  septentrionales  du  Mis» 
souri.  L'un  et  l'autre  peuple  faisaient 
avec  la  Compagnie  du  nora-ouest  nn 
commerce  de  pelleteries  :  oitelques 
Français  canadiens  s'étaient  fixés  au 
milieu  d'eux;  et  quand  les  voyageurs 
s'arrêtèrent  dans  le  principal  village 
des  Mandans ,  pour  y  passer  l'hiver , 
ils  purent  se  procurer  de  nombreux 
renseignements  sur  les  moeurs  de  ees 
tribus. 

Les  villages  de  ces  nations  se  res* 
semblent  :  leurs  maisons  ou  loges  ont 
une  forme  conique ,  dont  les  parois  se 
composent  de  pieux  plantés  dans  la 
terre,  recourbés  et  rapprochés  vers  le 
sommet ,  et  liés  «ntre  eux  par  des  ra« 
meaux  longs  et  flexibles  qui  s'entre- 
lacent comme  une  claie  :  on  ménage 
vers  la  cime  une  ouverture  de  quelques 
pieds ,  pour  recevoir  le  jour  et  dernier 
issue  à  la  fumée.  Ces  loges  se  parta* 
cent  en  plusieurs  compartiments, pour 
Phabitation  des  familles ,  le  dépdt  de 
leurs  provisions  d'hiver,  et  celui  des  pel- 
leteries qui  doivent  être  échangées  avec 
les  Canadiens,  ou  avec  d'autres  £bm> 
téurs  étrangers. 

Les  observations  déjà  faites  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  sur  les  Indiens 
situés  à  l'orient  du  Misslssipi  et  dans 
la  région  des  Apalaches,  peuvent  aussi 
s'appliquer  aux  nations  occidentales. 
La  similitude  de  leur  situation  dans 
Tord^  social  explique  celle  40 
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onges.  La  chasse  et  la  pédie  sont 
leurs  principaux  moyens  ^existence  : 
elles  se  disputent  leurs  forêts  et  leurs 
fleuves,  avec  le  même  acharnement, 
avec  la  même  cruauté  envers  leurs  pri- 
80Dniers.Quelques  ébauches  de  civilisa- 
tion ont  été  commencées  vers  les  extrê- 
mes limites  de  leurs  contrées  sauvages  ; 
mais  Tempire  des  habitudes  v  résiste  à 
cette  heureuse  innovation  :  rascendant  ' 
de  la  force  y  prédomine  ;  on  clierche  les 
fatigues  et  les  périls,  et  Ton  méprise 
les  paisibles  jouissances  d'une  vie  sé- 
dentaire. Et  cependant  c*est  à  travers 
de  tels  obstacles  que  les  anciens  peu- 
ples ont  abandonné  les  forêts  ou  les 
pâturages,  et  se  sont  élevés  à  tous  les 
développements  de  la  morale  et  de  Fin- 
telligence.  La  postérité  a  consacré  les 
'  noms  de  quelques  hommes  qui  les  ci- 
vilisèrent :  une  gloire  si  noble  et  si 
pure  pourrait  encore  satisfaire  la  plus 
oaute  ambition. 

Au  retour  du  printemps,  les  voya-« 
geurs  américains  reprirent  leur  expé- 
dition :  ils  se  rembarquèrent  sur  le 
Missouri,  quUls  avaient  trouvé  cons- 
tamment navigable,  et  le  15  juin  1805 
ils  furent  arréies  par  les  cataractes  du 
fleuve,  à  plus  de  cinq  cents  lieues  de 
son  embouchure.  Un  bruit  sourd  et 
continu ,  qui  se  faisait  entendre  à  plu- 
sieurs milles  de  distance ,  les  avait  pré- 
venus de  ce  phénomène.  On  arriva  au 
Ïued  de  quelques  rapides,  et  Ton  eut 
e  spectacle  de  la  grande  cnute  du  Mis- 
souri ,  déplojrant  une  napf)e  de  quatre- 
vingt-sept  pieds  de  hauteur  sur  six 
cents  pieds  d'étendue.  Elle  n'occupe 
pas  toute  la  largeur  du  fleuve,  et  les 
eaux  voisines  de  chacune  des  deux  ri- 
ves roulent  en  cascade  et  de  rochers  en 
rochers  jusqu'à  la  même  profondeur. 
Au  delà  de  cette  clmte  imposante,  on 
'aperçoit  d'autres  rapides,  puis  une  se- 
conde nappe  d'eau  de  quarante-sept 
pieds  de  hauteur.  De  nouveaux  de&rés 
où  Feau  tombe  avec  fracas  se  dévelop- 
pent plus  loin  encore  :  ils  sont  sur- 
montes par  une  troisième  chute  de 
vingt-six  pieds;  et  d'autres  cascades, 
blanchissant  d'écume,  couronnent  ce 
ma^^ique  tableau.  On  ne  peut  néan- 
BKHi»  le  comparer  au  r^iogara,  où  la 


chute  d'un  fleuve  entier  s'aceompiit 
tout  à  la  fois ,  et  où  la  simplicité  s'uoit 
à  la  magnificence. 

Les  Américains  franchirent,  |»r  on 
portage,  l'intervalle  des  chutes:  ils  re- 
prirent ensuite  la  navigation  du  Mis- 
souri ,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  au 
pied  de  la  première  chaîne  des  monta- 
gnes, ils  turent  frappés  d'une  autre 
scène  majestueuse  :  le  fleuve  coulait 
pendant  deux  lieues  entre  deux  boule- 
vards de  rochers  granitiques  qui  s'éle- 
vaient perpendiculairement  à  près  de 
douze  cents  pieds  :  le  Missouri  avait 
mille  pieds  de  largeur  dans  ce  défilé; 
et  plusieurs  sources,  jaillissant  avec 
abondance  des  flancs  du  rocher,  ve- 
naient accroître  le  volume  des  eaux.  Ce 
passage  reçut  le  nom  de  Porte  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Une  longue  plaine 
reparut  ensuite  :  on  parvint  aux  four- 
ches du  Missouri ,  qui  reçoit  ses  eaux 
de  trois  rivières  principale ,  et  on  leur 
donna  les  noms  de  Jmerson,  de  Ma- 
dison  et  de  Gallatrn. 

Arrivé  enfin  à  la  chaîne  principale 
des  montignes,  on  rencontra  les  In- 
diens shoshonées,  qui,  dans  leurs  ex- 
cursions annuelles,  passent  une  partie 
de  l'année  dans  les  hautes  vallées  du 
Missouri ,  une  autre  dans  celles  de  la 
Colurobia  :  on  apprit  d*eux  la  route 
qu'ils  suivaient  dans  leurs  émigrations 
périodiques;  on  acheta  les  chevaux 
qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  procurés 
par  leur  commerce  avec  les  colonies  es- 
pagnoles; et,  après  avoir  péniblement 
franchi  les  montagnes,  on  eut  à  cons- 
truire des  bateaux  pour  descendre  une 
rivière,  longtemps  navigable,  qui  re^t 
le  nom  de  Lewis  :  elle  les  conduisit 
dans  la  Columbia;  et  les  voyageurs 
américains,  accomplissant  heureuse- 
ment leur  expéditioff,  suivirent  jusqu'à 
la  mer  le  cours  de  ce  fleuve. 

Pendant  leur  voyage  et  leur  séjour 
à  l'occident  des  montagnes  Rocheuses, 
ilS'Curent  de  fréquentes  relations  avec 
les  naturels  du  pays,  depuis  les  Indiens 
serpents  qui  occuiiaient  les  hautes  val- 
lées, jusqu'aux  oifTérentes  peuplades 
répandues  aux  bords  des  fleuves  ou  sur 
les  rives  de  l'Océan.  Dans  la  plupart  de 
ces  tribus,  on  aplatissait  la  tkt  des 
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enfents,  soît  qu'on  voulût  conserver  à 
la  nation  un  caractère  distinctif ,  soit 
que  Ton  déférât  à  une  bizarre  opinion 
sur  le  type  de  la  beauté  :  funeste  aber* 
ntion  qui,  en  mutilant  l'orcane  de  la 
pensée,  devait  arrêter  le  développe* 
ment  des  facultés  intellectuelles. 

Lewis  et  Clarke  hivernèrent  chez  les 
Indiens  daUopt  :  Ils  leur  laissèrent, 
avant  de  partir,  un  écrit  qui  pourrait 
un  jour  être  remis  à  ^elque  naviga- 
tear,  et  où  ils  déclaraient  <  qu'ayant 
•  été  envofés  par  le  gouvernement  des 
«États-Unis  pour  explorer  l'intérieur 
«du  continent  d'Amérioue,  ils  avaient 
«pénétré,  par  la  voie  du  Missouri  et 
«  de  la  Goiumbia ,  jusqu'à  l'embouchure 
«de  ce  dernier  fleuve  dans  l'océan  Pa- 
«cifique,  qu'ils  y  étaient  arrivés  le  14 
«DOTembre  1805,  et  qu'ils  en  étaient 
■  partis  le  28  mars  1806,  pour  retour- 
"lier  par  la  même  route  aux  États- 
«Unis.» 

Ces  premiers  explorateur^  avaient 
trarerse  des  régions  jusqu'alors  incon- 
nues .d'autres  voyageurs  s'y  engagè- 
rent après  eux,  les  parcoururent  en 
plusieurs  directions ,  et  franchirent  sur 
différents  points  les  montagnes  Rô- 
deuses. 

Il  résulta  de  leurs  observations ,  con>- 
nteocées  le  Ion;  du  Mississipi,  que  les 
tores  les  plus  fertiles  s'étendaient  jus- 
(ioà  quatre-vingts  lieues  vers  l'ouest; 
<|Qe  le  sol,  devenu  plus  élevé,  formait 
?w  seconde  région,  où  les  forêts 
«taient  plas  rares  et  ne  suivaient  plus 
9«e  la  rive  des  eaux.  On  découvrait, 
^  s'avan^nt  davantage,  une  vaste 
rtwïdue  de  plaines  traversées  par  dif- 
fcrents  fleuves,  et  dont  l'aspect  était 
divers  :  les  unes  étaient  occupées  par 
des  joncs  et  de  hauts  herbages;  d'au- 
jr«  étaient  stériles  comme  les  steppes 
<i«  la  Tartarie;  d'autres,  tour  à  tour 
envahies  ou  abandonnées  par  les  eaux , 
J«icnt  couvertes  d'une  couche  de  sa- 
Jte  profonds ,  soulevés  quelquefois  par 
^ents.  Ces  plateaux ,  généralement 
«ïéponrvus  de  bois,  se  relevaient  en- 
*?»tft en  collines,  en  hauteurs  progres- 
^^es,  aai  allaient  se  rattadier,  comme 
âutantd'embranchements,  à  la  ligne  des 
^^««^QesRodieuses,  et  celles-ci  fai- 


salent  partie  de  cette  kNMmèbaimdei 
Cordillères  qui  parcourt  du  nord  au  sud 
l'Amérique  entière.  Les  points  les  plus 
élevés  de  cette  région  coïncident  an 
41*  degré,  et  les  réservoirs  qui  s'y  sont 
formés  répandent  leurs  eaux  dans 
toutes  les  directions.  Cest  dans  cette 
contrée  supérieure  que  prennent  leur 
source  le  Colorado ,  qui  se  rend  au  golfe 
de  Qilifornie:  le  Rio-dd-Norte,  le  plus 
grand  fleuve  du  Mexi<|ue;  l'Arkansas, 
tributaire  du  Mississipi;  la  Platte,  le 
Yellowstone,  principaux  affluents  du 
Missouri,  et  le  Levris,  qui  va  grossir 
les  eaux  de  la  Columbia. 

La  plupart  des  plaines  élevées  que 
parcoururent  les  premiers  voyageurs 
en  s'éloignant  vers  l'ouest,  leur  paru- 
rent moins  favorables  à  la  culture  qu'à 
la  multiplication  des  troupeaux,  et  ils 
purent  en  juger  ainsi,  soit  par  le  dé- 
croissement  de  la  végétation ,  soit  par 
l'innombrable  quantitéde  buffalos  qu'ils 
rencontrèrent.  Néanmoins  les  indices 
que  donne  une  nature  sauvage  ne  sont 
point  inaltérables  :  la  terre  peut  être 
modifiée  par  le  travail  de  l'homme;  et 
des  efforts  dirigés  avec  intelligence 
parviennent  à  façonner  un  sol  rebelle, 
et  à  couvrir  la  nudité  de  la  terre  de  la 
parure  des  plantes,  en  les  adaptant 
l'une  à  l'autre,  et  en  choisissant  les 
sites  et  les  végétaux. 

La  navigation  des  fleuves  qui  arro- 
sent ces  contrées  favorise  les  progrès 
des  établissements  :  celle  du  Missouri 
offre  un  développement  de  plus  de  mille 
lieues ,  si  l'on  tient  compte  de  tous  ses 
détours;  celle  de  l'Arkansas  en  a  huit 
cents;  les  autres  rivières  peuvent  être 
éj^alement  remontées  jusque  vers  le 
pied  des  montagnes  Rocheuses  :  là  on 
rencontre  des  chutes  et  des  rapides  qui 
entravent  les  communications.  La  ri- 
vière Platte  est  la  moins  navigable  de 
toutes ,  et  les  vastes  plaines  dont  elle 
occupe  le  centre  sont  souvent  exposées 
aux  débordements. 

Si  l'une  et  Tautre  rive  du  Mississipi 
ont  un  grand  nombre  de  productions 
semblables,  il  est  néanmoins  plusieurs 
genres  de  richesses  qui  appartiennent 
spécialement  aux  contrées  oociden- 
tales. 
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Les  mfaieB  de  ploiiib  <|ae  Ton  k  dé* 
couvertes  à  l'ouest  du  Mississipi  se  par- 
tagent en  deux  régions  :  Tune,  située 
an  nord,  vers  le.  prairie  du  Chien ^ 
comprend  les  mines  de  Dubuque,  dé- 
couvertes et  exploitées  dès  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  :  l'autre 
région  est  plus  méridionale;  elle  oc- 
cupe vingt  lieues  de  longueur  sur  sept 
de  largeur,  dans  la  chaîne  des  mônts 
Ozarks  qui  s'élèvent  entre  le  Missouri 
et  l'Arkansas.  Les  premières  veines  de 
cette  mine  ont  été  reconnues  dans  les 
hautes  vallées  du  Maramec,  du  Saint- 
François  et  du  Washita  :  on  trouve  sur 
les  bords  de  ces  rivières  des  masses  de 
plomb  natif,  et  la  fusion  de  la  galène 
que  l'on  extrait  donne  souvent  en  mé- 
tal plus  de  la  moitié  de  son  poids. 

La  même  chatne  de  montâmes  ren- 
ferme des  mines  de  fer  abondantes;  et 
le  voisinage  des  rivières  en  facilite  l'ex- 
ploitation.  Des  mines  de  charbon  fos- 
sile se  découvrent  dans  un  grand  nom- 
bretle  lieux ,  et  l'on  reconnaît  combien 
de  forêts  ont  été  ensevelies  dans  ces 
vastes  plaines ,  formées  de  terres  d'al- 
luvion,  et  progressivement  exhaussées 
durant  la  marche  des  siècles.  Le  feu 
a  quelquefois  pénétré  accidentellement 
dans  ces  masses  souterraines  dont  il 
continue  de  dévorer  une  partie  :  d'au- 
tres amas  de  bois  engloutis  ont  été 
abandonnés  par  la  nature  à  une  com- 
bustion sourde  et  lente,  qui  leur  a  fait 
éprouver  des  transformations  diffé- 
rentes, suivant  la  nature  des  couches 
où  ils  étaient  ensevelis  :  ils  se  sont  con- 
vertis en  houille ,  en  tourbe ,  en  char- 
bon bitumineux  ou  fossile;  et ,  en  exhu- 
mant pour  l'entretien  de  nos  usines 
les  débris  de  ces  forêts  carbonisées , 
nous  pourrons  épargner  plus  longtemps 
celles  qui  nous  couvrent  encore  de  leur 
ombrage. 

Mous  avons  reconnu  que  les  plaines 
situées  au  sud-ouest  du  Missouri  sont 
traversées  d'occident  en  orient  par  de 
très-longues  rivières  :  la  séparation  de 
leurs  bassins  fluviatiles  n^est  souvent 
formée  aue  par  des  atterrissements 
qui  en  oeviennent  \e&  digues  natu- 
reUcs  ;  et  les  plateaux  intermédiaires 
le  couvrent  de  couches  de  sel  qui  en 


blanchissent  la  surfîBHÀ;  aAt  qa^dles 
appartiennent  à  d'anciens  dépdts  de 
sel  gemme,  soit  qu'elles  aient  été  plus 
récemment  j^roduites  par  l'évaporation 
des  eaux  qui  tenaient  cette  simstance 
en  dissolution.  Ces  salines  occupent 
des  plaines  entières ,  et  l'on  en  trouve 
d'autres  également  remarqpahles  daos 
les  terres  voisines  de  l'Osage  et  de 
l'Arkansas  :  les  cours  d'eau  qui  les  a^ 
rosent  se  sont  plus  ou  moins  impré- 
gnés de  sel ,  en  passant  sur  un  lit  qui 
en  était  chargé  ;'  et  la  terre  et  les  esta 
participent  de  la  même  amertume. 
On  explique  pr  la  nature  du  soi  et 

8ar  celle  des  pâturages,  l'extrême  af- 
uence  des  bufialos  que  les  premiers 
voyageurs  y  rencontrèrent.  Ces  ani- 
maux redierchent  les  régions  salifères  : 
la  plaine  est  semée  de  leurs  débris  : 
souvent  même ,  en  la  creusant  à  peine, 
on  y  trouve  de  nombreux  ossements 
fossiles ,  appartenant  à  la  classe  des 
mastodontes  et  à  d'autres  familles  qui 
ont  disparu.  Les  buffalos  occupent  au- 
jourd'hui la  contrée  où  vivaient  ces 
races  gigantesques  ;  et  ils  avaient  été 
également  répandus  dans  les  plaines 
de  l'Ohio,  de  l'Indiana,  de  rillinois; 
mais  rapproche  des  colonies  euro- 
péennes les  a  rais  en  fuite.  Ceux  qui 
avaient  erré  entre  les  Apalaches  et  le 
Mississipi  se  sont  retirés  vers  les  lacs 
et  les  prairies  du  nord-ouest;  d'autres 
ont  franchi  le  fleuve ,  et ,  après  en  atoir 
habité  les  rives  occidentales,  ils  ont 
encore  été  repoussés  vers  des  régions 
plus  sauvages.  Là ,  ils  continuent  de 
se  réunir  en  troupeaux  innombrables , 
et  ils  jouissent  en  commun  des  pâtu- 
rages dont  les  herbes  et  les  eaux  sa- 
voureuses conviennent  à  leur  instinct. 
Souvent  ces  familles  nomades  et  pai- 
sibles changent  de  contrée  :  elles  ont 
du  nord  au  midi  des  émigrations  pé- 
riodiques et  alternatives,  suivant  la 
saison  ;  on  les  voit  marcher  en  cara- 
vanes, couvrir  au  loin  la  plaine,  et 
traverser  à  la  nage  le  Missouri  et  les 
autres  fleuves.  Mais  les  premiers  voya- 
geurs des  Étits-Unis  remarquèrent 
que  les  buffalos  ne  franchissaient  pas 
les  montagnes  Rocheuses  :  ces  boule- 
vards avaient  arrêté  jusqu'alors  leurf 
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excursions 'vers  Touest:  ils  n'aban- 
donnent pas  les  prairies  et  la  plaine; 
et  cette  contrée ,  où  leur  espèce  se  dé- 
veloppe dans  toute  sa  force ,  devient 
aussi  un  de  leurs  derniers  refuses.  Les 
loups,  leurs  ennemis  infatigables, 
rôdent  sans  cesse  autour  de  leurs  pâ- 
turages :  ils  n*attaquent  pas  un  trou- 
peau réuni ,  mais  ils  Teffrayent ,  ils  le 
mettent  en  fuite ,  et  tombent  avec  vo- 
racité sur  les  animaux  qui  s'en  écartent 
ou  qa\  n'ont  pu  le  suivre.  Les  uns  et 
les  autres  ont  de  plus  redoutables  en- 
nemis dans  les  chasseurs  qui  les  pour- 
suivent :  cette  guerre  est  continue ,  et 
Tappât  de  leur  dépouille  la  rend  plus 
acnamée. 

Parmi  les  animaux*  qui  fréquentent 
les  montagnes  Rocheuses ,  et  dont  la 
fourrure  est  recherchée  dans  le  com- 
merce, les  voyageurs  américains  re- 
manjuèrent  Fours,  le  renard  rouge,  et 
plusieurs  espèces  d*antiIopes.  L*argali 
atteint  les  sommets  les  plus  élevés  et 
se  suspend  aux  bords  des  précipices  ; 
l'élan,  le  wapiti ,  parcourent  ces  forêts 
dont  les  arbres  sont  élancés ,  et  où  ils 
ne  rencontrent  aucun  taillis  qui  em- 
barrasse leurs  ramures.  Les  castors 
sont  encore  nombreux  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines  qu'arrosent  des  cou- 
rants d'eau  vive  ;  mais  ils  se  replient 
devant  la  race  humame,  soit  pour 
échapper  à  la  destruction ,  soit  pour 
cacher  leur  industrie  dans  la  solitude. 
Autrefois  la  nation  des  Osages  les  avait 
protégés  :  elle  avait  appris ,  par  une 
superstitieuse  tradition ,  que  son  fon- 
dateur s'était  allié  à  la  lamille  d'un 
castor  ;  et  on  avait  eu  lon^emps  égard 
à  ce  titre  de  consanguinité  ;  mais  les 
calculs  du  commerce  et  l'appât  du  gain 
firent  ensuite  oublier  cette  filiation. 

Quand  les  États-Unis  commencèrent 
letrrs  établissements  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Mississipi,  les  Osages,  les- 
Arkansas  furent  les  premières  nations 
indiennes  qui  se  trouvèrent  en  contact 
avec  eux;  et  Lewis,  devenu  gouver- 
neur de  ces  contrées ,  eut  à  conclure 
un  arrangement  avec  leurs  tribus  sûr 
la  démarcation  des  deux  territoires. 
Les  Indiens  renoncèrent  pour  quelques 
aobsîëes  à  une  partie  de  lears  forets , 
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H  ils  commencèrent  fers  Pbuest  oe 
mouvement  de  retraite  qui  ne  derait 
plus  avoir  de  terme. 

L'avenir  dont  les  aborigènes  étaient 
alors  menacés  inspirait  a  leurs  vieil- 
lards de  vives  mquiétudes  ;  et,  lorsque 
les  officiers  du  gouvernement  fédéral 
vinrent  prendre  possession  des  terres 
nouvellement  acquises ,  constater  les 
limites  qui  leur  étaient  assignées ,  et  f 
construire  des  forts  pour  en  assurer  la 
défense,  un  vieux  guerrier  de  la  na«^ 
tion  des  Osages,  s'entretenant  avec 
leur  interprète,  lui  exprima  sesplainte». 

«  Le  grand  fleuve ,  le  père  des  eaux , 
«  nous  séparait  de  vous  :  pourquoi  ve^ 
«  nir  nous  chercher  et  vous  étahlir  sur 
«  notre  rivage  ?  La  terre  du  matin  ne 
ft  vous  suffisait-elle  pas  ?  Elle  a ,  comme 
«  la  nôtre ,  des  eaux ,  des  forêts ,  des 
<i  montagnes  ;  elle  vous  offre ,  comme 
R  à  nous ,  ses  fruits,  ses  animaux ,  ses 
«  ombrages.  J'en  ai  parcouru  les  con- 
te trées ,  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse , 
«  et  le  tomahac  à  la  main ,  quand  le 
«cherchais  à  venger  le  massacre  de 
«  ma  famille ,  quand  j'allais  enlever  les 
«  chevelures  de  mes  ennemis  pour  pa- 
«  rer  ma  hutte  sauvage.  Les  plaines  où 
«  je  triomphais  m'ont  paru  belles  :  leur 
«  état  a-t-il  changé?  sont- elles  deve^ 
«  nues  stériles  ?  ne  recoivent-eflles  plus 
«  l'eau  des  nuages  et  les  rayons  do 
«  jour  ?  les  rivières  où  flottait  la  ptro- 
«  gue  ont-elles  suspendu  leur  cours  ? 
«  Ces  régions  sont  vastes  :  vous  ne 
a  les  remplissez  pas  encore  ;  et  si  elles 
«vous  suffisent  pourquoi  changer  de 
«demeures.?  Vous  avancez;  et  tout  ce 
«  qui  avait  reçu  la  vie  tombe  ou  dispa^ 
«  raît  :  l'incendie  s'étend  devant  vous; 
«  il  éloigne  ceux  que  vous  ne  pouviez 
«  atteindre,  et  vous  vous  emparez -du 
«  désert  qiie  vous  avez  fait.  J^aî  prévU 
«  Ib  sort  qui  attend  tous  les  hommes 
«  rouges ,  quand  du  haut  de  nos  mon<* 
«  tagnes  j'ai  vu  la  terre  que  vous  enva* 
«  hissez  se  dépouiller  de  ces  belles  fo- 
«rets  qui  avaient  été  notre  séjour, 
«  quand  j'ai  vu  ces  immenses  troupeaux 
«  de  bufîalos,  de  cerfs,  d'autres  ani* 
«maux  sauvages,  s'éclaircir  dans  les 
«plaines,  et  gagner  ]>réciiyltammeDt 
«  tes  savanes,  les  prairies  de  TMcat  t 
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il9  étatont  notre  cortège;  fle  noi» 
suivent  pour  s'affaiblir  encore,  et 
pour  s*anéantir  un  jour  au  fond  de 
nos  solitudes. 

«  La  terre  est  encore  étendue  der> 
rière  nous  :  nous  ne  sommes  pas  au 
terme  où  vous  cesserez  de  nous  pour* 
suivre;  mais  les  pays  où  vous  nous 
réduisez  sont  déjà  moins  fertiles. 
D^âpres  montagnes,  des  rochers  es- 
carpés, où  les  plantes  et  les  animaux 
ne  peuvent  plus  vivre,  ne  nous  offri- 
ront que  leurs  cavernes ,  où  la  famine 
viendra  nous  chercher. 
«Nos  pères   nous  ont  appris  que 
d'autres  régions  s'étendaient  au  delà 
de  ces  montagnes  :  mais  si  nous 
franchissons  cette  barrière,  les  peu- 
ples qfie  nous  rencontrerons  vou- 
dront-ils nous  recevoir  ?  La  terre  qu'ils 
habitent  ne  leur  a-t-elle  pas  été  don* 
née  par  le  grand  esprit ,  |>our  qu'ils 
puissent  en  parcourir  paisiblement 
les  forêts?  Sans  doute  vous  nous  y 
poursuivrez  encore  ;  et  les  débris  de 
nos  nations,  refoulées  les  unes  sur 
les  autres,  ne  laisseront  plus  dans 
les  vastes. contrées  qui  leur  avaient 
appartenu  que  les  monuments  de  leur 
passage  et  de  leur  destruction.  Qui 
sait  même  s'il  en  restera  quelque 
trace  sur  la  terre?  On  dit  que  les 
grandes  eaux  l'enveloppent  comme 
une  ceinture  ;  et  si  vous  nous  repous- 
sez sans  cesse  vers  leurs  rivages,  il 
viendra  un  temps  où  nos  dernières 
générations,  ne  pouvant  plus  s'éloi- 
gner davanUge,  et  ne  voulant  pas 
plier  sous  la  servitude,  contemple- 
ront ce  gouffre  immense  comme  un 
dernier  asile,  et  n'aspireront  plus 
qu'à  s'y  ensevelir.  » 
Les  plaintes  du  vieux  guerrier,  gui 
ne  pouvait  songer  sans  terreur  auxTa- 
tales  destinées  de  la  race  aborigène, 
ne  furent  alors  attribuées  qu*à  une 
exaltation  déréglée  :  la  prévoyance  et 
la  pénétration  des  sages  sont  quelque- 
fois traitées  ainsi  ;  et  peut-être  il  nç 
devait  pas  s'écouler  plus  d'un  siècle, 
avant  que  cette  prédiction  s'accomplit. 
Les  alarmes  des  Indiens  étaient  si 
vives  que  leurs  tribus  cherclièrent, 
^npeli|Qes  années  après,  à  revenir  sur 


la  cession  de  territoire  ^*^fe  avaient 
faite  et  dont  les  condiuons  n'étaient 
pas  encore  remplies.  Une  députation 
de  chefs  de  guerre  se  rendit  près  du 
gouverneur  du  Missouri,  et  l orateur 
s'éleva  contre  la  validité  de  cette  vente* 
«  Les  hommes  qui  l'ont  fiaite  n'v  étaient 
«  pas  autorisés  ;  et  la  nation  elle-méffle 
«  n'en  aurait  pas  le  droit.  Notre  oon* 
«  trée  appartient  à  notre  postérité  ausà 
«  bien  au'à  nous  :  nous  l'avons  reçue 
«  pour  le  temps  de  notre  vie,  et  nous 
«  la  transmettons  à  nos  deacendants. 
«  Il  ne  peut  nous  être  permis  de  ven- 
«dre  les  ossements  de  nos  pères  et 
«  l'héritage  de  nos  fils.  » 

Cette  protestation  fut  vaine,  et  It 
gouverneur  déclara  qu'une  cession  vo- 
lontairement faite  par  les  Otages  et 
sanctionnée  par  le  congrès ,  ne  pouvait 
pas  être  révoquée  :  les  subsides  promis 
aux  Indiens  leur  furent  remis,  et  ils 
conservèrent  le  droit  de  chasser  dans 
la  niême  contrée,  aussi  longtemps  que 
les  États-Unis  n'y  auraient  pas  formé 
d'établissements.. 

Ce  privilège  éventuel  ne  pouvait  pas 
être  dejongue  durée.  Déjà  s  avançaient 
vers  la  nouvelle  frontière  ces  aventu- 
riers ,  à  demi  sauvages ,  connus  sous 
le  nom  de  trappeurs ,  oui  vivent  au 
milieu  des  forets ,  se  mâent  aux  chas- 
ses des  Indiens,  leur  font  souvent  la 
guerre,  dépeuplent  d'animaux  le  soi 
qu'ils  parcourent ,  et  deviennent  les 

Srlndpaiixpourvpyeursdes  marchands 
e  pelleteries.  Les  terres  Risées  de 
gibier  étaient  promptement  abandon- 
nées par  les  Indiens  ;  et  (juelques  auda- 
cieux fourrageurs  ouvraient  un  champ 
plus  libre  aux  familles  de  cultivateurs 
qui  arrivaient  après  eux. 

Ainsi  la  population  des  rives  infé- 
rieures du  Missouri  et  de  l'Aràsosas 
commençait  à  remonter  le  cours  des 
.fleuves,  et  à  se  répandre  dans  les  coo- 
trées  intermédiaires,  avant  de  poursui- 
vre plus  au  loin  sa  marche  progressive. 
Mais  quelques  hommes,  emmrassaot 
dans  leurs  vues  un  long  avenir,  avaient 
déjà  conçu  l'espérance  de  porter  jus- 
qir au  grand  Océan  les  limites  des  États- 
Unis,  et  d'occuper,  au  nom  du  gou- 
vernement fédéral,  i'endxrachnre  et 
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les  rires  des  fletnres  dont  Lewis  et 
Clarke  avaient  reconnu  le  cours. 

M.  John  Astor  de  New-York  fonda 
eD  1309  une  compagnie  pour  le  com- 
merce des  fourrures  de  I  océan  Pacifi- 
que. Il  se  croposa  de  former  un  établis- 
sement à  rentrée  de  la  Columbia  ;  d*y 
envoyer,  chaque  année,  un  vaisseau 
chargé  de  marchandises ,  soit  pour  les 
naturels  du  pays,  soit  pour  la  Chine; 
(fy  prendre  les  pelleteries  qu'on  aurait 
pu  se  procurer,  et  de  faire  voile  pour 
Canton,  entrepôt  général  où  Ton  en 
troarerait  toujours  le  débit  :  le  vais- 
seau ,  après  y  avoir  déposé  ses  fourru- 
rrs  et  le  reste  de  sa  cargaison,  devait 
revenir  à  New- York  avec  les  produc- 
tions delà  Chine  et  des  îndes  orientales. 

Ijc  navire  le  Tonqtdn  fut  expédié  le 
premier  :  il  partit  le  6  septembre  1810, 
aJb  doubler  le  rap  Horn  et  se  rendit 
aux  tles  Sandwich.  I.e  capitaine  Thorne 
qui  le  commandait  enrôla  pour  le  ser- 
Tirede la  compagnie  quelques  insulai- 
res de  cet  archipel,  et  il  arriva  le  38 
mars  1811  à  Fembouchure  de  la  Co- 
iumlna ,  sur  la  rive  méridionale  de  la- 
quelle on  érigea  le  fort  Astoria. 

Une  expédition  par  terre  devait  se 
rendre  ï  la  même  destination.  William 
Hunt  et  Donald  Mackenzie  partirent 
de  Saint-Louis  de  Missouri,  au  mois 
d'aoât  1810,  avec  soixante-treize  hom- 
mes :  ils  devaient  suivre  d*aussi  près 
que  possible  la  route  que  Lewis  et 
Ciarke  s'étaient  tracée  en  1804  et  1805, 
et  ils  remontèrent  le  Missouri  jusque 
dans  le  pays  des  Ricaras  :  ils  s'engagè- 
rent ensuite  dans  les  vallées  du  Yellow» 
sUme^  pour  gagner  les  montagnes  Ro- 
cheuses :  on  rencontra  au  delà  de  cette 
barrière  le  cours  de  la  rivière  Lewis; 
et  les  voyageurs ,  après  avoir  fait  par 
terre  et  par  eau  le  trajet  le  plus  péril- 
leux et  le  plus  pénible ,  arrivèrent  en 
deux  détachements  au  fort  Astoria ,  où 
cent  quatre  habitants  se  trouvèrent 
alors  réunis.  Dès  ce  moment  on  s'oc- 
cupa des  défrichements  nécessaires  à 
cette'naissante  colonie,  et  des  relations 
qu'dle  devait  entretenir  avec  les  In- 
diens. 

Quels  que  fussent  les  désastres  que 
œt  étabyssement  devait  éprouver  bien- 


Mt,  Poceupation  prenièra  avait  m  Um^ 
h  titre  de  possession  était  proclanié« 
et  les  États-Unis  étaient  intéressés  à 
le  faire  valoir.  Ce  peuple  est  eonstant 
dans  ses  vues  :  s'il  totsse  ouek|uefoia 
reposer  ses  prétentions,  il  n^y  renonce 
point,  et  il  attend  roccaiion  de  les  faire 
revivre. 

On  avait  eu  des  preuves  de  œt  esprit 
de  persévérance  dans  les  démardicf 
faites  par  le  gouvernement  fédéral,  pour 
obtenir  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
la  révocation  des  ordonnances,  con- 
traires à  la  neutralité  de  la  navigation 
et  du  commerce  américain.  Quoique 
le  congrès  eût  déclaré  qu'à  dater  du  30 
mai  1810  aucun  navire  des  deux  na- 
tions ne  serait  reçu  dans  les  ports  des 
États-Unis,  il  annonça,  au  moment  où 
allait  commencer  céttis  interdiction, 
qu'elle  cesserait  envers  la  puissanœ 
qui  révoquerait  ses  édits  avant  le  S 
mars  1811,  et  il  chargea  le  général 
Armstrong,  ministre  plénipotentiaire 
d'Amérique  en  France,  de  réclamer 
cette  révocation.  Ses  instances  eurent 
enfin  un  heureux  succès,  et  ce  ministre 
reçut,  le  5  août  1810,  la  déclaration 
que  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan 
cesseraient  d'avoir  leur  effet  à  Tégard 
des  Américains,  à  dater  du  i"  nqvem- 
bre  suivant.  La  navigation  et  le  com- 
merce entre  la  France  et  les  États-Unis 
allaient  dès  lors  reprendre  un  court 
régulier. 

Les  deux  nations  accueillirent  avec 
joie  la  réconciliation  qui  venait  de  s'é- 
tablir entre  elles.  Jefferson  l'avait  tou- 
jours désirée  :  il  avait  évité  toutes  les 
mesures  extrêmes  qui  auraient  pu  jr 
mettre  obstacle;  et  Madison,  qui  lui 
succéda  dans  la  présidence,  le  4  mars 
1809,  honora  son  administration ,  en 
assurant  le  retour  de  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  États-Unis  et  leur  ancien 
allié. 

Dès  ce  nwment ,  on  put  se  livrer  avee 
plus  de  confiance  à  de  nombreuses  osé- 
râlions  commerciales.  Les  péniblea 
épreuves  qu'elles  avaient  eu  à  subir  ne 
les  avaient  pas  interrompues;  mais  oei 
périlleuses  expéditions,  suivies  au  mi- 
lieu des  écueils ,  n'avaient  offert  aueuna 
garantie  :  de  grandes  fortanes  l'élaicnl 
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ilevte  stdiitemeiil;  d'autres  s'étaient 
écroulées  :  les  bénéfices  ne  servaient 
plus  de  compensation  aux  dommages, 
itl'on  avait  a  réparer  une  longue  suite 
lie  malheurs  particuliers. 

Les  Américains  réclamèrent  de  la 
France  des  indenrnités  pour  les  pertes 
qu'ils  avaient  faites  ;  mais  cette  qoes: 
âon  était  difficile  à  résoudre  d'une  ma- 
nière définitive,  aussi  longtemps  que 
la  guerre  n'avait  pas  cessé  entre  l'An-' 
gleterre  et  la  France.  «  J'ai  voulu,  di- 
sait le  gouvernement  français,  opposer 
à  mon  adversaire  des  armes  ^ales,  et 
s'il  a  mis  des  bornes  aux  droits  mari* 
times  des  autres  puissances,  il  m'a 
forcé  de  l'imiter.  Je  n'ai  pu  souffrïr 
qu'il  masquât  son  commerce  sous  pa* 
Villon  neutre;  et  quand  l'Océan  le  dé- 
robait à  mes  poursuites,  je  l'ai  atteint 
dans  tous  les  ports  dont  j'étais  maître  : 
cette  mesure  était  générale,  et  les 
Américains  ne  pouvaient  en  être  ex- 
ceptés. Le  congrès  a  voulu  sans  doute 
les  y  soustraire,  lorsqu'il  a  mis  dans 
ses  ports  un  embargo  général  sur  leurs 
navires,  et  qu'il  a  ordonné  le  retour  de 
tous  ceux  qui  étaient  encore  chez  l'é- 
tranger. Cependant,  malgré  ses  injonc- 
tions, un  grand  nombre  d'Américains, 
échappant  à  l'action  des  lois,  ont  con- 
tinue de  suivre,  pour  le  compte  de 
l'ennemi ,  un  commerce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  exercer  lui-même  avec  liberté. 
Si  leur  navigation  était  illicite  aux^^eux 
même  du  gouvernement  fédéral  qui  l'a- 
vait prohibée  formeUement,  n'avaient- 
ils  pas  perdu,  en  méconnaissant  son 
autorité,  le  droit  de  recourir  ensuite 
à  sa  protection?  et  le  désaveu  qu'ils 
avaient  encouru  de  sa  part  ne  permet- 
tait-il pas  de  les  considérer  comme 
ennemis?» 

Quelque  spécieux  que  pussent  être 

•  ces  motifs  ,^  gouvernement  fédéral  ne 
les  admettait  point.  «  Si  des  capitaines 

•  américains  enfreignent  nos  lois,  c'est  à 
elles  seules  qu'il  appartient  de  les  pu- 
nir; et  en  les  poursuivant  pour  un  dé- 
lit, je  ne  m'interdis  point  de  réclamer 
en  leur  faveur  une  compensation  pour 
les  dommages  qu'ils  ont  soufferts.  J'ai 
voulu  me  tenir  à  l'écart  de  vos  démê- 
lés avec  PAngletem,  et  mettre  les  vais- 


seaux américains  à  l'abri  de  toute  agres> 
sion  :  cette  réserve  n'était  pom  m 
acte  hostile,  c'était  une  paisible  sauve- 
garde pour  ma  neutralité.  Je  m'isolais, 
mais  je  ne  pouvais  demeurer  impas- 
sible. La  France  et  les  États-Unis  ont 
été  liés  par  une  convention  qui  recon- 
naissait l'inviolabilité  du  pavillon  neu- 
tre et  la  liberté  du  commerce  :  la  durée 
de  cet  acte  ne  devait  expirer  ou'à  la  fin 
de  1809,  huit  ans  après  l'écnange  de 
ses  ratiOcations,  et  c'est  sur  ses  dau- 
ses  mêmes  que  nous  fondons  la  justice 
de  nos  demandes.  Si  l'Ançleterre  a 
suivi  d'autres  principes  maritimes,  ceux 

?ue  consacraient  nos  traités  avec  la 
rance  n'en  sont  point  altérés,  et  ce 
que  les  deux  contractants  s'étaient  mu- 
tuellement promis  est  devenu  la  seule 
base  de  leurs  obligations  comme  de 
leurs  droits.  » 

C'est  au  développement  de  ces  idées 
l^énérales  que  pouvaient  être  ramenés 
les  différents  points  d'une  négociation 
qui  fut  suspendue  et  renouvelée  plu- 
sieurs fois.  Cette  discussion  polémique, 
où  l'on  tendait  à  éclaircir  les  faits  et 
à  se  rapprocher  par  quelques  conces- 
sions réciproques,  n'avait  rien  d'irri- 
tant :  les  États-Unis  cherchaient  à  faire 
reconnaître  leurs  droits  à  une  indem- 
nité; mais  iis  en  réduisaient  l'évalua- 
tion primitive ,  et  ils  n'en  sollicitaient 
pas  le  remboursement  immédiat;  iis 
avaient  égard  aux  dépenses  de  la  guerre 
où  la  France  continuait  d'être  engagée , 
et,  sans  prétendre  qu'elle  dût  en  ce 
moment  aggraver  ses  diarges,  ils  ajour- 
naient à  des  temps  plus  paisibles  leurs 
instances  ultérieures. 

Au  milieu  même  de  leur  mésintelli- 
gence, jamais  les  deux  nations  n'avaient 
eu  l'une  envers  l'autre  de  sentiments 
hostiles.  Les  Américains  suivaient  avec 
intérêt  les  destinées  de  la  France,  et 
contemplaient  dans  toutes  les  phi^ 
de  sa  fortune  l'illustre  capitaine  que  la 
victoire  avait  si  souvent  couronné  et 
qu'elle  commençait  à  enivrer  de  ses  fa- 
veurs. Napoléon  honorait  à  son  tour 
la  mémoire  de  Washington;  il  aimait 
a  voir  les  Américains  prospérer  à  l'abri 
de  leurs  institutions,  et,  après  avoir 
lui-même  concouru  à  l'accroîssemept 
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de  leur  puissance,  Il  n'aurait  pas  voola 
attaquer  son  ouvrage. 

Les  États-Unis  n'avaient  pas  alors 
la  même  tendance  à  se  rapprocher  du 
gouvernement  britannique.  Leurs  plus 
dbers  intérêts,  leur  dignité,  leur  indé- 
pendance, avaient  été  blessés  :  la  presse 
de  leurs  matelots  était  exercée  par  T  An- 
gleterre à  bord  même  de  leurs  navires; 
on  les  avait  attaqués  jusque  sur  leurs 
riîages,  et  chaque  agression  nouvelle 
ajoutait  aux  ressentiments.  Le  gouver- 
nement fédéral  persista  donc  h  exclure 
de  ses  ports  les  bâtiments  britanniques, 
et  à  suspendre  toute  relation  de  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis. 

Telle  était  en  1811  la  situation  poli- 
tique de  la  confédération  américaine, 
et  d'autres  événements  d'une  impor- 
tance plus  grande  encore  commen- 
^ient  a  fixer  son  attention. 

Autant  les  États-Unis  paraissaient 
élol;;nés  d^intervenir  dans  les  querelles 
de  rEurope,  dont  Jefferson  aurait 
voulu  Quelquefois  être  séparé  par  un 
océan  de  feu,  autant  les  intérêts  du 
nouveau  monde  éveillaient  leur  sollici- 
tude. Ils  voyaient  se  propager  dans 
plusieurs  colonies  les  germes  de  Fin- 
dépendance;  et  quoique  le  gouverne- 
ment fédéral  ne  prît  aucune  mesure 
pour  les  fomenter  et  pour  les  faire 
^lore,  il  ne  cberchait  pas  sans  doute  à 
en  arrêter  le  développement. 

Miranda,  né  à  Caracas,  fut  un  des 
hommes  oui  contribuèrent  avec  le  plus 
<l  ardeur  a  l'émancipation  de  l'Améri- 


Pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
des  Etats-Unis ,  Miranda ,  très-jeune 
encore,  avait  servi  leur  cause,  et  c'é- 
tait au  milieu  d^eux  qu'il  avait  formé 
'«  projet  d'af&anchir  sa  patrie.  Une  si 
î?ninde  entreprise  exigeait  des  ressour- 
ces nombreuses;  un  appui  étranger  lui 
«^Tenait nécessaire,  et  il  voulut,  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  1783,  son- 
ger les  dispositions  de  quelques  puis- 
sances. Dans  cette  vue,  il  se  rendit  à 
M)ndres  et  à  Saint-Pétersbourg  :  en 
i^usne,  il  obtenait^  les  éloges  de  Ca- 
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tberine  qui  aimait  les  vastes  detsefnt^ 
en  Angleterre,  il  espérait  des  secours 
plus  efQciices',  mais  d'autres  événe- 
ments suspendirent  pendant  plusieurs 
années  l'exécution  de  son  entreprise. 
La  guerre  de  la  révolution  française 
était  commencée  :  Miranda  vint  y  pren- 
dre part,  et  il  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  dans  les  années  de 
la  répubjiaue.  Ses  campagnes  en  Bel- 
gique développèrent  son  habileté  et  son 
expérience;  néanmoins  il  échoua  au 
siège  de  Mastricht,  et  11  ne  put  empê- 
cher, en  1793,  la  perte  de  la  bataille  de 
Nerwinde,  où  il  commandait  l'aile  gau- 
che de  l'armée.  Disgracié  à  la  suite  de 
ce  revers ,  il  fut  arrêté,  relâché,  et  in- 
carcéré de  nouveau  jusqu'à  la  mort  de 
Robespierre.  Son  projet  d'émanciper 
l'Amérique  espagnole  l'occupait  sans 
cesse;  mais  il  ne  fut  secondé  ni  par  le 
comité  de  ^alut  public ,  ni  par  le  direc- 
toire exécutif  :  la  France  et  TEspagne 
étaient  alors  unies  par  des  traités  de 
paix  et  d'alliance;  et  Miranda,  exilé  le 
18  fructidor  (4  septembre  1797),  se 
rendit  à  Londres,  et  alla  proposer  au 
gouvernement  britannique  un  plan 
d'indépendance  pour  la  Terre-Ferme  et 
le  Mexique  :  il  demandait  que  les  États- 
Unis  fussent  invités  h  concourir  à  cette 
expédition,  qu'on  leur  offrît  le  terri- 
toire des  Florides  s'ils  consentaient  à 
faire  agir  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes, et  que  l'Angleterre  fournît  les 
vaisseaux  et  les  subsides  nécessaires 
au  transport  des  troupes  et  aux  opéra- 
tions de  la  guerre. 

Mais  il  fallait  s'assurer  de  l'adhésion 
du  gouvernement  fédéral  :  Miranda  se 
rendit  en  Amérique  pour  l'obtenir,  et 
le  président  refusa  les  propositions  qui 
lui  étaient  faites  :  il  ne  voulait  pas  com- 
mettre d'agression  contre  les  posses- 
sions de  rËspagne,  avec  laquelle  les 
États-Unis  étaient  en  paix. 

Quand  de  nouvelles  dissensions,  re- 
latives à  la  navigation  du  Mississipi  et 
à  l'entrepôt  commercial  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  éclatèrententre  les  deux  puis- 
sances ,  Miranda  vint  encore  aux  États- 
Unis  pour  solliciter  de  nouveau  leur 
coopération  à  ses  desseins.  Cette  se- 
conde démarche  n'eut  pas  plus  de  sud- 
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ces  :  l«  traité  de  1803  qui  cédait  la 
Louisiane  aux  Américains  venait  d'être 
conclu ,  et  la  cause  de  leurs  contesta- 
tions avec  l'Espagne  avait  cessé. 

Alors,  ne  pouvant  plus  compter  sur 
les  secours  du  congrès ,  Miranda  cher* 
cha,  pendant  son  séjour  à  Pïew-York, 
à  intéresser  à  ses  projets  quelques  spé- 
culateurs, et  à  faire  en  secret  des  en- 
rôlements volontaires;  opération  plus 
facile  dans  un  port  où  ajflluent  un  grand 
nombre  d'étrangers  qui  viennent,  d'un 
hémisphère  à  Tautre,  tenter  la  fortune 
et  courir  de  nouveaux  hasards.  On  se 
procura  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre  :  une  partie  de  ces  dépenses  fut 
acquittée  sur  les  fonds  que  Von  avait 
apportés  de  Londres;  la  garantie  des 
autres  payements  tenait  au  succès 
même  de  rexpédition  :  le  colonel  Smith 
et  Ogden  armèrent  le  navire  le  Léan- 
drCy  où  cette  troupe  aventureuse  s'em- 
barqua; et  Miranda,  mettant  à  la  voile 
le  3  février  1806,  se  dirigea  sur  Saint- 
Domingue,  d'où  il  se  rendit  dans  Hle 
de  la  Trinité.  Dès  que  la  destination 
de  cet  armement  fut  connue,  le  minis- 
tre d'Espagne  près  du  gouvernement 
fédéral  s'en  plaignit  vivement,  et  il 
obtint  que  Ogden  et  Smith  fussent 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ;  mais 
tous  deux  furent  acquittés  par  une  dé- 
claration du  jury,  et  le  résultat  de  cette 
procédure  montra  que  l'entreprise, 
sans  être  avouée  par  le  congrès,  était 
favorisée  par  l'opmion  publique. 

L'amiral  Cochrane  se  trouvait  alors 
à  la  Trinité ,  et  Miranda  obtint  de  lui 
quelques  bâtiments  armés  ;  cinq  cents 
volontaires  étaient  réunis  sous  ses 
ordres  ;  il  partit  le  24  juillet ,  et  alla 
débarquer  près  du  cap  de  la  Vêla ,  dont 
les  forts  tombèrent  en  son  pouvoir  :  il 
se  dirigea  ensuite  sur  Rio  de  la  Ha- 
dia ,  pour  y  attendre  des  secours  de  la 
Jamaïque;  mais  ne  recevant  aucun 
renfort,  et  ne  pouvant  pas  se  mainte- 
nir avec  si  peu  de  forces ,  il  dut  renon- 
cer à  son  expédition ,  revint  dans  l'île 
de  la  Trinité,  et  r^agna  l'Angleterre, 
pour  y  attendre  une  occasion  plus  fa- 
vorable. 

Ces  projets  d'émandpation  se  renou- 
Ydèrent  deux  ans  après,  et  ils  furent 


précédés  d'un  événement  inattendu 

qui,  en  changeant  le  sort  du  Brésil, 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  celui  des 
colonies  espagnoles.  On  vit,  le 27  juil- 
let 1808,  arriver  de  Lisbonne  à  Rio- 
Janeiro  la  famille  royale  de  Bragance. 
L'invasion  de  ses  États  d'Europe  avait 
déterminé  le  prince  r^ent  de  Portn- 

§  al  à  se  retirer  au  Brésil;  et  œ  pays, 
élivré  du  régime  coloniid ,  avait  ac- 
quis les  mêmes  droits  que  la  mère  pa- 
trie. 

L'invasion  de  l'Espagne  produisit 
d'autres  mouvements  en  Amérique, 
lorsqu'on  y  apprit  les  actes  et  les  trai- 
tés de  Rayonne,  qui  avaient  précipité 
du  tr6ne  Charles  IV  et  son  fils  Fenti- 
nand  VII ,  et  qui  avaient  conféré  cette 
couronne  à  Joseph  Bonaparte.  Cette 
nouvelle  parvint  à  Caracas  au  mois 
de  juillet  1808  :  les  colons  ne  recon- 
nurent pas  le  nouveau  roi  :  ils  proc/o- 
mèrent  Ferdinand  VII,  et  ouvrirent 
des  relations  avec  la  junte  suprême  qui 
s'était  formée  en  Espagne  pour  gou- 
verner au  nom  de  ce  pnnce.  Leur  exem- 
ple fut  suivi  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  et  les  habitants  y  reconnureot 
également  Ferdinand  Vu. 

Les  opérations  militaires  de  Napo- 
léon en  Espagne  ne  changèrent  pas 
cette  détermination;  soit  lorsque,  ven- 
geant les  revers  essuyés  à  Baylen  par 
un  corps  de  troupes ,  il  retrouvait  In 
victoire  à  Burços  et  à  Tudela,  soit 
lorsqu'il  obtenait  dans  les  plaines  d'O 
cana  un  nouveau  triomphe,  et  que  ses 

{)lus  habiles  généraux  pénétraient  dans 
es  différentes  parties  du  roraume. 
En  soumettant  des  provinces ,  îl  ne  fit 
pas  plier  les  volontés  nationales  :  on 
ne  c&iait  qu'à  la  force;  il  ne  put  point 
imposer  l'obéissance  partout  où  il  Dé- 
tait pas;  et  les  colonies  espagnoles, 
imitant  l'exemple  de  la  métronok, 
persistèrent  dans  la  résolution  de  ne 
pas  reconnaître  l'autorité  de  Bona- 
parte. 

La  régence  de  Cadix ,  oui  rempbçt 
la  junte  de  Sévi  lie  après  les  premiers 
succès  de  Napoléon ,  ne  pouvait  d'a- 
bord lui  opposer  aucun  développement 
de  forces  :  elle  était  réduite  à  «les  pro- 
clamations; mais  ses  paroles  étaient 
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Mdoapfas;  eHes  retaitissaient  dans 
toutes  les  j^ies  de  FEspagne  et  de 
ses  possessions  éloignées  ;  et  partout 
dles  allaient  soulever  les  esprits  contre 
la  domination  de  l'étranger.  Cepen- 
dant la  régence  allait  au  delà  de  son 
but  :  rénergîe  qu'elle  voulait  inspirer 
Texposait  à  d'autres  périls  ;  et  la  pre* 
mière  proclamation  qu'elle  adressa  aux 
colonies  espagnoles  vint  y  ébranler  l'au- 
toritéde  la  métropole.  «  Elle  rappelait 
aux  Américains  qu'ils  avaient  été  long- 
temps  accablés  sous  un  joug  d'autant 
plus  oppressif  qu'ils  étaient  éloignés 
du  centre  du  pouvoir  :  elle  ne  voulait 
plus  les  soumettre  au  gouvernement 
arbitraire  des  vice-rois  :  elle  les  déga- 
geait de  cette  dépendance ,  et  plaçait 
dans  leurs  mains  leurs  futures  desti- 
nées. » 

A  neîne  cette  proclamation  fut  con- 
nue a  Caracas,  que  l'autorité  du  ca- 
pitaine général  fut  remplacée  par  une 
junte:  elle  se  forma  le  19  avril  1810; 
et  une  junte  semblable  fut  établie  le 
30  juillet  dans  la  T^ouvelle- Grenade, 
où  don  Amar  était  alors  vice-roi. 

Après  avoir  donné  l'impulsion  aux 
colonies,  la  régence  de  Cadix  cher- 
chait h  y  conserver  la  direction  des  af- 
faires et  l'exercice  du  pouvoir  ;  mais 
déjà  on  commençait  à  se  lasser  d'une 
autorité  exigeante ,  de  tous  les  sacri- 
fices qu'elle  demandait  pour  assister 
une  noétropole  éloignée ,  et  de  la  sou- 
veraineté nominale  d'un  monarque  ab- 
sent et  captif,  dont  Théritage  était 
abandonné  à  la  guerre  civile  et  étran- 
gère, sans  qu'on  pût  encore  prévoir 
quel  serait  le  t^me  de  tant  de  calami- 
tés. Les  nouTeaux  magistrats  de  Cara- 
cas adressèrent  de  vives  représenta- 
tions à  la  régence  ;  et  l'amertume  de 
leurs  plaintes  fut  considérée  par  elle 
comme  un  acte  de  rébellion  :  elle  or- 
donna le  blocus  des  ports  de  cette  co- 
lonie, et  fit  marcber  contre  elle  un 
a)rps  de  troupes ,  tiré  des  provinces 
fd  n'avaient  pas  encore  pris  part  à 
nnsurrection. 

La  guerre  qui  devait  décider  du  sort 
de  l'Amérique  espagnole  fut  alors  com- 
mencée :  Miranda  parut  de  nouveau 
sor  la  scène  :  il  revint  d'Angleterre  à 


Caracas  vers  la  fin  de  1810;  et  ton  h« 
fluence  dans  le  congrès  dont  il  fut 
membre,  et  dans  les  sociétés  popu« 
laires  qu'il  fit  organiser,  acoél^a  la 
déclaration  de  l'indépendance.  L'acte 
en  fut  signé ,  le  5  juiAet  1811 ,  par  les 
représentants  des  provinces  qui  for* 
maient  la  confédération  de  Venezuela; 
et  l'on  publia ,  le  28  décembre  suivant, 
une  constitution ,  où  se  retrouvaient 
les  mêmes  prindpes  que  dans  c»llo 
des  États-Unis,  sur  la  nature  et  la 
distribution  des  pouvoirs.  La  législa- 
ture fut  divisée  en  deux  chambres» 
celle  des  représentants  et  celle  du  sé- 
nat; et  l'on  remit  le  pouvoir  exécutif 
à  un  magistrat  temiwraire  :  la  forme 
des  jugements  par  jury  fut  adoptée  ; 
on  organisa  une  cour  suprême  pour 
les  causes  qui  intéressaient  la  confé- 
dération ;  une  limite  fut  tracée  entre 
l'autorité  centrale  et  celle  des  États 
particuliers  ;  tous  les  droits  civils  et 
politiques  furent  déterminés;  et  le  con- 
grès de  Venezuela  couronna  clignement 
son  ouvrage ,  en  abolissant  la  torture, 
en  favorisant  la  civilisation  des  In- 
diens ,  et  en  assurant  la  suppression 
de  la  traite  des  noirs. 

Le  congrès  qui  s'était  formé  dans  la 
Nouvelle-Grenade  entretenait  avec  ce- 
lui de  Venezuela  d'intimes  relations , 
.et  il  suivait  une  marche  semblable. 
Après  avoir  proclamé  l'indépendance, 
il  adopta,  le  27  novembre  1811,  une 
constitution  fédérale. 

Au  Mexique,  la  lutte  la  plus  vive 
était  engagée  entre  le  parti  espagnol  et 
celui  de  rémancipation.  Hidalgo ,  mi« 
nistre  des  autels ,  avait  excité,  au  nom 
du  Dieu  des  armées,  l'enthousiasme 
des  indépendants  :  protecteur  des  In« 
diens,  ami  des  créoles,  il  les  avait  sou- 
levés dans  tout  le  nord  du  Mexique  : 
il  tint  la  campagne  pendant  six  mois* 
remporta  plusieurs  avantages ,  et ,  toni> 
bant  enfin  au  pouvoir  de  ses  ennemis 
le  21  mars  1811 ,  il  fut  exécuté  trois 
mois  après,  avec  les  principaux  ofll* 
ciers  qui  partageaient  sa  captivité.  Ce- 
pendant les  supplices  n'arrêtèrent  pas 
les  progrès  de  l'insurrection.  La  cause 
qui  a  oes  martyrs  fait  aussi  des  prose» 
lytes;  et  d'autres  hommes  dévoués  S8 
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«hml  k  l§  tCto  des  hMlépeMâants. 

L'inpoteion  doonée  à  toutes  leâ  con* 
Mm  espagnoles  qui  entouraient  le 
goifé  du  Mexique ,  rétendait  aussi  aux 
ftrovinoes  plus  méridionales  :  le  mou* 
tentent  était  général  :  mais  le  choe  des 
intérêts,  rafdeur  des  passions,  la 
haine  des  partis  devaient  longtemps 
abandonner  oes  malheureuses  répons 
aux  déchirements  de  la  guerre  civile* 

Quoique  nous  n'ayons  point  à  nous 
occuper  d'une  suite  de  révolutions, 
étrangères  au  sujet  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  dd  indiquer  quelques-unes 
des  causes  qui  les  préparèrent;  et  nous 
ne  pouvons  méconnaître  dans  cette 
fermentation  générale  les  conséquences 
inévitables  de  rlndépendance  des  ÉtatS' 
Unis.  L'exemple  de  leur  prospérité 
était  offert  au  monde  :  les  peuples  qui 
couvraient  rAroérique  du  Sud  avaient 
mesuré  leurs  forces  ;  ils  voulurent  s'af* 
franchir  à  leur  tour,  et  jouir  du  droit 
de  se  gouverner. 

Les  Etats-Unis,  qui  exerçaient  alors 
un  tel  ascendant  sur  les  destinées  dé 
l'Amérique  espagnole ,  et  qui  voyaient 
s'étendre  autour  d'eux  la  nature  de 
leur  gouvernement  et  de  leurs  institU'^ 
tions  politiques ,  s'étaient  néanmoins 
abstenus  de  prendre  une  part  directe 
à  ces  grands  changements;  soit  qu'il 
entrât  dans  leurs  principes  de  laisser 
a  chaque  nation  le  soin  de  son  propre 
sort ,  soit  qu'ils  eussent  résolu  de  né 
point  enfremdre  les  traités  de  paix  qui 
les  unissaient  à  l'Espagne,  ou  que, 
liendant  leurs  dissensions  avec  I  An- 
gleterre ,  ils  ne  voulussent  pas  s'enga*' 
ger  dans  d'autres  embarras ,  et  se  dis- 
traire du  soin  de  défendre  leurs  propres 
droits.  Ainsi ,  lorsque  don  Tetesfore 
OréQ ,  envoyé  de  la  junte  de  Caracas, 
fini ,  en  1810 ,  solliciter  les  secours  des 
Etats-Unis,  le  congrès  refusa  aux  in- 
surgés sa  coopération,  quoiqu'il  pût 
désirer  leurs  succès,  dans  une  car- 
lière  où  lui-même  les  avait  précédés. 
S'il  était  disposé  à  reconnaître  les  chan- 
gements établis ,  du  moins  il  attendait 
que  le  temps  les  eût  consacrés,  et  il 
prévoyait  les  résultats  de  ce  mouve- 
BMOt  irrésistible.  D'autres  peuples  al- 
liieal  s'élever  à  ses  côtés  ;  et ,  quoique 


ladaréed*miegéilératioiiSftllll  I  petM 
écoulée  depuis  son  indépendante,  Il 
allait  devenir  le  plus  ancien  geuverM- 
ment  du  nouveau  monde. 

Arrivés  à  la  fin  de  18 1 1 ,  nous  voyons 
se  développr  devant  nous  ce  gand 
spectacle  d'émancipation;  et  les  pre- 
^liers  conquérants  de  l'Amérique  y 
perdent  la  domination  qu'ils  avaient 
exercée  pendant  plus  de  trois  siècles  : 
d'autres  États  succèdent  aux  colonies; 
leur  lutte  s'engage  avee  la  métropole; 
et  ni  les  passions  énergiques ,  ni  la  pe^ 
sévérance  ne  leur  manquent  pour  tra- 
verser cette  crise  orageuse,  et  pour 
conquérir  enfin  leur  indépendance. 

Ce  résultat  est  le  plus  grand  de 
ceux  qui  aient  suivi  la  révolution  des 
États-Unis.  Leurs  principes,  leur 
exemple,  leurs  victoires  devaient  chan- 
ger l'avenir  du  nouveau  monde;  et,  le 
jour  où  leur  émandpation  fut  procla- 
mée ,  une  voix  se  fit  entendre  dans 
toutes  les  régions  méridionales  de  l'A- 
mérique, pour  leur  prophétiser  les 
mêmes  destinées. 

Le  montent  où  elles  oommeneent  à 
s'accomplir  termine  une  pénode  his- 
torique, asse2 mémorable,  asses  éten- 
due, pour  que  nous  nous  soyons  bornés 
à  la  parcourir,  et  pour  que  nous  puis- 
sions la  séparer  du  nouveau  cercle  des 
événements  qui  Tont  la  suivre.  Nous 
touchons  d'ailleurs  à  une  époque  trop 
récente  pour  qu'elle  puisse  être  com- 

Erise  dans  cet  ouvrage.  Les  fiiits  dont 
îs  acteurs  et  les  tânoins  vivent  en- 
core ne  sont  point  assez  édairds  :  il 
faut  que  l'opinion  publique  ait  eu  le 
temps  de  recueillir  toutes  les  relations, 
de  les  comparer  entre  elles,  et  de  re- 
monter aux  principes  des  actions  hu- 
maines ,  pour  qu'elles  puissent  être  ap- 
préciées avec  justesse,  et  entrer  dans 
lès  pages  de  l'histoire.  Les  noms  obs- 
curs tiy  seront  point  inscrits  ;  et  si  les 
personnages  éminents  doiveift  échap- 
per à  l'oubli  qui  efface  et  emporte  tout 
ce  qui  est  vulgaire ,  néanmoins  la  dis- 
tribution des  rangs  et  delà  renommée 
ne  peut  pas  se  faire  entre  eux,  avant  que 
la  tombe  ait  consacré  leurs  noma,  que 
les  passions  qui  les  jugeaient  se  soient 
assoupies,  et  que  la  trace  rte  leurt  sc^ 
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?ioes  9M  ^Ftfée  dtM  Fopmioii  puMi* 
que.  (Test  par  de  tels  souvenirs ,  c*est 
pv  ces  sortes  d'inseriptionstomalairet 
et  noaoraentales  que  oommencent  les 
jugements  de  Thistoire.  Laissons  à  nos 
raeeesseors  la  droit  de  prononcer  stir 
DOS  contemporains ,  et  rappelons-noos 
que  le  temps  seul  écurte  les  voiles  de 
laTérité* 


L*bistoriea  d'un  peuple  «  devant 
lequel  s'ouvre  un  long  avenir ,  ne  peut 
jamais  prétendre  à  comtdéter  son  ou- 
vrage ;  car  le  temps  marche  sans  ecsse  t 
les  opinions,  les  connaissanees,  les 
événements  se  succèdent  ;  d'antres  r#* 
nommées  brilleot  oa  s*évaDomsseiit| 
et  la  scène  du  monde  se  i 


FIN. 
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Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  auront 
pu  juger  que  notre  iDut  ayant  été  de 
composer  une  histoire  des  EtaU-UnU 
f Amérique  y  c'est  à  cet  objet  que  nous 
ayons  dû  constamment  nous  attacher, 
lions  arona  eu  souvent  à  reconnaître , 
avec  une  juste  défiance  de  nos  forces , 
combien  était  vaste  la  carrière  que 
nous  nous  étions  proposé  de  suivre. 

L'histoire  d'un  peuple  n!est  pas  seu- 
lement celle  des  événements  qui  se 
sont  succédé  dans  son  pays,  et  des. 
actes  du  dehors,  auxquels  il  a  pu  pren« 
dre  part.  Pour  le  représenter  complè- 
tement, il  faut  peindre  les  progrès 
qu'il  aéits  dans  les  arts,  dans  rindus- 
trie,  dans  toutes  les  disciplines  de  la 
vie  sociale. 

Ici  le  concours  des  dessins  devient 
utile.  Il  est  des  spectacles  que  les  yeux 
seuls  peuvent  saisir  :  une  description 
ne  les  ferait  point  assez  comprendre  ; 
et  nous  avons  dû  éviter  de  donner  à 
ces  parties  accessoires  de  notre  texte 
une  disproportion  qui  aurait  pu  nuire 
à  l'ensemble  de  l'ouvrage,  et  détourner 
du  sujet  principal  l'attention  du  lecteur. 

Les  mœurs  des  indigènes ,  tels  qu'ils 
apparurent  aux  Européens  du  seizième 
siècle ,  pouvaient  exiger  à  la  fois  des 
relations  et  des  images  ;  ces  doubles 
explications  s'éclaircissent  l'une  par 
l'autre  ;  et  la  même  remarque  s'appli- 
que à  quelques  merveilles  de  la  nature , 
qui  excitent  l'admiration,  et  qui  sur- 
passent en  majesté  et  en  grandeur  tout 
ce  que  les  voyageurs  avaient  rencontré 
jusqu'alors. 

Mais  l'historien  n'a  plus  à  s'occuper 
des  tableaux  d'un  ordre  inférieur,  dont 
on  retrouve  l'analogie  dans  d'autres 
régions  :  tout  ce  qu'ils  ont  de  gracieux , 
de  varié,  de  pittoresque,  doit  être  aban- 
donné aux  soins  de  rartiste  :  c'est  à  son 
talent  seul  à  faire  ressortir  les  beautés 
des  sites  champêtres ,  à  peindre  leur 
végétation ,  leurs  rochers ,  les  eaux  pai- 
sibles ou  tumultueuses  qui  les  animent, 
le  luxe  ou  le  désordre  de  la  nature  sau- 
vage ,  et  le  brillant  spectacle  des  tra- 
vaux de  la  culture.  Si  nous  avons  dû 
faire  entrer  dans  nos  récits  quelques 


observations  de  ce  genre,  c'est  à  d« 
simples  indications  que  nous  noos 
sommes  bornés. 

La  gravure  de  quelques  monuments 
remarquables  nous  a  également  paru 
plus  propre  qu'une  description ,  à  faire 
connaître  les  vestiges  de  l'anl^uité  et 
l'état  actuel  de  l'art ,  dans  difierentes 
parties  du  territoire  américain. 

Nous  avons  joint  à  notre  texte  vingt 

dore  de  Bry,"sur  les  mœurs  des  In- 
diens de  la  Floride  et  de  la  Yir^nie  : 
les  dessins  avaient  été  recueillis  sur 
les  lieux  mêmes ,  par  deux  artistes  at- 
tachés aux  premières  expéditions  des 
Européens. 

Nous  devons  un  même  nombre  de 
dessins  à  l'obliseance  et  au  crayon  h- 
ciie  et  spirituel  de  M.  Milbert,  qui  a 
bien  voulu  nousouvrirson  portefeuille, 
et  dont  on  connaît  le  bel  ouvrage,  pu- 
blié sous  le  titre  de  Voyage  pittoresque 
des  rives  de  l'Hudson.  Le  noni  de 
M.  Milbert  se  trouve  indiqué  au-des* 
sous  des  gravures  dont  le  sujet  lui  ap- 
partient. 

On  a  consulté ,  pour  les  autres  plan* 
ches ,  un  grand  nombre  de  dessins  qui 
ornent  différents  ouvrages ,  déjà  pu- 
bliés sur  les  États-Unis  ;  et  enfin  H.  Le- 
maître  a  terminé  et  perfectionné  ouel- 
ques  esquisses,  faites  sur  les  lieux 
mêmes ,  et  qui  avaient  besoin  de  re- 
cevoir de  lui  la  touche  et  l'expression. 

Plusieurs  scènes  de  l'histoure  amé- 
ricaine ont  été  peintes  par  des  artistes 
estimables  ;  et ,  pour  mieux  consacrer 
le  souvenir  de  ces  grands  événements, 
nous  avons  cru  devoir  enridiir  notre 
ouvrage  d'une  partie  des  dessins  qui 
les  rappellent. 

En  recueillant  ainsi  les  gravures  qui 
pouvaient  accompagner  nos  observa- 
tions ,  nous  avons  eu  en  vue  de  mieux 
faire  connaître  un  pays  si  propre  à  nous 
intéresser.  La  nature  et  les  hommes  y 
ont  offert  à  nos  méditations  de  nom- 
breux sujets  d'études  ;  et ,  après  avoir 
longtemps  servi  notre  patrie,  nous  dé- 
posons avec  respect  devant  die  ce  de^ 
nier  tribut  de  nos  travaux. 
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en  Pensylvanie.  ibid. 

Réception  des  troupes  françaises  à  Phi- 
ladelphie, ibid. 

Combat  d'Eutaw-Springs  dans  k  Ca- 
roline. aSa 

Défaite  des  Chérokées  et  des  Indiens 
du  Blohawk  par  les  troupes  améri- 
caines. a83 

Manœuvres  et  combats  de  Gornwallis 
sur  les  bords  du  James-River.  ibid. 

n  concentre  ses  troupes  i  Tork-Tpwn.   ibid. 

Siège  de  cette  place  par  Wasliington 
et  Rochambeau.  ibid. 

Capitulation  de  Comwallis ,  et  prise  de 
son  année.  284 

Les  troupes  américaines  et  françaises 
prennent  leurs  quartiers  d*hiver.      ibid. 

Voyages  de  Chateliux.  a85 

Le  comte  de  Grasse  retourne  aux  An- 
Ulles.  ibid. 

Bouille  reprend  File  deSaint-Eustache.  ibid. 

Kersaint  reprend  la  Guyane  hollan- 
daise, ibid. 
'  Bouille  s*empare  de  Vile  de  Saint- 
Christophe.  a86 

Premier  combat  naval  de  Rodney  et 
du  comte  de  Grasse.  287 

Combat  du  za  avril  178a;  dé£ûte  et 
prise  du  oomte  de  Grasse, 


Les  Att|^  évacoent  SavamiaL 
Yaudreuil  rallie  treize  vaisseaux  cl  va 

réparer  k  Boston  ses  avaries. 
La  France  prépare  de  nouveaux  anae- 

ments. 
Attacpie  et  prise  de  Minorqoe  par  les 

Espagnols  et  les  Français. 
Travaux  du  siège  de  Ginnduir. 
Batteries  flottantes  incendiées  par  les 

assiégés. 
Combat  naval  du  DoggerVBank ,  entra 

les  Anelais  et  les  Hollandais. 
Combat  du  bailli  de  Sof&en,  près  des 

fles  du  Cap-Tert. 
n  porte  des  secours  k  la  colonie  hoflan- 

daise  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  se  rend  à  nie  de  France  et  dans  les 

Iodes  Orientales. 
Combat  naval  du  ao  février  1783,  ao 

nord  de  Ceyian. 
Suffren  s*empare  de  Goudeloor  sur  la 

côte  de  Coromandel. 
Combat  du  9  mai,  à  la  hauteur  de 

Trinquemale. 
Combat  du  a5  juillet ,  près  de  Néga- 

patnan. 
SuHren  assiège  Trinquemale  et  s*en 

empare. 
Affaires  d'Amérique. 
Convention  des  États-Unis   avec  la 

France  sur  le  remboursement  de 

leurs  emprunts. 
La  Hollande  reconnaît  lenr  indépen- 
dance. 
Elle  conclut  avec  eux  un  traité  'de 

commerce. 
L* Angleterre  se  montre  di^nocée  à  la 

paix. 

Livai  oxziàMt. 
Convention  préliminaire  de  paix  entre 

TAnglelerre  et  les  États-Unis. 
Préliminaires  de  paix  entre  la  France 

et  rAneleterre. 
Préliminaires  entre  l*Espagne  et  FAn- 

gleterre. 
Siège  et  combat  de  Goudelour. 
On  reçoit  aux  Indes  la  nouvelle  de  la 

paix ,  et  les  hostilités  cessent. 
Bases  de  la  paix  entre  TAn^eterre  et 

la  Holhinde. 
Les  États-Unis  concluent  avec  la  Suède 

un  traité  de  commerce. 
Vive  agitation  dans  Farmée  améri- 
caine :  elle  réclame  le  règlement  de 

ses  eoDiptes  et  le  payement  de  sa 

solde. 
Washington  apaise  ce  tomulte. 
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terre avec  la Fhmce,  tTecrEspegne , 
arec  lei  ÉUta-Unis.  999 

Trahé  définitif  de  F  Angleterre  avec  la 
Holhnde.  3oo 

Évacuation  de  New-Tork  par  ramée 
brilanniqtte.  îbîd. 

AiriTée  de  Washington  à  Philadelphie,  ibid, 

Uoflunage  qii*il  reçoit  de  la  lociété 
philosophique  américaine.  Soi 

Il  Tient  a  Annapolis  remettre  tous  lea 
pooToirs  an  congrès.  ibid. 

Diîcoun  de  Wasbugton.  •    ibid, 

KéDODse  du  général  MifQin ,  préûdent 
du  congrès.  3o9 

Origiue  &  la  société  de  Cineinnatus.  ibid. 

Opposition  qu'éprouTO  ce  projet.  3o3 

Modification  de  quelques  bases  de  ses 
statuts.  3o4 

ÉiaUissement  de  hi  société.  ibid. 

Autres  sooyenirs  de  la  guerre  de  Tin- 
dépendance.  3o5 

Projeis  de  eolonisaiion  sur  les  rites  de 
rohio  et  du  Keutucky.  ibid. 

Voyages  de  Bridd  et  de  Finlej.  ibid. 

établissements  commencés  par  le  co* 
lonel  Boon.  ibid. 

Tores  achetées  des  Iroquois  et  des 
Chérokées.  3o6 

Faix  concine  atec  les  Indiens  du  Wa- 
bash.  307 

Mesures  prises  par  le  congrès  pour  hi 
Tente  et  la  répartition  des  terres 
publiques.  3oll 

LeKenUickyestséparédelaViKinie.  ibid. 

Séparation  du  Tenneasée  et  de  u  Ga- 

,  roUne  du  Nord.  309 

Éiabliisefflents  sur  la  rive  droite  de 
rofaio.  ibid. 

Traité  de  paix  des  Indiens  avec  le 
congrès.  3 10 

Aspect  des  eontrées  de  TOuest  :  arbres 
et  animaux  qui  leinr  sont  propres,    ibid. 

Ptajets  formés  par  Washington  pour 
iaciliier  les  communications  entre 
Test  et  ronest.  3ix 

Itetour  de  Franklin  aux  État»*Unis.       3i9 

Règlement  pour  les  colonies  k  éta- 
blir an  nord-ouest  de  TOhio.  ibid. 

négociations  arec  TAngleterre  pour 
obtenir  Péracuation  de  quelques 
postes  militaires,  fixer  les  limites 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  régler  k» 
rdatioos  d«  commerce.  3f3 

les  Éuts-Unis  veulent  donner  à  leur 
organisation  fédérale  plus  de  force 
et  ifiniié.  3i4 
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Gonveotion  nomnee  pour  réd^ef  un 
projet  d'acte  oonstitotiomiel.  S 14 

Ouvrage  de  John  Adams  sur  les  coiia* 
titotions  américaines.  ibid* 

Nouveau  plan  de  constitution  adressé 
au  congrès.  3i5 

Ce  plan  est  renvoyé  à  Vexamen  de 
tous  les  États  de  bi  confédération.    819 

n  est  approuvé  par  onxe  États.  ibid. 

Un  nouveau  congrès  est  convoqué  A 
Nevr-York  pour  le  4  mars  1789.      ibid. 

Washington  est  nommé  président  des 
États-Unis,  et  John  Adams  est 
vice-président  ibid. 

Qoek|ues  articles  sont  ajoutés  à  b 
constitution.  ibid. 

Us  sont  approuvés  par  les  différenls 
Étals.  3ao 

Derniers  services  et  mort  de  Franklin.     3a  1 

Influence  de  ht  révolution  et  de  la 
guemde  rindépendance  américaine 
sur  les  premières  commotions  de  ki 
France.  ibid. 

Le  congrès  ordonne,  en  1790,  le  re- 
censement de  la  popublion  des 
États-Unis.  3a  a 

n  s*oocupe  de  l'onanisation  des  diffé-' 
rentes  parties  du-  gouvernement.       3'i3 

Des  cours  de  justice.  ilM(L 

Des  revenus  publics.  ibid. 

Du  payement  des  dettes  étrangères  et    . 
intérieures.  3a4 

Des  emprunts  à  &ire  pour  les  ac- 
quitter, ibid. 

fiamilton  propose  rétablisseijentd'une 
banque  nationale.  3a 5 

Elle  est  créée  par  Je  congrès.  3  v  6 

Lois  sur  les  monpaies.  3^7 

Sur  b  fondation  d'une  ville  fédérale, 
on  le  conerès  sera  placé.  ibid. 

Tues  d*améljoration  sur  l'enseigne- 
ment public  3a  8 

Sur  la  reforme  des  lois.  ibid. 

Sur  celle  des  prisons.  ibid. 

Premier  établissement  pénitentiaire.      3a 9 
Liras  DOuziftaïK.  ibid. 

Système  suivi  envers  les  Indiens.  ibid. 

Traité  de  confédération ,  conclu  i  Pilla- 
bourg  en  1778,  entre  les  États- 
Unis  et  les  Délavrares.  ibid. 

Nouveau  droit  suivi  envers  les  In- 
diens, après  b  paix  de  1783.  33o 

Les  États-Unis  se  regardent  comme 
protecteurs  des  Indiens  et  comme 
souveraine  de  leur  territoire.  ibid. 

iSs  les  considèrent  comme  pbcés  dans 
ks  limites  de  beonfèdératioii.         ibid. 
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id  obticmieiil  d'eux  àm  ocshod*  4e 
tores  i  chaque  nouveau  traité. 

tes  ÉtatSrUnif  relèveat  les  raines  des 
étabUssements  français  formés  aYant 
la  guerre  sur  les  rives  du  Mississipî, 
du  Wabash  et  de  rilUnois. 

Washinglon  cherche  à  attirer  les  In- 
dieus  vers  raari<uiUure, 

Il  Icvr  fournit  des  instruments  de  W 
bousage  et  des  animaux  domesli- 
C|ues. 

Traités  oondos  ivec  ks  Greekf  et  lea 
Chcrokées. 

Ntowiations  des  Senécas  afte  Wtf- 
hington. 

La  Indiens  de  TOoest  preoMOt  ki 
annes« 

Us  défont  près  du  Scioto  les  troupes 
du  général  Harmer. 

Us  défont  celles  du  général  Saint-Chûr^ 

Ils  sont  vaincus,  près  de  la  Maomée/ 
par  le  général  Wayne. 

Nouveau  traité  conclu  avec  les  six  Bâ- 
tions. 

Traité  de  paix  conclu  avec  lei  ladicBi 
du  Nord-Ouest. 

Dispoiitions  des  Éiat»-Unis  envers  la 
Aranoei  pendant  la  guerre  oui  vient 
d'éclater  entre  elle  et  rAngletcrre. 

Les  États-Unis  publient,  le  »3  avril 
1 703 ,  une  prockmation  de  neutra- 
lité. 

Entraves  mîsM  aux  droiU  des  neutres 
par  TAnglelerre  et  par  la  France. 

Désastres  de  Tile  de  Saint-Domingue. 

Secoun  accordés  par  les  Américains 
aux  colons  réfugiés  sur  leur  terri- 
toire. 

Atteintes  portées  aux  droits  et  à  la 
neutralité  des  États-Unis. 

Genêt  fait  aimer  des  eorsaîrei  dans 
leura  ports. 

Il  fait  des  enraiements  et  des  arme- 
ments contre  la  Louisiane. 

Washington  obtient  son  rappel. 

L'Angleterre  cbercheàconquérirSaint- 

.   Domingucti 

Elle  y  fait  débarquer  des  troupes  i  Jé- 
rânie  et  au  môle  Saint-Nicolas. 

BUa  conclut  avec  les  Éuts-Unis  un 
traité  d'amitié,  de  commeroe  et  de 
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Les  États-Unis  saerifient,dam  ce  traité, 
leur  premier  syAcme  sur  les  droiu 
..  dis  neutres. 

Os  oondoenl  un  traité  tvee  llSspagne , 
.  al  obtieivwnt  It  libre  navigation  du 
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MissisMpi  ei  nn  droit 

la  Nouvell^Orléans. 
Avantages  que  ces  traites 

aux  contrées  de  l'Ouest 
De  nombreuses  colonies  vont  s>  éta- 
blir. 
Activité  des  défrichements. 
Accroissement  de  la  populatk». 
Service  des  postes  et  mojeos  de  eor- 

respondance. 
Effets  de  l'esprit  d'assodation  appliqué 

aux  entreprises  agrioolei  el  eam- 

merciales. 
Esprit  d'association  religîouN. 
Remarques  sur  différentes  rnuimi 
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9ur  l'Église  anglicaiie.    . 

Sur  les  anabaptislM  et  sur  les  frèm 


$ur  les  méthodistes. 

Sur  les  catholiques. 

Sur  les  libertés  religieuses  et  cîviki. 

Washington  apprend  les  maVieiuide 
Xosciusko,  à  la  suite  des  combats 
qu'il  a  livrés  en  179a  et  1794  pour 
relever  son  pays. 

n  apprend  la  captivité  de  h  FayaMe, 
jeté  dans  les  prisons  d'Olmutx. 

Washington  fait  des  démarches  peur 
obtenir  sa  délivnnreb 

Français  réfugiés  aux  États-Unis  i  dif- 
férentes Coques  de  la  révojuiien. 

Monroe  est  envo>-é  en  Fnuwe  eoasma 
ministre  des  Etats-Unis. 

Impositions  qui  lui  sont  fiûtes  ner  le 
commandeur  Cibon,  chargé  crafiai- 
res  de  Tordre  de  Malte. 

Traités  de  paix  des  Améncaios  a««e 
Alger  et  avec  Tripoli. 

Les  négociations  de  Monroe  avec  le  co- 
mité de  salut  public  et  ensuite  aiae 
le  directoire  sont  tans  résultat 

La  général  Pinckaey,  son  aucocaseuf» 
n  est  pas  admis. 

Fin  de  k  seconde  présidenee  de  Waa- 
bineton. 

Sas  adieux  au  pahiple  et  an 
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cutif contre  le  commeroe  des  iwn- 
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Les  ÉtaU-Unis  se  dédareni  dégi^ 
de  leurs  traités  avec  la  Fnact,        SS? 

Ils  se  mettent  sur  la  défensive»  fout 


/ofan  Adams  luisuceède  le  4  nars  1 799. 
Projet  formé  par  Blount  de  livrer  aux 

Anglais  la  Loui  ' 
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Koinelles  taesores  du  directoire  enfers 
les  neutres.  ibîd. 

Les  États-Unis  envoient  en  France 
de  nouveaux  négociateurs.  350 

IbsoDt  accueillis  par  le  premier  consul,  ibid. 

Convention  conclue ,  le  3o  septembre 
i8oo,  entre  la  France  et  les  États- 
Unis,  ibid. 

Ligue  de  la  neutralité  armée,  renou- 
Telée  par  les  puissances  du  Nord.    ibid. 
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Discussions  des  États-Unis  avec  l'Es- 
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Orléans.  363 

Négociations  avec  la  France,  qui  a 
obtenu  la  rétrooesbion  de  la  Loui- 
siane, ibid. 

Les  État*-Unis  demandent  à  la  France 
Tscquisition  de  la  Nouvelle-Orléans 
et  de  quelques  territoires  voisins.      ibid. 

Le  premier  consul  leur  fait  offrir  celle 
de  la  Louisiane  entière.  365 

Traités  du  3o  avril  i8o3  entre  la  France 
et  les  ÉUts-Unis.  ibid. 

Eipéditions  des  Américains  contre  la 
régence  de  Tripoli.  366 

loTcntion  des  bâtiments  à  vapeur  par 
Kulton.  368 

Il  fait  sur  la  Seine,  en  i3o3,  ses  pre- 
mières expérienees.  ibid. 

Bâtiment  a  va  peur  naviguant  sur  l*Hud- 
son  à  la  fin  de  i8o6.  ibid. 

Eipériences  d'Evans  de  Philadelphie 
sur  TappUcaiion  de  la  vapeur  aux 
transports  par  teire.  369 

Symptômes  cfe  dissensions.  ibid. 

And)ition  du  colonel  Burr.  ibid. 

Combat  singulier  où  Hamilton  est  tué.  ibid. 

"Voyage  de  Burr  dans  les  ÉUU  de 

VOuest  ibid. 

H  cit  accusé  de  vouloir  les  léparrr  de 
la  eonledéralion ,  et  de  les  exciter  i 
1>  guerre  contre  les  possessions  es- 
poles. 
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Il  est  mis  plusieurs  fois  en  jucemant, 
et  il  est  acquiilé  par  la  décloratioa 
des  jurés. 

Nouveaux  défrichements  tentés  vers 
rOuest  et  dans  le  territoire  de  U 
Louisiane. 

Extension  du  commerce  maritime  des 
Américains. 

Us  arment  leurs  navires  qni  se  rendent 
dans  les  Antilles,  afin  de  les  proté- 
ger contre  les  corsaires. 

Leur  navigation  est  entravée  par  les 
octes  du  gouvernement  btitannique. 

Elle  est  entravée  par  les  décrets  impé- 
riaux de  Berlin  et  de  Milan. 

Le  congrès  interdit  rentrée  des  porti 
américains  aux  vaisseaux  anglais  et 
français,  à  dater  du  ao  mai  1800. 
J\  continue  de  défendre  toute  expéai- 
tion  de  navires  américains  pour  les 
ports  de  France  et  d*Anglcterre. 

n  tourne  toutes  ses  vues  ven  les  amé- 
liorations intérieures. 

Projet  d'ouvrir  un  canal  entre  la  ri- 
rière  d*Hudson  et  le  lac  Ontario. 

On  fait  reconnaître  en  1808  la  contrée 
située  entre  les  lacs  Érié  et  Ontario. 

Tue  du  saut  du  Niagara. 

Le  canal  doit  se  diriger  vers  le  lac 
Érié. 

Autre  canal  ouvert  entre  la  baie  ie 
Boston  et  le  Mcrimack. 

Entreprises  commerciales  de  Boston. 

Favorable  situation  de  New- York. 

Exploration  des  contrées  de  TOuest, 
par  ordre  du  gotivememeut  fédéral. 

Keconnaissance  du  cours  du  Missis- 
sipi,  de  fil  rivière  Rouge,  de  l'Ar- 
kansas,  de  la  Flatte,  du  Missouri. 

Tojages  de  Pike,  de  Wilkinson,  de 
Sibley,  de  Dunbar  et  de  Uunter. 

Yoyages  de  Lewis  et  Clark. 

Ib  renM>ntent  le  Missouri ,  ouvrent  des 
relations  avec  différentes  nations  in- 
diennes, et  observent  leurs  mceurs. 

Ils  arrivent  aux  chutes  du  Missouri, 
et  aux  portes  ou  pyles  des  montagnes 
Rocheuses. 

Bs  franchissent  cette  partie  des  Cor- 
dillères, et  pounuivent  leur  voyage 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Co- 
in muia. 

Aspect  général  des  contrées  situées 
entre  Te  Mississipi  et  les  montagnes 
Rocheuses. 

Fleuves  navigables. 

Mines  de  plond)  et  d'antres  métaux. 
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